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PREFACE. 

De  nos  joars,  les  organisations  militaires  sont  essentiel- 
lement perfectibles  et  aucun  gouvernement  n'oserait  afRr- 
mer  que  le  dernier   mot  des  innovations  a  été  dit.  La 

France,  rAutriche,  Tltalie,  TAngleterre,  la  Russie, la 

victorieuse  Allemagne  elle-même,  tout  en  mettant  hors  de 
discussion  les  bases  de  leur  établissement  militaire,  sont 
incessamment  en  quête  d'améliorations  et  convient  à  cette 
recherche  les  facultés  de  tous. 

Chaque  branche  des  services  divers  dont  se  compose 
Tarmée  passe  sans  relâche  par  le  creuset  de  Texamen  officiel 
ou  privé  (nous  ne  disons  pas  :  de  la  critique).  Une  solution 
n^est  pas  définitive  parce  qu'elle  se  trouve  en  pratique. 
Si  une  meilleure  se  rencontre,  elle  est  introduite  à  son 
tour,  avec  mesure  —  sensim  paulatim  que,  dit  le  poète. 
Il  en  résulte  que  les  organisations  militaires  de  tous  les 
États  du  vieux  continent  se  transforment  Tune  par 
Tautre,  sans  secousse,  et  marchent  vers  une  uniformité  de 
puissance  scientifique  qui  n'est  pas  un  des  phénomènes  les 
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PRÉFACE. 


De  nos  jours,  les  organisations  militaires  sont  essentiel- 
lement perfectibles  et  aucun  gouvernement  n'oserait  affir- 
mer que  le  dernier   mot  des  innovations  a  été  dit.  La 

France,  rAutriche,  Tltalie,  l'Angleterre,  la  Russie, la 

victorieuse  Allemagne  elle-même,  tout  en  mettant  hors  de 
discussion  les  hases  de  leur  établissement  militaire,  sont 
incessamment  en  quête  d'améliorations  et  convient  à  cette 
recherche  les  facultés  de  tous. 

Chaque  branche  des  services  divers  dont  se  compose 
Tarmée  passe  sans  relâche  par  le  creuset  de  l'examen  officiel 
ou  privé  (nous  ne  disons  pas  :  de  la  critique).  Une  solution 
n*est  pas  définitive  parce  qu'elle  se  trouve  en  pratique. 
Si  une  meilleure  se  rencontre,  elle  est  introduite  à  son 
toar,  avec  mesure  —  sensim  paulatim  que,  dit  le  poète. 
Il  en  résulte  que  les  organisations  militaires  de  tous  les 
États  du  vieux  continent  se  transforment  Tune  par 
l'autre,  sans  secousse,  et  marchent  vers  une  uniformité  de 
puissance  scientifique  qui  n'est  pas  un  des  phénomènes  les 
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moins  remarquables  de  la  seconde  moitié  du  XIX^  siècle. 

Il  en  résulte  aussi  des  dépenses  que,  sans  doute,  le  philo- 
sophe désirerait  voir  aâfecter  au  développement  du  travail 
producteur.  Nous  penserions  également  comme  lui,  s'il 
n'importait  pas  à  chaque  nation  de  se  mettre  en  mesure  dé 
repousser  les  velléités  guerrières  de  voisins  armés  de  pied 
en  cap.  Les  peuples  européens  ne  diffèrent  pas  tellement 
des  peuples  du  Nouveau-Monde,  qui,  de  laveu  de  plusieurs 
de  leurs  hommes  d'Etat,  nous  donnent  le  spectacle  d'un 
système  de  provocation  et  d'exactions  pratiqué,  au  mépris 
de  la  justice  et  des  traités,  à  l'égard  des  vestiges  des 
anciennes  tribus  autochtones  des  territoires  desquelles  la 
€  civilisation  i  veut  s'emparer. 

L'homme  a  des  instincts  batailleurs;  s'il  se  sent  fort, 
il  veut  subjuger  son  voisin.  Celui-ci  n'a  chance  d'échapper 
au  sort  qui  le  menace  qu'en  se  faisant  aussi  fort  que  celui 
dont  il  redoute  Tattaque. 

Quand  se  rencontrera  la  limite  supérieure  des  efforts 
militaires  ?  C'est  ce  qu'il  est  impossible  de  prévoir  en 
présence  des  progrès  des  arts  mécaniques  qui,  à  chaque 
heure,  nous  apportent  une  nouvelle  découverte.  Chose 
étonnante  :  leurs  armements,  que  l'imagination  a  peine  à 
suivre,  n'appauvrissent  pas  les  nations  !!!... 


Une  des  branches  qui  méritent  le  plus  de  fixer  l'attention 
en  Belgique,  est  la  cavalerie. 

Pour  que  notre  organisation  défensive  puisse  sortir  tous 
ses  effets  au  moment  d'une  crise,  il  est  désirable  que  notre 
cavalerie,  par  son  effectif  et  son  instruction,  soit  apte  à 
remplir  la  mission  à  laquelle  elle  est  destinée.  Satisfait-elle 
à  cette  condition  ?  C'est  ce  qu'il  importe  d'examiner. 

Les  arguments  que  nous  aurons  à  faire  valoir,  dans  cette 
étude,  ne  seront  pas  nouveaux,  mais  le  mode  de  leur  présen- 
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tation  sortira  parfois  des  sentiers  battus.  L*homroe  est 
ainsi  fait  qu'il  ne  se  laisse  convaincre  qu'après  de  nom- 
breux assauts  livrés  à  sa  raison  et,  comme  les  arguments, 
quoiqu'on  fasse,  sont  toujours  limités,  force  est  de  les 
reproduire  sous  des  formes  variées,  si  Ton  veut  être  lu. 
Dans  nos  investigations,  nous  procéderons  par  voie  de 
raisonnement  mathématique.  Nous  rappellerons,  en  quel- 
ques mots,  le  rôle  des  troupes  à  cheval,  soit  à  l'état  de 
dispersion,  soit  à  l'état  de  concentration.  Nous  conduirons 
le  lecteur  sur  le  terrain  et,  nos  dispositions  de  défense 
étant  prises,  nous  ferons  avec  lui  le  dénombrement  des 
cavaliers  qui  veillent  au  salut  de  l'armée. 

En  matière  militaire  comme  en  industrie,  les  méthodes 
d'induction  sont  les  mêmes.  Une  armée  est  une  machine, 
et  les  éléments  qui  la  composent  ont  des  dimensions  déter- 
minées en  vue  du  travail  à  produire.  Que  l'un  des  agents  de 
transmission  ou  d'action  soit  d'un  échantillon  insufSsant, 
la  machine  ne  fonctionnera  pas  ou  fonctionnera  mai  et  l'on 
sera  exposé  à  un  désastre  alors  que  l'aspect  de  Tensemble 
inspirait  la  confiance. 

Notre  œuvre  n  est  pas  un  plaidoyer  pro  ébmo  sua.  Aucun 
intérêt  propre  ne  nous  engage  à  caresser  les  aspirations 
exclusives  d'une  arme.  Appartenant  à  un  corps  auquel, 
pendant  la  paix  comme  pendant  la  guerre,  incombe  le  ser- 
vice le  plus  ingrat  —  et  le  moins  apprécié  toujours,  — 
neuB  n'hésiterions  pas,  malgré  les  fonctions  dont  nous 
sommes  revêtu  en  ce  moment,  à  prononcer  la  condamnation 
de  la  cavalerie  si  son  utilité  nous  paraissait  contestable. 
En  publiant  nos  propositions,  nous  nous  plaçons  au  dessus 
de  tout  intérêt  égoïste  d'arme  et  nous  ne  considérons  que 
le  bien  du  pays. 

Notre  déclaration,  très-positive,  nous  donne  le  droit  de 
décliner  tous  remerciments^  comme  aussi  de  repousser 
tous  reproches.  En  lisant  notre  travail,  nos  camarades, 
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quel  que  soit  Tuniforme  qu'ils  portent,  se  rappelleront  que 
c'est  couverte  par  la  cavalerie  que  l'infanterie  va,  stoïque- 
ment, prendre  sa  place  à  la  bataille;  que  c'est  sous  sa  pro- 
tection que  Tartilleur  bouillant  porte,  au  galop,  ses  pièces 
sur  les  positions  les  plus  aventurées  ;  que  c'est  à  la  cavalerie 
que  le  général  en  chef  et  son  état-major  doivent  de  pouvoir 
discerner  sûrement  le  défaut  de  la  cuirasse  de  l'adversaire  ; 
que  la  cavalerie,  enfin,  consomme  la  ruine  de  l'ennemi  — 
ou  assure  à  nos  débris  malheureux  une  retraite  vers  les 
troupes  de  réserve  ou  sur  les  camps  retranchés. 


Une  autre  question  mérite  aussi  de  fixer  les  préoccupa- 
tions. C'est  celle  des  forteresses. 

A  cet  égard,  la  loi  de  1859  a  posé  un  principe  et  décrété 
la  création  d'une  grande  place  de  refuge  —  qui  est  debout 
aujourd'hui.  Nous  croyons  inutile  de  rappeler  que,  dès 
avant  l'adoption  de  cette  loi  et,  plus  tard,  avant  qu'on  ne 
mit  la  main  à  l'œuvre,  nous  avons  exposé  des  idées  qui  ne 
concordaient  pas  entièrement  avec  le  projet  oflSciel.  Nos 
théories  n'ont  pas  prévalu  alors,  mais  on  semble  y  revenir 
en  partie  dans  des  publications  très-autorisées,  qui  ont  vu 
le  jour  depuis  la  guerre  de  1870(1).  Quoi  qu'il  en  soit,  notre 
intention  n'est  pas  de  remettre  en  discussion  ce  qui  est 
acquis.  Notre  sentiment  intime  est  que  rien  n'est  plus 
désastreux  pour  l'existence  d'un  pays  que  de  vouloir 
changer  constamment  ressence  des  institutions,  il  faut  tirer 
parti  de  ce  qui  existe,  mais  ne  pas  hésiter  à  introduire 
les  améliorations  ou  les  additions  imposées  par  l'action 
du  temps. 


(1)  Revue  contemporaine  ;  Patria  Belçica,  et  d'autres  publica- 
tions. 
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Le  mot  de  «  forteresses  »  que  nous  prononçons  ici  ne 
doit  donc  effaroucher  personne.  Notre  seul  but  est  d'indi- 
quer, sans  toucher  à  la  base  de  notre  système  de  défense, 
des  détails  importants  propres  à  en  renforcer  Tefficacité. 
La  voie  nous  est  facilitée,  du  reste,  par  les  auteurs 
allemands  et  français  et,  aussi,  par  un  auteur  belge  dont 
le  nom  a  une  grande  notoriété  dans  la  littérature  militaire. 

De  l'aveu  de  tous  les  militaires,  la  guerre  franco-alle- 
mande a  présenté  des  incidents  auxquels  on  ne  s'attendait 
pas.  Elle  a,  notamment,  relevé  les  forteresses  du  discrédit 
dans  lequel  elles  étaient  tombées  chez  quelques  puissances. 
Tout  ce  qui  se  publie  des  deux  côtés  du  Rhin  vient  attester 
les  entraves  que  certains  postes  fortifiés,  placés  sur  les 
lignes  de  communications  principales,  ont  opposées  aux 
opérations  des  armées  allemandes.  Il  est  hors  de  doute  que 
les  colonnes  prussiennes,  si  elles  n'eussent  dû  laisser  des 
forces  importantes  en  arrière,  pour  la  prise  de  places 
nombreuses,  eussent  poussé  jusque  Grenoble  et  Toulouse, 
dissolvant  tous  les  noyaux  de  résistance.  —  et  qu'elles 
n^eussent  pas  eu  à  lutter  contre  les  armées,  sans  cesse  re- 
naissantes, de  Faid'herbe,  de  d'Aurelles  de  Paladines,  de 
Chanzj  et  de  Bourbaki.  Par  suite,  le  siège  de' Paris  eût  été 
abrégé,  le  Gouvernement  de  la  Défense  Nationale  ne 
pouvant  se  bercer  de  Tillusion,  persistante,  cC armées  levées 
en  proviMes  et  volant  victorieuses  au  secours  de  la  capitale. 

Il  y  aurait  lieu  pour  nous,  peut-être,  de  regretter  le  dé- 
mantèlement trop  radical  auquel  nous  avons  procédé  il  y  a 
quelques  années,  à  l'exemple  d'autres  Puissances,  si  des 
vues  nouvelles  dans  l'art  fortificatif  ne  s'étaient  pas  pro- 
duites. Pour  conserver  leur  efficacité,  nos  vieilles  places 
eussent  absorbé  des  frais  considérables,  qui  n'eussent  cepen- 
dant pas  atteint  le  but.  Ces  sommes  peuvent  aujourd'hui 
trouver  un  emploi  plus  rationnel  et  d'une  efficacité  plus 
complète,  ainsi  qu'on  le  verra  plus  loin,  sans  arriver  à  en- 
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tourer  d'une  ceinture  continue  des  villes  de  peu  d'étendue 
dont  un  bombardement  aurait  vite  raison. 

La  question  des  forteresses,  comme  celle  delà  cavalerie, 
comme  celle  du  service  général,  comme  une  foule  d'autres 
qui  sont  du  domaine  militaire,  se  représente  donc  aux  mé- 
ditations sous  des  aspects  qu'elle  n'offrait  pas  il  y  a  quelque 
quinze  ans,  alors  que  l'opinion  inverse  pouvait,  peut-être, 
être  soutenue  avec  autant  de  vraisemblance.  La  dernière 
guerre  a  vu  naître  de  nouveaux  axiomes  et  en  a  rajeuni  un 
grand  nombre  de  vieux  qui  étaient  oubliés....  ou  mécon- 
nus ;  il  est  prudent  de  tenir  compte  des  uns  et  des  autres . 


TITBE  FREHIEB. 


CAVALERIE. 


CHAPITRE  PREMIER. 

L'étude  d'uDe  organisation  militaire  donne  lieu  à  des 
problèmes  de  différents  genres  qui  veulent  être  résolus 
tout  d'abord.  Ainsi,  Tétat  militaire  d'un  pajs  ne  peut  être 
fixé  d'une  façon  rationnelle  que  lorsqu'on  a  apprécié  la 
grandeur,  la  proximité  et  l'imminence  du  péril  éventuel  et 
supputé  les  ressources  qu'il  est  possible  de  mettre  en  mou- 
vement pour  y  faire  face.  L'eflfectif  étant  arrêté,  on  est 
amené  à  s'occuper  du  recrutement,  puis  de  la  constitution 
intérieure  de  l'armée. 

Une  bonne  organisation  d'armée  se  base  toujours  sur  le 
pied  de  guerre,  but  unique  auquel  l'armée  doit  d'exister. 

Anciennement,  les  Etats,  grands  ou  petits,  exposés  à  se 
voir  entraîner  dans  le  tourbillon  de  la  guerre,  satisfaisaient 
aisément  à  leurs  obligations  en  mettant  sur  pied  un  contin- 
gent relativement  modéré.  Les  masses  belligérantes  n'at- 
teignaient pas  les  dimensions  que  nous  leur  avons  vues 
récemment  et  qui  seront  dorénavant  la  règle.  D'autre  part 
les  guerres  étaient,  le  plus  souvent,  des  luttes  de  couronne 
à  couronne  et  les  peuples  redoutaient  autant  leurs  défen- 
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seurs  que  leurs  oppresseurs.  De  nos  jours,  au  contraire^ 
le  drame  a  changé  de  caractère  et  la  mission  du  souverain 
a  grandi.  Les  guerres  sont  nationales  et  le  Prince  est  le 
premier  citojen  et  le  premier  soldat.  Pour  assurer  Tinté- 
grite  du  sol  et  conserver  son  indépendance,  la  Nation  doit 
se  résigner  à  mettre  en  œuvre  Tuniversalité  de  ses 
ressources. 

Toutes  les  forces  vives  ou  matérielles  du  pays  pouvant 
donc  être  reguises  à  un  moment  donné,  Vorçanisation  a  pour 
but  d'agglomérer  les  unes  de  la  manière  la  plus  conforme  à 
Fart  et  d'appliquer  leg  autres  de  la  façon  la  plus  productive. 
Mais  la  guerre  étant  l'exception  et  la  paix  la  situation  ha- 
bituelle des  peuples,  une  sage  administration  ne  se  borne 
pas  à  décréter  la  législation  qui  permet  de  donner  à 
l'armée  le  maximum  de  densité  à  l'instant  du  péril,  elle 
se  préoccupe,  dans  l'intérêt  du  travail,  dans  l'intérêt  du 
citoyen,  dans  l'intérêt  de  Téconomie  dans  remploi  de  la 
riohesse  publique,  d'adopter  des  tempéraments  transitoires 
constituant  l'organisation  restreinte,  c'est-à-dire,  l'organi- 
sation du  pied  de  paix. 

Ces  préliminaires  ne  sont  pas  oiseux.  Ils  ont  pour  objet 
de  mettre  à  la  portée  du  plus  grand  nombre  la  corrélation 
qui  existe  entre  le  pied  de  guerre  et  le  pied  de  paix.  Dans 
uue  organisation  bien  entendue,  il  suffit  de  rappeler  les 
hommes  en  congé  et  d'ouvrir  les  arsenaux,  pour  que  l'appa- 
reil fonctionne  sans  qu'il  soU  besoin  d'y  adapter  des  rouages 
nouveaux  que  l'on  se  réserverait  de  créer  au  moment 

DU  DANGER. 

Sans  doute,  on  doit  souhaiter  que  des  occasions  effectives, 
c'est-à-dire  des  apparences  de  guerre,  ne  donnent  pas 
fréquemment  le  moyen  de  constater  l'excellence  des  insti- 
tutions. La  conviction  de  leur  perfection  ne  pourra,  d'ordi- 
naire, se  former  que  de  leur  examen  en  théorie,  examen 
de  tous  les  instants.   Cependant  ce  serait  un  acte  de  pré- 
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voyance  que  d'en  faire,  à  intervalles  réguliers,  tous 
les  trois  ou  cinq  ans,  par  exemple,  quoiqu'il  dût  eu  coûter, 
un  essai  pratique  attentif  au  moyen  d'une  mobilisation 
générale  de  quelques  semaines. 


L'effectif  normal,  qu'atteindra  la  partie  de  l'armée  belge 
destinée  à  tenir  la  campagne,  n'est  pas  fixé,  jusqu'à  ce 
jour,  d'une  manière  absolue.  Il  y  a  des  desiderata,  qui 
impliquent  notamment  l'organisation  et  la  mise  en  activité 
des  réserves.  Nous  nous  bornerons  à  prendre  pour  point  de 
départ  de  notre  dissertation  la  dernière  estimation  puisée 
dans  les  rapports  des  commissions  officielles. 

Selon  les  projets  connus,  l'armée  belge  comprendra  : 

a  —  des  troupes  affectées  a  la  défense  des  forteresses 
et  de  la  position  d'Anvers.  On  en  évalue  l'ensemble  à 
74,000  hommes  en  chiffre  rond. 

6  —  des  corps  ou  divisions  mobilisés  évoluant  dans  le 
pays.  Ceux-ci  formeraient  un  total  de  66,000  hommes 
environ. 

Partant  de  ces  données,  recherchons  dans  quelle  pro- 
portion la  cavalerie  doit  entrer  dans  la  composition  de 
l'armée  sur  pied  de  guerre . 

Ce  n'est  pas  chose  indifférente  en  effet,  et  cette  propor- 
tion ne  peut  être  fixée  arbitrairement.  La  cohésion  d'une 
armée  dépend  de  la  réunion,  bien  étudiée,  de  nombreux 
éléments.  Parmi  ces  éléments,  l'un  des  plus  importants, 
sans  contredit,  toutes  choses  égaies  d'ailleurs,  c'est  le 
meilleur  rapport  à  observer  entre  les  différentes  armes, 
pour  arriver  à  former  ce  tout  homogène  que  l'on  nomme 
arm^e  en  campagne.  Ce  rapport  n'est  pas  le  même  pour 
Tartillerie,  pour  le  génie  ou  pour  la  cavalerie.  Il  est  natu- 
rellement tout  autre  lorsqu'il  s'agit  d'armées  opérant  dans 
des  terrains  couverts,  coupés  d'obstacles  nombreux  —  ou 


—  10  — 

dans  des  contrées  montagneuses.  Le  caractère  de  la  guerre 
et  le  degré  d'aguerrissement  des  hommes  influent  aussi  sur 
rélévation  de  ces  rapports. 

En  ce  qui  concerne  la  cavalerie  notamment,  les  idées  ont 
beaucoup  varié  selon  le  temps  et  les  circonstances  et  Ton 
a  vu,  dans  les  dernières  années  qui  ont  précédé  la  guerre 
franco-allemande,  aflSrmer  (erreur  explicable  jusqu'à  un 
certain  point)  que  le  rôle  de  la  cavalerie  tendait  à  se 
resteindre  de  jour  en  jour  et  que  la  proportion  dans  laquelle 
on  mélangerait  cette  arme  aux  autres  suivrait,  à  Tavenir, 
une  marche  décroissante.  Il  est  à  remarquer  pourtant  que 
beaucoup  de  bons  esprits,  possédant  un  fond  sérieux  de 
science  militaire,  n'avaient  pas  suivi,  sur  cette  pente  dan- 
gereuse, Tentrainement  général,  mais  avaient  cherché  à 
réagir  contre  une  théorie,  reconnue  fausse  aujourd'hui. 

C'est  en  prc^sence  de  ces  spéculations  hasardeuses  qu'est 
venue  éclater  la  guerre  franco-allemande,  et  elle  a  con- 
vaincu les  moins  clairvoyants  de  la  grandeur  du  rôle 
réservé  à  la  cavalerie  dans  les  armées.  Le  cavalier,  qui 
semblait  amoindri,  devint  tout-à-coup  un  géant.  Qui,  en 
effet,  ne  s'est  ému  des  prouesses  de  ce  Uhlan  redouté 
parcourant  les  campagnes  de  la  France  la  lance  au  poing, 
pressant,  sans  trêve  ni  merci,  les  fuyards  des  armées 
détruites;  enveloppant,  de  jour  comme  de  nuit,  les  troupes 
en  voie  de  ralliement  ;  suivant  à  la  piste  les  colonnes  et 
bi vaquant  près  de  leurs  avant-postes.  Chevalier  errant 
d'un  nouveau  genre,  il  s'aventurait  même  dans  les  villes 
populeuses,  précédé  de  l'effroi  que  lui  faisait  sa  terrible 
renommée,  et  sUmposait  aux  magistrats  d'un  peuple  dont 
la  gloire  était  deux  fois  séculaire. 


L'emploi  de  la  cavalerie  s'est  simplement  transformé. 
Plus  encore  que  par  le  passé,  les  manœuvres  de  ligne. 
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en  masses,  sur  les  champs  de  bataille  seront  dorénavant» 
l'exception  ;  mais  ce  qui  est  devenu  la  règle,  c'est  la  dis- 
persion de  la  cavalerie  dans  tout  le  rayon  d'action 
des  armées. 

On  objecte,  il  est  vrai,  que,  pour  Tarmée  d'un  petit 
pays,  comme  la  Belgique,  les  conditions  de  la  guerre 
«ont  autres  que  pour  nos  puissants  voisins.  A  Texception 
d'un  coin  du  territoire  forme  de  montagnes  abruptes, 
le  sol,  dit-on,  n'est  qu'une  succession  de  plaines  et 
de  plateaux  ondulés,  que  des  voies  de  communication 
nombreuses  et  en  bon  état  sillonnent  dans  tous  les  sens. 
La  population  est  essentiellement  patriotique.  Nous  ne 
sommes  pas  appelés  à  porter  la  guerre  au  dehors,  mais 
à  nous  concentrer  dans  notre  place  de  refuge  jusqu'à  l'arrivée 
de  nos  alliés.  Ces  motifs,  et  d'autres  encore,  portent  en 
général  à  conclure  qu'une  nombreuse  cavalerie  nous  est 
moins  nécessaire  qu'à  une  nation,  comme  l'Allemagne  et  la 
France,  qui,  à  l'avantage  de  posséder  un  territoire  profond, 
joignent  celui  de  pouvoir  procéder,  même  dans  la  défensive, 
à  l'invasion  des  provinces  ennemies  afin  d'épargner  leur 
propre  sol  et  leurs  ressources. 

On  ne  peut  nier  que  ces  arguments  ne  soient  sérieux  ; 
mais,  selon  nous,  la  conclusion  manque  de  justesse  et  nous 
penchons  à  admettre  qu'une  nombreuse  cavalerie,  bien 
exercée,  nous  est  indispensable  à  un  plus  haut  degré  qu'à 
nos  imposants  voisins.  G  est  ce  que  nous  allons  essayer  de 
démontrer. 

Quand  bien  même  notre  effectif  de  paix  serait  exactement 
proportionnel  à  celui  des  grandes  puissances,  nous  serons 
toujours,  vis-à-vis  d'elles,  dans  les  premiers  moments 
d'une  crise,  dans  un  état  d'infériorité  marqué  quant  au 
chiffre  de  combattants  à  présenter  en  ligne.  En  effet,  on 
peut  estimer,  en  moyenne,  à  1/300  de  la  population  le 
contingent  annuel  de   milice,  prélevé  dans  chaque  État. 
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Le  temps  de  service  moyen  d*une  classe  étant  supposé 
de  3  ans,  en  temps  de  paix,  on  voit  que  le  chifiPre  des 
hommes  entretenus  sous  les  armes  croit  en  raison  directe 
de  la  population,  c  est-à-dire  qu*un   État  de  35  millions 

9 

d'habitants  a  7  fois  plus  de  monde  enrégimenté  qu^un  Etat 
de  5  millions  d'âmes,  quoique  Tun  et  lautre  s'imposent,  par 
tête  d'habitant,  des  sacrifices  identiques  en  hommes  et  en  - 

9 

argent.  Il  en  résulte  qu'un  Etat  de  premier  ordre  dispose, 
même  avec  un  effectif  de  paix,  d'une  force  militaire  suffi- 
sante pour  mettre  en  danger,  dès  l'explosion  de  la  guerre, 
l'indépendance  des  Etats  secondaires. 

C'est  le  cas  dans  lequel  nous  nous  trouvons  vis-à-vis  de 
la  France  et  de  l'Allemagne. 

Pour  obvier  à  cette  situation  désavantageuse,  nous 
n'avons  pas  la  ressource  d'augmenter  indéfiniment  notre 
efi'ectif  de  paix,  ce  qui  serait  ruineux  pour  nos  finances  et 
aussi  pour  le  développement  intellectuel  des  jeunes  généra- 
tions. Il  n'existe  qu'une  planche  de  salut.  Elle  consiste 
dans  des  institutions  défensives  qui  permettent  un  prompt 
ralliement  des  classes  en  congé. 

Aujourd  hui  que  les  événements  se  précipitent  avec  une 
rapidité  foudrojante,  on  ne  disposera  pas  de  nombreux  loi- 
sirs pour  faire  rentrer  la  totalité  des  effectifs.  Il  est  même 
vraisemblable  que  la  déclaration  de  guerre  et  l'invasion  du 
territoire  se  suivront  de  très-près.  On  ne  peut  donc  être 
fondé  à  se  dire  en  mesure  de  réaliser  rapidement  le  rappel  des 
classes,  si  Von  ne  possède,  en  tout  temps,  une  force  de  cava- 
lerie respectable,  prête  à  être  jetée  au  devant  de  Vennemi,  lors- 
que  Vagression  devient  imminente. 

Les  miliciens  rappelés  sont  des  hommes  désarmés  et 
abandonnés  à  eux-mêmes,  c'est-à-dire  sans  chefs,  ni  ar- 
mes, ni  direction.  Pour  qu'ils  puissent  atteindre  les  stations 
où  les  attendent  les  trains  militaires,  il  faut  leur  assurer 
une  protection  efficace  contre  les  tentatives  de  l'ennemi. 
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Or  rennemi,  s'il  n'en  est  pas  empêché,  ne  se  fera  pas 
faute  de  lancer  immédiatement  sar  notre  territoire  des 
essaims  de  cavaliers  soutenus  de  quelques  pièces  d'artillerie 
légère,  qui  s'empareront  des  stations,  fussent-elles  même 
situées  au  cœur  du  pays,  et  qui  intercepteront  nos  lignes 
ferrées. Que  faire  sans  cavalerie  dans  une  telle  occurrence? 
ou  avec  une  cavalerie  insuffisante?  ou  même  avec  une  nom- 
breuse cavalerie  qui  ne  serait  pas  préparée,  de  longue  main, 
aux  péripéties  de  la  c  petite  guerre?  t 

Nos  nombreuses  communications,  dont  quelques  person- 
nes se  prévalent  pour  affirmer  que  la  cavalerie  nous  est 
moins  nécessaire  qu'à  d'autres  puissances,  faciliteront  sin- 
gulièrement la  tâche  de  l'ennemi  auquel  nous  n'avons  à  oppo- 
ser que  de  rares  escadrons.  Le  patriotisme  des  habitants, 
tout  disposés  (tant  que  Tennemi  est  encore  loin)  à  nous  ren- 
seigner sur  ses  marches  et  ses  projets,nesera  pasd'ungrand 
secours  au  mince  cordon  d'éclaireurs  disséminés  sur  une 
immense  étendue,  ni  aux  miliciens  qui  abandonnent  sans 
regrets  leurs  foyers  avec  l'espoir,  vain  peut-être,  de 
rejoindre  le  drapeau (1). 


(1)  On  a  imputé  au  gouyernement  français  d'avoir  eu,  dans 
la  dernière  guerre,  rarrière-pensée  de  nous  envahir  à  la  suite  de 
la  première  victoire  remportée.  Sans  vouloir  rendre  tous  les 
membres  d'une  nation  chevaleresque  complices  ou  responsables 
d^aspirations  que  nous  ne  qualifierons  pas,  nous  émettrons  l'avis 
qu'il  serait  imprudent  de  faire  fonds  sur  l'honnêteté  des  combi- 
naisons politiques.  En  tout  cas,  cet  attentat  contre  le  droit  des 
gens  n'a  pas  eu  Toccasion  de  recevoir  un  commencement  d'exé- 
cution. 

Mais  si  ce  dessein  a  réellement  existé  —  ainsi  que  des  documents 
posthumes  ont  paru  l'établir  (nous  n'affirmons  ni  n'infirmons)  — 
le  gouvernement  impérîal  aurait  pu,  tout  aussi  bien,  débuter, 
dans  son  attaque,  par  l'invasion  de  notre  territoire,  afin  de 
tourner  les  Allemands  par  la  Meuse  et  Âix-la-Chapelle    La  seule 
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Sans  délayer  plus  longuement  notre  démonstration, 
facile  à  saisir,  nous  concluons  à  une  augmentation  notable 
de  la  cavalerie. 

Une  cavalerie  imposante,  douée  de  mobilité,  pourvue 
d'une  artillerie  légère,  et  commandée  par  des  chefs  entendus 
et  hardis  jusqu'à  la  témérité,  peut  seule  entraver  les 
premières  opérations  de  Tennemi,  lesquelles  constituent 
pour  nous  la  période  la  plus  critique. 


Une  cavalerie  qui  couvre  le  ralliement  a,  certes,  une 
mission  difficile  à  remplir.  Elle  n*a  pas  à  se  ménager,  mais 
à  se  sacrifier  pour  Tin térét  commun.  Sillonnant  la  campagne 
en  tous  sens,  elle  aborde  Tennemi  partout  où  elle  le  ren- 
contre, disperse  ses  partis,  les  poursuit  sans  relâche  et 
l'oblige,  par  une  offensive  soutenue,  à  se  tenir  en  gros 
détachements  qui  sont  d'autant  moins  nombreux  que  leur 
concentration  forcée  est  plus  complète.  En  aucune  circon- 
stance, cette  cavalerie  n'hésite  à  se  mesurer  avec  les 
coureurs  ennemis.  Ce  n'est  pas  en  montrant  de  loin  des 
uniformes  que  l'on  inquiète  sérieusement  et  que  l'on  bat 
un  adversaire.  Le  courage  que  le  cavalier  n'a  guère  locca- 
sion.  aujourd'hui,  de  déployer  sur  le  champ  de  bataille,  la 
patrie  l'attend  de  lui  dans  la  plaine,  pour  maintenir  sur  le 


crainte,  dit-on,  de  se  broaillei*  avec  l'Angleterre  avant  d*avoir 
écrasé  les  Prussiens,  aurait  fait  écarter  cette  dernière  combi- 
naison. On  conçoit,  en  effet,  qu^il  n'eût  pas  été  sage  de  se  créer  de 
nouveaux  ennemis  avant  d*avoir  abattu  le  premier. 

Quoi  qu'il  en  soit,  si  la  France  avait  tenté  cette  aventure,  noua 
eussions,  positivement,  été  surpris  en  voie  de  ralliement  de  nos 
miliciens  et,  par  conséquent,  réduits  à  l'impuissance. 


—  15  — 

territoire  une  sécurité  relative.  C'est  à  ce  prix  que  Ton 
donnera  aux  contingents  rappelés  le  temps  de  parvenir  au 
point  de  la  concentration  générale. 


Les  considérations  que  nous  venons  d'exposer  afin  de  jus- 
tifier notre  proposition,  ne  sont  pas  les  seules.  S'il  est  vrai 
que,  abandonnés  à  nos  propres  forces,  nous  n'aurons  pas  à 
supporter,  contre  un  envahisseur  puissant,  le  poids  de 
plusieurs  batailles  rangées  et  que  nous  serons  refoulés 
dans  notre  place  de  refuge  où  un  fort  effectif  de  cavalerie 
deviendrait  pour  nous  un  grand  embarras,  il  est  certain, 
d'autre  part,  que  les  chances  de  la  politique  sont  diverses 
et  que  nous  pouvons  avec  raison  nous  fiatter  d'être  soutenus 
dans  une  lutte  de  haute  main.  Notre  intérêt  nous  commande 
impérieusement,  en  conséquence,  de  nous  opposer  à  ce  que 
la  plus  grande  partie  du  pays  soit  conquise  par  l'ennemi 
avant  l'arrivée  des  secours,  et  nos  obligations  envers  nos 
alliés  éventuels  nous  font  un  devoir  de  posséder,  par  nous 
mêmes,  les  éléments  d'une  bonne  constitution  d  armée. 
Il  serait  étrange,  en  effet,  que.  au  moment  où  il  s'agirait 
d'entrer  à  notre  tour  en  ligne,  nous  fussions  dans  la  néces- 
sité d'emprunter  à  nos  amis  ce  que,  par  une  économie  par 
trop  égoïste,  nous  aurions  négligé  de  nous  donner. 

Le  chiffre  auquel  s^élèvera  Tarmée  en  campagne,  nous 
l'avons  dit  tantôt,  est  estimé  à  66,000  hommes. 

Ceci  n*est  plus  un  corps  proprement  dit,  mais  bien  une 
armée  déjà  respectable.  Est-ce  à  dire  pourtant  qu'un 
peuple  qui  veut  maintenir  son  indépendance,  ne  puisse  pas 
faire  un  effort  plus  vigoureux  pour  chasser  l'ennemi  en 
une  campagne,  loin  de  le  laisser  perpétuer  sa  présence 
dans  nos  cités  faute  d'avoir  déployé,  dès  l'origine,  une 
énergie  suffisante  ?  Certes  non  ;  mais  cet  objet  ne  rentre 
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pas  dans  le  cadre  des  questions  spéciales  que  nous  nous 
sommes  proposées  tout  d'abord.  Il  nous  suffit  de  Tindiquer. 
Que  Ton  nous  permette  cependant  de  citer  à  ce  sujet  un 
mot  de  rhistorien(l)  qui,  énumérant  les  forces  amenées 
en  1814  par  TAutriche  dans  les  plaines  de  la  Champagne 
après  vingt  années  de  luttes,  s'écriait,  au  souvenir  des 
minces  armées  qu'elle  mit  en  ligne  à  Torigine  de  ces 
guerres  dans    les  champs  du   Piémont  et  sur  TAdige  : 

<  Où  donc  cette  puissance  cachait-elle  les  soldats  qui  lui 
c  eussent  épargné  les  humiliations  réitérées  que  nos  armes 

<  lui  ont  infligées  pendant  près  d'un  quart  de  siècle  !  » 
Nous  ne  remonterons  pas  dans  le  passé  pour  rechercher 

la  proportion  qu'il  convient  de  donner  à  la  cavalerie  dans 
une  armée  d'un  chiffre  donné  et  qui  se  trouve  dans  des 
conditions  normales.  Les  citations  historiques  ont  du  bon, 
sans  doute;  mais  il  ne  faut  pas  en  abuser.  Elles  ne  valent 
que  quand  les  circonstances  dans  lesquelles  les  faits  se  sont 
produits  sont  sensiblement  analogues.  Or,  les  circonstances 
tactiques  ne  sont  plus  aujourd'hui  identiquement  les 
mêmes  qu*à  Tépoque  des  guerres  de  l'Empire,  puisque  les 
éléments  primordiaux  —  tels  que  les  communications  et 
l'armement,  —  ont  subi  des  transformations  incontesta- 
hles.  L'activité  elle-même,  qui  était  l'apanage  d'un  génie 
unique,  est  devenue  générale,  donnant  ainsi  un  développe- 
ment imprévu  à  ce  principe  du  maréchal  de  Saxe  que  «  la 
tictoire  est  dans  les  jambes,  i 

Les  faits  qui  ont  provoqué  l'étude  d*une  réorganisation 
de  Tarmée  belge,  sont  inscrits  dans  la  guerre  de  1870,  et 
oe  sont  les  institutions  de  l'armée  allemande,  que  chaque 
pays  s'ingénie  à  adapter  à  ses  conditions  locales  et  à  ses 


(l)  RoCQUANœuRT,  Traité d^'art  et  d'histoire  militaire. 
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mœurs  propres.  C'est  également  dans  les  institutions  de  ce 
pays  que  nous  étudierons  la  cavalerie. 

Quel  est  Tusage  essentiellement  pratique  que  les  Alle- 
mands ont  fait  de  leurs  troupes  à  cheval.  C'est  de  les  dis- 
séminer autour  de  leurs  armées  de  façon  à  envelopper 
celles-ci  d'un  réseau  serré,  à  travers  les  mailles  duquel 
Tennemi  ne  pouvait  pénétrer.  Point  de  risque  de  surprise 
pour  le  corps  de  bataille,  point  de  combat  imprévu  dans  des 
conditions  désavantageuses.  Les  mouvements,  leur  direc- 
tion et  leur  but  étaient  soigneusement  cachés  jusqu'au 
moment  du  choc. 

En  même  temps  qu'elle  obtenait  cette  sécurité,  l'armée 
allemande  percevait,  à  chaque  instant,  les  [nouvelles  les 
plus  certaines  sur  les  ressources,  la  position  et  les  desseins 
des  Français  qui,  oubliant  les  grands  enseignements  donnés 
par  Napoléon  I  dans  d'immortelles  campagnes  (1),  mar- 
chaient et  campaient  toujours  à  découvert  ('2).  Leurs  dispo- 
sitions de  sûreté  étaient,  en  effet,  des  plus  défectueuses.  A 
Wissembourg  et  à  Bornj,  ce  sont  des  pelotons  de  cavalerie 
qui  partent,  au  point  du  jour,  se  dirigeant  processionnel- 
lement  par  les  routes  jusqu'à  1500  ou  2000  mètres  de 
distance,  et  revenant  sans  avoir  rien  remarquée).  A  Pont- 


Ci)  Une  allocution  adressée  en  1874  par  le  maréchal  Mac-Mahon, 
président  de  la  République  française,  aux  élèves  de  Pécole  de 
Saumur,  tend  à  expliquer  la  source  originelle  des  funeâtes  tradi- 
tions modernea  de  la  cavalerie  française. 

(2)  «  Pas  la  moindre  mesure  de  prévoyance.  La  cavalerie  mar- 
*(  chait  habituellement  à  la  queue  des  colonnes,  n  (La  Campagne 
di  1870,  par  un  officier  de  Tarmée  du  Rhin). 

(3)  «  Un  détachement;  envoyé  le  matin  en  reconnaissance,  était 
(*  rentré  sans  avoir  rien  remai'qué,  bien  que  les  habitants  eussent 
«  signalé,  dès  la  veille  au  soir,  l'approche  de  nombreuses  troupes 
«  ennemies.  »  (La  Campagne  de  1870,  etc.,  Wissembourg). 

a  En  général,  la  cavalerie  française  n'éclairait  pas  au  delà  de  la 
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à-Mousson,  c'est  une  brigade  entière  formée  en  colonne  de 
marche  et  qui  défile  sur  une  route  de  plusieurs  lieues,  sans 
apercevoir,  à  peu  de  distance  de  son  flanc  gauche,  les  têtes 
des  colonnes  ennemies  (U.  A  Beaumont,  ce  sont  des  régi- 
ments campés  autour  d'un  village,  sans  avant-gardes,  pêle- 
mêle  avec  l'infanterie  qui,  elle-même,  n'est  couverte  que 
do  ses  petits  postes  (2) . 

Loin  de  nous  la  pensée  de  vouloir  infliger  un  blâme  aux 
Français,  pour  une  ignorance  des  préceptes  ('^)  dont  l'Au- 
triche avait  donné  Texeraple  en  1866  et  dont  nous-mêmes 
avons  été  coupables  à  un  degré  au  moins  égal.  Membre 
d'une  famille  militaire  modeste  et  sans  tradition  de  guerre, 
il  ne  nous  appartient  pas  de  nous  ériger  vis-à-vis  d'eux  et 
de  leurs  désastres  en  juge  sévère  et  implacable.   Peut-être 


«  ligne  des  avant-postes  d'infanterie,  n  (La  guerre  franco-allemande 
rédigée  par  le  grand  état-major  allemand.  —  Borny). 

Une  dppo>ition,  faite  au  cours  du  procès  Bazaine,  a  fait  dire  à 
un  correspondant  parisien  d'un  de  nos  grands  journaux  :  «*  Que 
dire  de  ces  éclaireurs  qui  n'éclairaient  rien  du  tout  !  n 

(1)  Cette  brigade  vint  se  heurter,  à  Pont-à-Mousson,  à  un 
détaclK  ment  allemand  qui  préparait  déjà  le  passage  et  qui,  du 
reste,  se  laissa  surprendre  lui-même,  alors  que  la  brigade  fran- 
çaise risquait  d'être  coupée  de  la  place  de  Metz. 

(2)  La  Campagne  de  1870,  par  un  officier  de  l'armée  du  Rhin. 

(3)  La  campagne  d'Ulm  est,  certes,  une  des  applications  de 
l'emploi  de  la  cavalerie,  les  plus  remarquables  que   l'on  puisse 
imaginer  Ce  n'est  pas  la  première  fois  que  nous  formulons  cet  avis. 

Tout  était  neuf  alors  dans  la  connaissance  des  propriétés  de 
cette  arme, que  Napoléon  I  avait  pressenties.  Elle  n'était  plus  cette 
cavalerie  de  la  première  armée  d'Italie  derrière  laquelle,  dit-on, 
Bonaparte  plaçait  des  canons  pour  la  contraindre  à  livrer  ses 
charges  sans  tourner  bride  à  la  menace  du  feu  de  Tinfanterie 
ennemie.  Moins  de  dix  années  avaient  satfi  à  ce  génie  étrange 
pour  en  opérer  la  transformation. 

Ulm  a  évidemment  sei'vi  de  modèle  aux  Prussiens^  qui  en  con-> 
viennent  du  reste. 
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faisons-nous  moins  bien  encore.  S'ils  ont  conimis  des  fautes, 
nous  les  relevons  sans  arrière-pensée  désobligeante,  afin 
de  puiser,  daiis  cette  étude,  un  enseignement  dont  nous  avons 
grand  besoin. 

n  faut  dire  toutefois,  à  la  décharge  des  Français,  que 
plus  tard,  lorsque  des  jeunes  levées  eurent  remplacé  la 
vieille  armée  qui  avait  sombré,  on  put  constater  une  renais- 
sance marquée  dans  Tobservation  des  règles  fondamentales 
de  la  conduite  des  armées  (1). 


Les  procédés  des  Allemands  forment  un  contraste  frap- 
pant avec  les  dispositions  tactiques  suivies  par  les  Français 
pendant  la  première  période  de  la  guerre. 

Traitant  les  duels  d'armée  comme  des  assauts  d'armes, 
ils  considéraient  la  vraie  garde  comme  résidant  dans  le 
contact  incessant  des  épées.  Aussi,  entre  autres  faits  mar- 
quants de  la  campagne,  les  vojons-nous  signaler,  dès  le 
25  aoîlt,  le  mouvement  inattendu  de  l'armée  de  Châlons 
vers  le  Nord-Est,  mouvement  résolu  et  entrepris  par  les 
Français  depuis  vingt-quatre  heures  seulement.  Si  l'on  veut 
bien  nous  permettre  une  comparaison,  bizarre  peut-être, 
mais  qui  nous  semble  bien  propre  à  faire  apprécier  l'en- 
semble des  sages  pratiques  des  Allemands,  nous  dirons  que 
leur  armée,  vue  du  haut  d'un  ballon,  ressemblait  à  un 
porc-épic,  dont  les  dards  hérissés  ont  pour  office  préservatif 
de  constater  la  présence  des  obstacles  ou  du  danger  à 
bonne  portée  du  corps. 

L'armée  allemande  se  gardait  à  une  et  souvent  à  deux 


(1)  Bulletin  de  la  Réunion  des  officiers,  n*  du  13  décembre  1873, 
page  1153. 
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étapes  en  avant  de  ses  têtes  de  colonne.  Elle  connaissait 
les  points  précis  où  se  trouvait  chaque  corps  français,  et 
ses  attaches  avec  les  corps  voisins  ;  tandis  que  les  Français 
n^étaient  instruits,  ni  de  la  force  de  leur  adversaire,  ni  de 
remplacement  de  ses  corps,  ni  des  noms  de  ses  généraux. 
Ce  qui  vient  surtout  démontrer  la  puissance  du  réseau  fatal 
dont  ses  armées  étaient  enveloppées,  c'est  qu'on  a  vu  le 
gouvernement  de  la  France  rester,  pendant  quarante  huit 
heures,  dans  l'ignorance  la  plus  absolue  de  rencontres 
sanglantes  où  ses  armes  avaient  essuyé  de  douloureux 
échecs,  du  lieu  de  ces  rencontres  et  de  leurs  résultats, 
bien  que  ces  événements  se  fussent  passés  sur  le  sol  même 
de  la  patrie. 

Les  routes  de  France  étaient,  cependant,  en  bon  état, 
et  Tesprit  des  habitants  était  certes  des  plus  hostiles  à 
Tenvahisseur.  Et  pourtant  ces  circonstances  n  onc  pas  tenu 
lieu  d'une  cavalerie,  dont  les  généraux  français  faisaient  un 
usage  qui  serait  la  condamnation  de  cette  arme  sous  le 
rapport  de  son  utilité^  si  Tadversaire  n'avait  mis  sous  nos 
jeux  des  exemples  diamétralement  contraires. 


La  cavalerie  est  donc  une  arme  indispensable  à  un  petit 
pays  ouvert  de  toutes  parts.  Elle  seule  favorisera  le  rallie- 
ment des  miliciens  et  la  mise  de  l'armée  sur  pied  de  guerre. 
Elle  seule  est  apte  à  éclairer  l'armée  au  bivac,  à  l'avertir 
de  l'approche  de  l'ennemi  assez  à  temps  pour  que  l'on  sache 
accepter  la  lutte  dans  de  bonnes  conditions  ou  prendre  des 
mesures  pour  la  retarder  (1). 


(1)  Il  n'est  pas  hors  de  propos,  peut-être,  de  rappeler  ce  que 
nous  diBlons,  à  ce  même  sujet,  à  une  auti*e  époque,  en  1858.  Les 
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Le  principe  étant  déûni,  il  s'agit  de  déterminer  le  mini- 
mum de  cavalerie  nécessaire  à  la  Belgique.  A  cet  effet, 
posons  les  équations  desquelles  dépend  la  solution  de 
ce  problème. 


faits  de  la  guerre  de  1870  ont  donné  à  nos  paroles  une  autorité 
qu'elles  ne  pouvaient  avoir  lors  de  leur  publication. 

Cette  citation  est  empruntée  à  notre  n  Essai  sur  la  défense  de  la 
Belgique^  par  un  Belge  n  (Bruxelles,  librairie  de  A.  Decq,  1858). 
Toutefois,  afin  de  la  rendre  intelHf^ible,  nous  y  avons  introduit 
quelques  chanij^ements  de  rédaction . 

»  Communément,  on  entend  répéter  que,  n'étant  pas  destinés  à 
soutenir  une  grande  guerre  isolément,  sans  alliés,  et  n^ayant  k 
faire  qu'une  guerre  de  postes  et  de  positions,  la  cavalerie  nous  est 
moins  nécessaire  qu'aux  autres  Puissances  et  ce  qui  nous  est  le 
plus  indispensable  c'est  une  bonne  et  nombreuse  infanterie.  L'idée 
de  faire  d'Anvers  une  grande  place  de  refuge  est  venue  donner  du 
corps  à  cette  opinion  et  Ton  conçoit,  en  effet,  qu'une  cavalerie, 
d^un  entretien  difficile  dans  une  place  bloquée,  n'est  autre  chose 
qu'un  troupeau  sur  pied  propre  à  ravitaillei*  la  place  même  lors- 
que le  biscuit  vient  à  manquer.  {Metz,  1870  I  !  î). 

«  Mais  notre  camp  retranché—  se  décidât-on  à  le  créer  à  Anvers 
—  n'est  pas  appelé  à  jouer  un  rôle  purement  passif  et  inerte. 
Dans  cette  prévision,  l'opinion  exprimée  au  sujet  de  l'inutilité  de 
la  cavalerie  constitue  une  anomalie  pour  un  pays  à  communica- 
tions faciles,  sur  un  territoire  que  l'on  peut  traverser  en  tous  sens 
en  chevauchant  à  la  cosaque.  Certes,  nous  sommes  loin  d'improu- 
▼er  la  formation  d'une  nombreuse  infanterie;  au  contraire,  plus  il 
y  a  de  fusils,  mieux  cela  vaut.  Ce  sont  les  combattants  qui  gagnent 
les  combats  et  non  l'effectif  présent  en  solde.  Mais  nous  pensons 
qu'une  bonne  et  nombreuse  cavalerie  nous  est  tout  autant  indis- 
pensable. 

«  Ce  qui,  surtout,  est  insuffisant,  c'est  la  cavalerie  légèi*e. 

«  Le  rôle  de  la  cavalerie  légère  est  tout  tracé.  Son  service  aux 
armées  consiste  à  éclairer  au  loin,  à  intercepter  les  partis,  les 
correspondance»,  les  convois,  les  fourrages,  les  coureurs  de  l'en- 
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Deux  situations  se  présentent  naturellement  à  la  pensée  : 
Ou  bien  Parmée  aura  à  se  compléter  de  la  totalité  de  ses 
réserves  ; 


nemi.  Elle  fait  les  opérations  dites  "  petite  guerre,  n  qui  ont  une 
inflaence  si  considérable  sur  les  grandes  opérations.  Une  bonne 
et  nombreuse  cavalerie  légère  rend  difficile  à  l'ennemi  le  service 
des  subsistances  et  assure  les  nôtres  ;  lui  cache  nos  mouvements 
et  découvre  les  siens  ;  le  laisse  dans  l'incertitude  sur  nos  disposi- 
tions, nos  marches,  nos  projets,  nos  entreprises,  nos  renforts,  etc., 
etc.,  le  prive  totalement  des  renseignements  dont  il  a  besoin,  et 
nous  procure,  à  nous,  tous  ces  éléments  de  succès  ;  l'oblige  à 
escorter  ses  convois,  à  placer  des  sauvegardes  près  de  ses  ambu- 
lances, de  ses  dépôts,  en  ses  lieux  d^étapes,  à  faire,  en  un  mot, 
des  détachements  petits  par  eux-mêmes,  très-élevés  en  somme, 
qui  diminuent  d'autant  le  nombre  de  ses  hommes  présents  le  jour 
de  la  grande  crise  ;  tandis  que  nous-mêmes  nous  sommes  peu 
affaiblis  par  l'envoi  de  coureurs  qui  l'inquiètent  partout,  et  que 
nous  savons  réunir  lestement  lorsqu'il  8*agit  de  frapper  un  coup 
décisif. 

f»  Les  avantages  de  la  cavalerie  légère  ne  sont  donc  pas  à  dé- 
daigner. L'ennemi  le  comprendra  si  bien  qu'il  ne  se  fera  plus  faute 
de  lancer  sur  notre  territoire,  au  jour  de  l'invasion,  une  nuée  de 
ces  escadrons  volants,  à  limitation  de  ce  que  firent  les  Français 
avant  la  campagne  d'Ulm  et  de  ce  que  firent  les  cosaques  et  la 
cavalerie  légère  des  Russes .... 

n  Cet  empressement  de  Tennemi  nous  sera  fatal,  à  nous  qui  som- 
mes pris  au  dépourvu  avec  un  fantôme  de  cavalerie  légère.  Quel 
que  soit  notre  système  de  défense,  comment  nous  rallier  quand 
la  campagne  sera  inondée  de  partis  à  cheval?  De  quelle  utilité  se- 
ront nos  chemins  de  fer  dont  nous  tiendrons  les  stations,  mais 
qui  seront  interceptés  dans  les  intervalles  ?  On  a  vu  la  cavalerie 
légère  exécuter  des  charges  contre  des  navires  de  guerre  (Hol- 
lande, 1793)  et  livrer  assaut  à  des  places  fortes  (Prusse  orientale, 
1805).  On  verra  la  cavalerie,  se  livrant  à  des  exploits  toujours 
nouveaux,  sabrer  des  locomotives  et  des  convois. 

f»  Pour  pallier  ce  danger  qui  ruine  toutes  nos  espérances  et 
rend  notre  défense  bien  précaire,  il  n'existe  qu'un  seul  moyen, 
c'est  d*organiser  avec  prévoyance  une  bonne  et  vaillante  cavalerie 
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Oa  bien,  déjà  réunie  en  entier,  elle  a  pris  une  position 
d'observation. 

Examinons  le  premier  cas  qui,  selon  nous,  est  le  plus 
critique. 

Premier  cas.  —  Le  front  abordable  de  notre  frontière 
la  plus  exposée  et  la  plus  difiScile  à  surveiller  a  de  36  à 
40  lieues,  mesurées  de  Dinant  à  Ypres.  Nombre  de  bonnes 
routes  coupent  ce  front  normalement,  venant  de  France  et 
se  dirigeant  vers  Tintérieur. 

Sans  nous  appuyer  de  l'autorité  de  Mapoléon  I  dont  la 
gloire,  incontestable  pourtant,  parait  entrée  dans  la  pé- 
nombre depuis  |les  gigantesques  combats  contemporains, 
nous  appliquerons  à  cette  frontière  la  méthode  de  surveil- 
lance dont  les  Allemands  nous  oot  donné  des  spécimens 
dignes  de  la  plus  haute  attention. 

A  vrai  dire,  l'étendue  totale  de  cette  frontière  est  de 
55  à  60  lieues,  si  Ion  part  de  la  frontière  prussienne  dans 
les  environs  de  Houâalize,  pour  aboutir  à  la  mer  ;  mais  le 
cordon  de  surveillance,  que  nous  établirons  de  Dinant  à 
Ypres,  suffira  pour  assurer  la  sécurité  des  prolongements 
de  cette  ligne  dans  les  directions  Dinant-Houâalize  et 
Ypres-Furnes,  ainsi  que  nous  le  ferons  remarquer  en  temps 
opportun. 

Développons  d'abord  le  principe  général  de  l'organisation 


légère  qui,  au  moment  de  l'invasion,  se  répande  en  corps  plus  ou 
moins  nombreux  sur  notre  territoire,  pour  combattre  les  partis 
ennemis,  protéger  nos  citoyens  qui  courent  se  rallier  dans  les  pla- 
ces fortes,  nos  bataillons  qui  exécutent  leur  concentration,  nos 
chemins  de  fer  dont  la  conservation  en  bon  état  nous  importe  au 
plus  haut  point  !  » 

N.  de  TA.  —  Ces  aperçus  ont  eu  l'honneur  d'être  qualifiés  de 
»  bizarres  »  par  le  »  Journal  de  l'armée  belge  »  (Année  1858,  T.  XV, 
Liv.  85,  p.  17). 
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de  notre  cordon  de  sûreté.  Nous  supposerons  une  frontière 
de  40  lieues  d'étendue,  abordable  partout.  Momentanément 
nous  ferons  abstraction  de  ses  sinuosités,  des  routes  et 
chemins,  des  cours  d'eau,  des  places,  enfin  de  tous  obsta- 
cles quelconques  que,  dans  la  réalité,  on  rencontre  sur  un 
aussi  long  parcours  ;  en  un  mot,  nous  ferons  table-rase  de 
tous  accidents  topographiques,  sauf  à  examiner  plus  tard 
leur  influence  sur  Tapplication  de  nos  principes  à  notre 
frontière  méridionale. 

Nous  proposons  (0  la  formation  de  cinq  lignes  succes- 
sives, ainsi  réparties  et  constituées  : 

—  Première  ligne,  distante  de  1(2  lieue  en  moyenne  de  la 
frontière.  Patrouilles  de  3  hommes,  à  raison  de  1  patrouille 
par  1/2  lieue  de  front. 

—  Seconde  ligne,  tracée  à  une  Va  H^ue  en  arriére  de  la 
précédente  :  Postes  de  soutien,  à  raison  de  1  poste  pour 
3  patrouilles,  et  d'un  effectif  double  des  postes  correspon- 
dants de  la  1"**  ligne. 

—  Troisième  ligne,  éloignée  de  1  lieue  de  la  seconde  : 
Postes  de  repli,  au  nombre  de  1  poste  pour  2  postes  de 
soutien.  Chaque  poste  de  repli  est  d'une  densité  au  moins 
équivalente  à  celle  des  postes  des  deux  premières  lignes 
qui  forment  système  avec  lui. 

—  Quatrième  ligne,  étailie  à  1  V<  ^^^  ou  2  lieues  en 
arrière  de  la  troisième  :  Grand'  gardes,  1  par  2  postes  de 
repli,  composées  de  plusieurs  escadrons.  Quelques  unes 
sont  renforcées  de  sections  d'artillerie  à  cheval. 

—  Cinquième  ligne,  à  S  ou  4i  lieues  de  la  quatrième. 
Quartiers-généraux  divisionnaires  comprenant  chacun  — 
pour  une  brigade  développée  en  avant  —  1  brigade  con- 
centrée, pourvue  de  4  à  5  sections  d'artillerie  à  cheval. 


(1)  Voir  Planche  I,  flg.  1. 
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Soit  donc  cinq  lignes,  dont  la  profondeur,  à  partir  de 
la  frontière,  est  de  7  à  8  lieues  et  retendue  de  36  à  40  lieue» 
en  front  et  de  25  à  30  en  cinquième  ligne. 

Entrons  d'avantage  dans  le  détail  de  notre  dispositif. 
Nous  parlerons  d'abord  de  la  cavalerie  et  nous  calculerons 
l'effectif  en  chevaux  employé  à  ce  service  de  sûreté.  Nos 
conclusions  prises,  nous  ferons  le  relevé  du  nombre  de 
pièces  qu'il  conviendra  d'attacher  à  ces  troupes. 

—  Première  ligne .  Les  patrouilles  de  l'avancée  sillonnent 
la  campagne,  fouillant  et  observant  le  terrain  en  avant  et 
latéralement. 

—  Seconde  ligne  :  Les  postes  de  soutien  se  comportent 
comme  les  détachements  de  première  ligne,  avec  lesquels 
ils  se  tiennent  dans  des  rapports  incessants. 

D'après  ce  que  nous  avons  indiqué  à  la  page  précédente, 
les  première  et  deuxième  lignes  réunies  absorberont  une 
force  d'une  trentaine  d'hommes  par  lieue,  savoir  :  9  cava- 
liers et  brigadiers  d'une  part,  pour  3  patrouilles  de  la 
première  ligne  ;  18  cavaliers  et  brigadiers,  plus  3  sous- 
ofSciers  pour  le  poste  de  soutien  de  la  seconde  ligne. 

—  Troisième  ligne  :  Les  postes  de  repli  sont  au  nombre 
de  I  par  2  postes  de  soutien.  Les  troupes  de  cette  ligne 
renforcent  et  relèvent  celles  des  deux  premières  et  entre- 
tiennent avec  elles  des  relations  continues.  Le  minimum 
d'effectif  qu'il  soit  possible  de  donner  au  poste  de  repli  pour 
qu'il  suffise  à  sa  tâche,  sera  donc  de  60  à  65  cavaliers, 
sous-officiers  compris. 

Arrêtons-nous  un  moment  et  faisons  le  compte  des 
détachements  existants  sur  un  certain  nombre  de  lieues. 
Nous  reconnaissons  que,  après  un  peu  plus  de  5  lieues,  la 
disposition  tactique  devient  uniforme  et  se  reproduit  con- 
stamment; elle  peut,  dans  la  pratique,  être  exprimée  par 
une  formule  simple.  C'est  un  résultat  auquel  on  doit  tendre 
toujours,  si  l'on  ne  veut  pas  s'écarter  de  l'esprit  de  tous 
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les  règlements  militaires  destinés  à  être  compris  et  à  être 
appliqués  par  les  plus  inûmes  échelons  de  la  hiérarchie. 

Adoptons  le  chiffre  de  cinq  lieues  comme  hase  de  notre 
réglementation  et  disons  que,  sur  cette  distance,  4  pelotons 
contigus  servent  à  former  les  première  et  seconde  lignes, 
et  que,  à  2  pelotons  contigus  correspond,  en  troisième 
ligne,  le  restant  de  Tescadron  dont  ils  sont  détachés. 

C'est-à-dire  que  nous  appliquons  à  la  surveillance  de 
2  i/â  lieues  de  front,  1  escadron  dont  les  fractions  sont  ainsi 
réparties  :  2  pelotons  en  première  et  seconde  lignes  ; 
2  pelotons  en  troisième  ligne,  en  arrière  du  milieu  de 
l'intervalle  qui  sépare  les  2  pelotons  précédents.  Le  service 
de  surveillance  sur  2  i/î  lieues  de  front  et  2  lieues  de  pro- 
fondeur est  donc  assuré  par  Tescadron  de  cavalerie  légère 
disposé  en  trois  lignes,  et  ces  escadrons  constituent  Télé- 
mentle  plus  important  du  dispositif. 

—  Quatrième  ligne:  La  quatrième  ligne  est  celle  des 
grand  gardes.  Nous  en  comptons  1  par  2  escadrons  avancés 
contigus,  lesquels,  on  le  sait,  s'étendent  sur  un  front  de 
5  lieues. 

Le  rôle  de  ces  grand'gardes  est  de  servir  de  troupe  de  ren- 
fort et  de  ralliement  aux  troupes  des  trois  premières  lignes. 
Elles  surveillent  le  terrain  qui  les  séparent  de  la  troisième 
ligne,  et  elles  étahlissent  des  relations  fréquentes  et 
régulières  avec  la  cinquième,  qui  reste  intacte  aux  ordres 
du  général  de  division. 

Nous  composons  chaque  grand'  garde  du  restant  du 
régiment  dont  font  partie  les  2  escadrons  qui  se  trouvent  en 
avant,  soit  communément  de  3  escadrons.  Ainsi,  sur  un 
front  de  5  lieues  et  une  profondeur  de  3  à  4  lieues,  se 
trouve  1  régiment  de  cavalerie  légère  à  5  escadrons,  et 
les  40  lieues  de  frontière  sont  gardées  par  8  régiments  de 
cavalerie. 

—  Cinquième  ligne  :  En  arrière  de  2  régiments  contigua 


—  27  — 

et  en  cinquième  ligne,  viennent  les  quartiers  généraux 
divisionnaires.  Nous  en  fixons  le  nombre  à  4,  à  cause  de 
rétendue  de  la  zone  que  nous  avons  prise  pour  exemple. 
Chaque  quartier  comporte  une  brigade  de  cavalerie. 

Ces  dernières  troupes  sont  une  véritable  réserve  de 
combat,  destinée  à  se  porter  contre  les  partis  ennemis 
devenus  trop  puissants  par  suite  de  leur  agglomération 
inévitable. 

En  totalité,  nous  relevons  une  force  de  cavalerie  de 
4  divisions,  formées  de  16  régiments  à  5  escadrons,  soit  un 
chiffre  de  80  escadrons. 


Nous  nous  réservons  de  donner  ultérieurement  la  com- 
position de  ces  escadrons  ;  le  chiffre  précis  de  Teffectif  sera 
alors  déterminé.  Pour  le  moment,  bornons-nous  à  rappeler 
que  la  base  de  la  répartition  de  nos  troupes  est  le  peloton 
d'une  trentaine  d'hommes.  oflSciers  et  militaires  spéciaux 
non  compris.  Un  escadron  aura,  en  conséquence,  120  sabres 
de  ligne  (cavaliers,  brigadiers  et  sous-officiers),  ou  environ 
135  chevaux  montés.  Il  en  résulte  que  l'effectif  total  de 
nos  80  escadrons  approchera  sensiblement  du  chiffre  de 
10800  chevaux  en  ligne,  officiers  supputés  à  part. 

En  ce  qui  concerne  l'artillerie,  nous  sommes  d  avis  qu'il 
ne  faut  pas  songer  à  mélanger  les  canons  avec  des  troupes 
de  lavancée  proprement  dite,  c'est  à  dire  avec  les  trois 
premières  lignes.  Mais  les  grand  gardes  de  renfort^  dont  le 
rôle  ne  sera  jamais  passif,  trouveront  avantage  lorsque,  à 
leur  tour,  elles  devront  entrer  en  action,  dans  l'appoint  de 
quelques  pièces. 

Dans  notre  estime,  les  grand'gardes  des  ailes  et  celles 
du  centre  devront  être  soutenues  de  sections  d'artillerie, 
à  prélever  sur  les  batteries  des  divisions  auxquelles  ressor- 
tissent  les  régiments  de   l'avancée.   Or,    en   affectant  à 
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chaque  division  2  batteries  légères  de  3  sections  chacune, 
il  restera,  auprès  des  brigades  et  de  la  cinquième  ligne,  de 
16  à  20  sections  prêtes  à  être  utilisées  selon  les  événements. 
La  totalité  de  l'artillerie  ainsi  attachée  à  notre  cavalerie 
serait  de  8  batteries  ou  48  pièces,  soit  de  près  de  4  pièces 
pour  1000  hommes  à  cheval,  proportion  connue  de  tous  les 
militaires. 


On  ne  peut  nier  que  la  force  de  la  première  ligne  ne  soit 
calculée  au  minimum  :  3  hommes  par  1/2  lieue.  Nous  ferons 
remarquer  toutefois  que  Tensemble  des  3  premières  lignes 
réunies  présente  une  cohésion  suflSsante  pour  exercer  une 
surveillance  efficace  sur  tout  le  territoire  compris  entre  la 
quatrième  ligne  et  la  frontière.  C'est,  en  effet,  à  la  posses- 
sion de  cette  bande  pendant  quelques  jours  que  devront  con- 
verger tous  les  efforts,  afin  d'empêcher  que  Tennemi  —  ou, 
tout  au  moins,  des  partis  inquiétants  —  ne  pénètre  au 
centre  du  pays  et  n'intercepte  les  routes  qui  aboutissent  à 
notre  place  de  concentration.  C'est  dans  cette  zone  que  nos 
cavaliers  auront  à  déployer  toutes  leurs  aptitudes. 

Pour  préparer  les  voies  aux  garnisons  éparses  et  aux 
cent  mille  réservistes  et  gardes  civiques  qui  se  hâtent  vers 
le  camp  retranché,  il  n'est  besoin  ni  de  haute  stratégie,  ni 
d'évolutions  savantes.  La  cavalerie  doit  être  répandue  dans 
la  zone  exposée  à  l'invasion,  en  de  nombreux  petits  groupes 
qui,  en  harcelant  Tennemi,  en  le  contraignant  à  rallier  ses 
coureurs  et  à  ne  marcher  qu'en  gros  détachements,  le 
rendent  circonspect  et  retardent  ses  progrès. 

Telle  est  la  mission  du  rideau.  Vigilant,  toujours  en 
haleine,  assuré  d'être  soutenu,  il  ne  doit  pas  lâcher  pied 
aisément.  S'il  recule  en  quelque  point,  que  ce  soit  pour 
revenir  à  la  charge,  assaillir  et  poursuivre  encore,  assaillir 
et  poursuivre  sans  relâche  les  partisans  ennemis.  Il  s*agit 
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de  gagner  2,  3,  4  jours  !  et  c'est  de  rintelligence,  du 
courage  et  de  Tabnégation  de  nos  cavaliers,  lancés  en 
enfants  perdus,  que  nous  attendons  ce  délai  nécessaire  dans 
les  circonstances  critiques. 

Nos  hommes  sont,  en  général,  intelligents,  et  des  dan- 
gers récents  nous  ont  donné  la  preuve  qu'ils  sont  dignes  de 
leurs  ancêtres.  Ce  qui  leur  manque,  c^est  la  préparation, 
rinitiation.  Dire  que  Ton  déployera  un  rideau  avec  un  but 
déterminé  dans  le  grand  drame  de  la  guerre,  est  chose  qui 
ne  souffre,  théoriquement,  aucune  difficulté.  Mais  ce  qui  ne 
s'obtient  pas  à  Theure  critique,  sans  une  bonne  éducation 
dirigée  de  longue  main,  c'est  que  Thomme,  lofficier  même 
parfois, sache  bien  exactement  le  rôle  qu'il  est  appelé  à  jouer. 

Un  résultat  immense  est  à  atteindre  ;  la  concentration  de 
toutes  les  ressources  dans  les  conditions  les  plus  délicates. 
Il  doit  rêtre  le  plus  complètement  possible  avec  le  moins 
de  sacrifices. 

Dans  nos  préliminaires,  nous  avons  comparé  Tarmée  à 
une  machine.  Dans  une  machine  toutes  les  parties  qui  la 
composent,  inertes  et  solidaires,  obéissent  à  l'impulsion 
que  leur  donne  le  machiniste.  Dans  une  armée,  les  divers 
éléments  ne  sont  pas  inertes,  leur  solidarité  ne  s'obtient 
que  parle  pétrissage  préalable  de  chaque  volonté,  de  chaque 
intelligence.  Jusqu'à  ce  jour  l'individualité  a  pu  se  confon- 
dre, être  absorbée  dans  le  mécanisme  des  unités  tactiques  ; 
elle  n'existait  plus  guère  et  faisait  place  à  une  convention 
linéaire,  d'une  grande  puissance.  Les  deux  dernières 
guerres  ont  rompu  en  partie  cette  harmonie  et  rendu  à 
l'individualité  une  importance  qui  semblait  avoir  disparu 
pour  toujours. 

Les  aptitudes  des  tirailleurs  d'infanterie  ou  des  enfants 
perdus  de  la  cavalerie  (nous  leur  conservons  cette  qualifi- 
cation à  défaut  d'un  terme  meilleur,  les  expressions  de 
vedettes^  éclaireurs,  fourrageurs  ne  dépeignant  pas  aussi 
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bien  leur  objet)  ne  ^e  développent  pas  instantanément.  Il 
faut  à  ces  ho'iiraes  une  préparation  spéciale,  très-sérieuse  et 
très-prolongée.  Voyez  les  Allemands  eux-mêmes.  La  pensée 
de  disperser  leur  cavalerie  comme  une  poussière  en  avant 
de  leurs  armées,  ne  leur  est  venue  qu'après  les  premières 
opérations,  (ils  ont  regretté  de  n'avoir  pas  eu,  plus  tôt, 
cette  intuition  (D)  et  si  leurs  cavaliers  ont  étonné  le  monde 
par  des  prodiges  de  hardiesse,  il  faut  l'attribuer  à  la  prépa- 
ration préalable,  ainsi  qu'à  la  confiance  que  leur  inspirèrent 
leurs  premiers  succès  dans  cette  nouvelle  tactique  contre 
la  cavalerie  inerte  des  Français. 

Pour  employer  notre  cavalerie  en  rideau,  il  ne  s'agit 
dofic  pas  seulement  de  décréter  le  rideau  et  de  disperser  les 
troupes.  Un  pareil  ordre  est  facile  à  rédiger  et  à  expédier. 
Il  est  nécessaire  que  les  hommes  sachent  ce  que  cette  dis- 
persion exige  de  leur  intelligence,  de  leur  vigilance  et  de 
leur  activité. 

Certes,  ce  serait  de  la  folie  que  de  songer  à  abandonner 
les  évolutions  de  Tordonnance,  puisque  la  formation  com- 
pacte est  la  condition  constitutionnelle  d'une  troupe;  mais 
il  est  urgent  de  donner  aux  exercices  de  dissémination  et 
de  ralliement  un  développement  qui  est  loin  encore  de  nos 
habitudes.  <  On  doit,  disait  un  écrivain  français  dès 
I  1868(1),  réformer  résolument  le  mode  de  dressage  et 
€  d'instruction  de  la  cavalerie,  trop  exclusivement  occupée, 

<  aujourd'hui  encore,   des  mouvements  automatiques  de 

<  la  plaine  d'exercice.  •   Mais  la  France  n'a  pas  entendu 
cette  voix. 


tt  (1)  Après  Woerth,  le  contact  avaitét4  perdu il  fallait  le 

reprendre Enân  le  23  août,  le  contact  avait  été  repris.  » 

(Guerre  franco-allemande   par  la  section  historique  du  grand 
étdt-major  prussien). 
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Le  service  en  ordre  dispersé,  soit  dans  le  voisinage  du 
gros,  soit  à  des  distances  considérables,  suppose  des  condi- 
tions morales  différentes,  et  c'est  par  des  répétitions 
prolongées  que  l'on  inspirera  au  soldat,  et  aux  cadres  qui 
le  dirigent,  le  sentiment  exact  de  ce  que  l'on  attend  de  leur 
initiative  et  la  confiance  gtie,  trop  souvent,  ils  seraient 
exposés  à  perdre. 

Sans  doute,  les  terrains  manquent  à  Tentour  des  gar- 
nisons et  même  au  camp  de  Beverloo,  pour  cette  pratique, 
mais  nous  pensons  que  l'on  trouverait  aisément,  dans  le 
Luxembourg,  des  landes  de  plusieurs  lieues  d  étendue  qui 
conviendraient  parfaitement. 


Le  dispositif  que  nous  proposons  —  ou  tout  autre  — 
sera,  peut-être,  accueilli  avec  réserve  par  les  esprits 
timorés,  toujours  portés  à  admettre  que  nous  nous  berçons 
d'une  vaine  illusion  et  que,  quoique  l'on  fasse,  on  sera 
toujours  trop  faible  pour  contrecarrer  les  projets  d'un 
ennemi  disposant  d'une  cavalerie  innombrable.  Certes,  et 
de  toutes  façons,  l'armée  belge  courra  de  très-grands 
périls  ;  mais  s'il  est  sage  de  ne  pas  attribuer  à  ses  propres 
dispositions  une  vertu  préservatrice  infaillible,  on  ne  doit 
pas  non  plus  renoncer  à  tout  espoir  et  se  considérer  comme 
perdu  dès  la  première  menace. 

On  se  fait,  parfois,  une  très-fausse  idée  des  moyens  que 
possède  une  nation,  fut-elle  même  organisée  pour  l'offensive, 
lorsque,  sur  le  papier,  on  énumère  les  centaines  de  mille 
hommes  qu'elle  peut  mettre  sur  pied,  et  le  vulgaire  (beau- 
coup de  militaires  aussi  versent  dans  cette  erreur)  s'ima- 


(1)  Spectateur  militaire  français.  La  cavalerie  in  présence  des 
nouvelles  armes  à  feu,  T.  XllI,  3tW. 
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gine  volontiers  que  ces  millions  d'hommes  sont  tous  com- 
battants et  sont  transportés  en  un  clin  d'œil  sur  le  théâtre 
de  la  guerre.  Que  peut  faire,  dit-on,  Tarmée  d'un  petit  pays, 
dans  de  telles  conditions  ?  Dans  la  réalité,  les  choses  ne  se 
passent  pas  ainsi  et  telle  nation  qui  compte  1,200,000  sol- 
dats soldés  par  TEtat,  a  bien  de  la  peine  à  en  envoyer 
500,000  sur  le  territoire  étranger.  Il  y  a  à  cela  des  raisons 
variées,  trop  longues  à  détailler  ici  et  qui  ne  peuvent  être 
bien  comprises  si  Ton  ne  posscle  pas,  à  un  degré  suflSsant, 
la  technologie  des  affaires  militiiires. 

Qu'il  nous  suffise  de  faire  remarquer  que,  même  dans  la 
supposition  d'une  invasion  rapide  et  inopinée,  certains 
symptômes,  que  l'agresseur  ne  peut  dissimuler  entièrement, 
permettront  toujours  de  la  pressentir  et  nous  fourniront 
l'occasion  de  faire  prendre  à  notre  cavalerie,  par  mesure 
préventive,  son  ordre  de  bataille.  D'autre  part  l'ennemi, 
tout  en  se  préoccupant  de  nous  assaillir,  no  commettra  pas 
l'imprévoyance  de  rester  désarmé  vis-à-vis  d'alliés  qui 
pourraient,  à  leur  imitation,  inonder  son  territoire  de 
nombreux  escadrons.  Enfin,  on  sait  que  toutes  les  troupes  à 
cheval  de  l'ennemi  ne  bordent  pas  notre  frontière.  Il  résulte 
de  ces  considérations  qu'il  est  peu  probable  que  nous  soyons 
exposés  à  nous  mesurer,  dès  le  début,  avec  une  force  de 
cavalerie  atteignant  12,000  à  15,000  hommes.  Les  chances 
en  notre  faveur  sont  donc  bien  moins  disproportionnées 
qu'on  ne  le  supposerait  à  priori. 


Dans  l'exposé  qui  précède  et  qui  est  le  développement 
théorique  d'un  principe,  nous  avons  fixé  des  distances,  des 
intervalles,  et  même  des  alignements.  La  démonstration 
abstraite  de  tout  principe  régissant  les  spéculations  mili- 
taires commande  qu'il  en  soit  ainsi.  C'est  la  méthode  usitée 
dans  rétude  de  la  fortification  ;  or,  une  armée  n'est  qu'une 
fortification  mouvante.  Dans  la  pratique,  il  y  aura  néces- 
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sairement  à  tenir  compte  du  terrain.  Ce  que  nous  avons 
établi,  comme  si  la  contrée  à  défendre  était  plane  et  dépour- 
vue d'obstacles  et  la  frontière  une  ligne  droite,  subira  des 
modifications  de  détail. 

Notre  théorie  ne  serait  pas  complète  si,  reculant  devant 
les  difficultés,  nous  laissions  à  d'autres  le  souci  de  faire  Tap- 
plication  de  nos  dispositions.  Nous  irons  donc  jusqu'au  bout. 

En  fait,  la  frontière  est  sinueuse  ;  la  ligne  des  avancées 
subira,  par  conséquent,  des  inflexions  parfois  considéra- 
bles. Des  parties  en  sont  peu  abordables  et  les  chemins  qui 
les  traversent,  tortueux,  tracés  sans  règle,  mal-entretenus, 
ne  correspondant  à  aucune  direction  utile,  sont  peu  favora- 
bles aux  incursions  hardies  ;  ici  les  intervalles  entre  les 
postes  seront  agrandis  et  Ton  n'emploiera  qu'un  nombre 
d'hommes  strictement  calculé.  —  En  d'autres  points,  au 
contraire,  les  communications  sont  répétées,  commodes  et 
rencontrent  des  centres  populeux;  on  donnera  à  la  chaîne 
des  postes  une  densité  en  rapport  avec  les  intérêts  de  la 
surveillance,  en  reportant  sur  ces  parties  ce  qui  peut  être 
superflu  ailleurs.  De  semblables  considérations  influeront 
sur  le  placement  des  soutiens,  sur  les  distances  qui  séparent 
les  lignes  de  postes  entre  elles,  ainsi  que  sur  les  lieux  de 
stationnement  des  quartiers-généraux. 

D'ordinaire,  ce  sera  dans  le  voisinage  des  routes  princi- 
pales, là  où  le  terrain  laisse  la  faculté  de  chevaucher  à 
travers  champs  sans  que  Ton  soit  arrêté  par  des  obsta- 
cles, ce  sera  à  proximité  des  villages  et  des  villes  ouver- 
tes que  le  dispositif  sera  le  plus  compacte  ;  tandis  que 
derrière  les  cours  d'eau,  dans  les  parties  montueuses,  très- 
boisées  ou  sans  communications  dignes  de  ce  nom,  on  se 
montrera  plus  économe. 

CJne  étude  rapide  de  notre  frontière  méridionale  devient 
nécessaire. 
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A  proximité  de  notre  pays,  la  France  possède  des  établis- 
sements militaires  dont  les  plus  inquiétants  pour  nous 
sont  :  Lille,  Valenciennes,  Maubeuge  et  Mézières.  Ces  quatre 
forteresses  constituent  des  têtes  d^attaque  dont  il  est  diffi- 
cile de  contrebalancer  Tinfluence. 

En  cas  de  conflagration  armée  dont  la  Belgique  serait  le 
champ  clos,  il  n'est  pas  aisé  de  prévoir,  avec  précision,  les 
dispositions  de  marche  qui  seraient  adoptées  par  l'ennemi. 
On  ne  peut  faire  que  des  conjectures  et  indiquer  les  direc- 
tions et  les  objectifs  probables.  Dans  cet  ordre  d'idées» 
nous  dirons  que  la  combinaison  la  plus  redoutable  pour 
nous,  serait  celle  qui  tendrait  à  menacer  immédiatement  le 
camp  retranché  d'Anvers  et  à  occuper  sans  retard  les  débou- 
chés par  lesquels  nos  alliés  viendraient  à  notre  secours  (0. 

L'ennemi  obtiendra  le  plus  prorapt^ment  ces  deux  résul- 
tats, en  pénétrant  sur  notre  territoire  par  plusieurs  points 
très-distants  les  uns  des  autres  et  en  faisant  converger  ses 
colonnes  vers  celles  de  nos  positions  dont  la  perte  nous 
réduira  de  suite  à  Timpuissance.  On  peut  donc  affirmer, 


(1)  Cette  circonstance  que,  dans  toutes  les  spéculations  militai» 
res  qui  ont  pour  objet  la  défense  de  la  Belffique,  les  Franyais  sont 
toujours  considérés  comme  étant  «  l'ennemi  »  et  les  Allemands 
comme  étant  **  l'allié  »  est  peut-4tre  interprétée  d'une  manière 
inexacte  chez  nos  voisins  du  midi,  sur  qui  il  ne  serait  ni  chari- 
table, ni  juste,  de  faire  supporter  à  perpétuité  la  responsabilité 
des  tendances  de  quelqu'un  ou  de  quelques  uns  de  leurs  gonveme- 
ments  précédents. 

Répétons  donc  que,  .dans  l'intérêt  de  la  démonstration  des 
théories  militaires,  il  est  naturel  que  nous  prenions  pour  exemple 
la  frontière  la  plus  difficile  à  garder,  laquelle  est  précisément  la 
frontière  méridionale. 

Il  n'y  a,  dans  ce  fait,  aucune  pensée  de  défiance  systématique  à 
l'égard  de  l'un;  aucune  affectation  de  prédilection  à  l'égard  de 
Tautre. 
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avec  une  presque  certitude,  que  les  quatre  places  fortes 
citées  plus  haut  seront  les  points  de  départ  des  troupes 
destinées  à  nous  envahir  et  que  Tobjectif  de  ces  troupes 
sera  l'occupation  d'un  front  orienté  à  peu  de  chose  près 
suivant  la  direction  Malines-Liége. 

Les  itinéraires  des  avant-gardes  de  cavalerie  des  colonnes 
françaises  sont  tout  indiqués,  savoir  : 

—  De  Lille,  par  Courtrai  et  Tournai,  sur  Gand  et 
Malines.  Il  suffit  d'un  jour  pour  atteindre  Dejnze,  Aude- 
naerde  et  Renaix. 

—  De  Valenciennes,  par  Leuze  et  Mons,  sur  Bruxelles. 
Ath  et  Braine  seront  occupés  après  un  jour  de  marche. 

—  De  Maubeuge  sur  Louvain  et  Namur.  Cette  cavalerie 
sera  à  Nivelles  et  Charleroià  la  fin  dul^'jour,  à  Gembloux 
le  2'*  jour. 

—  Enfin  de  Mézières  sur  Namur  et  Liège.  Ces  dernières 
forces  prendront  possession  de  la  ligne  stratégique  de 
la  Meuse.  Leurs  éclaiï^urs  arriveront  à  la  hauteur  Huy- 
Landen  à  l'expiration  du  3**  jour,  c'est-à-dire  au  moment 
précis  où  le  Ruppel  sera  franchi  par  la  gauche  des  attaques, 
Malines  et  Termonde  tournés  et  les  accès  du  camp  retranché 
coupés  de  toute  part. 

.  C'est,  on  le  voit,  le  centre  de  notre  frontière  qui  est  le 
point  le  plus  faible,  nous  voulons  dire  la  partie  comprise 
entre  Courtrai  et  Charleroi  ;  c'est  donc  dans  cette  région  que 
nous  devons  apporter  le  plus  de  soins  dans  l'établissement 
de  nos  dispositions  de  sAreté. 


Voyons  quelles  ressources  le  terrain  nous  offre  pour 
nous  aider  à  conjurer  le  péril. 

En  général,  sur  l'extrême  frontière  ne  se  rencontrent 
guère  des  accidents  réellement  utiles  à  la  défense,  militaire- 
ment parlant  ;  s*il  s'en  trouve,  leur  discontinuité  n'autorise 
pas  à  les  considérer  comme  formant  système  et  à  s*en  faire 
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UD  appui  ou  un  couvert.  Mais  en  arrière  de  la  ligne  de 
séparation  des  deux  Etats,  des  obstacles  continus  se  pro- 
longent sur  une  grande  étendue  et  constituent  une  ligne 
défensive  dont  la  distance  à  la  frontière  varie  de  1  à  3  lieues. 
A  raison  des  particularités  qu'elle  présente,  nous  divise- 
rons la  frontière,  en  allant  de  TOuest  à  l'Est,  en  cinq 
sections  (1)  savoir  : 

la  section        A6,  à  la  droite     —  de  la  mer  du  Nord  à  Courtrai  ; 

i  BC  .  —  de  Courtrai  à  Mons  ; 

les  sections  !  CD,  au  centre    |  —  de  Mons  à  Thain  ; 

(  DB  f  —  de  Thuin  à  Dînant  -, 

Enfin  la  sect.  EF,  à  la  gauche  —  de  Dînant  à  la  frontière  orient. 

Il  j  aura  à  considérer,  dans  chacune  de  ces  sections  : 

a.  —  Les  obstacles  parallèles  à  la  frontière  politique, 
dont  la  succession  forme  une  ligne  de  défense  que  nous 
désignerons,  indifféremment,  sous  ce  terme  ou  sous  celui 
de  frontière  militaire; 

b.  —  Les  points  remarquables  existant  sur  cette  ligne  ; 

c,  —  Les  grands  accidents  qui  la  coupent  transver- 
salement ; 

d,  —  Enfin  nous  dirons  la  configuration  générale  du  sol 
dans  toute  la  région  méridionale. 

a,  —  Obstacles  parallèles  à  la  frontière  politique. 

Section  AB,  —  Notons  le  canal  de  TYzer,  qui  s'embran- 
che, non  loin  des  dunes  du  littoral,  sur  le  canal  de  Nieuport 
à  Dunkerque.  Il  court  parallèlement  à  la  frontière  politi- 
que dont  il  est  distant,  en  moyenne,  de  15  à  20  kilo- 
mètres; son  origine  est  à  Ypres. 

Sur  le  prolongement  de  ce  canal  dans  la  direction  du 


(1)  Voir  la  carte  de  la  Belgique,  Planche  II. 
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Sud-Est  existe^  entre  Ypres  et  Warneton,  une  trouée  de 
10  à  12  kilomètres  que  rien  ne  vient  obstruer. 

De  Warneton  à  Courtrai,  la  Ljs  sert  de  ligne  de  démar- 
cation entre  les  deux  États.  C'est  un  fossé  de  quelque  impor- 
tance, dont  le  passage  était,  autrefois,  commandé  par  la 
place  de  Menin. 

En  ligne  droite  on  compte,  de  la  mer  à  Ypres  35  kilo- 
mètres, et  dTpres  à  Courtrai  28  à  30. 

Section  BC.  —  Le  canal  de  Bossujt  relie  la  Ljs  à  TEs- 
caut,  de  Courtrai  à  Avelghem.  Le  couvert  est  continué, 
de  Bossujt  à  Antoing,  par  TEscaut  qui,  venant  de  France, 
coule  du  Sud  au  Nord  d'abord,  puis  au  Nord-Est  après 
avoir  arrosé  Tournai. 

A  partir  d'Antoing  et  jusque  Mons,  la  ligne  fluviale  est 
remplacée  par  les  canaux  d'Antoing  et  de  Condé,  dont  le 
point  de  jonction  est  aux  environs  de  St  Ghislain. 

La  distance  de  la  ligne  de  défense  fluviale  à  la  frontière 
politique  varie  de  1  à  3  lieues.  Le  plus  grand  écart  se 
remarque  aux  extrémités,  c'est-à-dire  à  Courtrai  et  à  Mons, 
où  il  est  de  15  kilomètres. 

La  longueur  de  la  ligne,  mesurée  suivant  ses  inflexions, 
est,  de  Courtrai  à  Bossujt,  de  13  à  15  kilomètres  ;  de  Bossujt 
à  Antoing,  de  20  à  22  kilomètres  ;  finalement,  d'Antoing  à 
Mons,  de  38 kilomètres;  soit  75  kilomètres  en  totalité. 

La  Section  CD  est  une  nouvelle  trouée  beaucoup  plus 
dangereuse  que  celle  qui  existe  entre  Ypres  et  Courtrai. 
Perdant,  en  effet ,  la  frontière  au  centre,  cette  trouée,  dont 
l'étendue  est  de  20  kilomètres,  renferme  les  lignes  d'opé- 
ration les  plus  courtes  et  les  plus  commodes,  c'est-à-dire 
celles  qui,  partant  de  Yalenciennes  et  de  Maubeuge, 
aboutissent  à  Bruxelles  et  à  Liège. 

Les  nombreux  ruisseaux  qui  arrosent  cette  portion  du 
territoire  sont  disposés  suivant  les  rajons  d'un  éventail, 
dont  le  centre  est  à  Mons  et  dont  l'arc,  s'étendant  du  Sud 
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à  TËat,  mesure  environ  100<*.  Ces  ruisseaux  et  les  contre- 
forts qui  en  marquent  les  vallons  forment  une  série 
d'obstacles,  convergeant  vers  un  nœud  tactique  (Mons)  et 
dont  le  redoublement  est  de  nature  à  rendre  pénible  la 
surveillance  du  terrain  en  avant. 

Section  DE,  —  Dans  TEntre-Sambre-et-Meuse,  il  n'existe 
pas  de  ligne  continue  dont  on  puisse  tirer  un  parti  avanta- 
geux comme  ligne  de  défense.  Si  Tennemi,  comme  il  faut 
a'j  attendre,  prononçait  son  principal  mouvement  agres- 
sif de  Valenciennes  et  de  Maubeuge  sur  Gembloux,  les 
troupes  aventurées  dans  le  fond  de  TEntre-Sambre-et-Meuse 
seraient  inévitablement  perdues.  Il  faut  donc  se  résigner 
ici  à  prendre  la  Sambre  canalisée  pour  frontière  militaire. 

Cette  détermination  n'implique  pourtant  pas  l'abandon 
absolu  —  ce  qui  serait  imprudent  —  de  la  région  d'Entre- 
Sambre-et-Meuse,  qui  sera  comprise,  ainsi  qu'on  le  verra 
plus  loin,  dans  le  dispositif  de  surveillance,  d'une  façon 
favorable  à  nos  intérêts. 

La  distance  totale  de  Thuin  à  Dînant  est  de  près  de 
50  kilomètres, 

Section  EF.  —  Pas  plus  que  TEntre-Sambre-et-Meuse,  la 
région  située  à  la  droite  de  la  Meuse,  n'offre  de  ligne  de 
défense  proprement  dite,  rapprochée  de  la  frontière  politique 
et  faisant  face  à  l'ennemi  supposé.  Il  faut  ici  également 
«e  reporter  derrière  la  vallée  Namur-Liége.  Mais  on  peut 
considérer  comme  peu  présumable  que  l'armée  française 
choisisse  le  Luxembourg  pour  direction  de  ses  attaques 
principales  contre  la  Belgique.  Il  suffit,  en  conséquence, 
d'observer  cette  contrée,  dont  la  nature  montagneuse  se  prête 
aisément  à  ce  genre  d'opérations. 

Ainsi  le  front  de  la  frontière  militaire  est  couvert  par 
trois  portions,  d'inégales  longueurs,  de  lignes  fluviales 
qui  laissent  entre  elles  deux  trouées.  La  première  portion 
part  de  la  côte  et  s'arrête  à  Ypres  ;  la  seconde  s'étend  de 
Menin  à  Mons;  enfin  la  troisième  va  de  Thuin  à  Liège. 


—  39  — 

è.  —  Points  les  plus  remarquables  de  la  ligne  de 

défense. 

—  Sur  la  section  AB,  Ypres  et  Menin  sont  les  seuls  points 
de  quelque  importance.  Fortifiés  autrefois,  ils  tenaient  les 
flancs  de  la  trouée  entre  Lys  et  Yser. 

—  iSur  la  sectionBC,  trois  points,  placés  immédiatement 
sur  la  ligne  fluviale,  offrent  une  importance  exceptionnelle; 
ce  sont  Courtrai  et  Mons,  aux  deux  extrémités  de  la  ligne, 
et  Tournai  au  centre.  Nombre  de  communications  de  pre- 
mier ordre  partent  de  ces  points  et  rayonnent  vers  Tinté- 
rieur  du  pays. 

De  Mons  à  Thuin  (section  GD)^  aucun  poste  n'est  à  signa- 
ler. Mais  dans  la  section  DE,  Charleroi  et  Namur  sont  des 
localités  d'un  intérêt  majeur  par  les  communications  qu'elles 
commandent. 

Enfin,  dans  la  Section  EF,  les  places  de  Huy  et  de  Liège 
sont  les  points  principaux  à  relever. 

c.  —  Accidents  coupant  transversalement  la  ligne 

de  défense. 

Il  en  est  sept  à  considéi'er.  Quatre  se  prolongent  en 
arrière  vers  le  centre  du  pays;  les  trois  autres  prennent 
leur  origine  à  la  frontière  politique  et  s'arrêtent  à  la  ligne 
de  défense. 

Les  quatre  premiers  existent  précisément  dans  la  région 
la  plus  exposée,  ce  sont  : 

—  la  Lys,  que  nous  avons  prise  pour  la  ligne  de  démar- 
cation des  sections  AB  et  BC  et  dont  une  partie  appartient 
à  la  frontière  militaire  ; 

—  l'Escaut,  qui  forme  d'abord  frontière,  dAntoing  à 
Bossuyt,  et  qui  va  recevoir  la  Lys  à  Qand  ; 
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—  le  canal  de  Blaton,  qui  raccorde  le  canal  de  Condé  à 
la  Dendre  canalisée  et  constitue  tout  au  moins  un  fossé  qui 
n*est  pas  à  négliger  ; 

—  enfin  le  canal  de  Charleroi  à  Bruxelles. 
Les  trois  derniers  sont  : 

—  r Heure,  ruisseau  rapide,  resserré  entre  des  coteaux 
élevés  et  qui  vient  des  hauts  plateaux  de  TEntre-Sambre- 
et-Meuse; 

—  la  Haute-Meuse,  qui  coule  dans  une  vallée  étroite  et 
profonde  contournant  les  Ardennes,  défilé  dangereux  que 
suivent  une  route  de  1'®  classe  et  un  chemin  de  fer; 

—  rOurthe  qui  sert  en  quelque  sorte  d'appui  à  notre 
flanc  gauche  et  va  se  perdre  dans  la  Meuse  à  Liège. 

d.  —  Configuration  générale  du  sol  dans  la  région 

méridionale  : 

l"*  aux  abords  de  la  ligne  fluviale  ; 

2**  entre  cette  ligne  et  le  centre  du  pays. 

L*aspect  du  terrain  varie  notablement  selon  que  Ton 
considère  la  droite,  le  centre,  ou  la  gauche  de  la  ligne  de 
défense. 

Seciion  AB.  —  De  la  mer  jusque  l'alignement  Ypres- 
Thourout,  le  sol  est  plat  et  fortement  coupé  de  haies,  de 
rigoles  d'écoulement  des  eaux  et  de  plantations  en  lignes. 
Ici  les  chevauchées  en  dehors  des  routes  sont  générale- 
ment impossibles. 

A  mesure  que,  quittant  Ypres,  on  s'approche  de  la  Lys, 
le  terrain  devient  moins  couvert  ;  il  offre  des  ondulations 
déjà  sensibles,  épanouissements  extrêmes  des  rameaux  des 
collines  de  TArtois  français.  Des  partisans  de  cavalerie 
auraient,  sur  ce  terrain,  libre  carrière  jusqu'à  Dejnze.  Les 
routes  7  sont  propres  à  toutes  les  armes  ;  les  cours  d'eau 
sont  partout  aisément  franchissables  et  la  Mandel  elle-même 
n'est  pas  un  obstacle. 
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Section  BC-CD.  —  A  partir  de  la  Lys,  les  ondalations 
s'accusent  d'avantage.  Dès  Mons  et  en  continuant  à  mar- 
cher vers  TEst,  le  site  est  décidément  montueux.  Il  est  en 
même  temps  très-découvert,  n'offrant  au  regard  que  des 
bouquets  de  bois  épars,  tandis  que  les  haies  et  enclos  ne  se 
rencontrent  guère  que  près  des  villages  et  hameaux. 

On  peut  considérer  la  partie  de  la  frontière  comprise 
entre  Ljs  et  Escaut,  d'Antoing  à  Courtrai,  comme  un  cul- 
de-sac  dans  lequel  les  troupes  ennemies  ne  s'engageront  pas 
utilement.  Les  points  de  passage  de  la  ligne  de  défense 
fluviale  considérée,  seront  toujours  Courtrai  et  Tournai. 
De  la  première  de  ces  places,  on  se  porte  à  volonté  par 
Dejnze  sur  Gand,  ou  bien  par  Audenaerde  sur  Bruxelles; 
de  l'autre,  on  a  la  faculté  de  se  répandre  dans  toutes  les 
directions  en  donnant  immédiatement  la  main  aux  troupes 
qui  débouchent  de  Mons. 

Mons,  situé  à  l'extrémité  orientale  de  la  seconde  portion 
de  la  ligne  fluviale  et  sur  le  flanc  droit  de  la  trouée  du 
centre,  est,  comme  nous  Tavons  déjà  mentionné  plus  haut, 
un  point  de  passage  éminemment  tactique  d'où  l'on  peut  se 
porter  librement  vers  Bruxelles  et  Liège.  En  envisageant, 
de  ce  point  pris  comme  centre,  le  terrain  qui  sera  princi- 
palement le  théâtre  des  assauts  que  se  livreront  les  cavale- 
ries des  deux  partis,  voici  la  disposition  qu'il  nous  parait 
offrir  : 

La  grande  crête  de  séparation  des  eaux  de  la  Sambre- 
Meuse  et  de  TEscaut,  dont  la  direction  est  O.-S.-O.  — 
E.-N.-E.,  passe  au  Sud  de  Mons,  très-près  de  Maubeuge. 
Gembloux,  nœud  stratégique  important  au  Nord  de  Namur, 
est  sur  cette  ligne,  de  laquelle  se  détache,  à  Luttre,un  long 
rameau  orienté  Est-Ouest,  qui  laisse  Mons  sur  la  gauche. 

Les  deux  branches  de  cette  crête  forment  une  sorte  de 
V  allongé,  dont  la  pointe  est  à  l'Est,  l'ouverture  à  l'Ouest 
et  qui  est  le  bassin  de  ces  ruisseaux  disposés  en  éventail, 
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mentionnés  plus  haut  et  dont  le  terrain  de  la  trouée  Mons- 
Thuin  est  embrassé. 

Mons  est  en  contre- bas  des  deux  crêtes  ici  décrites  et 
dont  les  altitudes  respectives  sont  inégales  ;  il  occupe  à  peu 
près  le  milieu  de  la  cuve  aplatie  qu'elles  forment. 

De  la  crête  septentrionale  partent,  vers  le  Nord,  presque 
perpendiculairement  à  la  frontière  et  parallèlement  entre- 
eux,  des  contre-forts  de  moindre  relief,  dont  les  sommets 
sont  largement  arrondis  et  qui  dessinent  les  bassins  secon- 
daires de  la  Dendre,  de  la  Senne  et  de  la  Djle. 

Les  coteaux  des  collines  s'abaissent,  de  toutes  parts,  en 
pente  douce  vers  les  vallons  dans  lesquels  serpentent  de 
nombreux  cours  d*eau,  et  ils  s'effacent  par  un  raccord 
insensible  dans  ces  plaines,  larges  et  unies,  qui  ne  s'élèvent 
que  peu  au-dessus  du  niveau  de  Tétiage. 

La  figure  générale  de  cette  région  peut  se  résumer  à  peu 
près  de  la  façon  suivante  : 

Tout  à  fait  au  midi  —  un  vallon  courant  E.-O.,  de 
Fontaine  l'Évéque  (ou  Charleroi)  à  l'Escaut,  et  qui  constitue 
notre  frontière  militaire  ; 

Au  Nord  de  ce  vallon  —  une  ligne  de  faite  qui  lui  est 
parallèle  et  de  laquelle  partent  d'autres  vallons  orientés  au 
N.-N.-E.,  parallèles  entre  eux  ainsi  qu'à  la  Ljs,  à  l'Escaut, 
et  même  à  la  Basse-Meuse,  de  Liège  à  Yenloo. 

Toute  cette  contrée  est  complètement  dégagée  de  couverts 
qui  en  déroberaient  Taspect. 

Section  DE.  —  Dans  cette  section,  le  terrain  au  Nord  de 
la  frontière  militaire  participe  des  propriétés  dont  nous 
venons  de  terminer  Texpesé  à  l'occasion  de  la  section  CD. 

Au  Sud,  au  contraire,  nous  nous  trouvons  en  présence 
d'une  presqu'île  d'un  haut  relief  connue  sous  le  nom  de 
l'Entre-Sambre-et-Meuse,  qu'entourent,  de  trois  côtés,  des 
ravins  de  plus  en  plus  profonds.  L'Heure  à  VOccident  et  la 
Meuse  à  l'Orient  occupent  deux  de  ces  ravins  ;  la  Sambre 
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coule   dans  le  troisième,  ou  septentrional,  depuis  Thuin 
jusque  Namur. 

Les  coteaux  élevés  de  la  Sambre  offrent  surtout  un  grand 
intérêt,  parce  que  leur  raideur,  qui  augmente  à  partir  de 
Charleroi  à  mesure  que  Ton  avance  vers  Namur  —  notam- 
ment sur  la  rive  droite  —  restreint  le  nombre  des  routes 
qui,  des  hauts-plateaux,  suivent  les  gorges  naturelles  pour 
descendre  dans  la  vallée.  Les  points  de  passage  de  la 
Sambre  indiqués  par  la  nature  des  lieux  sont  limités;  ce 
sont  :  Thuin,  les  environs  de  Charleroi  et  ceux  de  Namur. 
Leur  conservation  importerait  beaucoup  à  la  sécurité  du 
cordon  de  surveillance. 

La  contrée  de  TËntre-Sambre-et-Meuse  n'offre,  en  géné- 
ral, que  des  ondulations  de  terrain  très-douces,  dès  Tinstant 
que  Ton  atteint  les  hauts-plateaux;  d'autre  part  elle  est 
très-boisée  encore.  Cette  dernière  circonstance  est  de 
nature  à  nuire,  d'une  façon  sérieuse,  à  la  facilité  des  rela- 
tiens  latérales  dans  un  dispositif  de  surveillance.  Si  on 
tient  compte,  en  outre,  de  Tisolement  presque  absolu  où 
THeure  et  la  Meuse  tiennent  cette  contrée  des  sections 
BC  et  ËF,  on  saisira  toute  Timportance  qu'il  j  a  de  se 
préoccuper  d'assurer  la  liaison  des  diverses  parties  du 
dispositif  avec  la  base,  c'est-à-dire  avec  la  Sambre. 

Section  EF.  —  Les  Ardennes  (et  il  faut  comprendre  sous 
cette  appellation  tout  le  massif  qui  s'arrête  à  la  rive  droite 
de  la  Meuse)  doivent  être  rangées  dans  la  catégorie  des 
eites  fortement  montueux;  non  qu'il  s'y  présente,  à  Tin- 
térieur,  des  montagnes  élevées  et  abruptes,  mais  parce  que 
les  coteaux  de  la  bordure  et  les  berges  des  nombreux  ruis- 
seaux torrentueux  qui  la  sillonnent,  sont  absolument 
impraticables  à  la  cavalerie  et  à  Tartillerie,  ainsi  qu'aux 
mouvements  réguliers  de'l'infanterie. 

La  vallée  de  la  Meuse,  qui  enveloppe  les  Ardennes, 
forme  deux  branches  disposées  en  équerre.  La  première  de 
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ces  branches,  que  nous  avons  déjà  eu  Toccasion  de  men> 
tionner  sous  le  nom  de  Haute-Meuse,  coule  de  Givet  à 
Namur  et  a  été  prise  par  nous  comme  ligne  de  démarcation 
des  Sections  DË-EF.  La  seconde  est  le  prolongement  veri? 
l'Est  de  la  frontière  militaire. 

Cette  vallée  de  la  Meuse  est  très-remarquable.  De  Givet 
à  Namur,  elle  est  profonde,  rétrécie.  Là,  le  massif  des 
Ardennes  et  celui  de  TEntre-Sambre-et-Meuse  semblent 
être  soutenus  par  de  puissants  contreforts,  d'une  très- 
grande  élévation,  dont  les  flancs  sont  souvent  une  muraille 
rocheuse  et  dont  les  pieds  dessinent,  dans  le  fond  de  la 
vallée,  une  sorte  de  cjcloïde  à  branches  répétées.  Le& 
chemins  et  les  routes  qui  mènent  aux  plateaux  suivent  les 
méandres  de  ravins  d'une  grande  longueur,  étroits, 
rocailleux  et  encaissés,  qui  sont  d'un  usage  difScile  pour 
des  colonnes  qu'accompagnerait  un  matériel  de  campagne. 

En  aval  de  Namur,  l'état  des  choses  se  modifie,  surtout 
sur  la  rive  gauche,  tandis  que,  sur  la  rive  droite,  le  flanc 
des  hauteurs  conserve  un  caractère  à  peu  près  inabordable 
jusqu'à  peu  de  distance  de  Huy. 

L'Ourthe,dont  nous  ne  dirons  qu'un  mot  et  qui  borde  Taile 
gauche  du  dispositif  de  sûreté,  coule  dans  un  véritable 
ravin  plus  abrupte  encore  que  celui  de  l'Heure. 

Les  routes  qui  se  développent  sur  le  plateau  des  Arden- 
nes sont  rares,  par  suite  de  la  conflguration  et  de  la 
pauvreté  du  sol.  Elles  aboutissent  à  des  points  de  passage 
obligés  sur  la  Meuse,  très-distants  les  uns  des  autres,  et 
que  tiennent  les  places 'de  Namur,  de  Huy  et  de  Liège. 

Ici,  de  même  qu  a  notre  extrême  droite,  mais  à  cause 
d'accidents  d'une  autre  nature,  il  est  vrai,  les  chevauchées 
en  dehors  des  routes  seront,  d'ordinaire,  impossibles. 
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Cette  description,  toute  concise  qu'elle  soit,  permet  de 
reconnaître  que  notre  frontière  offre  des  ressources  défen- 
sives supérieures  à  ce  qu^on  lui  accorde  habituellement, 
et  qu'il  sera  utile  de  mettre  à  profit  dans  rétablissement 
du  cordon  de  sûreté;  elle  nous  met  en  mesure  d'aborder 
l'application  au  terrain  du  dispositif  esquissé  dans  les  pages 
précédentes. 

On  ne  doit  toutefois  pas  s'attendre  à  ce  que  nous  indi- 
quions les  lieux  précis  qu'occuperont  les  patrouilles  mobiles 
(première  ligne)  et  leurs  soutiens  (seconde  ligne);  ce 
serait  une  superfluité  ou  même  une  impossibilité.  Nous 
nous  bornerons  à  déterminer  les  emplacements  des  unités 
fondamentales,  c'est-à-dire  des  escadrons  de  repli  (troisième 
ligne),  qui  sentie  point  de  départ  et  la  base  du  dispositif. 

Il  suffit,  en  effet,  de  faire  connaître  à  ces  escadrons  le 
but  de  leur  mission,  l'espace  qu'ils  ont  à  surveiller  et  les 
relations  qu'ils  doivent  établir  avec  leurs  voisins  de  droite 
et  de  gauche,  pour  que,  se  pénétrant  de  leurs  instructions, 
ils  distribuent  sans  hésitation  les  pelotons  et  patrouilles 
qui  constituent  les  première  et  seconde  lignes. 

Ajoutons  enfin  que,  des  emplacements  des  escadrons  de 
troisième  ligne,  découleront  naturellement  ceux  des  troupes 
de  la  quatrième  et  de  la  cinquième,  c'est-à-dire  des  quartiers 
régimentaires  et  divisionnaires. 

Exiger  d^avantage  équivaudrait  à  prétendre  que,  en 
dictant  un  ordre  de  bataille,  il  y  a  obligation  pour  l'état- 
major  de  fixer  le  point  où  chaque  tirailleur  devra  être 
embusqué  au  début  de  l'action. 

Rappelons  que,  pour  que  le  rideau  ait  la  densité  néces- 
saire, les  escadrons  de  troisième  ligne  tiendront  entre  eux 
un  intervalle  moyen  de  trois  lieues,  qui  s'agrandira  dans 
les  parties  naturellement  fortes  et  se  resserrera  dans 
celles  qui  sont  le  plus  exposées. 

Il  faut,  d  autre  part,  éviter  que  des  obstacles  difficiles  à 
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franchir,  tels  que  cours  d'eau  et  canaux,  n'isolent  Tun  de 
Tautre  des  détachements  d'une  même  troupe.  Cette  atten- 
tion est  surtout  nécessaire  lorsque,  comme  dans  le  cas  ac- 
tuel, il  s'agit  de  troupes  complètement  dispersées  et 
appelées  à  faire  le  service  d'édaireurs  contre  un  ennemi 
nombreux,  aguerri  et  entrepenant. 

La  direction  et  les  inflexions  de  la  frontière  militaire  et 
de  ses  transversales  auront  donc  une  influence  capitale 
sur  les  emplacements  des  postes.  En  général,  les  parties 
continues  de  la  ligne  de  défense  couvriront  le  front  du 
dispositif.  Là  où  existent  les  trouées,  le  cordon  sera  porté 
plus  en  avant  afln  de  garder  les  flancs  des  couverts  et 
d'empêcher  qu'ils  ne  soient  tournés  dès  la  première  démon- 
stration de  Tennemi. 

Les  villes  ouvertes,  ne  pouvant  être  disputées  à  Tennemi, 
seront,  autant  que  possible,  laissées  en  dehors  du  disposi- 
tif, afin  que  les  débouchés  vers  l'intérieur  soient  surveillés 
sans  exposer  les  postes  à  des  surprises  trop  certaines. 

Enfln^  dans  la  distribution  des  forces,  il  sera  tenu  compte 
de  l'importance  relative  des  sections. 

En  un  mot,  nous  ferons  en  sorte  de  concilier  nos  dispo- 
sitions avec  l'intérêt  de  la  défense,  afln  que  les  éclaireurs 
des  colonnes  sorties  de  Lille,  Valenciennes  et  Maubeuge  ne 
s'avancent  pas  jusqu'au  cœur  du  pays  (ainsi  que  le  propo- 
sait un  général  français  en  1848)  avec  le  même  sans  façon 
qu'à  la  parade. 


Ces  préliminaires  posés,  voici  le  tableau  de  la  répartition 
de  la  cavalerie  le  long  de  la  frontière  militaire  (1). 


(1)  Voir  Planche  H. 
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Tracé  de  la  troisième  ligne  du  dispositif  {ligne  des  postes  de 
soutien)  ou  Emplacements  de  départ  et  de  ralliement  des  esca- 
drons qui/ormeront  le  Rideau, 


L 


NUMÉROS 
DBS  SECTIONS. 


INDICATIONS  DBS  CANTONNEMENTS  D'£SCADR0N. 


Sbction  àB  . 


Sbction  BC  . 


Section  CD  . 


s: 


Section  DE .  . 


Oq  sait  que  nons  néfçlij^eons  le  terrain  qui 
s'étend  à  l'ouest  de  la  direction  Ypres-Ise- 
ghem,  comme  trop  excentrique  aux  mou- 
Tementâ  priocipaux  des  armées. 

Wtnkel'St'Bloi  et  Hulste^  en  regard  de  la 
trouée  Ypres-Menin  ;  ils  sont  couyerts  en 
partie  par  la  Lys. 

Harîebeke  et  Avelghem  ;  couverts  par  la  Lys 

et  le  canal  de  Bossuyt. 
Celles^  Hacquegnies,  Leuze,  Belœilei  Baudour; 

couverts  par  l'Escaut  et  par  les  canaux 

d'Antoing  et  de  Condé. 

Nifng,  Havre  et  Binehe  ;  observant  la  trouée 
entre  Mons  et  la  Sambro. 


Section  EF 


—  LobbeS'Thuin,  Gerpinnes  et  St  Qérard;  obser- 
vant l'Entre-Sambi'e-et- Meuse. 

f —  Natoye,  observant  le  Luxembourg.' 
\ — De  même  qu'à  la  droite,  nous  n^ligeons  le 
terrain  situé  à  l'est  du  Hoyoux,  comme  se 
trouvant  totalement  en  dehors  des  opéra- 
tions décisives. 


En  réunissant  par  uni  trait  les  localités  ci-dessus 
désignées,  nous  obtenons  sur  la  carte  une  ligne  brisée 
OPQR,  que  couvrent  en  partie  ou  que  soutiennent  des 
cours  d^eau  d'une  importance  sérieuse. 

La  troisième  ligne  ainsi  déterminée  détache  en  avant 
les  pelotons  destinés  à  former  la  seconde  ligne,  laquelle 
aura  la  direction  générale  STUV. 

Ces  pelotons  dispersent,  à  leur  tour,  les  patrouilles  de 
l'avancée  (première  ligne),  qui  occuperont  l'alignement 
WXYZ. 
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La  quatrième  ligne  KLMN,  est  tracée  en  arrière. 

Pour  la  clarté  de  nos  développements  ultérieurs,  conve- 
nons de  désigner  par  le  nom  de  sous-secteur  Tespace  de 
terrain  surveillé  par  un  régiment.  Un  sous-secteur  com- 
prendra deux  ou  plusieurs  escadrons  de  troisième  ligne, 
selon  que  nous  rattacherons  deux  ou  un  plus  grand  nombre 
de  ces  unités  aux  quartiers  régimentaires  dont  nous  allons 
indiquer  les  emplacements.  Nous  numéroterons  les  sous- 
secteurs  de  la  droite  à  la  gauche  du  dispositif. 

Voici  comment  nous  proposons  d'établir  les  quartiers 
régimentaires  ou  grand 'gardes,  c'est-à-dire  la  quatrième 
ligne. 


V.    o  ^^«^o'U^^^.T,»  \  ESCADRONS  DE  3«  LIGNE. 
I)ES  SOUS-SECTBURS 


1»  Sous-secteur... 
2«  id. 

id. 

id. 

id. 

id. 

id. 

id. 


3« 
4- 

8« 


Les  escadrons  de  Win- 

kel-St-Eloi  et  de  Hulste. 
Idem  de  Harlebeke  et 

Avelghem 

Idem  de  Celles  et  Hac- 

quegnies 

Idem  de  Leuze  et  Be- 

lœil.     ...... 

idem    de    Baudour    et 

Nimy 

Idem  de  Havre  et  Bin- 

che 

Idem  de  Lobbes-Thuin 

et  Gerpinnes .  .  .  . 
Idem  de  St  Gérard  et 

Natoye 


INDICATION  DES  CANTONNEMENTS 

DES   RÉGIMENTS 

FORMANT  LA  2«  LIGNE. 


Font  partie  d'un  même  régiment 
dont  remplacement  est  à  Ise- 
ghem. 

Id.,  à  Waereghem. 


Id.  à  Renaix. 

Id.  àAth. 

Id.  à  Lens-sur-Dendre. 

Id.  à  Le  Rœulx. 

Id.  à  Fontaine-rEvêque. 

Id.  à  Chatelêt  et  Namur. 


La  densité  des  quartiers  régimentaires  devant  varier 
avec  rimportance  du  danger  présumable  auquel  ils  feront 
face,  nous  affectonsi  savoir  : 


Droite 


Centre 


Gaache 
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-  Aa  1"  souB-secteur  1  régiment  de  5  escadrons  dont  2  détachés 


/- 


2e 

8- 


» 

n 
n 
n 
n 
n 
n 


1 
1 
1 
1 
l 
1 
1 


id. 

id. 

id. 

id. 

id. 

id. 

id. 


n 
n 
n 


4 
4 
6 
6 
6 
4 
5 


» 

n 
n 
n 
n 
n 
n 


2 

2 
3 
3 
3 
2 
2 


» 

n 
n 
n 
n 

p 


En  abordant  la  cinquième  ligne,  nous  conviendrons,  à 
l'instar  de  ce  que  nous  avons  fait  tantôt,  de  donner  le  nom 
de  secteur  à  la  zone  de  terrain  dont  la  surveillance  res- 
sortit à  une  division  et  de  numéroter  les  secteurs  de  la 
droite  à  la  gauche.  Chaque  secteur  comprendra  uniformé- 
ment deux  sous-secteurs,  et  la  brigade  stationnée  au  quar- 
tier-général de  la  division  sera  d'une  force  équivalente  aux 
troupes  qui  y  sont  réparties. 

Voici,  par  suite,  comment  seront  établis  les  quartiers- 
généraux  divisionnaires  GHIJ. 


INDICATION 
DB  LA  DIVISION. 


FOROB 
DE  LA  DIVISION. 


FRACTION  DB  LA  DIVISION 

QUI    STATIONNE    RÉUNIB    AU 

QUARTIER   OAnARAL. 


^ .         (4  régiments,  savoir  :j  ^^^^  2  régim.  ou  9  escadrons 
le  Division  atUchée  au  ^       2  de  5  escadrons  î        ^  Dey nze. 


secteur  I 
Il«  Division,  secteur  II . . 
Ill«  Division,  secteur  III . 

1V«  Division,  secteur  IV . 


2  de  4         n 
4  régim.  de  5  escadr. 

4  régim.  de  6  escadr. 

l  4  régiments,  savoir  : 
N       9.  à»  A  escadrons. 


i       à  Deynze. 
2  rég.  ou  10  escadr.  à  Lessines. 
2  rég.  ou  12  escadr.  à  Soignies. 


ôffiments,  savoir .  ,     %  /^        v 

2  de  4  escadrons.    2  rég.  ou  9  escadr.  à  Gosselies. 

(       2  de  5        »         ) 
I  I 


Ainsi  en  résumé,  nous  partageons  notre  zone  frontière 
en  4  secteurs  de  2  sous-secteurs  chacun.  A  chaque  secteur 
correspond  une  division  de  même  numéro,  et  les  forces 
^8pectives  de  ces  divisions  sont  de  18,-20,-24  et  18  es- 
cadrons.  . 


—  50  — 

Chaque  diyision  retient  au  lieu  du  quartier-général  la 
moitié  de  son  effectif  ;  soit  une  brigade.  Elle  détache  les 
autres  régiments  en  avant,  et  ceux-ci,  à  leur  tour,  se 
décomposent  en  deux  parties,  l'une  qui  forme'  les  grand* 
gardes,  la  seconde  qui  sert  à  constituer,  vers  la  frontière, 
les  trois  lignes  successives  des  postes  de  soutien,  des  pos- 
tes de  repli  et  des  patrouilles. 

Le  tableau  d*ensemble  ci-contre,  fera  saisir  d'un  coup-d'œil 
cette  répartition. 
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Bemarques  relatives  à  quelques  détails  du  dispositif. 

1®  Tracé  de  la  l"*  ligne.  —  Dans  le  premier  sous-secteur, 
la  ligne  de  patrouilles  est  portée  assez  loin  vers  le  Sud, 
afin  de  surveiller  l'intervalle  compris  entre  Ypres  et 
Menin.  Les  ponts  sur  la  Lys  seront  rompus. 

Dans  les  2*',  3"  et  4"  sous-secteurs,  les  postes  de  première 
ligne  dépassent  Courtrai  et  Tournai,  afin  d'en  surveiller  les 
accès  ;  partout  ailleurs,  ils  restent  en  deçà  de  la  rive  inté- 
rieure des  eaux  couvrantes,  dont  ils  rompront  les  passages. 

Dans  les  5"  et  6*  sous-secteurs,  la  ligne  des  patrouilles 
s'engage  dans  le  rentrant  formé  par  les  canaux  de  Condé 
et  de  Blaton,  entre  St.  Ghislain  et  Mons,  et  contourne 
Mons  par  le  Sud  en  s'infléchissant  vers  le  Sud-Est,  afin  de 
prendre  appui  à  la  Sambre  en  avant  de  Thuin. 

Enfin,  dans  les  7'  et  S^  sons-secteurs,  les  première  et 
seconde  lignes  se  développent  dans  l^ntre-Sambre-et- 
Meuse  et  les  Ardennes,  sans  pourtant  se  compromettre  en 
s'éloignant  trop  des  ponts,  tels  que  ceux  de  Châtelet,  de 
Floreffes  et  de  Namur,  qui  assurent  leur  retraite  sur  la 
rive  gauche  de  la  Sambre  et  sur  les  réserves. 

2*'  Relations  latérales.  —  11  en  a  été  tenu  compte  autant 
que  l'ont  permis  les  localités,  et  l'on  a  eu  soin  de  ne  pas 
isoler  les  escadrons  détachés  du  gros  de  leurs  régiments 
par  des  obstacles  difficiles  à  franchir,  tels  que  cours  d'eau 
ou  canaux  coulant  perpendiculairement  au  front. 

Ainsi,  dans  le  secteur  1  par  exemple,  les  troupes  de 
chaque  sous-secteur  communiquent  librement  entre  elles 
et  avec  les  quartiers  régimentaires  ;  toutefois  il  a  été 
impossible  d'éviter,  d'une  manière  absolue,  que  ces  deux 
sous-secteurs  ne  fussent  isolés  l'un  de  Tautre  par  la 
Lys,  dont  le  volume  d'eau  est  déjà  fort  important  en  aval 
de  Courtrai.  Il  nous  a  paru  que,  en  plaçant  le  quartier 


"^-sr-rrr  'i 
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divisionnaire  à  Deynze,  nous  arrivions  à  pallier  cet  incon- 
vénient; noas  donnons  ainsi,  en  même  temps,  une  protec- 
tion plus  immédiate  au  régiment  de  Taile  droite  (Iseghem) 
—  lequel  est  quelque  peu  en  Tair  — ,  sans  nuire  cependant 
à  la  sécurité  du  2'  sous-secteur  (Waereghem),  qui  peut  être 
secouru  au  besoin  par  la  IP  division. 

Ces  considérations  démontrent,  d'autre  part,  qu*il  importe 
de  ne  pas  s*empresser  de  détruire  les  ponts  sur  la  Lys 
inférieure,  au  moins  ceux  qui  existent  en  arrière  de  la 
4^  ligne,  mais  de  se  borner  à  tout  disposer  pour  leur 
destruction  prompte,  quand  la  nécessité  de  les  sacrifier 
viendra  à  se  produire. 

En  ce  qui  concerne  le  secteur  II,  ses  flancs  s*appuient, 
d*un  côté  à  TEscaut,  de  Tautre  au  canal  de  Blaton  et  à  la 
Dendre.  Ici,  les  relations  entre  toutes  les  fractions  éparses 
de  la  division  sont  complètes,  et  Tunique  préoccupation  sera 
d'agir  à  Tégard  des  ponts  existant  sur  TEscaut,  comme 
nous  le  faisons  plus  haut  à  l'égard  des  ponts  de  la  Ljs,  des 
circonstances  pouvant  survenir  où  il  serait  nécessaire 
de  faire  passer  d'une  rive  sur  Tautre  toute  ou  partie  de 
la  IP  division. 

Un  état  de  choses  analogue  existe  pour  la  section  III,  qui 
s'appuie  à  la  Dendre  et  au  canal  de  Charleroi,  sur  lequel 
notamment  des  moyens  de  passage  devront  être  préparé» 
pour  assurer  une  liaison  complète  entre  les  IIP  et  lY"" 
divisions. 

Enfin  les  troupes  du  IV""  secteur  ont  leurs  ailes  suflisam- 
ment  couvertes  et  possèdent  une  retraite  vers  Gosselies  ou 
Gembloux  par  les  nombreux  ponts  de  la  Sambre. 

Au  sujet  de  ces  derniers  ponts,  qui,  pour  le  plus  grand 
nombre,  font  partie  de  la  voie  ferrée  Namur-Charleroi, 
une  grande  perplexité  régnera  toujours  quant  au  parti  à 
prendre  pour  leur  destruction  ou  pour  leur  maintien. 

Il   est  hors   de  doute  que,  en   cas  de  retraite  de  nos 
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troupes,  nous  aurions  un  intérêt  de  premier  ordre  à  les 
détruire  immédiatement.  Mais  si  Ton  réfléchit  à  l'éven- 
tualité d*une  marche  offensive  en  communauté  d'action  avec 
nos  allies,  l'intégrité  du  railway  de  la  Sambre  se  trouve- 
rait être  d'une  importance  considérable  pour  l'avenir  de 
nos  opérations.  Or,  les  quatorze  ponts  une  fois  détruits, 
cette  voie  de  communication  est  irrévocablement  perdue 
pour  nous  pendant  tout  le  restant  de  la  campagne,  et  même 
pour  plusieurs  années.  D'autre  part,  si  nous  ne  les  détruisons 
pas  de  nos  propres  mains,  ils  offriront  à  l'ennemi  des  avan- 
tages considérables,  et  si  celui-ci  est  contraint  de  se  retirer 
ou  seulement  d'opérer,  loin  des  positions  de  la  Sambre,  une 
concentration  de  toutes  ses  forces  à  l'approche  des  troupes 
adverses,  il  n'hésitera  sans  doute  pas  à  en  faire  sauter  le 
plus  grand  nombre. 

La  question  de  la  destruction  des  ponts  sur  les  lignes 
principales  est  donc  une  grosse  affaire.  On  a  vu,  dans  la 
dernière  campagne  de  France,  le  préjudice  que  les  Français 
ont  éprouvé  pour  n'avoir  pas  ruiné  certains  ponts;  mais, 
par  contre,  on  a  vu  aussi  les  graves  embarras  qu'ils  se  sont 
créés  pour  avoir  apporté  trop  de  précipitation  dans  la 
destruction  d'ouvrages  d'art  dont  l'existence  eût  été,  plus 
tard,  très-propice  à  leurs  retours  offensifs. 


Avant  de  terminer  cette  partie,  nous  ferons  une  observa- 
tion :  en  proposant  certaines  localités  comme  lieux  de  sta- 
tionnement des  escadrons  et  des  régiments,  nous  nous 
sommes  attaché  surtout  à  obtenir  une  disposition  régulière 
qui  présentât,  le  mieux  possible,  les  avantages  défensifs 
dont  nous  n'avons  cessé  d'entretenir  le  lecteur  ;  mais  nous 
ne  faisons  pas  de  l'adoption  de  ces  points  une  question 
de  vie  ou  de  mort  pour  le  pays.  Dans  leur  voisinage, 
en  effet,  il  se  rencontrera  sans  doute  des  emplacements 
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aussi  convenables,  on  même  meilleurs,  tandis  que  des 
éventualités  dont  on  ne  peut  tenir  compte  ici  permettront, 
peut-être^  de  resserrer  le  rideau. 

Du  reste,  nos  forces  ne  seront  pas  rivées  aux  positions 
prises  au  début  du  conflit  armé.  Le  dispositif  subira  néces- 
sairement, au  moment  de  l'ouverture  effective  des  hostili- 
tés, comme  aussi  pendant  tout  le  cours  des  opérations, 
toutes  les  modiflcations  qui  résulteront,  soit  des  progrès  ou 
des  échecs  des  partis  ennemis,  soit  du  degré  d'avancement 
de  notre  propre  concentration.  On  ne  doit  donc  envisager 
notre  projet  que  comme  un  specimen-^ssai  d'une  coordina- 
tion des  mesures  de  précaution  propres  à  favoriser  la 
défense  du  sol  pied  à  pied. 

Lorsque  la  frontière  sera  \iolée,  les  lignes  se  rapproche- 
ront, s'étendront  ou  se  raccourciront  selon  Timpérieuse  loi 
des  événements.  On  ne  peut  dessiner  d'avance,  en  effet,  les 
mouvements  de  petits  groupes  isolés,  comme  on  le  fait  de 
pions  sur  un  échiquier.  Les  incidents  qui  ne  manqueront 
pas  de  se  produire  avec  rapidité  ohligeront  sans  doute 
le  rideau  à  reculer,  en  tout  ou  en  partie,  vers  le  centre  du 
pays,  et  il  arrivera  un  moment  où  toutes  les  forces  éparses 
se  seront  repliées  et  agglomérées,  soit  pour  n'être  pas  écra- 
sées isolément  sans  profit  pour  la  cause,  soit  en  vue  de 
rallier  Tarmée  qui  a  pu  se  reconstituer  sous  leur  protection. 


On  se  rappelle  que  nous  avions  considéré  la  zone 
dTpres  à  Dinant  comme  la  plus  abordable  et  celle  que  les 
troupes  françaises  auront  intérêt  à  franchir  au  plus  tôt, 
puisqu'elle  renferme  les  chemins  les  plus  directs  vers  les 
objectifs  décisifs. 

Par  suite,  nous  avons  été  amené  à  faire  abstraction, 
dans  rétablissement  du  dispositif  de  sûreté,  des  portions  de 
territoire  qui  s'étendent  d' Ypres  à  la  mer  et  de  Dinant  à  la 
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frontière  allemande  et  dont  les  largeurs  respectives  sont  de 
6  et  12  lieues. 

Si,  au  lieu  d'en  agir  ainsi,  nous  les  avions  comprises 
dans  rétendue  du  front  à  garder,  nous  serions  arrivé  à 
proposer,  proportionnellement  aux  distances,  la  formation 
en  plus  de  1  régiment  de  cavalerie  destiné  à  TOuest,  et  de 
2  régiments  destinés  à  l'Est. 

Mais  le  Luxembourg  et  la  Flandre  occidentale  ne  verront 
que  des  diversions  opérées  par  des  détachements  secon- 
daires, dont  les  succès  dépendront  absolument  des  progrès 
faits  au  centre  par  les  colonnes  principales  ;  Tinvasiou  de 
coureurs  ennemis  qui  tourneraient  les  deux  extrémités  du 
cordon  frontière,  limité  à  TOurthe  etau  canal  de  TYser,  ne 
peut  être  redoutable  lorsque  le  centre  est  bien  observé. 

Alors  à  quoi  bon  affecter,  à  la  sécurité  des  deux  bandes 
extrêmes  dont  il  s'agit,  une  force  respectable  de  cavalerie 
qui  n'aurait  à  c^)ntrarier  que  des  mouvements  sans  impor- 
tance et  sans  influence  sur  les  événements. 

Nous  ajouterons  même  que,  si  nous  avions  à  notre  dis- 
position les  trois  régiments  de  cavalerie  dont  on  songerait 
à  couvrir  les  prolongements  de  notre  frontière  défensive, 
vers  Dixmude  et  Houfialîze,  nous  nous  réserverions  d'en 
faire  un  meilleur  usage  en  renforçant  de  2  régiments 
le  quartier  divisionnaire  de  Taile  gauche  et  de  1  régiment, 
celui  du  centre. 

Deuxième  cas.  —  Supposons  Tarmée  entièrement  réunie 
et  concentrée,  les  circonstances  engageront  peut-être  le 
général  en  chef  à  quitter  le  camp  retranché  et  à  se  porter 
en  avant. 

D'après  les  hypothèses  admises  dans  les  préliminaires, 
cette  armée  est  forte  de  66,000  hommes,  dont  60,000  com- 
battants. Si  nous  faisons  cette  distinction,  c'est  qu'il 
importe  de  préciser  le  chiffre  des  hommes  qui  se  trouveront 
réellement  au  feu,  les  seuls  en  réalité  qui  contribuent  direc- 
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tement  au  snccès.  Les  AllemaDds,  d'ailleurs,  en  agissent 
ainsi  et  cet  usage  est  recommandé  par  les  auteurs  français 
contemporains. 

La  première  condition  d'existence  d'une  armée  en  rase 
campagne,  est  de  marcher  et  de  camper  en  toute  sécurité. 

La  solution  de  ce  problème  réside  dans  une  habile 
disposition  des  avant-postes.  Or,  la  science  militaire  nous 
enseigne  que  la  ligne  d'avant-postes  la  plus  compacte  est 
insuffisante  à  procurer  une  bonne  garde,  si  elle  est  trop  rap- 
prochée du  corps  de  bataille,  c'est-à-dire  du  gros  des  troupes. 
Le  cordon  de  sûreté  doit  être  porté  assez  loin  pour  que 
Vennemi,  signalé  et  reconnu,  ne  puisse  se  trouver  en 
présence  de  nos  masses  avant  que  celles-ci  n'aient  terminé 
leurs  mouvements  préparatoires,  lesquels  exigeront  peut- 
être  plusieurs  heures. 

Un  cordon  de  sûreté  que  l'on  porte  à  bonne  distance  en 
avant  des  troupes,  ne  peut  se  composer  que  de  cavalerie, 
seule  arme,  en  effet,  qui  trouve  dans  sa  mobilité  les 
ressources  qui  permettent  de  remplir  cette  mission  difficile 
sans  s'exposer  à  de  graves  échecs. 

La  théorie  a  été  confirmée  pleinement  par  Texpérience 
de  la  dernière  guerre. 

L'armée,  en  marche  ou  campée,  se  couvrira  donc  d'un 
essaim  de  cavaliers  dont  le  devoir  est  de  prendre  le  contact 
de  l'ennemi,  de  le  surveiller,  d'en  apprécier  les  forces  et 
les  desseins,  de  signaler  sans  retard  tout  ce  qu'ils  auront 
reconnu  et,  au  besoin,  de  contenir,  sans  se  compromettre, 
toute  démonstration  hostile. 

L'étendue  du  cordon  de  cavalerie  dépendra  du  front 
occupé  par  l'armée  qu'il  couvre  et  de  l'intervalle  qui  existe 
entre  les  ailes  et  leurs  appuis.  Plus  le  cordon  est  éloigné  du 
corps  de  bataille,  plus  sa  consistance  devra  être  forte  afin 
qu'il  se  suffise  à  lui-même,  afin  aussi  que  les  échelons  qui  le 
rattachent  au  gros  soient  plus  nombreux. 
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Si  le  front  occupé  par  l'armée  augmente,  le  cordon  s^aU 
longera  et  absorbera  un  plus  grand  nombre  d'escadrons, 
même  à  densité  égale. 

Ënân,  lorsqu'il  n'existe  pas  d  appuis  pour  les  flancs,  il  est 
nécessaire  que  le  cordon  contourne  au  loin  les  ailes  de  l'ar- 
mée ;  or,  de  tels  retours  auront,  parfois,  un  développement 
de  beaucoup  supérieur  au  front  qu'il  s'agit  de  couvrir. 

Appliquons  ces  divers  facteurs  au  calcul  de  TefTectif  de 
cavalerie  destiné  à  protéger  notre  armée,  que  nous  suppo- 
sons campée  en  avant  de  Bruxelles  —  dans  le  voisinage  de 
Hal  par  exemple  —  faisant  face  au  côté  d'où  nous  attendons 
les  attaques.  Nous  supposons  aussi  que  le  cordon  est  porté 
à  une  distance  de  3  lieues  et  qu'il  n'existe  aucun  appui 
d'aile  (1). 

Il  n'y  a  pas  de  règle  précise  déterminant  Tordre  de 
la  bataille  d'une  armée  de  60,000  hommes  dont  l'organisa- 
tion comporte  2  corps  de  2  divisions  chacun,  la  division 
étant  elle-même  composée  de  2  brigades  de  2  régiments.  On 
peut  adopter  plusieurs  formations  fort  différentes  Tune 
de  Tautre,  sans  que  l'on  soit  fondé  à  soutenir  que  l'une 
est  plus  défectueuse  que  Tautre.  Toutes,  cependant,  cher- 
cheront leur  raison  d'être  dans  ce  principe  que  la  meilleure 
combinaison  exige  au  moins  deux  lignes  et  une  réserve. 

Le  groupement  des  unités  tactiques  en  régiments,  bri- 
gades et  divisions,  nous  semble  donc  un  détail  secondaire 
dans  la  question  qui  nous  occupe,  puisqu'il  n'aura  guère 
d'influence  sur  l'étendue  totale  du  front.  Notre  préférence 
pourtant  serait  de  composer  les  divisions  de  3  brigades, 
dont  une  serait  détachée  à  la  réserve,  les  brigades  de  V*  et 
de  2^^  lignes  restant  formées  de  4  bataillons  au  lieu  de  6. 


(l)  Voir  Planche  I,  âg.  2. 
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Quelle  que  soit,  du  reste,  la  combinaison  qui  prévale,  la 
réserve  exigera  le  |  ou  le  j  de  l'effectif,  nous  optons  pour 
le  j.  De  plus,  la  division  de  bataille  étant  formée  sur  deux 
lignes,  chaque  ligne  est  forte  aussi  du  |  de  reffectif. 

Le  développement  originel  d*une  ligne  de  bataille  se 
calcule  sur  le  déploiement  de  Tinfanterie. 

Si  des  lacunes  surviennent,  elles  se  comblent  par  de 
Tartillerie,  quelquefois,  mais  exceptionnellement,  par  de 
la  cavalerie  en  attendant  que  les  détachements  prélevés  sur 
la  seconde  ligne  ou  sur  la  réserve  viennent  boucher  la  trouée. 
De  même,  lorsque  l'artillerie  dessine  une  ligne  de  bataille 
en  avant  —  qu^elle  soit  continue  ou  à  intermittences  —  les 
espaces  qu'elle  occupe  doivent,  en  général,  pouvoir  être 
occupés  par  des  troupes  d'infanterie  qui,  en  attendant 
cette  éventualité,  sont  tenues  ployées  en  arrière  et  abri- 
tées, du  mieux  possible,  par  des  obstacles  ou  des  plis  de 
terrain. 

En  marches-manœuvres,  comme  aussi  pendant  le  cours 
d'une  action,  les  brigades  et  les  divisions  peuvent  englober 
un  terrain  plus  grand  que  celui  qui,  tactiquement  parlant, 
forme  le  développement  du  front  du  corps  d'armée  ;  mais  les 
marches  bien  ordonnées  font  arriver,  au  début  du  combat, 
les  unités  tactiques  sur  le  lieu  de  la  lutte  à  leurs  intervalles 
de  déploiement,  afin  d'assurer  une  bonne  liaison  entre 
toutes  les  parties  de  l'ordre  de  bataille. 

Ceci  posé,  nous  admettrons  que  l'un  de  nos  corps  de 
30,000  hommes  présentera,  en  1'*  ligne,  10  bataillons  sur 
les  26  dont  il  se  compose. 

Le  front  du  bataillon  de  900  hommes,  avec  les  demi- 
intervalles  de  droite  et  de  gauche  et  en  tenant  compte 
du  premier  déploiement  de  tirailleurs,  est  d'environ 
275  mètres,  ce  qui  donne  2750  mètres  pour  le  front  d'un 
corps,  ou  5500  mètres  pour  celui  de  deux  corps  —  soit 
6  kilomètres  en  chiffres  ronds,  si  l'on  comprend  les  inter?al- 
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les  entre  les  deux  corps,  entre  les  divisions,  entre  les  bri- 
gades et  les  régiments. 

Ainsi,  le  front  d'une  armée  de  60,000  hommes  corres- 
pond, ea  ordre  de  bataille  compacte,  à  un  kilomètre  par 
10,000  hommes.  Toutefois,  lorsqu'il  s'agit  d'un  campement 
pris  à  la  suite  de  marches  et  lorsqu'on  n'est  pas  immédiate- 
ment en  contact  avec  l'ennemi,  il  serait  plus  vrai  de  sti- 
puler un  front  de  1 1/2  kilomètre  par  10,000  hommes,  soit 
environ  2  lieues  pour  l'armée  entière  de  60,000  hommes. 
Dans  les  calculs  qui  vont  suivre,  nous  prendrons  pour  base 
le  chiffre  le  plus  resserré. 

Le  cordon  de  cavalerie  couvrante  aura  un  développement 
maximum,  puisque  nous  ne  pouvons  préjuger  sur  quel  point 
Tennemi  percera;  puisque  nous  ignorons  si  la  direction  de 
ses  colonnes  le  portera  sur  notre  front  ou  sur  l'une  ou 
l'autre  de  nos  ailes.  La  figure  (I)  fait  voir  que  ce  développe- 
ment ne  sera  pas  inférieur  à  7  lieues. 

Le  dispositif  du  cordoo  sera,  du  reste,  analogue  à  celui 
dont  nous  avons  donné  un  spécimen  dans  notre  premier  cas. 
La  raison  de  cette  uniformité  de  principes  est  que  les  spécu- 
lations sur  lesquelles  reposent  les  applications  de  Fart  mili* 
taire  devant  être  rendues  familières  au  soldat,  —  c  est-à- 
dire  à  des  hommes  dont  la  masse  est  plus  ou  moins  dépour- 
vue d'intelligence  et  d'instruction  —  il  y  a  nécessité  de 
réduire  les  règles  au  plus  petit  nombre.  L'analogie  cessera 
quant  aux  distances  entre  les  lignes  de  postes  et  aux  inter- 
valles entre  les  postes,  parce  qu'il  importe  de  donner  ao 
cordon  une  densité  spéciale.  D'ailleurs,  la  question  des  dis- 
tances et  des  intervalles  est  affaire  au  commandant,  qui  les 
fixe  dans  chaque  cas  particulier,  —  et  non  pas  au  solclat. 


(1)  Voir  Pl.  I,  fig.  2. 
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Voici  le  dispositif  sur  un  terrain  dégagé  d*obstacles. 

Nous  formons  cinq  lignes  successives,  réparties  comme 
8uit(l)  : 

Première  ligne.  Doubles  vedettes  espacées  en  moyenne  de 
200  mètres;  soit  5  vedettes  doubles  par  kilomètre. 

Seconde  ligne,  à  500  mètres  en  arrière  du  cordon  propre- 
ment dit  :  Postes  de  soutien,  l  par  3  vedettes,  et  forts 
chacun  de  14  à  15  hommes,  sous-officiers  compris. 

Troisième  ligne,  à  1000  mètres  de  la  précédente  :  Postes 
de  repli,  1  pour  3  postes  de  soutien  ou  pour  9  vedettes,  et 
d'une  force  équivalente  à  celle  des  deux  premières  lignes. 

Quatrième  ligne,  à  1500  mètres  plus  en  arrière  :  Grand* 
gardes  destinées  à  appuyer  et  à  relever  les  postes  des 
trois  premières  lignes. 

Cinquième  ligne^  à  1  lieue  sur  les  dernières  :  Réserves 
centrales,  composées  chacune  de  1  régiment  à  4  escadrons. 
Elles  sont  au  nombre  de  deux  et  sont  disposées  sur  les 
rayons  qui  réunissent  les  ailes  du  cordon  aux  ailes  de 
Tarmée  qu'il  couvre. 

Soit  donc  cinq  lignes,  dont  la  profondeur  est  de  1  lieue  et 
demie,  le  développement  de  8  lieues  en  front  et  d'environ 
4  lieues  en  queue,  formant  en  avant  et  sur  les  ailes  un 
réseau  serré  qui  empêche  qu'aucune  troupe  ennemie  ne  se 
porte  vers  la  position  sans  être  aperçue  et  arrêtée. 

Entrons  dans  le  détail  de  la  disposition  et  calculons 
la  force  de  cavalerie  employée  à  ce  service. 

Les  vedettes  de  première  ligne  fouillent  et  observent  le 
terrain  en  avant  et  latéralement. 

Les  postes  de  soutien,  placés  en  seconde  ligne,  se  tiennent 
en  rapports  incessants  avec  la  ligne  des  vedettes.  Nous 
donnons  à  chacun  de  ces  postes  un  effectif  double  des 
vedettes  qu'il  relève,  soutient  et  est  destiné  à  rallier,  ce 


(1)  Voir  PI.  I,  flg.  4. 
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qui  porte  à  21  hommes,  sous-ofBciers  compris,  la  force 
totale  de  ce  groupe,  savoir  :  6  en  première  ligne,  15  en 
seconde  ligne.  Nous  ne  tenons  pas  compte,  il  est  vrai,  des 
suppléments  que  certains  de  ces  postes  devraient  recevoir, 
pour  être  en  mesure  de  former  des  patrouilles  volantes 
destinées  à  être  lancées  en  avant  de  la  ligne  générale  sur 
les  directions  principales. 

La  troisième  ligne  est  celle  des  postes  de  repli.  Nous 
en  plaçons  1  par  3  postes  de  soutien  et  par  9  vedettes. 
Les  troupes  de  cette  ligne  relèvent  celles  de  l'avancée, 
avec  lesquelles  du  reste  elles  se  tiennent  en  relation  con- 
stante. Pour  qu'il  suffise  à  sa  tâche,  le  poste  de  repli  aura 
une  force  équivalente  à  celle  qu'il  appuie  et  relève,  soit 
de  60  à  65  cavaliers  environ,  sous-officiers  compris. 

Si,  actuellement,  nous  faisons  le  dénombrement  des 
troupes  employées  à  la  formation  des  trois  premières 
lignes,  sur  un  certain  front,  nous  reconnaissons  que,  par 
chaque  lieue  de  longueur,  la  disposition  tactique  se  repro- 
duit uniformément  et  peut  être  exprimée  à  Taide  d'une 
formule  simple.  En  effet,  chaque  lieue  de  terrain  est 
observée  par  trois  groupes,  forts  chacun  de  1  escadron,  et 
ces  escadrons  sont  répartis  comme  suit  : 

1/2  escadron  fournissant  3  postes  de  seconde  ligne  et 
les  vedettes  de  première  ; 

1/2  escadron  placé  en  soutien  en  troisième  ligne. 

En  pratique,  nous  admettrons  que,  par  lieue  de  front, 
nous  affectons  au  service  de  sûreté  3  escadrons  formés  sur 
trois  lignes.  ' 

La  quatrième  ligne  est  celle  des  grand'  gardes.  On  la 
composera  d*un  nombre  d'escadrons  correspondant  à  ceux 
des  trois  premières  lignes,  soit  de  3  escadrons. 

Il  résulte  de  nos  propositions  que  sur  un  front  de  une 
lieue,  nous  plaçons,  savoir: 

3  escadrons  pour  former  les  trois  premières  lignes  ; 

3         >        pour  constituer  la  quatrième  ligne. 
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Soit  en  totalité  6  escadrons  par  lieue  de  front  et  un  peu 
plus  de  1/2  lieue  de  profondeur,  ce  qui,  pour  le  front  de 
7  lieues,  nous  donne  un  effectif  de  42  escadrons  pour  la 
constitution  du  cordon  de  sûreté. 

Les  relations  entre  les  diverses  lignes  s^étoblissent 
d*après  les  prescriptions  du  règlement  ordinaire.  Nous 
ajouterons,  afin  de  bien  préciser  le  rôle  de  ces  lignes,  que 
les  trois  premières  forment  le  cordon  proprement  dit 
et  ne  doivent  se  laisser  distraire  de  leur  mission  par 
aucune  autre  considération.  La  quatrième  ligne  seule  aura 
un  service  plus  complexe.  Sa  position  couverte  et  la  sécurité 
relative  dont  elle  jouit  lui  permettront  d'établir,  avec  la 
cinquième  ligne  et  avec  l'armée,  le  va-et-vient  indispensable 
à  la  communication  des  rapport^.  C'est  elle  qui  recevra  les 
comptes-rendus  des  grand'  gardes  et  les  renseignements 
recueillis,  et  qui  appréciera  l'urgence  de  leur  transmission 
sur  les  derrières.  A  elle  surtout  incombe  le  soin  d'ordonner 
les  patrouilles  volantes  destinées  à  découvrir  les  mouve- 
ments de  l'ennemi,  avant  que  ses  éclaireurs  n'abordent 
l'extrême  ligne  des  vedettes. 

En  général,  les  grand'  gardes  n'occuperont  pas  des  posi- 
tions centrales  par  rapport  aux  troupes  de  la  3*^  ligne  ; 
mais  elles  se  tiendront  plus  particulièrement  près  des  che- 
mins qui  mènent  de  l'extérieur  vers  le  campement  de 
l'armée.  Leur  nombre  et  leur  force  varieront,  en  consé- 
quence, avec  la  configuration  du  sol.  Elles  constituent  sur- 
tout un  centre  de  ralliement  pour  les  escadrons  qui  se  ver- 
raient contraints  d'abandonner  leurs  emplacements  dans  le 
cordon.  D'ordinaire,  les  grand'  gardes  ne  comportent  pas 
d'artillerie  ;  il  faut  pourtant  faire  exception  pour  les  grand' 
gardes  des  ailes  et  pour  celles  qui  se  trouvent  placées  dans 
le  voisinage  de  chemins  principaux. 

A  une  lieue  en  arrière  de  la  quatrième  ligne  et  comme 
réserve  de  combat,  nous  avons  formé  une  cinquième  liçne. 
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Cest  le  liea  des  quartiers-généraux  de  brigades  qui, 
au  nombre  de  deux  et  forts  chacun  de  1  régiment 
de  4  escadrons,  sont  placés  centralement  derrière  la 
droite  et  le  centre  du  dispositif.  A  ces  régiments  est 
attachée  de  Tartillerie  légère,  dont  quelques  sections  peu- 
vent se  trouver  déjà,  selon  nos  propositions,  détachées 
auprès  des  grand*  gardes  les  plus  importantes. 

Il  résulte  de  Texposé  qui  précède,  que  Teffectif  de  cavale- 
rie nécessaire  à  la  sécurité  de  l'armée,  en  terrain  découvert, 
s'élèvera  à  un  total  de  50  escadrons,  répartis  sur  un  front 
de  7  lieues  et  une  profondeur  de  1  1/2  lieue  à  2  lieues. 

Dans  la  réalité,  le  terrain  ne  sera  jamais  aussi  décou- 
vert que  nous  l'avons  supposé,  et  comme  Tennemi,  lorsqu'il 
est  en  marche,  devra  d'ordinaire  suivre  comme  nous  les 
routes,  chemins  et  sentiers,  il  est  à  présumer  que  la  force 
de  cavalerie  affectée  au  cordon  par  lieue  de  longueur 
pourra,  dans  la  pratique,  être  réduite  de  moitié,  soit  à 
4  escadrons  au  lieu  de  7.  L'excédant  retournera  à  la  réserve 
générale  de  Tarmée  ou  servira  de  réserve  au  commandant 
général  du  cordon,  dont  le  quartier-général  sera  placé  cen- 
tralement en  avant  des  avant-postes  d'infanterie  (1). 


On  remarquera  que,  dans  la  première  hypothèse,  nous 
sommes  arrivés  au  chiffre  de  80  escadrons,  tandis  que  nous 
n'obtenons  dans  la  seconde  que  celui  de  50. 

On  pourrait  inférer  de  ces  deux  résultats  que  le  surplus 
de  30  escadrons,  demandé  pour  une  circonstance  très-éven- 
tuelle —  et  qui  ne  durera  que  peu  de  jours  si  mime  elle  se 
présente^  —  devient  totalement  superflu  pour  toute  la  durée 
de  la  campagne. 


(I)  Voir  PL  1.  flg.  2. 
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Si  cet  excédant  peut  devoir  être  utile  un  seul  instant,  il 
ne  faut  pas  hésiter  à  se  le  donner,  à  peine  de  courir  le 
risque  de  voir  émietter,  dès  le  premier  jour,  toute  l'orga- 
nisation des  forces  défensives. 

D'ailleurs  cet  excédant  n'est  pas  superflu  ;  car  il  per- 
mettra de  satisfaire  à  des  besoins  impérieux,  dont  il  n'a 
pas  encore  été  parlé. 

Nous  ne  nous  sommes,  jusqu'ici^  préoccupés  que  de  la 
cavalerie  affectée  au  service  de  sûreté.  Mais,  sans  tenir 
compte  de  la  position  militaire  d*Anvers  où  quelques  esca- 
drons sont  indispensables,  l'armée,  pendant  qu'elle  est  en 
observation  et  qu'elle  se  garde,  a  besoin  d'une  réserve, 
puisque  la  prudence  s^oppose  à  ce  que  l'on  distraie  de  leur 
important  service  une  partie  des  forces  employées  aux 
avant-postes.  Ce  n'est  pas  trop  de  flxer  cette  réserve  à 
une  division  de  4  régiments  ou  à  16  escadrons. 

D'autre  part,  chaque  division  de  campagne  devra,  pour 
son  service  intérieur,  pour  les  escortes  des  officiers  géné- 
raux et  la  police  de  leurs  quartiers,  pour  les  piquets  d'or- 
donnances des  chefs  d'état -major,  etc.,  etc.,  être  pourvue 
d'une  force  de  cavalerie  que  Ton  ne  peut  évaluer  à  moins  de 
1  escadron,  —  ce  qui,  certes,  n'est  pas  exagéré. 

Enfin  les  soutiens  d'artillerie  et  les  convois-transports 
sur  les  derrières  exigent  un  disponible  de  4  escadrons, 
chiffre  qui  n'a  rien  non  plus  d'excessif. 

C'est  donc  un  total  de  24  escadrons  affectés  à  des 
services  que  l'on  ne  peut  pas  plus  supprimer  dans  une 
armée,  que  Ton  ne  peut  supprimer  de  roues  à  une  loco- 
motive. 

En  ajoutant  à  ces  24  escadrons  la  cavalerie  attachée  à  la 
division  mobile  d'Anvers,  l'on  n'est  pas  loin  de  l'écart 
signalé  en  tête  de  ce  paragraphe. 
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Le  rôle  d'une  cavalerie  employée  à  couvrir  une  armée 
en  campagne  toute  constituée,  qui  cherche  ou  qui  attend  le 
combat;  diffère  sensiblement  de  celui  d'une  cavalerie  dissé- 
minée en  vue  de  soustraire  le  territoire  aux  incursions  des 
partis  ennemis  pendant  la  durée  de  la  concentration. 

Dans  cette  dernière  hypothèse,  il  s'agit,  répétons-le,  d'une 
mission  de  dévouement  absolu,  d'une  lutte  qui,  s'engageant 
de  ci,  de  là,  entre  individus  isolés,  s'étend  et  se  transforme 
en  rencontres  de  fractions  de  plus  en  plus  fortes.  C'est,  en 
un  mot,  une  immense  dispersion  en  fourrageurs  que  sou- 
tiennent des  échelons  d'escadrons,  de  régiments  et  de 
brigades,  à  mesure  que  les  partisans  ennemis,  poursuivis  et 
traqués,  se  pelotonnent  contre  nos  détachements, 

Au  contraire,  lorsqu'elle  enveloppe  l'armée,  la  cavalerie 
montre  plus  de  circonspection.  Elle  ne  cherche  pas  le 
combat,  mais  elle  se  préoccupe  de  garantir  le  gros  des 
troupes  contre  tout  danger  imprévu.  Elle  est  «  œil  et 
oreille  i  disent  les  Allemands. 

Le  cordon  observe  donc;  il  s'efforce  de  découvrir  les 
desseins  et  les  forces  de  l'ennemi;  il  en  arrête  ou  sabre 
les  patrouilles  qui  veulent  s'introduire  dans  nos  lignes. 
Lorsque  des  partis  plus  nombreux  se  présentent,  comme 
aussi  lorsque  des  troupes  d'infanterie  s'avancent,  le  cordon 
se  replie  lentement  sur  les  soutiens,  autant  que  possible 
sans  se  rallier,  afin  de  saisir  une  occasion  propice  de  faire 
éprouver  à  l'adversaire  des  échecs  partiels,  de  reconnaître 
le  but  de  sa  pointe  en  avant  et  de  ralentir  sa  marche.  Les 
grand'  gardes,  averties  par  le  feu  de  la  lutte,  se  mettent 
sous  les  armes,  et  les  quartiers-généraux  se  tiennent  prêts 
à  se  porter  partout  où  leur  présence  deviendrait  utile. 

Les  troupes  de  nos  trois  premières  lignes  ont  la  consis- 
tance nécessaire  pour  arrêter  les  premiers  progrès  des 
troupes  opposées.  Si  les  forces  de  l'ennemi  grossissent,  le 
ralliement  sur  les  postes  de  repli  et  sur  les  grand'  gardes 
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devient  une  impérieuse  obligation.  Mais  une  retraite  préci- 
pitée étant  toujours  une  faute  et  une  imprudence,  il  est 
important  de  ne  reculer  qu'en  gardant  une  contenance 
menaçante. 

Quel  que  soit  son  mérite,  l'infanterie  ennemie  n  avancera 
jamais  —  c'est  incontestable  —  qu'avec  une  certaine  len- 
teur. Seuls  les  cavaliers,  formés  en  partis  plus  ou  moins 
compactes,  ont  la  facilité  de  se  porter  rapidement  en  avant 
pour  tenter  d'inquiéter  l'armée  et  d'y  porter  le  trouble  et 
la  confusion.  Ce  sont  ces  partis  que  Ton  doit  s'eiforcer  d'ar- 
rêter et  de  repousser. 

Notre  cavalerie  couvrante  aura  à  déployer  une  grande 
énergie  et  à  faire  preuve  de  beaucoup  de  prudence.  Si  elle 
n'a  pas  à  entamer  une  lutte  à  fond  avec  les  têtes  de  colon- 
nes de  l'ennemi,  il  importe  cependant  qu'elle  harcèle  les 
flancs  de  ses  colonnes  et  qu'elle  en  attaque  résolument  les 
cavaliers  d'avant-garde,  pour  les  tenir  à  distance  et  per- 
mettre ainsi,  à  notre  gros,  de  prendre  l'ordre  de  bataille 
que  les  circonstances  recommandent. 

Son  rôle  ne  peut  être  celui  d'estafettes,  soutenues  tant 
bien  que  mal,  et  revenant  au  galop  vers  le  campement  lors- 
qu'elles ont  aperçu  des  uniformes  ennemis.  Il  est  plus  actif. 
Pour  qu'elle  le  remplisse,  elle  doit  posséder  la  densité 
nécessaire. 


On  eût  souhaité  peut-être  que,  ainsi  que  nous  l'avons 
fait  dans  le  premier  cas,  nous  fussions  entré  dans  le  détail 
du  placement  des  postes  pour  un  campement  déterminé; 
mais  outre  que,  sur  notre  territoire,  les  positions  qui, 
éventuellement,  seront  occupées  par  notre  armée  sont  va- 
riables à  l'infini,  la  difficulté  d'application  n'existe  réelle- 
ment pas,  puisqu'il  s'agit  d'une  distribution  régulière  de 
postes.  Il  suffit,  dans  la  mise  en  pratique,  de  se  conformer 
aux  règles  posées  dans  nos  préliminaires  en  les  pliant  au 
terrain. 
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Dans  ce  but,  nous  ferons  remarquer  que  la  cavalerie 
couvrante  ne  peut  être  répartie  uniformément,  d'une  extré- 
mité de  la  ligne  à  Tautre.  Sa  masse  suivra  d'ordinaire  une 
gradation  ascendante,  depuis  les  ailes  jusqu'au  centre. 
Devant  le  front,  les  intervalles  entre  les  vedettes  seront 
constants  autant  que  l'exigera  la  configuration  du  sol; 
mais  à  mesure  que  l'on  débordera  les  ailes,  les  intervalles 
seront  agrandis  sans  inconvénient  afin  d'embrasser  plus  de 
terrain .  On  conçoit,  en  effet,  que  le  danger  décroît  pour  le 
corps  de  bataille  dès  qu'augmente  l'obliquité  de  la  marche 
de  l'ennemi  vers  notre  front.  Les  mouvements  tournants 
mêmes,  que  pourraient  tenter  des  détachements  d'une  con- 
sistance sérieuse,  seront  convenablement  signalés  et  pré- 
venus en  envoyant  dans  le  prolongement  des  ailes  quelques 
fortes  patrouilles  volantes  battant  l'estrade  au  loin. 

L*élargissement  progressif  du  cordon  se  fera  mieux  com- 
prendre par  une  figure  <1).  Soit  AB  le  corps  campé  et  CD  le 
cordon  couvrant  le  front,  que  nous  faisons,  un  instant, 
déborder  l'aile  suivant  le  quart  de  cercle  DE'.  Sur  cet  arc 

DE',  marquons  des  intervalles  uniformes  :    DJ',  b'c' 

m'E'  ;  puis  substituons  lui  l'arc  elliptique   DE,  qui  sera  le 

tracé  définitif  du  retour.  Les  points  :  d,  c ,  m,  E,  seront 

les  emplacements  des  postes,  et  la  somme  de  sécurité  ne 
sera  pas  diminuée,  bien  que  les  intervalles  nouveaux  Lb, 

hc 9raE,  soient  plus  grands  que  leurs  correspondanls 

sur  l'arc  circulaire  DE'. 


Troisième  cas.  A  la  rigueur,  une  troisième  hypothèse 
peut  être  prévue. 
L'armée  s'est  constituée  ;  toutefois  Ton  a  intérêt  à  ne  pas 


(l)  Voir  PI.  I,  flg.  3. 
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la  masser  dans  une  région  déterminée  du  territoire,  mais 
à  en  distribuer  les  divisions  sur  les  lignes  d^opérations 
les  plus  probables,  de  façon  que  Ton  ait  la  possibilité  d'effec- 
tuer la  concentration  définitive  sur  tel  point  qui  conviendra. 

Ainsi,  par  exemple,  Tarmée  cantonnée  en  arrière  de 
Bruxelles  s'étendrait  d'Alost  à  Louvain  et  Ton  projetterait 
la  réunion  de  toutes  les  troupes  sur  une  nouvelle  position 
en  avant  ou  en  arrière  de  l'aile  droite,  du  centre  ou  de  Taile 
gauche,  selon  les  renseignements  ultérieurs. 

La  mérite  d'une  semblable  répartition  des  troupes, 
toujours  obligée  avant  le  début  des  hostilités,  dépend  de 
cette  condition  fondamentale  que  les  corps  puissent  arriver, 
après  une  marche  au  plus,  sur  le  terrain  choisi. 

Lea  chemins  de  fer  viennent,  de  nos  jours,  considéra- 
blement en  aide  à  l'exécution  des  concentrations  rapides. 
Quel  que  soit  le  mode  de  transport  auquel  on  se  propose 
d'avoir  recours,  il  ne  pourra  servir  si  Ton  n'est  prévenu 
à  ietnps  de  la  marche  de  l'ennemi,  et  c'est  la  cavalerie  qui 
assurera  encore  le  service  des  informations.  Formant,  à 
une  forte  étape  en  avant  des  cantonnements,  un  système 
protecteur,  elle  veillera  à  l'intégrité  des  bureaux  télégra- 
phiques permanents  ou  militaires,  tout  en  patrouillant 
plus  au  loin  pour  percevoir  les  premières  rumeurs  relati- 
ves aux  progrès  de  l'ennemi. 

Dans  une  semblable  occurrence,  retendue  du  cordon 
tiendra  le  milieu  entre  les  dispositifs  adoptés  dans  les 
deux  hypothèses  qui  ont  été  le  point  de  départ  de  notre 
discussion;  d'où  il  résulte  que  la  cavalerie  couvrante 
8*élèvera  à  une  force  variant  de  50  à  60  escadrons,  suivant 
les  circonstances. 


Il  n'est  peut-être  pas  inutile  de  résumer  notre  argumen- 
tation et  nos  conclusions.  Ce  sera  l'objet  des  §§  I  à  IV  qui 
vont  suivre. 
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I.  —  C  est  au  début  de  la  guerre  ;  c'est  lorsqu'il  s'agit 
d*assurer  le  ralliement  de  toutes  les  réserves  en  exerçant 
une  surveillance  active  dans  le  voisinage  de  la  frontière  ; 
c'est  alors  que  le  maximum  de  cavalerie  nous  est  indis- 
pensable et  tiVLQ  la  mission  de  cette  arme  est  la  plus 
délicate. 

IL  —  L'ouverture  des  hostilités  suivra  de  très-près  les 
premières  menaces  et  Ton  n'aura  ni  le  temps,  ni  les 
moyens,  d'équiper  et  d'exercer  des  régiments  de  troupes  à 
cheval.  Cette  arme,  en  effet,  ne  s'improvise  pas  comme  des 
bataillons  d'infanterie.  Quoi  qu'il  doive  en  coûter  au  trésor, 
il  faut  savoir  s'imposer  à  propos  un  sacrifice  dont  l'utilité 
est  incontestable.  Une  cavalerie  insuffisante  est  plus  oné- 
reuse encore,  bien  qu'elle  absorbe  annuellement  des  sommes 
moins  élevées;  elle  est  une  source  d Illusions,  qui  s'éva- 
nouissent devant  la  réalité  de  la  guerre.  Que  dirait-on  d'un 
ingénieur  qui,  pour  empêcher  le  débordement  des  eaux 
dans  la  plaine  en  temps  de  crues,  se  bornerait  à  planter 
le  long  des  rives  du  fleuve  une  rangée  de  pilotis  à  claire 
voie? 

IIL  —  Pendant  les  premières  opérations,  alors  que  les 
mouvements  des  armées  n'ont  pas  encore  do  caractère  bien 
défini,  une  nombreuse  cavalerie  est  tout  aussi  nécessaire 
pour  la  sécurité  de  l'armée  et  l'issue  heureuse  des  premiers 
engagements. 

IV.  —  La  guerre  se  prolongeant,  les  effectifs  ne  seront 
pas  alimentés.  Il  en  est  toujours  ainsi  lorsque  la  lutte  se 
perpétue  sur  un  territoire  de  peu  d'étendue,  car  les  ressour- 
ces en  chevaux  de  selle  disparaîtront  presque  totalement. 
A  l'inverse  des  autres  armes,  la  cavalerie  doit  coûter  plus 
cher  pendant  la  paix  que  pendant  la  guerre.  Cette  singu- 
larité de  rétat  de  nos  besoins  est  commandée  par  notre 
situation  géographique. 
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CHAPITRE  II. 

L*étud6  que  nous  venons  de  faire  nous  a  conduits  à  axer 
la  force  en  troupes  à  cheval  qu*il  serait  bon  que  notre  pajs 
possédât.  Le  mode  dMnvestigation  — tout  primitif  et  arith- 
métique —  que  nous  avons  suivi,  est  aisé  à  imiter  et  nous 
souhaitons  vivement  quMl  le  soit  afin  de  contrôler  le  fon- 
dement de  nos  propositions.  Ce  mode  est  une  sorte  d*avant- 
projet  de  mobilisation,  que  Ton  sera  peut-être  satisfait 
d*avoir  sous  la  main,  comme  jalon,  pour  faire  mieux. 

A  la  rigueur,  le  but  que  nous  nous  étions  proposé  semble 
atteint.  Cependant  nous  sommes  heureux  de  saisir  cette 
occassion  de  'dire  notre  pensée  au  sujet  de  quelques  détails 
relatifs  à  Torganisation  même  de  Tarme,  détails  qui,  pour 
venir  en  second  rang  comme  importance,  n*en  offrent  pas 
moins  un  intérêt  que  Ton  ne  saurait  méconnaître.  Nous 
allons  les  aborder  successivement. 

I.  —  Fartage  de  la  oavalerie  en  légère  et  loarde. 

Dans  la  plupart  des  circonstances,  la  majeure  partie  de 
nos  régiments,  peut-être  tous,  seront  appelés  à  fournir  le 
même  service  :  celui  de  sûreté.  Toutefois  il  pourra  se  pré- 
senter des  cas,  où  des  escadrons  d'une  action  plus  puissante 
seront  d'une  utilité  incontestable.  Nous  optons,  en  consé- 
quence, pour  une  cavalerie  légère  et  une  cavalerie  lourde, 
cette  dernière  devant  correspondre  à  ce  que  Ton  désigne 
habituellement  sous  la  dénomination  de  mixte.  Sur  lechamp 
de  bataille  en  effet,  les  propriétés  de  la  cavalerie  mixte  ne 
flont  pas  sensiblement  moindres  que  celles  de  la  grosse  cava- 
lerie, dentelle  n*a  pas  les  inconvénients.  Elle  peut,  de  plus, 
faire  au  besoin  le  service  léger. 

Quant  à  la  proportion  dans  laquelle  ces  deux  espèces  de 
oavalerie  entreront  dans  la  composition  de  Tarme,  il  semble 
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que  60  escadrons  légers   et  20  escadrons  de  bataille  ou 
lourds  sont  les  chiffres  les  plus  convenables. 

II.  —  EndiviBioxmement  des  esoadrons. 

Malgré  certains  inconvénients  secondaires  éventuels,  le 
mieux  est  de  réunir  uniformément  en  temps  de  paix,  en 
vue  de  la  facilité  d*administration,  cinq  escadrons  en  un 
seul  régiment.  Il  suffira  d'un  jour  pour  réduire  les  régiments 
à  4  ou  les  porter  à  6  escadrons,  selon  les  sous-secteurs 
qu'ils  devront  occuper,  dès  qu'il  y  aura  lieu  de  prendre  les 
positions  de  sûreté  à  rapproche  d'événements  prochains. 

Les  brigades  seront  de  deux  régiments  et  lesdivisiona 
de  4. 

Nousgroupons  donc  nos  80  escadrons  en  16  régiments, 
8  brigades  et  4  divisions,  chaque  division  comportant 
3  régiments  légers  et  un  régiment  de  bataille. 

A  l'occasion  de  Tendivisionnement,  nous  dirons  notre 
avis  au  sujet  du  terme  de  division,  dont  on  se  sert  indiffé- 
remment pour  exprimer,  tantôt  la  réunion  de  4  régiments 
au  moins  sous  un  même  chef,  tantôt  la  troupe  qui  n'est 
composée  que  de  deux  escadrons.  Cet  usage  amène  une 
confusion  au  moins  regrettable  et  qui,  dans  certaines  cir- 
constances, peut  n'être  pas  exempte  de  périls. 

Nous  voudrions  que  l'on  en  revint  à  une  pratique  qui  a 
existé  dans  notre  armée;  nous  voudrions  que  l'escadron 
actuel  s'appelât  «  compagnie  t  comme  les  unités  analogues 
de  l'infanterie,  et  que  l'on  réservât  dorénavant  ^expression 
d'escadron  pour  désigner  le  commandement  d'un  officier 
supérieur,  fût*il  composé  de  deux  ou  de  trois  escadrons. 

G*est  ce  que  nous  nous  proposons  de  faire  dorénavant  du 
reste  dans  ce  travail,  afin  de  prêcher  d'exemple. 
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III.  —  Armement  de  la  cavalerie 

Il  convient  de  faire  une  distinction  entre  les  armes 
défensives  et  les  armes  offensives. 

Nous  avons  une  foi  puissante  dans  le  peu  d^utilité  maté- 
rielle de  la  cuirasse  en  présence  des  nouvelles  armes  à 
feu.  Les  services  (^u*ellepeut  rendre  sont  loin  de  compen- 
ser les  désavantages  qu'offre  son  poids  excessif. 

Si,  pourtant,  cette  arme  défensive  pouvait,  à  égalité  de 
résistance,  être  moins  lourde  de  moitié  (1)  que  l'ancienne 
ferraille,  il  ne  faudrait  pas  hésiter  à  en  pourvoir  Thomme, 
qui,  à  tort  ou  à  raison,  puise  dans  son  armure  une  confiance 
qui  redouble  sa  témérité. 

Nous  convenons  cependant  qu'on  n'arrivera  jamais  à 
rendre  Thomme  absolument  invulnérable  à  toutes  espèces 
de  projectiles,  même  lancés  d'une  arme  à  main. 

Quant  aux  armes  offensives,  nous  croyons  que  la  l^nce  a 
été,  autr^ois,  une  arme  excellente  dans  une  charge  contre 
l'infanterie  en  ligne.  Aujourd'hui^  il  n'en  est  plus  de  même. 
Avec  son  armement  moderne,  une  infanterie  qui  n'a  pas 
été  ébranlée  par  le  canon  ne  sera  plus  atteinte  par  la  cava- 
lerie. Si,  au  contraire,  l'infanterie  est  déjà  flottante,  un 
bon  sabre  vaut  au  moins  autant  que  la  lance. 

Théoriquement,  le  cavalier  armé  d'une  lance  pourra 
toucher  son  ennemi  renversé  par  la  charge  —  et,  dans  la 
petite  guerre,  le  fantassin  blotti  dans  une  haie  ou  qui  se 
couvre  d'un  arbre.  Mais  est-ce  s'aventurer  que  de  prétendre 


(1)  On  a  beaucoup  parlé,  à  une  certaine  époque,  de  cairasaes  et 
de  casques  en  caoutchouc  yuJcanifié.  Nous  ne  saTons  ce  que  cette 
invention  est  devenue. 
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que  le  succès  éTuue  charge  réussie  (1)  réside  dans  une  pour- 
suite vertigineuse  des  hommes  qui  se  relèvent  et  s'enfuient 
en  se  pelotonnant.  Dans  cette  course  furibonde,  semblable 
à  une  fantasia  sanguinaire,  les  moulinets  du  sabre  et  le 
poitrail  du  cheval  feront  plus  de  victimes  que  le  coup  droit 
de  la  lance,  car  c'est  presque  le  seul  usage  que,  dans  une 
mêlée,  le  lancier  puisse  faire  de  son  arme.  Et  dans  le  ser- 
vice d*éclaireur,  par  ce  temps  d'armes  à  chargement  rapide^ 
nous  pensons  qu'elles  sont  rares  les  circonstances  ou  la 
lance  sauvera  la  vie  de  Thomme  qui  la  porte. 

L'effet  que  produit  la  lance  est  plutôt  moral  que  matériel. 
Un  homme  armé  d'un  fusil  à  baïonnette  se  prendra  souvent 
à  hésiter  en  présence  d'un  long  bâton.  Mais  s'il  est  de  sang- 
froid,  il  a  la  supériorité  sur  ce  dernier.  L'aguerrissement  et, 
à  son  défaut,  l'instruction  auront  rapidement  raison  d'une 
anomalie,  trop  évidente  à  notre  avis  personnel. 

Nous  disons  lui  préférer  résolument,  dans  toutes  les 
circonstances,  un  sabre  bien  en  main  et  un  mousqueton  à 
répétition (^).  On  ne  peut  songera  donner  une  arme  à  feu 
de  grande  longueur  qui  serait  toujours  peu  maniable  à  che- 
val. Le  cavalier  n'a  pas,  du  reste,  à  lutter  de  justesse  avec 
un  fantassin,  mais  il  doit  être  mis  en  mesure  de  défendre 


(1)  Qu'on  nous  passe  ce  jeu  de  mots,  qui  peint  la  réalité  des  . 
choses. 

La  charge  a  simplement  réussi  quand  les  rangs  de  l'infanterie 
ont  été  rompus.  Mais  elle  n'a  donné  un  succès  que  quand  la  déroute 
qui  a  suivi  la  charge  a  rendu  cette  infanterie  impuissante  pendant 
un  tempH  plus  ou  moins  profitable  aux  opérations. 

(2)  Notre  avis  est  aussi  que  le  cavalier  ne  se  trouve  pas  dans  des 
conditions  satisfaisantes  pour  charger  commodément  une  arme  à  feu. 
Pendant  l*opération  du  chargement,  ii  est  désarmé  et  à  la  merci  de 
son  ennemi.  Il  lui  faut,  selon  nous,  une  arme  à  magasin.  Bntre  le 
revolver  et  le  mousqueton  à  répétition,  noua  nous  prononçons  réso* 
lumentpour  ce  dernier. 
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sa  vie  par  un  ou  plusieurs  coups  de  feu  tirés  à  100  pas, 
même  sans  épauler. 

Si  Ton  veut  maintenir  la  lance  jusqu'à  expérience  nou- 
velle, on  devrait  se  borner  à  la  mettre  entre  les  mains  de 
la  cavalerie  lourde  ou  de  bataille. 

IV.  — Habillement. 

Cette  question,  toute  naïve  qu'elle  paraisse  peut-être,  a 
cependant  une  réelle  importance.  Bien  des  raisons  militent 
en  faveur  de  l'unité  du  costume;  d'autres,  au  contraire, 
nous  font  pencher  vers  une  certaine  diversité.  Ce  n'est 
point,  du  reste,  dans  une  pensée  de  coquetterie,  ni,  comme 
anciennement,  dans  le  but  d'allécher  les  volontaires.  Avec 
la  conscription  et  les  déplacements  d'officiers  d'un  régiment 
dans  un  autre,  l'engouement  pour  telle  ou  telle  forme  ou 
couleur  de  vêtement  a  vécu  ou,  du  moins,  ne  décide  plus 
guère  des  vocations  ni  n'influe  sur  l'esprit  du  corps. 

Toute  mesure  qui  constitue  une  complication  sans  com- 
pensation doit  être  évitée  dans  une  armée;  or  la  complica- 
tion que  nous  proposons  ici  est  compensée  par  des  avanta- 
ges trop  précis  pour  qu'elle  ne  rallie  pas  de  nombreux  et 
intelligents  partisans. 

Depuis  l'introduction  de  la  nouvelle  tactique,  le  cavalier 
est  fréquemment  séparé  de  la  troupe  à  laquelle  il  appartient, 
en  raison  même  de  la  mobilité  qui  est  sa  qualité  dominante. 
Il  arrive  même  que  les  péripéties  des  combats  lui  enlèvent 
la  possibilité  de  se  diriger  sur  le  point  du  ralliement,  par 
la  voie  la  plus  courte.  Le  cercle  dans  lequel  il  se  meut 
n'est  pas  restreint  comme  pour  le  fantassin  ;  il  est  souvent 
fort  étendu  au  contraire.  Une  tenue  unique  pour  tous  les 
corps  de  cavalerie,  ainsi  qu'on  l'a  essayé,  depuis  la  guerre, 
dans  un  pays  voisin,  à  l'instar  de  l'infanterie,  avec  l'adop- 
tion de  numéros  frappés  sur  la  coiffure  et  les   boutons, 
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exposera  soQvent  le  cavalier  en  reconnaissance,  en 
patrouille,  en  vedette  dans  un  cordon  de  sûreté,  ou  échappé 
au  désordre  d*une  charge  malheureuse,  à  ne  pouvoir  rejoin- 
dre ses  compagnons.  Le  ralliement  d*escadrons,  déjà  bien 
laborieux,  le  deviendra  d'avantage  encore  dans  bien  des 
circonstances,  et  prendra  un  temps  préjudiciable  aux  inté- 
rêts des  troupes  engagées. 

Il  convient  donc  de  différencier,  par  la  tenue,  les  régi- 
ments et  les  divisions  de  cavalerie. 

Nous  voudrions  que  chaque  division  fût  distinguée  par 
la  couleur  de  Thabit,  kourtka  ou  tunique;  et  que,  dans  une 
même  division,  chaque  régiment  fût  distingué  par  la 
couleur  du  pantalon. 

Ainsi,  le  bleu,  le  marron,  le  vert,  le  noir  et  le  gris 
seraient  les  couleurs  de  Thabit  porté  par  la  cavalerie  de  la 
1",  2",  3',  4*  et  5*  division,  et  ces  mêmes  couleurs  forme- 
raient le  drap  de  fond  du  pantalon  du  !•',  2«,  3«,  4«  et 
5*  régiment  de  toutes  les  divisions. 

Sans  doute  ce  mariage  de  convenance  entre  couleurs  peu 
faites,  peut-être,  pour  être  associées,  pourra  parfois  pro- 
duire à  Tœil  un  effet  discordant;  mais  qu'est  cet  incon- 
vénient conventionnel  en  regard  de  l'avantage  d*avoir 
épargné  bien  des  vies  sur  le  champ  de  bataille?  Les  modes 
féminines  nous  ont  du  reste  appris,  depuis  vingt  ans,  à 
trouver  harmonieux  ce  qui,  anciennement,  était  tenu  pour 
disparate. 

Nous  présentons  sérieusement  cette  idée  quelque  bizarre 
qu'elle  paraisse. 

Les  ornements  destinés  à  relever  la  tenue  seraient  iden- 
tiques pour  tous  les  régiments. 

V.  —  Bemonte  et  Beorutement,  oharge  dn  oheval. 

La  cavalerie  légère  se  remontera  de  chevaux  de  1*"54  et 
la  cavalerie  lourde  de  chevaux  de  l'^bd  à  1°'60. 
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Qaant  aux  hommes,  noas  serions  d'avis  de  n'accepter, 
dans  la  cavalerie  légère,  que  ceux  dont  la  taille  ne  dépasse- 
rait pas  la  moj^enne  et,  par  cela  même,  lestes,  adroits  et 
peu  pesants.  On  les  choisirait  surtout  parmi  les  recrues 
qui,  par  leur  profession ,  ont  quelque  habitude  des  chevaux. 
La  résistance  et  la  vitesse  du  cheval  gagnerait  à  Tobser- 
vation  rigoureuse  d'un  tel  mode  de  recrutement.  C'est 
moins  la  taille  que  la  dextérité  du  cavalier  qui  le  rend 
redoutable  à  Tennemi. 

La  cavalerie  légère  se  recruterait,  en  conséquence, 
parmi  les  hommes  de  1°'Ô4  à  l^'ôô,  la  cavalerie  lourde 
parmi  ceux  de  1"70  à  1"72. 

Pour  Tune  comme  pour  l'autre,  il  importe  de  tenir  un 
compte  plus  grand  de  l'agilité  et  de  Tintelligence  que  de  la 
prestance. 

La  charge  que  doit  porter  un  cheval  est  une  question  qui 
préoccupe  à  bon  droit  tous  les  esprits.  En  effet,  à  tout 
kilogramme  gagné  sur  le  poids  du  cavalier,  correspond  une 
augmentation  sensible  de  durée  et  de  bon  service  de  la 
monture. 

L'abandon  de  la  cuirasse  par  la  cavalerie  de  ligne,  la 
réduction  de  la  taille  pour  la  cavalerie  légère,  produisent 
déjà  une  économie  notable  sous  ce  rapport.  Pour  obtenir 
d'avantage  encore,  c'est  au  harnachement  et  à  toutes  les 
parties  de  l'équipement  que  l'on  doit  le  demander. 

Nous  voudrions,  de  plus,  voir  introduire  une  autre  inno- 
vation. Après  leur  admission  dans  les  rangs,  les  chevaux 
gagnent  peu;  mais  l'homme  de  recrue  se  développe  parfois 
d'une  manière  inattendue  qui  le  place  hors  des  conditions 
de  service  auxquelles  il  satisfaisait  d'abord. 

L'innovation  dont  il  s'agit,  consisterait  à  faire  passer 
annuellement  dans  la  cavalerie  lourde  les  cavaliers,  ancien- 
nement légers,  devenus  trop  forts  (ayant  atteint  le  poids 
de  85  kilogrammes  par  exemple).  De  même  les  cavaliers 
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lourds  dont  le  poids  dépasserait  95  ou  100  kilogrammes, 
seraient  réformés  du  service  de  la  cavalerie  ou  employés 
dans  des  services  à  pied. 

Nous  ne  pensons  pas  qu^un  semblable  usage  expose  à 
manœuvres  frauduleuses  de  la  part  d*intéressés. 

VI.  —  Dépôts. 

Le  dépôt  est,  selon  nous,  indispensable  à  la  bonne  con- 
stitution du  régiment,  quel  que  soit  Tarme.  Cette  nécessité 
est  particulièrement  évidente  pour  la  cavalerie.  Le  5"  esca- 
dron des  Prussiens,  dit  de  renfort,  n'est  qu'un  dépôt;  la 
qualification  seule  diffère.  En  prenant  le  mot  sans  la 
chose,  nous  avons  introduit  une  complication  qui  n'existait 
pas  auparavant. 

Les  5*^'  escadrons  de  chacun  des  16  régiments  proposés 
par  nous  sont  des  escadrons  de  campagne,  —  et  on  a  dû 
comprendre  ainsi  notre  démonstration,  puisque,  dans  la 
supposition  contraire,  nos  80  escadrons  n'en  feraient  en 
réalité  que  64. 

Mais  à  chaque  régiment  nous  affecterons  un  6"  escadron 
faisant  Toffice  de  dépôt  et  portant  même  cette  qualification 
qui  définit  mieux  le  but. 

En  Belgique,  plus  encore  qu'en  Prusse,  la  cavalerie  doit 
être  mobilisable  à  chaque  instant.  Il  importe  donc  au 
plus  haut  point  que  les  escadrons  de  guerre  ne  soient  pas, 
au  reçu  d'un  ordre  de  marche,  embarrassés  par  les  exigences 
de  l'administration,  ou  autres  obligations  fatales  au  bon 
ordre  et  à  la  rapidité  des  mouvements.  Or,  c'est  le  dépôt  et 
son  fonctionnement  bien  compris,  qui  donneront  ces  faci- 
lités. 

Dans  notre  pensée,  le  dépôt  doit  recevoir  journellement 
tous  les  impédiments  de  la  partie  active  des  régiments, 
tels  sont  :   recrues,  remontes,   hommes  en   jugement, 
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détachés,  subsistants,  chevaux  hors  d'usage,  magasins, 
administration  centrale,  éclopés^  malades  (tant  en  hommes 
quen  chevaux)  qui  exigent  un  traitement  de  plus  de 
4  jours,  etc.;  de  telle  façon  que,  au  boute-selle,  VefectiJ 
entier  en  officiers,  hommes  et  chevaux^  se  mette  en  marche 
sans  que  le  régiment  laisse  rien  à  V abandon  derrière  lui,  et 

SANS  qu'il  ait  a  SE  PRÉOCCUPER  DE  MESURES  PRÉLIMINAIRES. 

Le  régiment  doit  se  considérer  comme  étant  toujours  eu 
campagne.  Dès  lors,  tout  ce  dont  il  se  débarrasserait  en 
campagne,  il  doit  s'en  débarrasser  en  garnison  au  profit 
du  dépôt. 

En  temps  de  paix,  les  dépôts  pourraient  stationner 
auprès  de  leurs  régiments  ou  être  réunis  par  deux,  trois 
ou  quatre  dansdes  garnisons  distinctes.  En  temps  de  guerre, 
on  en  déplacerait  à  la  hâte  toute  la  partie  aisément  trans- 
portable, afin  de  la  mettre  à  Tabri  dans  des  places  plus 
éloignées  du  théâtre  des  événements  ou  dans  les  forteresses. 
A  vrai  dire,  le  temps  de  guerre  équivaudra,  chez  nous, 
au  moins  pour  quelque  temps,  à  la  suppression  radicale 
de  toute  opération  de  remonte  en  chevaux  de  selle;  par 
conséquent  le  dépôt,  qui  ne  contiendra  plus  que  des  non- 
valeurs,  ne  sera  plus  guère  que  le  magasin  du  corps  et  son 
infirmerie. 

Nous  restons  convaincu  de  la  nécessité  du  rétablissement 
des  dépôts,  auxquels  on  donnerait  une  organisation 
capable  de  fonctionner  sans  Tassistance  du  chef  de  corps. 
La  raison  d  être  d'un  dépôt  est  double.  Il  est  la  réserve  qui 
alimente  le  régiment  en  hommes  et  en  chevaux  dressés  en 
bon  état;  il  est,  en  outre,  T arsenal  où  le  corps  s*appro vi- 
sionne du  matériel  nécessaire  :  armes,  habillement,  har- 
nachement, fonds,  etc.  Sous  le  premier  point  de  vue,  le 
colonel  pourrait,  à  la  rigueur,  en  temps  de  paix,  avoir  une 
certaine  autorite  sur  l'instruction  qui  se  donne  au  dépôt  ; 
mais  en  cas  de  mobilisation  cela  n  est  plus  possible.  Il  j  a 
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donc  lieu  d'assurer  au  dépôt,  dès  sa  création,  un  fonction- 
nement régulier,  à  peu  près  indépendant.  Sous  le 
deuxième  point  de  vue,  le  colonel  doit  être  débarrassé,  en 
tout  temps,  d'un  souci  qui  n'a  rien  de  commun  avec  le 
service  de  guerre  pour  lequel  le  régiment  est  créé  :  celui 
de  directeur  d'arsenal  et  de  centralisateur  des  comptes. 
Aussi,  estimons-nous  que  le  dépôt,  tout  en  conservant  des 
relations  déterminées  avec  le  régiment  qu'il  alimente,  doit, 
tant  sous  le  rapport  de  Tadministration  en  général  que  de 
l'instruction,  se  trouver  placé  sous  la  juridiction  d'une 
autorité  sédentaire,  telle,  par  exemple^  qu*un  général  de 
brigade  (i)  spécialement  chargé  de  ce  service  —  et  d'aucun 
autre  —  et  convenablement  investi  d'attributions  ad  hoc. 

Au  dépôt,  il  faut  un  cadre  sérieux  et  permanent,  placé 
sous  la  direction  d'un  officier  très  au  courant  des  lois  et 
règlements  d'organisation  militaire.  Cet  officier  ne  doit 
pas  être  à  la  discrétion  de  son  chef  de  comptabilité  qui, 
trop  souvent  aujourd'hui,  est  amené  à  assumer  indirecte- 
ment l'exercice  du  commandement  administratif,  au  lieu  de 
s'occuper  simplement  de  la  gestion  des  deniers. 

Il  faut  en  outre  que  le  dépôt  possède  réellement  la  remonte 
destinée  à  remplir  les  vides  que  l'usure  ou  la  mort  fera  dans 
l'effectif  des  escadrons.  La  perte  annuelle  des  régiments 
varie  de  1/6  à  1/8.  La  mojenne  1/7  est  donc  près  de  la 
réalité.  L'équivalent  de  ce  1/7  devrait  exister  en  tous 


(l)  Il  ne  s'agit  pas,  on  le  conçoit,  de  donner  le  commandement 
de  chaque  dépôt  régimentaire  à  un  généi-al  de  brigade,  mais  de 
placer  tous  les  dépôts  sous  la  haute  direction  d'an  général,  qui  ne 
se  bornerait  pas  à  diiiger  par  correspondance;  mais  qui  inspecte- 
rait fréquemment.  Quelque  chose  d'analoque  a  existé  jadis  pour 
la  période  d'instruction  des  recrues  de  Tinfanterie.  Nous  ne  pen- 
sons pas  qu'on  s'en  soit  mal  trouvé. 
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temps  et  être  en  voie  de  dressage.  Dans  le  système  actuel, 
qui  est  traditionnel  presque  partout  du  reste,  les  rerbplace- 
ments  se  font  au  fur  et  à  maure  des  vacances,  de  telle 
sorte  que  le  régiment  est,  dans  la  réalité,  moins  fort  de 
1/7  qu'il  ne  doit  l'être. 

La  guerre  survenant,  on  ne  trouvera  que  difficilement 
les  ressources  nécessaires  en  chevaux  de  selle  ;  Texpérience 
de  1870  Ta  démontré  surabondamment,  cependant  le  pajs 
n*était  pas  personnellement  engagé  dans  la  lutte.  Les 
chevaux  achetés  devant  subir  un  dressage  prolongé,  la 
campagne  serait  terminée  —  nous  voulons  dire  perdue  — 
avant  que  les  remontes  pussent  passer  aux  escadrons.  On 
se  souvient  que,  en  1870,  les  chevaux  achetés  n'ont  pas 
servi  et  que^  par  suite  du  retour  au  pied  de  paix,  on  a  dû 
vendre  cette  remonte,  sans  profit,  lorsque  la  tempête  se  fut 
éloignée  de  nos  frontières. 

Or,  il  nous  faut  10,000  à  11,000  chevaux  en  ligne  au  mo- 
ment de  la  déclaration  de  guerre.  Pour  que  Tattente  ne  soit 
pas  déçue,  il  est  absolument  nécessaire  que  les  dépôts  con- 
tiennent les  ressources  propres  au  comblement  des  vides  et 
au  remplacement  des  bouches  inutiles. 

Nos  16  dépôts  renfermeront  donc  environ  1500  à 
1800  chevaux,  tant  de  remonte  que  destinés  au  service  des 
cadres  et  des  recrues.  Au  moment  de  la  mobilisation,  ces 
chevaux  serviront  à  compléter  l'effectif  des  escadrons 
actifs,  et  le  reliquat  donnera  peut-être  le  moyen  d'organi- 
ser 2  ou  3  escadrons  supplémentaires,  de  l'emploi  desquels 
on  ne  sera  nullement  embarrassé. 


6 
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VU.  —  OompoBition  d'un  régiment  en  officiers, 

troupes  et  matériel. 

La  composition  des  cadres  serait  la  suivante  : 

Etat-major  du  régiment.  —  Ojfflciers.  —  1  Colonel  en 
premier  ou  en  second  (1)  commandant  de  régiment.  L*un 
et  l'autre  auraient  les  mêmes  droits  et  attributions.  La 
distinction  ne  comporterait  qu'une  question  de  solde  et 
d'ancienneté. 

Il  y  aurait  donc  8  commandants  de  régiment  du  premier 
grade  et  8  de  l'autre  grade. 

Lieutenant-colonel.  Cette  position,  qui  existe  de  temps 
immémorial  dans  Torganisation  des  armées  occidentales, 
serait  supprimée,  les  fonctions  n'en  étant  pas  définies, 
dans  1  état  actuel  des  exigences  tactiques,  d'une  manière 
complètement  satisfaisante,  ainsi  que  le  font  du  reste 
remarquer  nombre  d  écrivains  militaires  étrangers  des 
plus  autorisés. 

3  Majors,  chefs  d'escadrons.  Ce  nombre  suffît,  même 
sur  le  pied  de  guerre,  la  dissémination  habituelle  de  la 
cavalerie  rendant  disponible  un  grand  nombre  de  ces 
offîciers  supérieurs.  En  garnison,  ils  rempliront,  à  tour 
de  rôle,  les  fonctions  qui  étaient  dévolues  au  lieutenant- 
colonel  supprimé.  Le  mode  de  leur  intervention  dans  les 
manœuvres  de  la  pleine  d'exercices  n'est,  d'ordinaire,  pas 
le  même  que  celui  du  chef  de  bataillon  dans  l'infanterie  ; 
ils  ne  sont  guère  que  des  échelons  intermédiaires  entre  le 


(1)  Le  rang  de  celui-ci  correspondrait,  par  exemple,  au  lieute- 
nant-colonel, que  nous  supprimons  plus  bas,  en  tant  que  fonctions, 
dans  le  régiment. 
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chef  qd  commande  et  la  troupe  qui  évolue.  Leur  rôle 
serait  donc  notablement  relevé  par  Tadoption  de  notre 
proposition. 

2  Adjudants-majors.  Ils  tiennent  le  bureau  du  co- 
lonel. 

1  Porte-étendard,  comme  dans  Torganisation  actuelle. 

1  OAScier-payeur. 

2  Médecins. 

3  Vétérinaires. 

Etai-major  du  Régiment.  —  Troupe.  —  3  Adjudants- 
sous-officiers. 
1  Maréchal-des-logis  chef,  secrétaire. 

1  Maréchal-des-logis*  fourrier,  pour  Tadministration  du 
petit  état-major. 

2  Trompettes,  Tun  major  ou  chef,  et  Tautre  brigadier. 
1  Trompette. 

1  Armurier,  2**  maître. 

5  Armuriers-ouvriers  (l  par  compagnie  du  escadron 
actuel). 

1  Sellier,  2^  maître. 

5  Selliers -ouvriers  (1  par  compagnie  ou  escadron 
actuel). 

3  Fourgonniers  d*état-major. 

2  Conducteurs  de  forges  de  campagne. 

X  Ordonnances  d'officiers  (que  nous  faisons  figurer  plus 
loin  parmi  les  hommes  à  pied  des  escadrons). 

Compagnie  [escadron  actuel.)  —  Offlciere.  —  1  Capitaine 
(de  première  ou  de  seconde  classe)  commandant.  La 
distinction  n*est  qu'une  affaire  de  solde  et  d'ancienneté. 
Les  fonctions  sont  identiques. 

Capitaine  en  second.  Nous  supprimons  cette  position 
qui,  selon  nous,  n*a  plus  de  raison  d'être.  Dans  le  service 
de  semaine,  le  capitaine  en  second  ne  diffère  pas  du  capi- 
taine commandant  et  c'est  la  partie  la  plus  sérieuse  de  son 
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service.  Dans  les  manœuvres,  son  rôle  consiste  à  aligner  le 
second  rang  et  les  serre-files,  mission  qui  serait  tout  aassi 
bien  remplie  par  un  troisième  sous-lieutenant,  dont  on 
ferait  auprès  du  capitaine,  lorsque  la  campagnie  (escadron 
actuel)  est  disséminée,  une  sorte  d'adjudant  ou  aide-de- 
càmp,  des  plus  nécessaires  aujourd'hui. 

2  Lieutenants. 

3  Sous-lieutenants,  en  tenant  compte  du  8*  dont  il  est 
parlé  ci-dessus. 

Compagnie  (escadron  actuel),  —  Troupe.  —  1  Maréchal- 
des-logis-chef. 

1  Maréchal-des-logis  fourrier. 

8  Maréchaux-des-logis.  Au  sujet  de  cette  expression 
de  maréchal-des-logis,  qui  est  vieille  et  est  d'une  pratique 
vocale  incommode,  nous  nous  demandons  si  l'armée  serait 
amoindrie  —  et  la  cavalerie  en  particulier  —  si  l'on  prenait 
la  résolution  de  qualifier  du  même  nom  les  fonctions  sem- 
blables des  diverses  armes.  La  fierté  du  cavalier  aurait- 
elle  à  souffrir  de  s'entendre  appeler  sergent,  au  lieu  d'un 
terme  long  et  qui  fait  bredouiller  (0?  C'est  affaire  d'an 
simple  arrêté  et,  huit  jours  après,  les  intéressés  ne  songe- 
ront plus  à  cette  transformation  que  comme  le  souvenir 
<  d'un  beau  temps  qui  n'est  plus  &),  •  Les  ervice  marchera 
tout  aussi  bien. 

16  Brigadiers.  Une  observation  analogue  est  à  faire 
au  sujet  du  terme  de  brigadier,  appellation  que  Ton  donne 
aussi  —  et  avec  plus  de  raison  —  au  général  commandant 


(1)  On  dit:  sschÂI -gis  et  magichdf.  La  remarque  s'applique  du 
reste  aussi  à  rartiUerie. 

(2)  De  même  que  les  oâSciers,  du  l'esté,  qui  —  ne  portant  plus 
rimposante  armure  de  fer,  ni  le  fringant  costume  des  mousque- 
taires et  des  dragons  Louis  XY  —  se  consolent... ..  en  rêvan  t. 


—  So- 
nne brigade.  Pourquoi  ne  dirait-on  pas  caporal  ?  Gela  n*a 
rien  de  choquant. 
4  Trompettes,  1  par  peloton. 

2  Maréchaux-ferrants.  Si  on  ratifiait  notre  proposition 
au  sujet  des  maréchaux-des-logis,  on  pourrait  s'accou'^ 
tumer,  comme  on  le  fait  ai^  village,  à  décerner  simple- 
ment le  titre  de  maréchal  au  fonctionnaire  public  chargé 
de  ferrer  les  chevaux.  La  confusion  serait  impossible. 

3  Fourgonniers. 

96  Cavaliers  de  !'•  et  de  2*«  classe. 

32  Hommes  à  pied,  chiffre  équivalent  au  1/3  des 
hommes  montés.  Ces  cavaliers  constituent  une  réserve 
obligée  servant  à  utiliser  les  chevaux  momentanément  non 
montés. 

Il  est  reconnu  que,  à  la  guerre,  les  pertes  en  hommes 
sont  plus  fortes,  parfois,  que  les  pertes  en  chevaux.  Il  en 
résulte  que  les  effectifs  comptant  dans  le  rang  s'abaissent, 
puisqu'il  faut  distraire  des  combattants  pour  conduire  les 
chevaux  dépourvus  de  cavaliers*  Il  se  forme  de  longues 
colonnes  de  chevaux  de  main,  qui  constituent  des  impédi" 
menta  des  plus  embarrassants,  à  moins  qu'on  ne  prenne  la 
résolution  de  les  renvoyer  trés-Ud»  sur  les  derrières  au  de 
les  abattre  si  Ton  n'a  pas  cette  ressource.  Cette  circonstance 
a  été  signalée  par  les  Prussiens  à  la  suite  de  la  dernière 
campagne(l). 

En  dehors  de  leur  rôle  de  réserve,  les  hommes  à  pied 
compensent  le  déchet  produit  dans  les  rangs  par  Ie0  ordon- 
nances d'officiers,  que,  de  nos  jours.  Ton  est  obligé  de  pren- 
dre parmi  les  combattants*  On  ne  trouve  plus^  en  effet,  des 
domestiques  civils,  comme  an  bon  temps  d^s  gujerjffe» 
d'autrefois. 


(l)  AUçemeine  mUUâr  Zeitunç,  1873. 
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Les  hommes  employés  en  cette  même  qualité  auprès  des 
officiers  de  Tétat-major  —  et  dont  le  nombre  a  été  repré- 
senté tantôt,  dans  Teffectif  de  Tétat-major,  par  le  signe 
algébrique  X  —  sont  compris  dans  le  chiffre  32,  affecté 
ci-dessus  aux  compagnies. 

CamposUion  du  Dépôt.  —  1  Commandant  choisi  parmi 
les  officiers  supérieurs  anciens  et  les  moins  propres  à  entrer 
en  campagne. 

1  Capitaine  de  l'«  ou  de  2^"  classe  commandant  le 
détail. 

l  Capitaine  de  l'*  eu  de  2^  classe  instructeur. 

1  Capitaine  quartier-maître. 

2  Lieutenants  ou  sous-lieutenants. 
1  Officier  d'habillement. 

1      id.     d*ar  moment. 

1  Maréchal -deS'logis-chef. 

2  Maréchaux-des-logis. 

8  Brigadiers,  dont  un  fesant  fonction  de   fourrier  et 
un  secrétaire  du  quartier-maitre. 
2  Trompettes. 
2  Maréchaux-ferrants. 

garde-magasin, 
bottier  premier-maitre. 
5  Sous-officiers      \  tailleur  id. 

sellier  id. 

armurier       id. 
Ouvriers  (civils  autant  que  possible)  selon  les  besoins. 
2  Fourgonniers. 

70  Hommes  à  pied  (14  par  compagnie),  déjà  compris 
parmi  les  32  hommes  à  pied  des  compagnies  et  renseignés 
ici  pour  mémoire. 
Le  dépôt  possède  un  fourgon. 

Effectif  en  ckwaux.  —  Les  officiers  supérieurs  sont 
montés  à  3  chevaux. 
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Les  autres  officiers  de  troupe  sont  montés  à2chevaux(l). 

L68  médecins  et  les  vétérinaires  n^ont  que  1  cheval. 

Le  quartier-maitre,  Tofficier-payeur,  les  officiers  d^habil- 
lement  et  d*armement  ne  sont  pas  montés. 

Les  armuriers,  selliers,  bottiers,  tailleurs  et  gardes- 
magasin,  de  même  que  les  conducteurs  de  voitures  et  les 
cavaliers  dits  à  pied,  ne  le  sont  pas  d'avantage. 

Les  fourgons  sont  attelés  à  4  chevaux,  et  les  voitures  à 
bagages  et  les  forges  le  sont  à  2  chevaux. 

La  remonte  est  du  1/7  de  Teffectif,  soit,  en  chiffre 
rond,  de  90  chevaux  par  régiment. 

Remarques  essenlieUes.  —  a)  Sous  la  rubrique  <  état- 
major  »  nous  comprenons  tout  ce  qui  ne  peut  figurer  dans 
l'organisation  uniforme  des  compagnies  et  qui,  cependant, 
marche  avec  le  régiment. 

b)  L*état-major  doit  s'administrer  sans  dépendre  d'une 
autre  fraction  quelconque  de  corps,  qui  peut  être  envoyée 
an  loin  pendant  un  temps  relativement  long,  ou  même 
indéfini. 

e)  Une  partie  des  hommes  àpied,  qui  forment  la  réserve 
destinée  à  monter  les  chevaux  disponibles,  figurent  dans 
les  compagnies  (escadrons  actuels),  pour  mémoire;  mais, 
«n  réalité,  ils  sont  présents  au  dépôt  à  titre  de  recrues. 

d)  A  chaque  compagnie  (ou  escadron  actuel),  de  même 
qu'à  l'état-major,  est  accordé  un  fourgon  et  une  voiture 
à  bagages.  Les  fourgons  doivent  absolument  être  affectés 
aa  service  du  transport  de  Tappro vision nement  de  fourrages 
que  le  corps  emportera  avec  lui.  Les  voitures  de  Tune  et 
de  Tautre  espèce  ne  seront  pas  d'un  échantillon  trop  fort 


(l)  Il  y  aurait  des  dispositions  bien  utiles  à  prendre  pour  faci- 
liter la  remonte  en  chevaux  d*ofl9cier8  ;  mais  ce  détail  ne  rentre 
pas  dans  le  cadre  de  notre  sujet. 
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pour  la  route;  mais  elles  seront  calculées  pour  ne  charger 
que  le  strict  nécessaire  et  rien  au  delà.  On  ne  doit  pas  perdre 
de  vue,  en  effet,  que  les  grandes  voitures  provoquent, 
malgré  les  ordres  et  au  détriment  de  la  mobilité,  des  char- 
gements excessifs  pour  le  but  à  atteindre  (1),  et  Tabondance 
intempestive  des  ressources  convoyées  privera  peut-être 
la  troupe  du  nécessaire  au  moment  où  elle  en  a  le  plus 
besoin. 

e)  Les  accidents  à  la  ferrure  sont  souvent  la  cause  de 
grands  mécomptes,  lorsque  Ion  est  en  route.  Des  théori- 
ciens prétendent,  il  est  vrai,  que,  dans  un  pays  peuplé 
comme  le  nôtre,  on  trouve  des  forges  et  des  forgerons  dans 
les  plus  petits  villages  ;  mais  nous  croyons  qu'il  y  a  béné* 
fice  à  attacher  à  chaque  régiment  deux  petites  forges  que 
deux  bons  chevaux  traîneraient  avec  facilité  par  tous  les 
terrains.  On  ne  courrait  pas,  de  la  sorte,  le  risque  de  devoir 
quitter  son  ordre  de  bataille  pour  se  mettre  en  quête  d'un 
atelier  de  ferrure. 

/)  Lorsque  le  régiment  se  mettrait  en  marche-manœu- 
vre, il  se  partagerait  en  deux  colonnes. 

1"*  Za  colonne  de  troupes  proprement  dite. 

2"*  La  colonne  des  baçaçes. 

Marcheront  d'ordinaire  avec  les  bagages,  c'est-à-dire  à 
Varrière-garde,  savoir  : 


(1)  Nous  nous  BouyeDons  que,  en  1870,  la  veille  ou  le  soir  de 
Sedan,  un  fourgon  d'escadron  traînait  péniblement,  d'étape  en 
étape,  —  et  cela  dans  le  voisinage  de  l'extrême  frontière  exposée 
&  ane  vk>lati6n  de  la  neutralité  —  une  meule  de  paille  provenant 
des  économies  faites  sur  la  ration  des  chevaux  par  suite  de  marches 
répétées.  L'officier  commandant  était  triomphant  I 

Certes,  loin  delà  blâmer,  nous  approuvons  hautement  cette 
pensée  de  prévoyance,  en  fant  que  principe  ;  nous  ne  cntiquons  que 
Tapplication  qui  en  a  été  fute. 
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Dt  Vitat-major:  Tofflcier  payeur;  un  médecin;  deux 
yétérinaires  ;  un  adjudant  ;  le  trompette;  Tarmurier  2^  maî- 
tre et  ses  ouvriers  ;  le  sellier  2^  maître  et  ses  ouvriers  ;  les 
Toitureii  d'état-major;  les  forges;  les  chevaux  de  main  des 
officiers. 

Des  compagnies  :  les  chevaux  de  main  des  officiers  ;  les 
fourgons,  une  réserve  de  5  chevaux  par  compagnie,  préle- 
vés sur  les  ressources  du  dépôt  ;  1  maréchal-des-logis  et 
2  hrigadiers  par  compagnie  ;  18  hommes  à  pied  sur  les 
32  de  chaque  compagnie,  qui  seront  destinés  à  tenir  et  à 
soigner  les  chevaux  de  main  des  officiers  ainsi  que  la  ré- 
serve des  chevaux  de  troupe,  à  assurer  le  service  des 
voitures,  enfin  à  être  une  première  réserve  à  faire  entrer 
dans  le  rang  (les  14  autres  hommes  restant  au  c'épôt). 

Un  officier  désigné  par  le  colonel  commande  la  colonne 
des  bagages. 


D'après  toutes  ces  données,  voici,  sous  forme  de  tahleau» 
quel  sera  Tefi'ectif  du  régiment. 
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Ainsi  le  total  d'un  régiment  de  cavalerie  serait 


Un  régiment  actif  i 
Le  dépôt... 


combattants 

non  combattants. . . . 


HOMIIBS. 


S 

M 

5 

s 


D 

e 


!  propres  à  combattre, 
sédentaires 


Total. 


88 
4 

5 
3 


CHEVAUX. 


« 
m 

M 

U 

S 

O 


s 

a 
o 


625  <8Q 
138  \  ^ 


50 


85 
9 


857 


11 


672 
81 


753 


28 
4 


32 


Le  total  de  la  cavalerie,  partie  active,  des  16  régiments, 
états-majors-généraax  non  compris,  s'élèverait  à  : 


HOMMES. 

CHEVAUX. 

0FFICIBB8. 

TBOUPBS. 

OPFICIBRS. 

TBOUPBS. 

TRAIT. 

672  (M 

1^08 

1280 

10752 

448 

Bnfin  le  total  de  l'organisation,  en  y 

serait  de  : 

t                      1 

comprennant  les  dépôts, 

1 

800  (•) 

13712 

1356 

11648 

512 

(■)  Dont  16  qaartiers-ma 
16  officiers-paye 
16  officiers  d'hal 
32  officiers  de  m 
48  officiers  Tétéi 

îtres \ 

urs J 

billement..^ 

inté \ 

înaires....] 

n  senrice  dans  l'arme  sans 
y  appaiienir. 

(•)         128 
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Une  telle  cavalerie  sera  coûteuse,  c'est  incontestable. 

L'arme,  dans  son  état  actuel,  absorbe  environ  7,000,000 
francs  par  an,  et  son  effectif  est  à  peu  près  la  moitié  de  ce 
que  nous  proposons. 

Il  est  vraisemblable,  en  conséquence,  que  la  somme 
affectée  à  Tentretien  de  notre  cavalerie  ne  différera  pas 
beaucoup  de  15  millions. 

Oorollaire. 

A  notre  armée,  nous  proposons  d'attacher,  savoir  :  pour 
les  52  bataillons  de  900  hommes,  72  escadrons  de  135 
chevaux;  ce  qui  correspond  à  un  rapport  approximatif 
de  1 1/3  escadron  par  bataillon,  ou  1/5  de  l'infanterie  totale. 
Il  est  à  remarquer  que  l'armée  prussienne  qui  a  passé 
la  frontière  de  France  possédait  : 

302  bataillons  de  1000  hommes; 
et  388  escadrons  de  150  chevaux 

ce  qui  correspond  au  rapport  de  un  et  1/4  escadron  par 
bataillon  ou  un  peu  moins  que  1/5  de  Tinfanterie  totale. 

Chacun  des  corps  de  cette  armée  n'avait  pas,  il  est  vrai, 
la  même  composition.  La  première  armée,  par  exemple, 
était  moins  forte  en  cavalerie;  mais  la  seconde  armée 
était  plus  forte.  La  proportion  générale  donnée  ci-dessus 
ressort  des  tableaux  qui  ont  été  publiés  (0. 

Notons,  que  si  nous  arrivons  à  cette  similitude  de 
chiffres,  ce  n'est  point  par  une  application  de  la  réçU  de 
tfoiê  dont  les  facteurs  eussent  été  :  les  forces  générales 
des  deux  Etats  et  Teffectif  de  la  cavalerie  prussiene,  Tin- 
confiue  étant  notre  propre  cavalerie.  Une  semblable 
méthode  d'investigation  ne  peut  satisfaire  la  raison  et 


in..      .    M..».^      »      ■    -       ■  ■        „    .       -    .    ^ 


(l)  Guerre  franco-allemande,  par  la  section  historique  du  grand 
état- major  pnusien. 
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expose  à  commettre  de  graves  erreurs.  Nos  chiffres  décou- 
lent de  l'étude  que  nous  avons  faite  des  circonstances  où  se 
trouvera  la  petite  armée  belge. 

La  concordance  des  résultats  que  nous  signalons  est, 
sans  doute,  un  argument  en  faveur  de  notre  thèse. 

Mais,  nous  dira-t-on,  si  Ton  augmente  la  cavalerie  de 
cette  armée  de  60,000  hommes,  ce  ne  peut  être  qu'au 
détriment  de  rinfanterie,  qui  subira  une  réduction  propor- 
tionnelle. Cette  objection  est,  en  effet,  délicate,  si  Ton  se 
borne  à  ne  vouloir  amener  en  ligne  que  le  moindre  nombre 
de  combattants  :  60,000  hommes  et  rien  de  plus.  Mais  qui 
Teut  rindépendance  et  Tautonomie  de  ea  Patrie,  doit 
Youloir  en  déployer  toute  la  puissance.  Il  nous  paraît 
que,  sans  Tépuiser,  le  pays  peut  mettre  sur  pied  les 
52,000  fantassins  que  prévoit  le  projet  de  mobilisation  et 
sur  lesquels  nous  avons  étajés  nos  calculs,  et  les  10,000 
cavaliers  qui  doivent  les  appuyer.  L'armée  s'élèverait  à 
72,000  hommes  (artillerie,  corps  spéciaux  et  non  combat- 
tants compris,)  au  lieu  de  66,000 

A.  L.  Cambrelin, 
Major  d'état' major. 

(à  suivre) 


LES  NOUVEAUX  AFFUTS 


DB 


L'ARTILLERIE  RAYÉE. 


Depuis  rintroduction  de  Tartillerie  à  grande  puissance 
dans  l'armement  des  remparts  et  des  navires,  les  conditions 
auxquelles  devaient  satisfaire  les  anciens  affûts  de  place, 
de  côle  et  de  marine  se  sont  trouvées  transformées  ;  les 
modèles,  considérés  jusqu'alors  comme  les  plus  avantageux, 
ont  été  jugés  insufSsants,  et  il  est  devenu  nécessaire  d'ima- 
giner d'autres  dispositifs  répondant  mieux  aux  nouvelles 
exigences  du  service. 

Le  fer  et  Tacier.  —  L'attention  des  constructeurs  s'est 
d'abord  portée  sur  la  nature  des  matériaux  à  employer.  Au 
point  de  vue  de  la  résistance  aux  réactions  produites  par  le 
tir,  le  bois,  doué  de  plus  d'élasticité  que  les  métaux,  aurait 
pu  continuer,  à  la  condition  d'être  employé  à  un  équaris- 
sage  convenable,  à  dominer  dans  la  construction  des  affûts; 
les  divers  éléments  dont  ceux-ci  se  composent  continuant 
du  reste  à  être  reliés  les  uns  aux  autres  par  des  armatures 
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en  métal.  Mais,  à  d'autres  points  de  vae,  le  bois  présentait^ 
il  les  avantages  du  fer  et  de  Tacier? 

En  présence  de  Textréme  rapidité  de  mobilisation  des 
armées  modernes,  l'armement  des  places  ne  peut  plus 
passer  à  loisir  du  pied  de  paix  au  pied  de  guerre,  et  la  per- 
manence de  Tarmement  est  devenue  une  nécessité  de 
premier  ordre  ;  particulièrement  pour  les  batteries  situées 
sur  les  côtes  ou  les  rives  des  grands  fleuves,  et  qui  doivent 
toujours  se  trouver  en  état  de  défense  moins  de  12  heures 
après  la  déclaration  de  guerre.  Il  en  résulte  pour  l'affût,  dès 
lors  toujours  sur  sa  plate-forme,  la  nécessité  de  présenter 
aux  influences  atmosphériques  une  résistance  à  laquelle 
le  bois  ne  satisfait  qu'incomplètement,  malgré  les  procédés 
de  conservation  mis  en  usage  jusqu'à  ce  jour  et  les  soins 
apportés  à  son  entretien. 

Par  suite  de  la  suppression  presque  complète  des  embra- 
sures profondes  vues  du  dehors,  dans  la  fortiflcation  des 
places,  et  de  l'adoption  du  tir  en  barbette,  pour  la  plupart 
des  pièces  de  côte  afin  de  leur  donner  un  vaste  champ  de 
tir,  les  bouches-à-feu  doivent  être  élevées  à  une  hauteur 
considérable  qui  exige  pour  l'échaffàudage,  affût  et  châssis, 
au-dessus  duquel  elles  se  trouvent  placées,  un  espace 
d'autant  plus  grand  que  la  résistance  des  matériaux  dont  il 
est  construit  est  plus  faible  et,  par  conséquent,  que  ses 
dimensions  sont  plus  fortes.  Or,  la  justesse  de  tir  des  canons 
rayés  exige  que  le  but  à  offrir  aux  coups  de  l'adversaire 
soit  le  moindre  possible  ;  il  est  donc  avantageux  de  com- 
poser l'affût  de  telle  sorte  qu'il  réunisse  à  la  fois  le 
ftuinimum  de  surface  et  le  maximum  de  réâistance  et  de 
stabilité. 

'  Depuis  des  années,  nous  pourrions  dire  depuis  des 
siècles,  le  fer  a  été  préconisé  pour  la  confection  des  affûts  ; 
mais  ce  n'est  que  de  nos  jours  que  la  fabrication  de  ce 
métal  a  fait  assez  de  progrès  pour  rendre  son  emploi  réel- 
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lement  avantageux  sans  exiger  de  dépenses  démesurées.  La 
fonte,  le  fer  forgé,  les  fers  spéciaux  en  U  et  en  T  ont  tour 
à  tour  été  essayés;  mais,  à  l'heure  qu'il  est,  la  tôle  leur  est 
généralement  préférée.  Les  avantages  qu'elle  présente  sont 
la  rigidité,  la  légèreté,  la  facilité  de  fabrication  et  de  répa- 
ration ;  enôn  Téconomie,  élément  dont  il  faut  tenir  grand 
compte  dans  notre  siècle  si  fertile  en  inventions  et  en  per- 
fectionnements de  toute  sorte,  nécessitant  chaque  jour 
de  nouvelles  transformations. 

Les  tôles  de  fer  ou  d'acier  Bcssemer  ont  d'abord  été 
rivées  sur  des  cornières;  maintenant  on  les  reploje  simple- 
ment sur  les  bords,  opération  s*exécutant  à  chaud  et 
par  étampage  et  qui  donne  des  produits  bien  préférables, 
la  solidité  des  flasques,  formés  d'une  seule  pièce,  n'étant 
pas  affaiblie  par  des  rivets. 

Les  fers  en  double  T  ont  été  généralement  adoptés  pour 
lea  châssis,  en  raison  même  de  l'emploi  spécial  de  ces  der- 
niers et  du  sens  de  la  résistance  qu'ils  doivent  présenter. 

Les  Châssis.  —  La  nécessité  d'élever  les  bouches-à-feu 
au-dessus  du  terre  plein  dans  les  batteries  à  barbette,  avait 
depuis  longtemps  fait  imaginer  l'emploi  du  châssis  portant 
l'affût  disposé  de  manière  à  faciliter  le  pointage  en  direc- 
tion, et  présentant  souvent  une  inclinaison  de  l'avant  à 
l'arrière  destinée  à  modérer  le  recul. 

Du  moment  qu'il  était  nécessaire  d*élever  davantage 
encore  la  bouche-à-feu  au  dessus  du  rempart,  il  était 
naturel  de  donner  plus  de  hauteur  au  châssis  :  ce  système 
a  l'avantage  de  permettre  d'employer  pourle  tir  en  bar- 
bette ou  à  embrasure  le  même  affût  monté  sur  des  châssis 
plus  ou  moins  élevés,  ou  simplement  sur  le  même  châssis 
supporté  par  des  roues  d'un  diamètre  plus  ou  moins  grand. 
Pour  faciliter  le  pointage  en  direction,  le  châssis  est  muni 
d*an  pivot  central,  lorsque  le  champ  de  tir  doit  embrasser 
tout  ou  une  partie  considérable  de  l'horizon,  fixé  à  l'entre- 
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toise  de  devant  lorsque  le  champ  de  tir  est  limité,  et 
parfois  à  Tentretoise  de  derrière  lorsque,  comme  sur  les 
navires,  la  même  pièce  est  destinée  à  tirer  par  deux  sabords 
opposés  ou  par  deux  sabords  d'angle  d^une  batterie.  Dans 
Tin  cas  comme  dans  l'autre,  le  châssis  est  porté  sur  de 
petites  roues  de  fer  ou  d'acier  se  mouvant  sur  un  rail  circu- 
laire; quelquefois  celui-ci  est  muni  d'une  crémaillère 
de  même  forme,  engrainant  avec  un  système  de  roues  den- 
tées fixées  généralement  à  l'un  des  grands  côtés  du  châssis 
et  dont  une  manivelle,  mue  à  bras  d'homme,  facilite  la 
manœuvre.  Souvent  un  système  analogue,  adapté  à  l'un  des 
flasques  de  l'affût,  rend  le  pointage  en  élévation  plus  aisé, 
lorsque  le  poids  considérable  du  projectile  vient  encore 
augmenter  la  prépondérance  de  culasse  au  moment  du  tir. 
Les  freins.  —  L'effet  considérable  développé  dans  les 
bouches  à  feu  à  grande  puissance  par  la  déflagration 
des  fortes  charges  de  poudre  employées,  en  agissant  sur  la 
pièce  et  l'affût,  a  pour  résultat  de  produire  un  recul  qu'il 
importe  de  restreindre  dans  des  limites  convenables.  Le 
moyen  le  plus  naturel,  employé  déjà  dans  les  anciennes 
batteries  à  canons  lisses  et  même  pour  les-  affûts  de  siège 
dont  les  plates-formes  avaient  une  inclinaison  d'arrière  en 
avant,  est  de  forcer  l'affût  à  surmonter  un  plan  incliné 
appartenant  ou  non  au  châssis;  ce  plan  incliné  a  de  plus 
l'avantage  de  faciliter  ensuite  le  retour  en  batterie  de 
l'affût.  Toutefois,  pour  ne  pas  donner  trop  d'importance  à 
cette  inclinaison  ou  trop  de  longueur  au  châssis,  lorsque  les 
fortes  charges  employées  développent  une  forte  réaction 
sur  l'affût,  on  limite  encore  le  recul  en  disposant  les 
surfaces  de  contact  de  l'affût  avec  son  châssis  selon 
une  semelle  plane  et  rigide,  de  façon  à  constituer,  par 
le  frottement  des  surfaces,  un  nouvel  obstacle.  Dans  les 
affûts  des  canons  à  grande  puissance,  pour  obtenir  plus 
de  résistance  encore  au  recul,  cette  semelle  a  été  garnie 
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d  un  patin  à  mâchoires  embrassant  les  deux  côtés  du  châssis 
et  se  resserrant  automatiquement  à  mesure  que  se  produit 
le  mouvement  en  arrière.  Appliqué  pour  la  première  fois  en 
1864  en  Angleterre  à  un  affût  de  canon  de  70^  ce  frein 
est  actuellement  en  usage  pour  Taffùt  de  côte  de  Tobusier 
de  22°  italien.  Une  pièce  de  bois,  plus  ou  moins  serrée  sous 
les  mâchoires  au  moyen  d'une  vis  graduée,  permet  de 
donner  aux  deux  freins  le  même  serrage.  Certains  affûts  de 
la  marine  française  et  Taffùt  russe  Semenoff  sont  également 
munis  de  freins  analogues;  dans  ce  dernier,  un  levier 
appliqué  à  une  vis  située  à  l'intérieur  du  châssis,  et  sur 
lequel  Taffùt  agit  en  reculant,  provoque  le  serrage  automa- 
tique des  mâchoires  du  patin  et  permet  de  le  régler (1). 

Lorsqu'il  s'est  agi,  comme  dans  certaines  casemates  peu 
profondes,  dans  les  coupoles  cuirassées  ou  sur  les  navireSj 
de  maintenir  le  recul  dans  des  limites  étroites,  il  a  fallu 
recourir  à  d'autres  systèmes  que  nous  allons  essayer 
de  décrire  successivement. 

he  frein  à  lames  doubles,  appelé  encore  par  les  Anglais 
plate  compr essor  (^)^  imaginé  en  1865  par  sir  William  Arm- 
strong  et  appliqué  à  un  grand  nombre  d  affûts  sortant  des 
ateliers  d'Elswyck,  est  aussi  en  usage  dans  la  marine  fran- 
çaise pour  les  canons  de  24°  et  de  27°  et  en  Italie  pour  l'affût 
de  place  du  canon  de  22";  il  consiste  en  deux  rangs  de  lames 
de  fer,  fixées  les  unes  à  l'affût,  les  autres  au  châssis,  les 
premières  pénétrant  dans  les  intervalles  des  secondes  pen- 
dant le  recul  et  subissant  ainsi  un  serrage  automatique 
qui,  insensiblement,  arrête  le  mouvement.  Dans  TafiFût 
Armstrongl3)  les  lames  du  châssis  au  nombre  de  8  et  celles 


(1)  Revue  d* Artillerie,  t.  II,  PL  19. 

(2)  Id.,  t.  I,  PI.  XII. 

(3)  Id.,t.  II,  P.  286,  PI.X. 
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de TaJOTût  au  nombre  de  9  sont  traversées  par  deux  boulons 
sur  lesquels  elles  peuvent  glisser  en  se  rapprochant  ou 
s'écartant  les  unes  des  autres.  Elles  sont  maintenues  entre 
les  mâchoires  d'une  tenaille,  dont  le  support  forme  Técrou 
d'une  vis  que  le  recul  fait  tourner,  en  provoquant  ainsi 
automatiquement  le  serrage  des  lames. 

Ce  système  de  serrage  à  vis  a  été  appliqué  à  des  freins 
d'espèces  différentes,  notamment  à  Taffût  de  M.  Wayen- 
knecht appelé  minimalscharien-lafeie,  àestiné  aux  tourelles. 
L'affût  proprement  dit  ne  consiste  en  réalité  dans  ce  cas-ci 
quen  de  simples  supports  de  tourillons;  il  porte  deux 
écrous  fixes  dans  lesquels  s'engagent  deux  fortes  vis  àûlets 
carrés,  à  pas  très-allongés,  et  dont  le  mouvement,  provo- 
qué par  le  recul  des  écrous,  fait  avancer  une  roue  tronco- 
nique  qui,  en  s'emboîtant  dans  une  autre  de  même  forme 
intérieure,  constitue  un  frein  puissant  susceptible  d  anéan- 
tir en  peu  d'instants  le  mouvement  de  recul. 

Le  frein  Vavasseur(l),  appliqué  aux  canons  de  7  pouces 
anglais  à  côtes  saillantes,  appartient  au  même  ordre 
d'idées.  Sa  vis  à  filets  carrés  a  un  pas  de  762  mi'l.  ;  le  cône, 
revêtu  de  lames  d  acier  qu'elle  entraîne,  entre  en  contact 
avec  .  un  tambour  enveloppé  d'une  lame  formant  ressort, 
dont  le  serrage  est  réglé  à  volonté  de  manière  à  maintenir 
le  recul  dans  les  limites  dé  0™75  à  l^SO.  La  vitesse 
du  recul  est  toujours  modérée  ;  celui-ci  s'opère  sans  sou- 
bresaut ni  secousse,  et  le  frein,  très-facile  à  régler,  agit 
dès  lors  d'une  manière  sure  sans  qu'on  ait  besoin  de  s'en 
préoccuper  davantage. 

M.Wayenknecht('2)a  encore  imaginé  pour  les  affûts  de  12° 
et  de  15°  de  la  marine  prussienne  un  frein  dont  la  résis- 


(1)  Revue  d'ArtUlerie,  t.  II,  p.  70. 

(2)  Id.,  t.  II,  p.  133  et  Archiv/Ur  die  ArtUl.^  etc.,  1  juillet  1873. 
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tance  est  également  réglée  par  le  jeu  d'un  ressort.  Un  tam- 
bour situé  entre  les  flasques,  entre  Tentretoise  de  volée  et 
celle  de    mire,    est   creusé   de   deux   gorges   en   spirales 
inversement  disposées,  dans  lesquelles  s  enroulent  les  deux 
extrémités  d'un  cable  dont  le  milieu  enveloppe  une  cosse 
entourant  la  cheville  ouvrière  flxée  à  la  muraille  du  navire. 
Lorsque  TafFùt  se  met  en  mouvement,  le  cable  se  déroule  en 
forçant  le  tambour  à  tourner  autour  de  son  axe,  mais 
en  bandant  un  ressort  en  forme  d'anneau  brisé  qui  s'applique 
alors  contre  la  surface  intérieure  d'un  autre  anneau  creux 
composé  de  deux  secteurs  fixés  à  Tun  des  flasques  de  Taffût. 
Par  suite   du   frottement   des    deux  anneaux   l'un   dans 
l'autre,  la  résistance  opposée  anéantit  rapidement  et  sans 
secousse  le  mouvement  de  recul.  Un  levier  règle  le  frein 
en  limitant  le  frottement  des  anneaux. 

Mais  de  tous  les  systèmes  de  freins  imaginés  jusqu'à 
présent,  celui  qui^  par  sa  simplicité,  son  jeu  assuré, 
la  modicité  de  son  prix  et  la  facilité  de  son  adaptation  à  tous 
les-  modèles  d'aô'ûtA,  paraît  destiné  à  remplacer  tous  les 
autres,  est  le  frein  ou  compresseur  hydraulique.  Il  consiste 
en  un  ou  deux  pistons  reliés  à  l'affût  et  qui,  lors  du  recul, 
pénètrent  dans  un  ou  deux  cylindres  remplis  d'un  liquide  ; 
celui-ci  s'écoule  à  travers  de  très-petites  ouvertures  per- 
cées dans  le  piston,  et  la  résistance  à  l'écoulement  combinée 
avec  l'incompressibilité  du  liquide  détermine  l'arrêt  de 
l'affût.  Généralement  des  tampons  élastiques,  dont  les 
extrémités  des  châssis  sont  munis,  sont  destinés  à  amortir 
le  choc  dans  le  cas  où  les  freins  n'agiraient  pas  avec  toute 
la  précision  désirable. 

C'est  de  l'année  1865  que  datent  les  premiers  freins 
hydrauliques,  imaginés  à  cette  époque  presque  simultané- 
ment par  le  colonel  Clarke  et  le  capitaine  Scott  R.  A.  pour 
son  affût  à  pivot. 

Deux  systèmes  d'affûts  à  freins  hydrauliques  ont  été  pro- 
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posés  par  la  compagnie  Elswjck;  Tun,  destiné  aux  bouches 
à  feu  des  tourelles  de  cuirassés,  a  été  installé  à  bord 
du  Thunderer;  l'autre  est  destiné  aux  canons  de  35  tonnes 
des  batteries  de  côtes.  Ils  sont  tous  deux  disposés  de  façon 
à  ne  pas  empêcher  raffiit  d'être  manœuvré  à  bras  dans  les 
cas  où,  pjjr  suite  d  avaries,  la  puissance  hydraulique  vien- 
drait à  faire  défaut.  Deux  hommes  suflSsent  pour  manœu- 
vrer la  pompe,  mais  il  est  préférable  d'en  employer  quatre; 
un  homme  placé  au  levier  de  la  soupape  suffit  pour  porter, 
dans  l'opération  du  pointage,  la  culasse  à  droite,  à  gauche 
et  en  arrière. 

Le  frein  hydraulique  est  adapté  aux  affûts  Armstrong 
des  casemates  cuirassées  de  la  batterie  Picklecombe  qui 
défend  la  rade  de  Plymouth;  il  ne  comporte  qu'un  seul 
cylindre  d'une  contenance  de  12  gallons  (54*  1/2)  et  le 
piston  est  percé  de  trous  de  18  mill.,  au  nombre  de  3  ou  4 
selon  le  calibre  des  pièces. 

Le  canon  de  15"  de  siège,  modèle  Krupp,  tel  qu'on  a  pu 
le  voir  à  l'exposition  de  Vienne  de  1873,  est  aussi  muni 
d'un  frein  hydraulique  destiné  à  limiter  le  recul  de  0™75 
à  l^OÔ.  Le  cylindre,  muni  de  tourillons,  est  suspendu 
à  deux  forts  crochets  fixés  au  dessous  de  la  flèche;  l'extré- 
mité de  la  tige  du  piston  est  articulée  à  charnière  avec  la 
cheville  ouvrière  fixée  à  une  ancre  de  bois  logée  dans 
l'épaulement  de  la  batterie. 

Certains  affûts  de  casemates  de  8*^  et  9=  allemands  sont 
aussi  munis  de  freins  hydrauliques;  il  en  est  de  même  de 
l'affût  de  2 1"^  suédois  en  fer  forgé,  et  de  l'affût  de  24<^  en  tôle 
italien  (l). 

Le  liquide  employé  dans  les  cylindres  des  freins  hydrau- 
liques est  actuellement  presque  partout  la  glycérine  pure 


(')  Revue  d' Artillerie,  i.  IV,  p  582. 
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ou  mélangée  d  eau  ;  elle  a  la  propriété  de  ne  pas  se  congeler 
par  de  basses  températures  et  laisse  sur  le  fer  une  légère 
couche  d*enduit  qui  le  met  à  l'abri  de  la  rouille.  En  Angle- 
terre, on  emploie  également  un  mélange  d'eau  et  d'esprit  de 
vin,  résistant  très-bien  aux  basses  températures. 


Une  fois  hors  de  batterie  par  suite  du  recul  ou,  lorsqu'il 
s'agit  de  canons  à  chargement  par  la  bouche,  à  la  suite 
d'une  manœuvre,  les  affûts  doivent  pouvoir  être  remis  en 
batterie  sans  trop  d'efforts.  Lorsqu'ils  sont  montés  sur  des 
châssis  inclinés,  leur  propre  poids  aide  à  les  y  ramener; 
mais  pour  faciliter  leur  retour  à  la  position  de  tir,  il 
convient  de  transformer  le  frottement  de  glissement  des 
semelles  de  l'affût  sur  les  longs  côtés  du  châssis  en  un  frot- 
tement de  roulement.  On  y  est  parvenu  assez  heureusement 
en  faisant  porter  l'affût  sur  de  petites  roues  ou  galets 
excentriques  dont  Taxe  est  muni  d'un  levier  sur  lequel  on 
agit  pour  les  amener  en  contact  avec  la  surface  supérieure 
du  châssis;  au  moment  du  recul,  le  Ipvier  rencontre 
un  taquet  et  l'effort  se  produit  en  sens  inverse  pour  retirer 
les  galets  du  contact  et  faire  reposer  l'affût  directement  sur 
ses  semelles. 

Lorsque  le .  châssis  est  horizontal  et  que  le  poids  de 
l'affût  ne  peut  être  d'aucun  secours  pour  le  ramener  en 
batterie,  le  même  système  de  galets  excentriques  peut  être 
employé  pour  aider  à  ramener  l'affût  à  sa  position  de  tir, 
en  s'aidant  de  palans  et  après  avoir  desserré  les  freins. 

Parfois,  lorsque  l'affût  rentre  en  batterie  en  roulant  sur 
le  plan  incliné  du  châssis,  il  y  alieu  de  modérer  sa  vitesse. 
C'est  à  cette  fin  qu'une  disposition  particulière  a  été  adaptée 
au  frein  hydraulique  appliqué  à  l'affût  du  canon  de  24''  ita- 
lien. Sur  la  tige  du  piston  est  enfilée  une  valvule  en  bronze 
qu'un  ressort  à  boudin  maintient  contre  la  face  antérieure 


—  103  — 

da  piston,  de  manière  à  fermer  les  3  trous  donnant  passage 
aa  liquide,  qui,  dès  lors,  ne  peut  plus  s'écouler  que  par  le 
jeu  très-faible  existant  entre  le  piston  et  le  cylindre  : 
le  mouvement  de  descente  est  ralenti  et  la  pièce  rentre 
en  batterie  sans  choc  ni  secousse.  Les  freins  à  lames 
des  Anglais  peuvent  aussi  servir  à  modérer  le  retour  en 
batterie. 

Les  affûts  pour  embrasures  réduites.  —  Dans  Van- 
cienne  fortification ,  les  pièces  en  casemate  avaient  généra- 
lement un  champ  de  tir  très-limité  ;  elles  étaient  particu- 
lièrement destinées  à  battre  soit  un  fossé,  soit  une  brèche 
éventuelle  et  leurs  embrasures  pouvaient  être  aussi  réduites 
que  possible.  Il  n*en  est  plus  de  même  avec  les  canons 
rajés  actuels  :  doués  d^une  grande  justesse  de  tir,  ces 
bouches  à  feu  peuvent  avoir  pour  objet  d'atteindre,  par 
remploi  du  tir  indirect,  des  batteries  ennemies  situées  en 
des  points  très-éloignés  dans  la  campagne  et  dans  des  direc- 
tions assez  écartées  de  Taxe  de  l'embrasure.  Or,  ce  résultat 
ne  peut  s'obtenir  par  l'emploi  des  affûts  généralement  en 
usage  qu*en  donnant  à  l'embrasure  des  dimensions  en 
largeur  et  en  hauteur  assez  considérables,  ce  qui  devient 
un  danger.  Les  sabords  des  tourelles  des  navires  cuirassés 
et  les  embrasures  des  coupoles  doivent  aussi  avoir  assez  de 
hauteur  pour  satisfaire  aux  angles  d'élévation  nécessités 
par  les  portées  extrêmes,  à  moins  de  laisser  la  volée  du 
canon  dépasser  outre  mesure  la  surface  extérieure  de  la 
cuirasse,  ce  qui  constitue  un  autre  danger. 

Il  était  un  mojen  de  réduire  les  embrasures  aux  dimen- 
sions minima  ;  il  consistait  à  faire  pivoter  le  canon  autour 
d'axes  passant  par  la  bouche  ou  le  voisinage  do  la  bouche, 
et  à  porter  ces  axes  le  plus  près  possible  de  la  surface 
extérieure  du  masque  de  la  batterie.  La  difficulté  n'était  pas 
grande  quant  à  l'emplacement  de  Taxe  vertical  autour 
duquel  doit  se  donner  la  direction  :  il  suffisait  de  porter  en 
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avant  et  jusque  dans  Tépaisseur  du  masque  Taxe  de  rota- 
tion du  châssis  ;  mais  il  n  en  était  pas  de  même  pour  Taxe 
horizontal,  et  la  solution  de  ce  problème  a  donné  naissance 
depuis  quelques  années  à  un  grand  nombre  de  propositions 
dont  nous  allons  essayer  de  passer  en  revue  les  principales 
dispositions. 

L'Exposition  universelle  de  Paris,  en  1867,  comprenait 
déjà  trois  modèles  d  alfiits  conçus  à  ce  point  de  vue  et 
exposés  en  dimensions  réduites (l). 

Dans  Taffùt  Lenk,  la  bouche  à  feu,  au  lieu  de  pivoter 
autour  de  ses  tourillons,  est  couchée  sur  une  selette  com- 
posée de  deux  longrines  parallèles  portant  à  leur  extrémité 
antérieure,  à  hauteur  du  milieu  de  là  volée  de  la  pièce,  un 
axe  horizontal  s'engageant  dans  le  sommet  des  montants 
d'un  affût  en  fer  d'une  forme  analogue  à  notre  affût  de 
place-côte,  montants  recourbés  vers  le  parapet  de  manière 
à  reporter  cet  axe  le  plus  près  possible  de  Touveriure 
de  l'embrasure.  La  selette  repose  par  son  autre  extré- 
mité sur  la  tête  de  la  vis  de  pointage;  les  tourillons 
s'appuyent  contre  une  pièce  de  renfort  fixée  sur  chacune 
des  longrines  pour  communiquer  à  la  selette  et,  par  l'inter- 
médiaire de  Taxe  horizontal,  à  l'affût,  le  recul  de  la  bouche 
à  feu. 

Cet  affût  ne  répond  qu'imparfaitement  au  but  que  l'on  se 
propose,  car  l'axe  de  rotation  horizontal  est  encore  assez 
éloigné  du  centre  de  la  bouche  de  la  pièce,  et  la  prépondé- 
rance considérable  du  système  sur  la  vis  de  pointage  rend 
le  pointage  très-difficile. 

L'affût  Eads-Czadeck  est  une  modification,  due  au  capi- 
taine Gzadeck,   d'un  affût  marin  présenté  au  comité  de 


(I)  Rapport  de  la  Commission  militaire  sur  V Exposition  univer- 
selle de  1867,  p  686. 
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Vartillerie  autrichienne  par  l'ingénieur  anglais  Eads.  L» 
canon  repose  par  deux  paires  de  tourillons,  une  de  chaque 
côté  de  son  centre  de  gravité,  sur  les  extrémités  supé- 
rieures des  jambages  d'un  double  système  articulé  en 
forme  d'X  dont  les  extrémités  inférieures  sont  fixées,  les 
antérieures  à  l'affût,  les  postérieures  à  la  vis  de  pointage. 
Tout  mouvement  communiqué  à  la  vis  de  pointage  se 
transmet  par  Tintermédiaire  du  système  articulé  aux  deux 
paires  de  tourillons  à  la  fois,  et  les  dimensions  du  système 
sont  calculées  de  façon  que  la  pièce  pivote  autour  d'un  axe 
horizontal,  fictif,  qui  passerait  à  chaque  instant  par  le 
centre  de  la  tranche  à  la  bouche. 

Si  la  pièce,  sous  l'action  de  la  vis  de  pointage,  vient  à 
tourner  autour  de  cet  axe  fictif  dont  nous  venons  de 
parler,  les  tourillons  décrivent  un  arc  de  cercle.  Or,  si  Ion 
force  les  tourillons  à  décrire  cet  arc  en  même  temps  que  la 
vis  de  pointage  s'élève  ou  s'abaisse,  ce  sera  évidemment 
comme  si  la  pièce  était  pourvue  d'un  axe  véritable.  C'est  la 
solution  de  ce  problème  qu  a  essayée  l'amiral  Halsted.  Les 
encastrements  des  tourillons  de  son  affût  sont  remplacés 
par  deux  glissières  circulaires  dans  lesquelles  se  meuvent 
les  tourillons  et  qui  ont  Taxe  fictif  pour  centre;  deux  autres 
glissières,  à  angle  droit  avec  les  deux  premières,  sont 
percées  dans  une  forte  moise  embrassant  le  canon  et 
soutenue  par  une  pièce  horizontale  passant  par  un  anneau 
situé  au  dessus  et  fesant  corps  avec  la  bouche  à  feu. 

L'affût  Halsted,  pas  plus  que  l'affût  Eads-Czadeck,  ne 
peut  convenir  à  des  canons  de  gros  calibres  ;  le  frottement 
considérable  des  pièces  qui  les  composent  et  dont  la  résis- 
tance doit  être  vaincue  par  le  maniement  de  l'appareil  de 
pointage,  nécessiterait  pour  celui-ci  un  mécanisme  compli- 
qué fort  peu  pratique. 

Gruson  a  envisagé  le  problème  de  la  même  façon  que 
Halsted  ;  mais  il  l'a  résolu  différemment.  Dans  les  flasques 
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massives  et  parallèles  de  son  affût,  il  pratique,  sur  les  faces 
intérieures,  deux  guides  ou  glissières  circulaires  dont  le 
centre  coïncide  avec  celui  de  la  bouche  de  la  pièce,  et  dans 
lesquelles  se  meuvent  les  tourillons,  tandis  que  la  volée  est 
soutenue  par  un  collier  relié  k  Taffùt  au  moyen  de  deux 
tirants.  Les  tourillons  placés  dans  les  glissières  reposent 
en  outre  sur  les  deux  pistons  d'une  presse  hydraulique  dont 
la  pompe  est  située  entre  les  flasques.  Pour  pointer,  on 
emploie  un  arc  gradué,  concentrique  aux  guides,  placé  sur 
le  flanc  droit  de  l'affût  et  le  long  duquel  court  un  curseur 
fixé  à  la  culasse  de  la  pièce.  La  manœuvre  facile  des  appa- 
reils hydrauliques  donne  à  Taffût  Gruson  une  grande  supé- 
riorité sur  les  précédents;  aussi  le  gouvernement  prussien 
Ta-t-il  adopté  pour  Tarmement  des  côtes. 

Les  Anglais  ont  été  les  premiers  à  expérimenter  sur  une 
vaste  échelle  les  affûts  pour  embrasure  réduite  avec  les 
canons  de  gros  calibre.  Les  deux  types,  différents  essen- 
tiellement Tun  de  l'autre,  quils  ont  essayés,  sont  les  affûts 
Shaw  et  Inglis. 

Dans  Taffût  Shaw,  le  canon  est  soutenu  par  deux  colliers, 
se  mouvant  circulairement  autour  d'un  centre  fictif  coïn- 
cidant approximativement  avec  le  centre  de  la  bouche  de 
la  pièce  à  l'aide  d'un  mécanisme  situé  dans  les  fiasques.  Ce 
type  permet  l'emploi  de  l'embrasure  minimum,  mais  le 
pointage  est  long  et  pénible,  et  l'affût  a  fort  peu  de 
partisans. 

Le  colonel  Inglis  ne  parvient  pas  avec  son  système 
à  réduire  l'embrasure  au  minimum,  mais  il  en  res- 
treint cependant  les  dimensions.  La  bouche  à  feu  tourne 
dans  les  encastrements  des  tourillons  comme  dans  tous  les 
affûts  ;  mais  cet  encastrement  est  mobile  verticalement,  il 
peut  s'élever  ou  s'abaisser,  et  à  chacune  de  ses  positions 
répond  une  certaine  amplitude  de  l'angle  d'élévation. 
Ce  système  a  été  jugé  très-favorablement  par  les  Anglais, 
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qai  trouvent  qu'en  diminuant  trop  les  dimensions  des 
embrasures  on  intercepte  fréquemment  les  lignes  de  mire, 
ce  qui  empêche  de  bien  apercevoir  le  but  ;  ils  pensent  aussi 
que  les  embrasures  trop  réduites  sont  un  obstacle  à  Téva- 
cuation  de  la  fumée  dans  les  casemates,  ce  qui  les  rend 
inhabitables.  Dans  les  forts  qu'ils  construisent  pour  la 
défense  des  côtes,  ils  préfèrent  même  employer  les  affûts 
ordinaires,  avec  leurs  larges  embrasures  dont  ils  réduisent 
les  dimensions  pendant  le  tir  au  moyen  de  portières 
en  cordages,  qui  servent  à  retenir  les  débris  de  maçonneries 
et  les  éclats  de  pierre. 

Mais  ce  qui  est  sans  danger  en  présence  de  Tartillerie 
des  navires  dont  la  justesse  de  tir  n'est  jamais  très-grande, 
en  présente  de  considérables  dès  qu'on  a  affaire  à  de  l'artil- 
lerie de  côte  à  grande  puissance,  et  les  navires  cuirassés 
notamment,  percés  de  trop  vastes  embrasures,  auraient 
tout  à  craindre  des  projectiles  qui  y  pénétreraient.  Aussi, 
spécialement  pour  la  marine,  les  Anglais  ont-ils  adopté 
l'affût  Scott,  qui  dérive  de  l'affût  Inglis.  Les  canons 
de  25  à  35  tonnes,  montés  sur  cet  affût,  peuvent  être,  à 
l'aide  d'un  élévateur  hydraulique,  placés  dans  trois  posi- 
tions différentes  dans  lesquelles  ils  sont  maintenus  au 
moyen  de  soutiens  placés  sous  les  tourillons. 

Dans  la  position  la  plus  élevée,  le  secteur  vertical  que 
peut  décrire  le  canon  de  12  pouces  (25  tonnes),  s'étend 
de  —  5"  à  -f-  4°  50  ;  dans  la  position  intermédiaire  le  sec- 
teur s'étend  de  —  2*»  à  -4-  8*»  1 0;  enfin,  dans  la  moins  élevée, 
de  -f-  S*'  â  -+-  14»  10.  Les  embrasures  ont  encore  l^OS  de 
haut  sur  0'"72  de  large,  c'est  à  dire  66  décimètres  carrés 
de  surface,  la  section  de  la  volée,  du  diamètre  de0"'55,  étant 
de  22  décimètres  carrés  (D. 


(1)  Étude  sur  VartUlerie  et  les  fortifications  en  Angleterre  en  1  ^72. 
—  Giornale  d'artiglieria  e  genio,  Punt.  5, 1874. 
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Ce  type  d'affût  est  connu  sous  le  nom  de  système  à  pivo^ 
iement  partiel  sur  la  bouche.  Les  deux  canons  de  38  tonnes 
du  Thunderer  sont  montés  sur  des  affûts  de  cette  espèce. 

Les  manœuvres  hydrauliques.  —  A  ce  propos,  nous 
dirons  un  mot  do  l'emploi  intelligent  qu  ont  fait  les  Anglais 
de  la  puissance  hydraulique,  non  pas  seulement,  comme 
nous  venons  de  le  voir,  pour  s'opposer  aux  réactions  pro- 
duites par  le  tir,  mais  encore  pour  faciliter  les  manœuvres 
et  le  service  de  la  pièce. 

Pour  obtenir  des  canons  de  côte  et  de  marine  de  gros 
calibre  la  rapidité  de  tir  la  plus  grande  possible,  il  fallait 
arriver  à  opérer  leur  chargement  et  leur  pointage  par  des 
moyens  que  les  leviers  et  les  palans,  employés  seuls 
jusqu'en  ce  moment  pour  multiplier  la  force  de  Thomme, 
ne  parvenaient  plus  à  produire;  c'est  à  quoi  l'on  est  arrivé 
par  l'intermédiaire  des  machines  hydrauliques.  Ainsi, 
pour  le  chargement  des  canons  de  38  tonnes,  dont  il  est 
question  plus  haut,  la  tourelle  dans  laquelle  ils  sont  ren- 
fermés est  tournée  de  façon  à  amener  la  bouche  des  canons 
vis-à-vis  de  l'un  des  appareils  de  chargement  placé  sous  le 
pont,  puis  elle  est  fixée  au  moyen  d'un  système  semblable 
à  celui  usité  pour  fixer  les  plaques  tournantes  des  chemins 
de  fer.  La  pièce  étant  hors  de  batterie,  la  volée  est  abaissée, 
et  la  charge  et  le  projectile,  amenés  sur  un  petit  chariot 
porté  sur  rails  et  muni  d'an  frein,  sont  refoulés  dans  l'âme 
au  moyen  d'un  refoiiloir  hydraulique,  consistant  en  un  tube 
dans  lequel  court  un  piston  muni  d'une  tige  creuse  terminée 
par  une  tête  de  refouloir.  Le  même  appareil  sert  à  écou* 
villonner  la  pièce  après  chaque  coup  :  à  cet  effet,  la  tête  du 
refouloir  est  munie  d'une  soupape  automatrice  qui  s'ouvre 
dès  qu'elle  porte  contre  le  fond  de  l'âme  et  projette  à  l'inté- 
rieur de  la  pièce  un  vigoureux  jet  d'eau. 

Ce  système  de  chargement  permet  de  réduire  considéra- 
blement les  dimensions  et  par  suite  le  poids  des  tourelles  ou 
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des  coupoles,  d'etnploj^er  sur  les  navires  les  canons  longs 
des  batteries  de    côte    au   lieu   de    ceux   à  volée   courte 
en  usage  dans  la  marine,  enûn,  ce  qui  est  une  considération 
des  plus  importantes  au  point  de  vue  de  la  défense  des 
côtes,  de  diminuer  considérablement  le  nombre  des  ser- 
vants :  deux  hommes,  Tun  dans  la  tourelle,  Tautre  en 
dehors,  suffisent  pour  le  chargement  et  le  pointage.  Les 
inconvénients  inhérents  au  chargement  des  canons  par  la 
bouche  sont  ainsi  en  grande  partie  annihilés,  et  l'espace 
libre  dans  la  tour  peut  encore  être  réduit.  Quant  à  la  rapi- 
dité de  la  manœuvre,  on  en  jugera  par  ce  seul  fait  que,  à 
Elswyck,  un  canon  de  9  tonnes  (0'",23),  servi  de  cette 
manière,  a  été  mis  dans  la  position  de  chargement,  écouvil- 
lonné,  chargé  et  remis  en  position  de  tir  en  23  secondes. 
Pour  le  navire  cuirassé  VlnAexible^  le  dispositif  a  encore 
été  amélioré  :  M.  G.  Rendel,  le  constructeur,  a  eu  la  har- 
diesse  de  supprimer  Taffùt  proprement  dit  pour  les  pièces 
de  81  tonneaux  destinées  à  en  armer  les  deux  coupoles. 
Les  canons  reposent  sur  des  cales  de  faibles  dimensions, 
dans  lesquelles  les  tourillons  et  la  culasse  sont  engagées,  et 
qui  glissent  simplement  sur  la  face  supérieure  de  trois  bar- 
rots  en  fer  boulonnés  sur  le  plancher  de  la  tour  ;  le  barrot 
de  la  culasse  peut  tourner  autour  d'un  axe  horizontal  qu'il 
porte  à  son  extrémité  postérieure,  tandis  que  son  autre 
extrémité  repose  sur  une  presse  hydraulique;  de  cette 
façon  le   pointage  se  donne   en  introduisant   Teau    sous 
le  piston.  Les  presses  hydrauliques  agissent  en  même  temps 
à  la  manière  de  tampons  pour  arrêter  le  recul  ;  l'eau  qui 
les  actionne  est  portée  à  la  pression  convenable  au  moyen 
de  petites  pompes  à  vapeur  établies  au  loin  dans  une  des 
parties   les  moins  exposées  de   la  cale,  et  est  amenée 
au  centre  de  la  tour,  par  des  tuyaux   de  2?  (O'^.OB)  de 
diamètre.   Le  transport  des    charges   et  des  projectiles 
des  soutes  à  la  bouche  de  la  pièce,  est  effectué  aussi  par  des 
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presses  hydrauliques.  Le   nombre  d'hommes  nécessaires 
à  la   manœuvre   est   encore   moindre  pour  la   pièce  de 
81  tonneaux  que  pour  celle  de  38  (1). 
I  Ce  qui  recommande  tout  particulièrement  les  machines 

k  .  hydrauliques,  c'est  la  parfaite  sécurité  qu'elles  présentent 

dans  la  manœuvre  des  poids  les  plus  considérables,  leur 
simplicité  et  leur  faible  volume.  Pour  manœuvrer  les  plus 

}  lourds  canons,  la  puissance  hydraulique  nécessaire  peut 

être  transmise  à  de  longues  distances  et  après  de  nombreux 
détours,  au  moyen  d'un  très-petit  tuyau  ;  de  sorte  que 
la  machine  elle-même,  qu'elle  soit  sur  un  navire  ou  dans 
un  fort,  peut  être  établie  dans  un  endroit  parfaitement 
abrité,  invulnérable,  et  d'où  elle  transmettra  sa  puissance 
à  toute  une  série  de  bouches  à  feu.  Dans  le  cas  des  appareils 
hydrauliques  mus  par  des  pompes  à  vapeur,  un  faible  tube 
muni  d'une  valve  permettra  de  produire  la  pression  ou  de 
l'arrêter,  avec  une  facilité  aussi  grande  que  s'il  s'agissait 
de  manœuvrer  le  robinet  d'un  simple  bec  de  gaz  C^). 


Les  affûts  à  éclipse.  —  Le  danger  que  présente  le  tir  en 
barbette,  qui  expose  à  découvert  le  matériel  et  les  ser- 
vants, et  le  prix  considérable  des  coupoles  construites 
dans  le  but  de  les  y  soustraire,  ont  fait  rechercher  s'il 
n'était  pas   possible  de  charger  et  même    de  pointer  à 


\  (l)   Revue    maritime  et  coloniale   août    1876,    p.  509,    d'après 

^  le  Times  du  26  avril. 

(2)  Revue  maritime  et  coloniale^  janvier  1875  et  1876.  —  Enginee- 
rinçt  20  mars  1874,  d'après  une  lecture  faite  à  VInstitution  des 
ingénieurs  civils^  par  M.  G.  W.  Rendel.  —  Jirmy  and  Navy  Gazette, 
10  mars  1874. 


* 
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labri  de  Tépaulement,  au-dessus  duquel  la  pièce  n'appa- 
raîtrait qu'un  instant  pour  faire  feu. 

Les  modèles  proposés  jusqu'à  ce  jour  utilisent  presque 
tous  le  recul  pour  provoquer,  aussitôt  le  coup  tiré,  la  dispa- 
rition, Véclipse  de  la  bouche  à  feu  ;  mais  en  régularisant  sa 
chute  au  moyen  de  contre-poids,  de  ressorts  ou  d'appareils 
hydrauliques,  qui  servent  ensuite,  par  leur  détente,  à  rame- 
ner la  pièce  en  batterie. 

Affûts  à  contrepoids.  —  Le  plus  ancien  a  fût  à  éclipse 
que  nous  connaissions  date  d'il  y  a  un  siècle  :  Cornélius 
Redlichkeit  le  proposa  en  1775(1).  Il  consistait  en  un 
petit  affût  de  marine  muni  de  deux  paires  de  roues  inégales, 
et  roulant  sur  un  châssis  très-incliné  d'avant  en  arrière; 
Taôùt  entraînait  dans  son  recul  une  masse  métallique, 
formant  contrepoids  et  ûxée  à  l'extrémité  d'un  cordage 
enroulé  sur  un  treuil  appartenant  au  châssis.  Cette  masse 
servait  à  amortir  le  recul,  et  un  léger  effort  suflSsait  pour 
ramener  l'affût  en  batterie  dès  que  la  pièce  avait  été 
chargée. 

En  1793,  Cbasseloup  proposa  un  affût  analogue,  mais 
sans  contrepoids  ('2).  Le  châssis  incliné  était  porté  sur 
roues  ;  la  chaîne  dont  était  muni  l'affût  s'enroulait  sur  un 
treuil  enveloppant  Tessieu  du  châssis.  Au  moment  du  tir, 
le  recul  faisait  rouler  Taffût  de  toute  la  longueur  de  la 


(1)  ScHBBL.  Mémoire  d'artillerie.  Paris,  1795,  p.  91.  Nous  pour- 
rions aussi  placer  au  nombre  des  afifûts  à  éclipse  celui  que  propose 
Erard  de  Bar-la-Duc  dans  son  Traité  de  Jortificaiion  (p.  43)  et  qu'il 
destinait  à  la  défense  des  flancs  des  bastions.  L'une  des  roues  de 
l'affût  était  supprimée  et,  de  ce  côté,  Tessieu  prolongé  était  flxé  à  un 
axe  vertical,  autour  duquel,  au  moment  du  recul,  tournait  tout  le 
système  pour  s'abriter  derrière  une  traverse.  Cette  idée  mérite- 
rait peut-être  une  étude  approfondie. 

(2)  Essais  sur  quelques  parties  de  Vartillerie  et  des  fortifications 
par  le  général  comte  Chasseloup.  Milan,  1811,  p.  16. 
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ohâîne  jusqa^au  bas  du  châssis  incliné,  et  celui-ci,  la 
chaîne  une  fois  tendue,  reculait  à  son  tour.  En  agissant  sur 
les  roues  du  châssis  et  par  conséquent  sur  le  treuil,  on 
ramenait  le  châssis  puis  l'affût  en  batterie.  Dans  Tessai  qui 
en  fut  fait  avec  une  pièce  du  poids  de  3000  kilogrammes, 
on  constata  que  8  servants  remirent  la  pièce  en  batterie  en 
un  peu  plus  d'une  minute,  qu'aucun  des  éléments  de  l'affàt 
n'avait  souffert  et  que  la  direction  du  tir  avait  été  très-bien 
conservée. 

Dans  les  premières  années  de  ce  siècle,  le  colonel  La 
Grange  avait  proposé  de  donner  aux  affûts  de  siège  des 
roues  excentriques  en  augmentant  graduellement  leur 
rayon  sur  le  quart  de  leur  circonférence.  «  Lorsqu'on 
€  veut  tirer,  on  fait  porter  la  roue  sur  son  grand  rayon  ; 
€  par  ce  moyen  le  canon  tire  à  barbette;  dans  son 
€  recul,  les  roues  tombent  sur  le  petit  rayon,  le  canon 
4  s'abaisse  et  fait  que  le  canon  nier  est  bien  couvert  par 
«  répaulement  quand  il  charge  11).  »  Seulement,  il  était 
très-diflScile  de  mettre  vis-à-vis  les  uns  des  autres  les 
rayons  égaux  des  deux  roues,  et  il  fallait  d'autres  roues 
ordinaires  pour  le  transport  de  la  pièce. 

Enfin,  en  Russie W,  on  essaya  pour  les  pièces  du  calibre 
de  12  un  aflfût  monté  sur  des  roues  rendues  excentriques 
par  une  pièce  de  bois  garnie  de  fer,  en  forme  de  croissant, 
fixée  sur  leur  circonférence.  LVssieu,  au  lieu  de  pénétrer 
dans  le  moyeu,  reposait  dans  deux  coussinets  disposés  sur 
les  bandes  des  roues  à  une  extrémité  de  leur  plus  petit 
diamètre;  à  l'autre  extrémité,  une  masse  pesante,  faisant 
équilibre  à  l'affût  et  à  la  pièce,  était  disposée  entre  les  deux 
roues.  —  Quand  le  recul  se  produit,  le  centre  de  gravité  de 
l'affût  et  du  canon  s'abaisse  et  celui  du  contrepoids  se 


(\)  Gassendi.  Aide-mémoire  de  Vartiîlerie,  Ed.  1819, 1. 1,  p.  34. 
(2)  Journal  de  l'artillerie  russe,  1809,  N»  9. 
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relève.  Tant  que  les  jantes  proprement  dites  des  roues 
reposent  sur  la  plate-forme  l'équilibre  n'est  pas  rompu,  et 
les  moments  de  Taffùt  et  du  contre-poids  restent  égaux  ; 
mais  dès   que  les  pièces*  de  bois  en  forme  de   croissant 
viennent  à  toucher  la  plate-forme,  le  bras  de  levier  du 
contre-poids  devient  supérieur  à  celui  du  système  opposé, 
etrélévatîon  de  ce  contrepoids  tend  à  diminuer  le  recul,  ou 
plutôt  l'abaissement  de  la  pièce,  et  enfîn  à  le  détruire.  Dans 
la  position  de  chargement,  Taifùt  tend  à  rentrer  en  batterie 
par  suite  de  la  supériorité  du  moment  du  contrepoids  ;  en 
empêchant  ce  mouvement  de  se  produire  pendant  qu'on 
charge,  en  calant  fortement  les  roues,  on  profite  de  cette 
tendance  pour  la  mise  en  batterie  :  les  roues  avancent  très- 
vite  tant  qu'elles  s'appuyent  sur  leur  partie  excentrique, 
puis  la  vitesse  diminue  graduellement  et  la  bouche  à  feu 
s  élève,  sans  secousse  violente,  jusqu'au  dessus  du  parapet. 
Le  poids  considérable  et  Ténorme  recul  des  bouches  à  feu 
de  l'artillerie  à  grande  puissance  d'aujourd'hui  ne  permet- 
taient guère  d'utiliser  aucun  de  ces   ingénieux  appareils 
et  semblaient  des  obstacles  insurmontables  à  l'emploi  des 
affûts  à  éclipse;  le  major  Moncrieff,  de  Tartillerie  anglaise, 
est  le  premier  qui  soit  parvenu  à  vaincre  ces  difficultés.  Dès 
l'année  18C8,  son  affût  à  contrepoids  fut  essayé  et  réussit 
au-delà  de  toute  attente. 

Laôùt  Moncrieff  se  divise  en  trois  parties  principales  : 
laffùt  proprement  dit,  les  élévateurs  et  le  châssis. 

L'affût  proprement  dit  se  compose  de  deux  flasques  en 
tôle  de  fer,  de  forme  triangulaire,  réunis  par  trois  entre- 
toises  :  celle  de  devant  se  continue  en  dehors  des  flasques 
sous  la  forme  de  pivots  traversant  les  côtés  des  élévateurs 
et  autour  desquels  peut  tourner  l'affût;  l'entretoise  de 
la  queue  se  termine  de  même  et  porte  deux  petits  galets  à 
gorge  roulant  sur  les  rails  inclinés  du  châssis;  enfin, 
l'intermédiaire  porte  l'écrou  de  la  vis  de  pointage,  A  l'angle 
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supérieur  des  flasques  sont  pratiqués  les  encastrements  des 
tourillons. 

Les  élévateurs  comprennent  deux  flasques  en  double  tôle 
de  fer  portant  l'afi^ût,  réunis  inférieurement  par  une  caisse 
destinée  à  recevoir  un  grand  nombre  de  parallélipipèdes 
en  fonte,  pesant  chacun  environ  20''  et  dont  Tensemble 
forme  le  contrepoids.  Les  flasques  des  élévateurs  reposent 
sur  les  longs  côtés  du  châssis,  et  leur  pourtour  curviligne 
porte  des  dépressions  correspondantes  aux  dents  pris- 
matiques en  saillie  sur  ces  longs  côtés. 

Le  châssis,  aussi  en  tôle  de  fer,  est  porté  par  quatre 
petites  roues  reposant  sur  un  rail  circulaire  et  par  un  pivot 
central.  Sur  chacun  de  ces  grands  côtés,  et  un  peu  en 
dehors,  s'élève,  soutenu  par  des  montants,  un  rail  incliné 
sur  lequel  roulent  les  galets  de  Tentretoise  de  queue  d'affût, 
et  dont  la  pente  est  telle  que  la  bouche  à  feu,  en  s  abaissant 
lors  du  recul,  reste  toujours  sensiblement  parallèle  à  sa 
direction  de  tir(l). 

Quand  la  pièce  est  en  batterie,  le  centre  de  gravité  du 
contrepoids  se  trouve  dans  le  plan  vertical  passant  par  les 
axes  des  tourillons.  Le  centre  de  gravité  des  élévateurs  et 
de  laffût  portant  sa  bouche  à  feu  décrit,  lorsque  celle-ci 
s'abaisse  après  le  coup  par  suite  du  recul,  une  ligne  droite 
inclinée,  tandis  que  le  point  d*appui  originel  de  chaque  élé- 
vateur sur  le  châssis  décrit  une  cjcloïde.  A  l'origine,  le 
mouvement  rétrograde  se  produit  très-facilement;  mais 
aussitôt  que  les  parties  presque  droites  des  élévateurs  vien- 
nent en  contact  avec  le  châssis,  le  bras  de  levier  du  contre- 
poids croit  avec  rapidité,  et  bientôt  son  moment  statique  est 
suffisant  pour  arrêter  le  mouvement.  La  pièce  est  alors  au 
plus  bas   de  sa  course,  le  contrepoids  au  plus   haut  de 


(1)  Jlevue  maritime  et  coloniale^  sept,  et  cet.  1868. 


porté  par  le  châssis  et  muni  d'une  roue  à  rochet  avec  déclic 
automatique  ;  un  tambour  avec  frein  à  ressort  sur  lequel  on 
peut  agir  à  l'aide  'l'un  levier,  sert  à  modérer  le  mouvement 
ascentionnel  de  la  bouche  à  feu  et  même  à  l'arrêter  eutiêre- 
ment  si  on  le  désire. 

Le  pointage  se  fait  à  la  manière  ordinaire,  la  pièce  étaot 
en  batterie,  ou  indirectement,  la  pièce  étant  dans  sa  posi- 
tioQ  de  chargement. 

L'exécution  de  la  pièce  exige  1  chef  de  pièce,  6  servants 
et  4  pourvoyeurs.  On  peut  compter  en  moyenne  sur  un 
coup  toutes  les  deux  minutes;  à  chaque  décharge,  le  ca- 
non reste  exposé  aux  vues  de  l'ennemi  pendant  environ 
30  secondes. 

Déânitiveraent  adopté  en  1873  en  Angleterre  pour  les 
canons  de  7  pouces  (17' 8)  du  poids  d'environ  7000''-,  l'affût 
Moncrieff  destiné  à  ces  pièces  pèse  : 

Affût  proprement  dit 1727''- 

Elévateurs SOI?''- 

Contrepoids 9084"- 

Châssis ■     5714  !■• 

Total  22572"- 
En  général,  le  mécanisme  fonctionne  avec  facilité  ;  mais 
l'affût  laisse  encore  à  désirer  aous  le  rapport  de  la  rapidité 
du  service,  et  il  est  nécessaire  que  les  servants  soient  par- 
faitement instruits  dang  sa  manœuvre  sous  peine  d'acci- 
dents graves.  Un  autre  défaut  inhérent  à  cet  alTùt  et  qui 
ne  laisse  pas  d'avoir  une  certaine  importance,  c'est  d'exiger 
un  parapet  trés-élevé  :  pour  le  canon  de  9  pouces,  sa 
hauteur  ne  peut  être  moindre  que  5'°50. 
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Un  système  d'affût,  dégénérescence  de  celui  de  Moncriefî, 
a  été  construit  en  1869  par  le  lieutenant  von   Eschen- 
bacher(l)   de    Tartillerie    autrichienne   et  appliqué  avec 
succès,  paraît-il,  au  canon  de  24.  L^affùt  proprement  dit 
se  confond  avec  les  élévateurs  dont  les  extrémités  supé- 
rieures sont  munies  d'encastrements  pour  les  tourillons 
de  la  pièce;  la  culasse  repose  sur  une  vis   de  pointage 
portée  par  une  entretoise,  dont  les  extrémités  se  terminent 
par  des  galets  à  gorge  circulaire   roulant  sur   les  rails 
curvilignes  du  châssis  et  qu'une  tige  articulée  relie  aux 
élévateurs;  ceux-ci  portent  des  tourillons,  placés  un  peu 
au-dessus  du  centre  de  gravité  du  système  et  s'engageant 
dans    des  coussinets  appartenant  aux  deux   côtés   assez 
élevés  du  châssis;  un  frein  à  ressort  complète  le  méca- 
nisme. Cet  alfùt  offre  moins  de  stabilité  que  le  Moncrieff. 

M.   Mangin,  chef  de  bataillon  du  génie  dans  Tarmée 
française,  a  également  proposé  l'emploi  de  contrepoids  pour 
faire  équilibre  à  Taffùt  et  à  la  pièce  dans  la  position  de 
chargement.   Un  premier  type  consiste  en  un  paralléli- 
pipède  articulé  dont  le  châssis  forme  la  base  et  dont  Taffût 
avec    la  bouche  à  feu   se  confond    avec   la  plateforme 
supérieure,  le  contrepoids  est  âxé  sous  le  châssis  dans  le 
prolongement  du  côté  antérieur.  —  Un  autre  type  consiste 
également  en  un  parallélipipède  articulé,  mais  dont  les 
arêtes  latérales  consistent  en  balanciers  d'égale  longueur, 
tournant   autour  de  deux  axes  horizontaux  passant  par 
leur  milieu  et  tixés  au  même  niveau  dans  les  murs  d'une 
cage  en  maçonnerie.  Articulés  à  leur  extrémité  supérieure 
sur  un  poutrage  portant  la  plateforme  et  avec  elle  Taffût  et 
la  pièce,  ces  balanciers   maintiennent  suspendus  à    leur 


(1)  Ueber  moderne  Artillerie. 

(2)  Mémorial  du  génie,  n»  21,  p.  421  et  suivantes. 
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autre  extrémité  au  mojen  de  chaînes^  une  autre  plateforme 
horizontale  faisant  équilibre  au  reste  du  système.  Le  recul 
de  la  pièce  n*est  pas  utilisé  ;  toute  la  manœuvre  se  fait  à 
bras,  tant  pour  abaisser  Taffùt  dans  la  position  de  char- 
gement que  pour  le  remettre  en  batterie  ;  aussi  est-elle 
fort  lente  et  exige-t-elle  un  grand  nombre  de  servants.  Par 
son  système,  M.  Mangin  avait  en  vue  d'utiliser  le  matériel 
de  place  existant;  mais  la  création  dans  le  massif  du  rempart 
d  une  chambre  en  maçonnerie  pour  loger  les  balanciers  et  le 
contrepoids,  exige  des  constructions  dispendieuses  qui 
détruisent  les  avantages  économiques  qu'il  s'était  proposés. 
Affût  a  ressorts.  —  Nous  ne  connaissons  qu'un  type 
d'aftùt  qui  utilise  la  tension  des  ressorts,  c'est  celui  sur 
lequel  l'amiral  Labrousse  avait  monté,  pendant  le  siège  de 
Paris,  la  pièce  de  19'  appelée  La  Joséphine.  Il  est  composé 
de  deux  parallélogrammes  articulés  aux  quatre  angles  ;  les 
bases  supérieures,  constituant  les  flasques  de  l'affût,  sont 
reliées  entre  elles  par  une  entretoise  portant  la  vis  de  poin- 
tage; les  bases  inférieures,  reliées  par  trois  entretoises  et 
portées  au  moyen  de  quatre  roues  en  bronze  sur  un  rail  cir- 
culaire, forment  châssis  et  se  composent  de  deux  longrines 
en  tôle,  creuses,  de  section  carrée,  renfermant  une  quaran- 
taine de  calottes  spbériques  en  acier  s'appuyant  l'une  sur 
Pautre  par  leur  dos  et  leurs  bords,  et  constituant  ce  que  Ton 
nomme  les  ressorts  à  rondelles,  système  Belleville.  Le  recul 
fait  descendre  le  canon  parallèlement  à  lui-même  entre  les 
longrines  ;  le  montant  antérieur,  prolongé  au  delà  de  l'arti- 
culation, agit  sur  les  ressorts  pour  les  bander  et,  au  plus  bas 
de  sa  course,  la  pièce  s'enclanche  ;  lorsqu'elle  est  chargée 
et  pointée  au  moyen  de  miroirs  ou  du  pointage  indirect,  on 
la  déclanche^  et  la  force  emmagasinée  dans  les  ressorts  la 
relève  avec  une  extrême  facilité.  Deux  freins  modèrent  et 
règlent  le  mouvement  de  descente  et  d'ascension  de  lapiè^e 
en  raison  de  la  charge  employée  ;  ils  consistent  en  deux 
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demi-cjlindres  symétriques  en  bronze  sitaés  dans  le  cylin- 
dre vide  qui  constitue  Tarticulation  inférieure  du  montant 
antérieur  et  terminés  par  deux  faces  verticales  obliques 
entre  lesquelles  existe  un  espace  nécessaire  pour  le  passage 
d*un  coin  en  fer  qui,  une  fois  forcé,  produit  une  pression 
énergique  sur  les  parois  intérieures  du  cylindre. 

Un  chef  de  pièce,  4  servants  et  1  pourvoyeur  suffisent 
pour  le  service  de  la  pièce,  et  le  poids  total  du  système 
n*est  pas  supérieur  à  celui  des  affûts  ordinaires  de  place 
(12,000  k.  et  20,000  k.  avec  le  canon);  son  prix  était  de 
25000  francs. 

Dans  les  expériences  préliminaires  exécutées  avec  cet 
affût  à  Vincennes  en  1870,  Taxe  de  la  pièce  pointée  horizon- 
talement s'élevait  à  2'"10  au-dessus  de  la  plate-forme;  sa 
longueur  totale  était  de  4"'30  et  sa  largeur  2'°dO.  La 
commission  d*expérience  chargée  de  l'essayer  a  trouvé  que 
la  pièce  n'était  pas  assez  élevée  au-dessus  de  la  plate-forme  ; 
il  en  résultait  que  le  parapet  ne  protégeait  pas  suffisamment 
la  batterie  (I). 

Affût  hydraulique. —  Supprimons  les  ressorts  des  lon- 
grines  de  l'affût  Labrousse  ;  reposons  les  bases  supérieures 
des  parallélogrammes  articulés,  constituées  par  les  semelles 
de  l'affût  proprement  dit,  sur  une  traverse  horizontale  fixée 
à  la  tige  d'un  piston  en  fonte  descendant  verticalement  dans 
un  cylindre  récepteur;  mettons  celui-ci  en  communication, 
au  moyen  d'un  tube  à  robinet,  avec  un  accumulateur 
hydraulique  chargé  d'un  contre-poids,  et  nous  obtenons 
l'affût  hydraulique  du  capitaine  italien  Biancardi  (2).  Quand 
le  recul  se  produit,  les  parallélogrammes  se  reploient, 
la  pièce  descend  parallèlement  à  elle-même,   le  piston 


(1)  Mémorial  de  l'artillerie  de  Marine, 

(2)  Qiornale  d'artiçlieria,  1871,  p.  142. 
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pénètre  dans  le  cylindre  récepteur  et  le  liquide  renfermé 
dans  celui-ci  reflue  dans  Taccumulateur  en  soulevant  le 
contre-poids.  Quand  la  pièce  est  abaissée^  on  interrompt  la 
communication  entre  les  deux  cylindres;  on  la  rétablit 
aussitôt  que  le  chargement  et  le  pointage  sont  effectués  et, 
les  contre-poids  agissant  sur  le  liquide,  le  piston  est 
repoussé  et  la  pièce  rentre  en  batterie. 

Le  capitaine  Briancardi  a  encore  proposé  de  remplacer 
Taccumulateur  à  contrepoids  par  un  réservoir  cylindrique 
en  tôle  rempli,  au  moyen  d'une  pompe  foulante,  d'air  com- 
primé à  une  pression  capable  de  faire  équilibre  à  Taffût  et  à 
la  bouche  à  feu. 

M'*  Armstrong  et  C"*  ont  aussi  imaginé  un  affût  à  éléva- 
teur hydraulique  dont  le  recul  n^cst  nullement  utilisé  (l) . 
Une  petite  machine  hydraulique  élève  le  canon  ;  quand  il 
recule,  sa  chute  est  modérée  et  régularisée  par  le  refoule- 
ment du  liquide  à  travers  une  soupape  à  gorge  automotrice. 
Ce  système,  appliqué  déjà  au  canon  de  9  pouces  (23°)  de 
12  1/2  tonnes  dont  est  armée  la  canonnière  VHydra^  doit 
rétre  également  à  Tun  des  canons  de  35  tonnes  du  cuirassé 
Thunderer. 

Le  capitaine  américain  James  B.  Eads  (^)  est  Tauteur  d*un 
affût  hydro-pneumatique^  composé  d*un  châssis  entre  les 
côtés  duquel  se  trouve  un  double  cylindre  horizontal  en- 
fonte  muni  d*un  piston  garni  de  cuir,  dont  la  tige  est  reliée  à 
l'une  des  extrémités  de  deux  bielles  articulées  par  leur 
autre  extrémité  à  deux  balanciers  coudés.  Ceux-ci,  réunis 
dans  Tangle  par  un  axe  horizontal  reposant  sur  des  cous- 
sinets supportés  par  le  châssis,  ont  dans  la  position  de  tir 
un  bras  vertical  portant  les  tourillons  de  la  bouche  à  feu  ; 


{\)Theengineer,}!{*^\%. 

<2)  Engineering f  3  Janvier  1873. 
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une  tige  articulée,  fixée  au  cylindre  et  reliée  à  la  vis  de 
pointage,  sert  d'appui  à  la  culasse. 

Le  double  cylindre  renferme  de  Tair  et  de  Teau  mélangée 
de  glycérine  ;  plus  la  charge  de  poudre  est  forte,  et  par 
conséquent  le  recul  considérable,  plus  on  augmente  la  quan- 
tité de  liquide  du  cylindre. 

Pendant  le  chargement,  la  pièce  est  maintenue  abaissée, 
bien  abritée  derrière  le  parapet,  au  moyen  d'un  levier  dont 
l'extrémité,  munie  de  ressauts  en  dents  de  scie,  pénètre 
automatiquement  dans  une  endenture  de  la  tige  du  piston 
dès  que  la  pièce  est  au  bas  de  sa  course. 

La  force  développée  par  le  recul  et  par  la  chute  du 
canon  est  généralement  trop  considérable  pour  que  Tair, 
en  se  détendant  brusquement  lorsque  le  piston  est  rendu 
libre,  ne  donne  pas  naissance  à  un  choc  ;  une  partie  de 
cette  force  est  absorbée,  il  est  vrai,  par  le  frottement  du 
piston  contre  les  parois  du  cylindre,  ou  par  la  production 
de  chaleur  due  à  la  compression  de  Tair  et,  lorsque  Tair 
se  détend,  le  piston  dans  son  mouvement  doit  encore 
vaincre  la  résistance  de  la  pression  atmosphérique.  Néan- 
moins, pour  éviter  tout  arrêt  brusque,  la  tige  du  piston  se 
termine  par  une  alvéole  conique,  doublée  en  bois,  qui  vient 
butter  en  Tenveloppant  contre  un  tampon  élastique  de 
même  forme,  disposé  au  milieu  de  Tentretoise  de  derrière 
du  châssis. 

Si  nous  ne  nous  trompons,  le  nouvel  affût  de  siège 
hydro-pneumatique  du  major  Moucrieff  ressemble  fort  à 
raffut  américain  du  capitaine  £ads.  11  se  compose  d'un 
châssis,  différant  peu  de  l'affût  de  siège  proprement  dit; 
des  coussinets,  situés  à  remplacement  de  Tencastrement 
des  tourillons,  soutiennent  deux  bras  portant  les  tourillons 
de  la  pièce  et  les  élèvent  à  une  hauteur  de  7  pieds  environ; 
ils  sont  reliés,  par  deux  bielles  articulées  et  une  traverse, 
à  la  tige  du  piston  du  cylindre  reposant  entre  les  fiasques. 
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Le  cylindre  est  rempli  d'eau  mélangée  de  1/3  de  glycé- 
rine, et  communique  avec  deux  réservoirs  très-résistants 
où  lair  se  trouve  comprimé  lorsque  la  pièce  descend  à  sa 
position  de  chargement,  entraînant  le  piston  qui  se  meut 
horizontalement.  Une  soupape  à  gorge  [ihrottle  vahé)^  com- 
posée d'un  petit  cylindre  percé  d'un  trou  et  pouvant  se 
mouvoir  dans  un  tube  plus  large,  sert  à  détruire  par  le 
frottement  de  l'eau  l'excès  de  force  produit  par  le  recul. 

Cet  affût,  destiné  à  porter  le  canon  de  68*,  est  très- 
mobile  et  se  manie  comme  un  affût  de  siège  ordinaire 
quand  l'appareil  hydraulique  est  enlevé;  tout  compris,  il 
pèse  trois  tonneaux.  Avant  de  l'essayer,  on  craignait  que  le 
cylindre  ne  s'échauffât  trop  rapidement  par  la  compression 
de  l'air;  mais  on  a  pu  tirer  6  coups  en  5  minutes  sans 
éprouver  cet  inconvénient. 

L'emploi  des  affûts  à  éclipse  dans  la  marine  présente  un 
défaut  grave  consistant  dans  la  difficulté  de  rendre  étanche 
le  mode  de  fermeture  de  l'ouverture  pratiquée  dans  le  pont 
pour  le  passage  de  la  bouche  à  feu  :  aucun  des  systèmes 
imaginés  jusqu'aujourd'hui  n'empêche  Teaude  pénétrerdans 
le  bâtiment  lorsque  la  pièce  se  trouve  en  batterie,  à  l'excep- 
tion du  type  que  nous  allons  décrire,  et  qui  n'est  en  somme 
qu'une  application  des  grues  hydrauliques,  proposé  par 
M.  Alf.  Longson,  ingénieur  à  Londres.  La  tourelle  entière, 
avec  sa  bouche  à  feu  sur  plate-forme,  repose  sur  quatre 
colonnes  ou  cylindres  qui,  sous  l'action  d'une  presse 
hydraulique,  la  soulèvent  au-dessus  du  rempart  ou  du  pont 
da  navire  pour  l'exécution  des  feux.  Au  point  le  plus  élevé 
de  sa  course  ascendante,  la  tourelle  vient  reposer  sur  des 
galets  qui  lui  permettent  de  tourner  sans  beaucoup  d'efforts 
aotour  d'un  axe  central  traversant  sa  plate-forme. 

On  conçoit  qu'un  système  analogue  peut  être  imaginé 
pour  soulever  la  bouche  à  feu  seule  :  c'est  ce  qui  existe 
dans  le  Téméraire^  navire  de  8400  tonneaux  de  déplace- 
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ment  en  charge  extrême  et  qui  a  été  lancé  à  la  fin  de 
1875.  Il  porte  deax  tourelles  en  forme  de  losange,  blindées 
et  légèrement  plus  hautes  que  le  gaillard  d'avant  et  la 
poupe,  et  contient  une  plate-forme  tournante  avec  canon 
susceptible  d'être  élevé  ou  abaissé  à  volonté  par  remploi 
d'une  machine  hydraulique,  de  manière  à  tirer  en  barbette 
par-dessus  la  tour  suivant  un  secteur  de  180''. 

P.  H. 


LES 


FORCES  MILITAIRES  DE  LA  TURQUIE <'>• 


I. 


C  est  au  sultan  Abdul-Medjid  qae  la  Turquie  doit  la  loi 
de  1843,  qui  peut  être  regardée  comme  la  base  de  ses 
nouvelles  institutions  militaires  :  elle  introduisit  le  ser- 
vice obligatoire  pour  tous  les  musulmans,  substituant 
ainsi  une  obligation  légale  à  la  prescription  religieuse 


(1)  Cet  article  est  le  résumé  d'an  travail  paru  dans  la  Rivista 
MUUare  italiana  de  septembre  1876  et  intitulé  :  Délie  condnioni 
geographico-statistieO'mUUari  délia  Turchia  Suropea,  etc. 

L'ab^nce  de  documents  officiels  sur  Tétat  militaire  de  la  Turquie 
ne  permet  pas  de  donner  à  une  étude  sur  ce  sujet  toute  l'exactitude 
désirable  ;  l'évaluation  des  forces  n'est  le  plus  souvent  qu'approxi- 
mative. Il  ne  faudra  donc  pas  s'étonner  si,  dans  ce  travail,  on  trouve 
des  chiffres  et  des  données  qui  s'écartent  quelque  peu  de  ceux  qui 
ont  déjà  été  publiés  sur  ce  sujet. 
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qui  appelait,  de  par  le  Coran,  tous  les  croyants  à  se  ranger 
sous  rétendard  du  prophète,  aussitôt  que  la  guerre  sainte 
était  proclamée. 

D'après  cette  loi,  les  forces  militaires  devaient  com- 
prendre : 

1°  L'armée  active  (nizam)  forte  de  150,000  hommes. 

2»  La  réserve  {redîf)  forte  d'environ  200,000  hommes. 

3'  Les  troupes  irrégulières,  évaluées  à  50,000  hommes. 

4"*  Les  contingents  des  États  vassaux  et  des  provinces 
non  sujettes  à  la  conscription. 

La  durée  du  service  était  de  5  ans  dans  larmée  active,  de 
7  ans  dans  la  réserve. 

Indépendamment  des  contingents  se  rapportant  aux  Etats 
vassaux,  l'armée  turque  comprenait  alors  environ  400,000 
hommes,  répartis  en  six  circonscriptions  devant  fournir 
chacune  25,000  hommes  de  nizam  et  30,000  de  reàif; 
la  réserve  se  composait  des  mêmes  unités  que  Tarmée 
active,  ayant  en  temps  de  paix  ses  cadres  déjà  formés, 
ses  magasins  d'armes  et  d'hahillements  dans  les  divers 
districts  de  recrutement,  et  prenant  part  à  l'instruction 
annuelle. 

Lors  de  la  mobilisation  de  1853,  il  fallut  bien  reconnaître 
toutefois  que  ces  chiffres  étaient  quelque  peu  exagérés,  car 
il  résulte  des  documents  officiels  que  la  Turquie  ne  parvint 
à  mettre  sous  les  armes  à  cette  époque  que  105,325 hommes 
du  nizam^  103,827  du  redif,  et  70,000  irréguliers,  c'est  à 
dire  environ  280,000  hommes. 

L'insuffisance  bien  démontrée  de  cette  organisation  et  la 
nécessité  de  mettre  les  forces  militaires  de  l'empire  en 
harmonie  avec  celles  des  autres  États  de  l'Europe,  décida 
le  gouvernement  ottoman  à  adopter  en  1869  une  nouvelle 
organisation  comprenant  : 

l<»Une  armée  active  (nizam)  de  150,000  hommes,  toujours 
sous  les  armes  en  temps  de  paix;  mais  qui  peut,  en  cas  de 
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troubles,  être  portée  par  suite  de  Tappel  d'une  première 
réserve  (icMjat)  à  200,000. 

2»  Une  armée  de  réserve  {redif)  divisée  en  deux  bans, 
forte  de  192,000  hommes^  et  destinée  à  renforcer  le  nizam 
en  cas  de  guerre  ordinaire,  c'est-à-dire  quand  une  seule 
des  frontières  de  l'empire  se  trouve  menacée. 

S**  La  levée  en  masse  (hijadé  ou  mustahflz),  pouvant  se 
monter  à  250,000  ou  300,000  hommes,  si  la  guerre  menaçait 
plus  d'une  frontière. 

4°  Les  troupes  irrégulières. 

5"  Les  contingents  des  Etats  vassaux. 

Les  durées  de  service  sont  de  6  ans  dans  le  nizam,  6  ans 
dans  le  redif ^  8  dans  le  hijadé  ; 

Les  six  années  de  service  dans  le  nizam  se  divisent  en 
4  ans  d'activité  et  2  ans  de  icktjat,  pour  les  troupes  d'infan- 
terie, 5  ans  et  1  an  âeichtjat  pour  la  cavalerie  et  Tartillerie. 

Sans  y  comprendre  les  troupes  irrégulières,  ni  les  con- 
tîngents  des  Etats  vassaux,  la  nouvelle  loi  compte  pouvoir 
mobiliser  662,000  hommes. 

L'armée  active  est  répartie  en  7  corps  d'armée  corres- 
pondant à  7  grandes  circonscriptions  militaires  territo- 
riales, et  en  troupes  spéciales  qui  ne  sont  pas  comprises 
dans  la  composition  organique  des  corps  d*armée.  Le  siège 
et  la  juridiction  territoriale  des  corps  d'armée  sont  : 

l'''  Corps.  Constantinople.  —  Le  territoire  de  l'Asie- 
mineure  baigné  par  la  mer  de  Marmara  et  la  mer  Egée. 

2"  Corps.  Schumla.  —  La  Thrace  et  la  Bulgarie. 

3*  Corps.  Monastir.  —  LaThessalie,  l'Albanie,  la  Macé- 
doine, la  Bosnie,  THerzegovine. 

4«  Corps.  Erzeroum.  —  L'Arménie  et  l'Anatolie  (moins 
la  partie  appartenant  au  1''  corps.) 

5"  Corps.  Damas.  —  La  Syrie. 

6«  Corps.  Bagdad.  —  Llrak. 

7«  Corps.  Sanaa.  —  L'Arabie. 
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Chaque  corps  devrait  se  composer  de  6  régiments  d'in- 
fanterie de  ligne,  6  bataillons  de  chasseurs,  4  régiments 
de  cavalerie  et  1  régiment  d'artillerie  de  campagne  ;  mais 
aucun  de  ces  corps  ne  possède  cette  composition  organique  : 
les  uns  ont  un  plus  grand  nombre  d'unités,  d'autres  en  ont 
moins.  Il  en  résulte  que  larmée  active  comprend  40  ré- 
giments de  ligne  et  39  bataillons  de  chasseurs,  en  tout 
144  bataillons,  29  régiments  de  cavalerie  comprenant 
174  escadrons,  et  6  régiments  d'artillerie,  comprenant 
87  batteries.  Soit  24  bataillons  et  18  batteries  en  moins, 
et  6  escadrons  en  plus  qu'elle  ne  devrait  compter. 

Les  troupes  spéciales  indépendantes,  enjointes  à  quelques 
uns  des  corps  d'armée,  sont  :  2  régiments  d'infanterie  bosnia- 
ques et  un  régiment  frontière  (de  Thessalie),  tous  trois  à 

3  bataillons;  2  régiments  de  cosaques  à  8  escadrons;  1  ré- 
giment d'artillerie  de  campagne  de  réserve  à  15  batteries  ; 
7  régiments  d'artillerie  de  forteresse  à  4  bataillons  chacun  ; 
20  détachements  d'artillerie  de  forteresse  ;  2  régiments  de 
génie  à  2  bataillons;  2  bataillons  d'ouvriers  et  20,000  hom- 
mes de  gendarmerie. 

Les  régiments  d'infanterie  sont  à  3  bataillons  de  800 
hommes,  chacun  de  8  compagnies  ;  les  régiments  de  cavale- 
rie, à  six  escadrons  de  130  cavaliers;  les  régiments  de 
campagne  à  14  batteries  de  6  pièces,  dont  une  batterie  de 
montagne  et  une  de  mitrailleuses.  Les  14  batteries  forment 

4  divisions,  dont  1  à  cheval  et  3  à  pied  ;  2  divisions  ont  le 
calibre  de  4*,  2  celui  de  6'  ;  l'effectif  de  guerre  de  la  batterie 
à  pied  est  de  140  hommes  et  110  chevaux. 

Le  régiment  d'artillerie  de  réserve  est  chargé  en  temps 
de  paix  des  expériences  sur  le  matériel;  en  temps  de  guerre, 
il  fournit  des  batteries  de  montagne  supplémentaires  aux 
corps  d'armée,  et  des  batteries  de  campagne  aux  corps  qui 
peuvent  être  formés  éventuellement. 

Les    régiments  d'artillerie   de  forteresse   ont  chacun 
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4  bataillons  à  3  compagnies  ;  leur  effectif  de  guerre  est  de 
2040  hommes.  Les  détachements  d'artillerie  de  forteresse, 
en  garnison  dans  certaines  places  secondaires,  ont  une 
force  variant  de  1  peloton  à  1  bataillon. 

Les  bataillons  du  génie,  à  4  compagnies,  comprennent  sur 
le  pied  de  guerre  564  hommes;  on  adjoint  une  com- 
pagnie de  génie  à  chaque  corps  d'armée  en  temps  de 
guerre. 

Les  deux  bataillons  d'ouvriers  ont  un  effectif  total  de 
1500 hommes;  ils  sont  répartis  dans  les  arsenaux  et  les 
ateliers  de  Tartillerie. 

Enfin  la  gendarmerie,  recrutée  parmi  les  sous-offlciers 
de  Tarmée,  est  formée  en  régiments,  bataillons,  compagnies 
et  escadrons,  correspondant  aux  circonscriptions  territo- 
riales administratives. 

Il  n'existe  pas  de  corps  du  train  ;  Tarmée  se  pourvoit  des 
moyens  de  transport  nécessaires  par  voie  de  réquisition. 

En  temps  de  paix,  les  corps  ne  sont  ni  embrigadés,  ni 
endivisionnés  ;  ils  dépendent  directement  du  commandant 
du  corps  d'armée  auquel  ils  appartiennent.  Sur  le  pied  de 
guerre,  chaque  corps  d  armée  devrait  comprendre  2  divi- 
sions fortes  chacune  de  2  ou  3  brigades;  mais  il  y  a  beaucoup 
d'irrégularité  dans  leur  composition,  ainsi  que  dans  celle 
des  divisions  et  des  brigades,  formées  souvent  au  moment 
du  besoin. 

L'armée  de  réserve  est  encore  loin  d'être  organisée 
comme  elle  devrait  l'être.  Selon  les  renseignements  les 
plus  récents,  le  premier  ban  comprend  actuellement 
116  bataillons  d'infanterie  et  30  batteries  à  pied  ;  le  second 
ban  27  bataillons  d'infanterie.  Il  faut  ajouter  que  la  loi  qui 
oblige  les  hommes  de  la  réserve  à  recevoir  chaque  année 
pendant  un  mois  l'instruction  militaire,  n'a  pas  encore  été 
exécutée  d'une  façon  fort  régulière. 

La  levée  en  masse,  Yhijadè  ou  muslahfiz^  n'existe  encore 
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que  sur  le  papier,  et  le  gouvernement  ne  dispose  (0  de  rien 
de  ce  qui  serait  nécessaire  pour  l'armer,  l'équiper  et  Tenca- 
drer.  On  évalue  son  effectif  probable  à  environ  250  à 
300,000  hommes. 

Les  troupes  irrégulières  comprennent  ;  1"  Les  haschi- 
bouzouky  volontaires  enrôlés  avec  prime,  formant  des  corps 
d'infanterie  et  quelque  peu  de  cavalerie.  Ils  sont  générale- 
ment mal  armés,  mal  équipés  et  indisciplinés.  Durant  la 
guerre  d'Orient  (1853-55)  ils  comptèrent  environ  70,000 
hommes,  dont  20,000  en  Asie.  2'^  Les  spahis,  bédouifiStCir- 
cassiens,  etc.  sont  des  corps  de  cavalerie  irrégulière  fournis 
spécialement  par  les  tribus  nomades  ;  ils  forment  une 
excellente  troupe  pour  le  service  de  sûreté  et  la  guerre  de 
partisan.   Leur  force  peut  être  évaluée  à  20,000  hommes. 

Toutes  ces  troupes  irrégulières  sont  de  véritables  hordes 
de  barbares,  et  constituent  de  vrais  fléaux  pour  les  pays 
qu'elles  doivent  traverser. 

Les  contingents  des  États  vassaux  se  composent,  d'après 
les  traités,  de  15,000  Egyptiens  et  4000  Tunisiens;  aux- 
quels il  faut  ajouter  la  levée  de  la  Haute-Albanie,  pro- 
vince non  sujette  à  la  conscription  et  dont  il  est  impossible 
de  calculer  exactement  la  force. 

Comme  nous  Tavons  dit,  tous  les  sujets  musulmans  de 
20  à  40  ans  sont  appelés  au  service  militaire.  Le  recrute- 
ment se  fait  par  la  voie  du  tirage  au  sort.  Les  non-maho- 
métans('^),  exempts  du  service,  sauf  un  petit  nombre  qui 
sert  dans  la  marine,  paient  cette  exemption  au  prix  d'uno 
taxe  spéciale  dite  bedeL  Les  autres  exemptés  sont  :  les  habi- 


(1)  Ceci  a  été  écrit,  qu'on  ne  Toublie  pas,  en  septembre  1876; 
depuis  cette  époque  le  gouvernement  ottoman  a  fait  de  grands 
efforts  poar  armer  et  équiper  son  armée. 

(2)  La  nouvelle  constitution  turque  ne  fait  plus  de  distinction 
entre  les  sujets  ottomans  des  diverses  religions. 
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tants  de  Gonstantinople,  des  îles  de  Candie  et  de  Samos, 
les  mollahs,  les  juges,  les  professeurs  de  droit,  les  ulémas, 
les  fils  uniques  soutiens  de  famille,  etc. 

A  ces  exemptés  de  droit  il  faut  ajouter  ceux  de  fait, 
comprenant  certaines  tributs  nomades  de  TAsie,  Kurdes, 
Druses,  Bédouins,  Tartares  ou  Circassiens. 
La  loi  admet  Texonération  et  la  substitution. 
Le  contingent  annuel  devrait  être  de  37,500  hommes, 
mais,  pour  des  raisons  d'économie,  il  est  généralement  com- 
pris entre  25  et  30,000  hommes. 

Les  bataillons  d'infanterie  et  de  chasseurs  se  recrutent 
habituellement  par  districts;  les  régiments  de  cavalerie 
dans  un  ou  plusieurs  districts  déterminés  ;  ceux  d'artillerie 
dans  tout  le  territoire  du  corps  d  armée.  Le  régiment  d'ar- 
tillerie de  réserve  et  celui  du  génie  se  recrutent  dans  la 
l'"  circonscription  militaire;  les  ouvriers  militaires,  par 
voie  d'enrôlement  volontaire;  les  gendarmes  sont  tous 
d'anciens  sous-officiers  de  l'armée. 

Quant  aux  officiers,  ils  sortent  des  écoles  militaires  ou 
des  rangs  des  sous-officiers  ;  un  certain  nombre  doit  sa 
nomination  à  la  faveur;  quelques  uns  sont  étrangers. 

La  remonte  de  la  cavalerie  est  très-difficile,  à  cause  de 
la  dégénérescence  de  la  race  chevaline.  Les  chevaux  sont 
petits  de  taille,  d'apparence  chétive,  mais  cependant  vigou- 
reux et  habitués  à  la  misère.  La  plus  grande  partie  des 
chevaux  d'artillerie  viennent  de  l'étranger,  spécialement 
de  Hongrie  et  de  Bessarabie  et  ne  laissent  rien  à  désirer. 
Il  n'est  pas  douteux  qu'en  cas  de  mobilisation,  le  gouverne- 
ment turc  ne  rencontre  des  difficultés  considérables  pour 
remonter  sa  cavalerie  à  Teffectif  de  guerre. 

Depuis  1866,  la  Turquie,  suivant  l'exemple  des  autres 
puissances  européennes,  s'est  armée  de  fusils  à  chargement 
par  la  culasse,  en  transformant  des  Ënfield  et  des  Spring- 
fleld,  achetés  en  Angleterre  et  en  Amérique,  au  modèle 

9 
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Snider,  et  en  achetant  en  Amérique  des  Marti  ni -Henrj. 

La  cavalerie  est  armée  de  sabres  recourbés  et  de  revol- 
vers ;  les  2  régiments  de  Cosaques  et  les  4  escadrons  du 
centre  des  autres  régiments  ont  la  lance;  les  2  escadrons 
des  ailes  ont  une  carabine  à  répétition  du  système  Win- 
chester. 

L'artillerie,  qui  avait  adopté  depuis  1859  le  canon  français 
(Lahitte),  Ta  remplacé  depuis  peu  par  le  canon  Krupp  de  C 
et  de  4,  pour  les  batteries  de  campagne,  de  3  pour  les 
batteries  de  montagne,  ainsi  que  par  la  mitrailleuse 
Gatling.  Les  caissons  sont  très-peu  nombreux,  et  souvent 
les  munitions  sont  portées  à  dos  de  mulets  ou  dans  des  voi- 
tures de  réquisition. 

L'artillerie  de  place  et  de  côte  possède  un  matériel 
nombreux,  mais  ancien.  Ce  n'est  que  tout  récemment  que 
les  forts  du  Bosphore  et  des  Dardanelles  et  certaines  places 
du  Danube,  ont  reçu  des  canons  Krupp  et  des  Àrmstrong 
de  150  à  300  livres. 

Les  établissements  de  construction  et  de  réparation  de 
matériel  sont  les  suivants.  L'arsenal  de  Thophanè,  dans 
un  faubourg  de  Péra,  avec  succursale  à  Kirch-Aghatch 
et  à  Zeitun-Bournou  ;  la  fonderie  de  canons  de  Thophanè; 
la  fabrique  de  cartouche  de  Kirch-Aghatch  ;  les  poudreries 
de  Matrikeuï  et  de  Assaltj  ;  les  raffineries  de  salpêtre 
de  Rasgrad  et  d'Uskioub  ;  la  raffinerie  de  soafre  de 
Youdkirlj. 

Ces  établissements  sont  insuffisants  pour  les  besoins  de 
l'armée,  qui  doit  se  pourvoir  à  l'étranger. 

Le  matériel  du  train  et  d'ambulance  est  extrêmement 
restreint  ;  le  peu  qu'il  en  existe  est  placé  dans  les  magasins 
centraux  de  Constantinople. 

En  fait  d'établissements  militaires  d'éducation,  la  Turquie 
compte  :  VEcole  de  guerre,  de  Constantinople,  destinée  à 
fournir  des  officiers  d'état-major,  d'infanterie,  de  cavalerie 
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et  du  corps  des  vétérinaires;  il  en  sort  annuellement  de  80 
à  103  officiers  ;  VÉcole  d'artillerie  de  Constantinople,  pro- 
duisant annuellement  10  à  20  officiers  d  artillerie  et  du 
génie;  VEcole  de  médecine  de  Constantinople;  enfin  les  Ecoles 
préparatoires  de  corps  d'armée,  une  dans  chacun  d'eux, 
destinées  à  préparer  les  jeunes  gens  qui  veulent  entrer  dans 
la  carrière  militaire.  Les  régiments  d*arti41erie  ont  seuls 
des  écoles  régimentaires. 

IL 

Les  soldats  turcs  sont  robustes,  calmes,  sobres  et  pa- 
tients. —  A  t*es  qualités  physiques  ils  joignent  une  vertu 
morale  des  plus  importantes  :  Tobéissance.  Elle  ne  résulte 
pas.  comme  dans  les  armées  européennes,  du  sentiment 
profond  du  devoir,  mais  de  la  crainte  des  punitions,  de 
Tapathie  caractéristique  de  la  race  turque,  et  de  l'éduca- 
tion qu'ils  reçoivent.  Ils  obéissent  machinalement,  sans 
réflexion,  sans  même  se  rendre  compte  de  ce  qu'ils  font. 
Courageux  et  aimant  naturellement  la  lutte,  ils  s'exaltent 
facilement  ;  leur  enthousiasme  a  pour  mobile  non  de  nobles 
sentiments,  mais  une  sorte  d'instinct  sauvage  et  la  soif 
de  butin,  bien  plutôt  que  l'excitation  du  fanatisme  reli- 
gieux, très-puissant  jadis.  Disséminés  sur  un  territoire 
très-étendu,   au  milieu  de  nations  diverses,  indifférentes 
ou  ennemies,  négligés  ou  même  privés  souvent  du  néces- 
saire, ils  n'ont  aucune  affection  pour  la  carrière  militaire  ; 
éloignés  de  leur  famille  dans  des  pays  dont  les  habitudes 
sont  différentes  des  leurs,  ils  sont  souvent  la  proie  de  la 
nostalgie,   ou   bien,    relégués  dans   des  forts,   dans   des 
casernes  isolées  et  en  dehors  du  contact  des  populations, 
ils  s'abrutissent  fréquemment  dans  les  vices  les  plus  infâ- 
mes. Fatalistes  par  nature  et  par  éducation,  ils  se  résignent 
aa  malheur  sans  même  chercher  à  l'atténuer  ;  peu  habitués 
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aux  travaux  d'art,  ils  ne  savent  pas  se  donner  dans  les 
camps  les  commodités  que  se  procurent  si  rapidement  les 
soldats  des  autres  armées  européennes  ;  leur  instinct 
naturel  est  la  destruction  de  tout  ce  qui  ne  leur  est  pas 
nécessaire  au  moment  même. 

L'instruction  militaire  qu'on  leur  donne  se  borne  au 
maniement  dé  l'arme,  et  aux  manœuvres  les  plus  élémen- 
taires  de  la  place  d'arme.  L'instruction  tactique  propre- 
ment dite  est  complètement  nulle,  et  il  n'en  pouvait  être 
autrement  étant  donnés  Tincapacité  des  cadres  et  l'extrême 
fractionnement  des  corps  de  troupes.  Il  faut  reconnaître 
toutefois  que  le  soldat  turc  possède  une  aptitude  réelle 
pour  la  petite  guerre. 

Les  sous-officiers  sont  généralement  d'anciens  soldats, 
n*ajant  que  la  pratique  du  métier  et  ne  sachant  pour  la 
plupart  ni  lire  ni  écrire;  quelques-uns,  spécialement  les 
comptables,  doivent  leur  nomination  à  la  faveur  et  n*ont 
ni  instruction,  ni  une  conduite  à  inspirer  la  confiance. 

Les  officiers  sortent,  comme  nous  l'avons  dit,  des  rangs 
des  sous-officiers  ou  des  écoles  militaires.  Les  premiers, 
s'ils  possèdent  la  pratique  du  service  militaire,  n'ont 
qu'une  instruction  extrêmement  restreinte  et  ont  con- 
servé dans  la  vie  leurs  habitudes  de  sous-officiers. 
Les  autres  ont  une  certaine  culture^  mais,  orgueilleux  de 
leur  origine,  ils  vivent  à  l'écart;  comme  ils  sont  peu 
nombreux,  ou  bien  ils  ne  tardent  pas  à  la  longue  à  subir 
l'influence  de  la  majorité,  ou  bien  n'acquièrent  jamais  des 
habitudes  militaires.  Quant  à  ceux  qui  doivent  leur  grade 
au  favoritisme,  ils  n'ont  ni  la  pratique  des  premiers  ni  les 
connaissances  des  seconds  ;  ils  forment  un  élément  présomp- 
tueux, ignorant  et  incapable,  On  conçoit  que  de  telles  diffé- 
rences d'origine,  d'éducation  et  d'état  social,  empêchent 
l'union  entre  les  officiers  et  le  développement  de  l'esprit 
de  corps. 
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Les  offieiers  sont  logés  dans  les  casernes  et  vivent 
continneliement  au  milieu  des  soldats;  leur  ascendant  sur 
leurs  inférieurs  est  très-faible  et  leur  action  disciplinaire 
très-limitée  ;  on  peut  dire  qu'ils  n'occupent  pas  un  niveau 
sapérieur  à  celui  des  sous-officiers  des  autres  armées 
européennes. 

L'avancement,  bien  que  déterminé  par  la  loi,  est  en 
réalité  livré  à  l'arbitraire  et  au  caprice  des  chefs,  et  Ton 
voit  des  favoris  élevés  aux  plus  hauts  grades,  alors  que  des 
officiers  très-recoromandables  sont  oubliés;  aussi  l'intrigue 
est-elle  toute-puissante,  et  la  servilité  plus  appréciée  que  le 
savoir,  la  valeur  et  la  meilleure  conduite, 

Les  appointements  des  officiers  subalternes  sont  miséra- 
bles, tandis  que  ceux  des  officiers  généraux  sont  magnifi- 
ques (1)  ;    ils   sont  en  outre  payés  très-irrégulièrement, 


(1)  Les   appointemeDts  et  accessoires  des  officiers  des  différents 
grades  sont  indiqués  dans  le  tableau  suivant  : 


GRADES. 


Appointe- 
ments 
annuels. 


Nombre  de 

rations 
Journalières. 

1  Fourra- 
ges. 


Vivres. 


Maréchal 

Lieat. -général 

Génér. -major 

Colonel 

Lient. -Colonel 

M^or 

Vice -major 

Capitaine 

Lieutenant 

Sous-lieatenant 


{Muchir) 

{FerikrPacha) 

(Liva-pacha) 

(Meri-aloj) 

(Kaïmacan) 

(Bim-baseki) 

{Kolagassi) 

(Jii%-basehi) 

{Mulazimi-etvwel) 

{Mulazimi'tani) 


67,500  fr 

^,500  * 

13,500  » 

6,750  « 

4,400  • 

3,376  «> 

1,690  » 

945  » 

675  » 

568  » 


128 

'64 

32 

16 

10 

8 

2 

2 

1 

l 


64 
20 
12 
8 
3 
2 
1 
I» 

n 


*wuv  u. 
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quelqae  fois  avec  des  retards  de  plusieurs  mois,  ce  qui 
oblige  l'officier  à  subir  ou  des  privations  ou  les  exigences 
des  usuriers,  quand  il  ne  cherche  pas  à  vivre  aux  dépens 
des  soldats.  En  compensation,  il  reçoit  des  rations  de 
vivres,  loge  au  quartier  et  est  vêtu  au  frais  du  gouverne- 
ment. 

Les  officiers  pouvant  se  marier  librement,  sans  ingérence 
de  Tautorité  militaire,  beaucoup  ont  femmes  et  enfants. 
Fréquemment  la  condition  sociale  de  la  femme  étant 
inférieure  à  celle  de  Tofficier,  il  en  résulte,  surtout  à  cause 
des  fréquents  mouvements  de  troupes,  que  leur  famille  man- 
que souvent  du  strict  nécessaire. 

La  ration  de  vivres  se  compose  de  900  grammes  de 
pain,  256 de  viande  deux  fois  la  semaine,  256  de  riz;  sel, 
beurre,  etc.  Elle  est  la  même  pour  l'officier  et  le  soldat, 
et  ne  laisserait  rien  à  désirer  si  la  qualité  correspondait 
toujours  à  la  quantité.  En  temps  de  guerre,  le  soldat  porte 
sur  lui  4  rations  de  biscuits,  remplacées  quelquefois  par  un 
petit  sac  de  farine  avec  laquelle  il  se  prépare  des  galettes 
qu'il  fait  cuire,  au  moyen  d'une  petite  platine  de  fer  qu'il 
porte  aussi  avec  lui.  Le  reste  de  la  ration  de  vivres  de 
campagne  est  composé  de  denrées  réquisitionnées. 

L'uniforme  des  troupes,  le  même  pour  presque  toute 
l'armée,  a  une  certaine  ressemblance  avec  celui  des  zouaves 
français  ;  les  officiers  portent  la  tunique  et  \efez.  En  cam- 
pagne et  dans  quelques  garnisons,  le  soldat  porte  des  san- 
dales, au  lieu  de  chaussures.  En  général  sa  tenue  est 
négligée,  spécialement  dans  les  petites  garnisons,  et  il 
n'est  pas  rare  de  voir  non  seulement  le  soldat,  mais  aussi 
l'officier  couvert  d'habits  déchirés  et  pieds  nus. 

L'administration  est  mauvaise.  Une  bureaucratie  omni- 
potente, mais  sous  tous  les  rapports  inepte  et  incapable, 
immobilise  l'action,  rend  le  contrôle  illusoire,  les  malver- 
sations possibles,  et  comme  le  mauvais  exemple  vient  d'en 
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haut»  le  mal  se  fait  sentir  à  tous  les  degrés  de  la  hiérarchie 
pour  venir  en  fin  de  compte  peser  sur  le  soldat. 

Il  convient  cependant  de  rendre  à  cette  administration 
l'hommage  qu'elle  a  su^  dans  les  casernes  et  les  hôpitaux, 
pourvoir  au  hien-étre  du  soldat.  Quelques  unes  de  ces 
casernes,  appartenant  à  de  grandes  garnisons,  sont  de  vrais 
modèles  :  grandes,  hien  défendues  contre  les  intempéries 
des  saisons,  pourvrues  abondamment  d*eau  et  de  salles  de 
bains^  elles  offrent  non  seulement  le  nécessaire,  mais  pres- 
que le  superflu. 

Les  officiers  habitant  la  caserne  ont  une  chambre  par 
officier  supérieur,  et  une  chambre  commune  pour  tous  f 

ceux  appartenant  à  la  même  compagnie  ;  ils  n*j  peuvent 
résider  avec  leur  famille,  car  l'entrée  du  quartier  est  abso- 
lument interdite  aux  femmes. 

Les  hôpitaux  sont  bien  construits  et  bien  tenus.  Ceux  de 
Constantinople  sont  des  modèles  ;  mais  le  service  sanitaire 
est  dans  le  plus  triste  état  aux  armées. 

Gomme  nous  l'avons  dit  déjà,  le  service  du  train  n'est 
pas  régulièrement  organisé.  Le  train  de  Tartillerie  a  peu 
de  matériel;  le  train  sanitaire  en  a  moins  encore;  le 
train  d'administration  en  est  complètement  dépourvu.  Au 
moment  du  besoin,  on  se  pourvoit  du  nécessaire  par  voie 
de  réquisition;  mais  ce  système,  relativement  facile  en 
pajs  de  plaine,  devient  à  peu  près  impossible  en  pays 
de  montagne.  Habituellement,  chaque  compagnie  possède 
4  à  6  bétes  de  somme  pour  le  transport  de  ses  ustensiles 
de  cuisine,  du  petit  bagage  des  officiers  quand  il  en  ont,  . 
des  tentes  et  de  Teau.  Il  en  résulte  qu'un  bataillon  possède 
environ  50  bétes  de  somme. 

Il  est  à  remarquer  toutefois  que,  lors  même  qu'il 
existerait  un  matériel  de  train,  il  ne  pourrait  être 
employé  le  plus  souvent  à  cause  du  défaut  de  routes 
carrossables.  La  marine  à  vapeur  sur  le  Danube  et  les 
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quelques  voies  ferrées  sont  les  principaux  moyens  de 
transport. 

La  discipline  militaire  repose  sur  la  justice  et  sur  la 
morale.  Comme  le  dit  le  major  Crousse  d),  ces  deux  mots 
ont  en  Turquie   une  signification   différente   des   autres 
pays  de  TEurope.  La  justice  ne  peut  exister  qu'à  la  condi- 
tion d'être  égale  pour  tous,  sinon  elle  devient  l'arbitraire . 
Or,  comment  appliquer  le  principe  de  l'égalité  là  où  le 
Coran  est  le  seul  code  en  vigueur  ?  Comment  habituer  à  la 
discipline  des  gens  qui  croient  que  tout  est   permis   au 
vainqueur   et  qu'on   ne  doit  rien   concéder  au   vaincu? 
Quant  à  la  morale,  l'éducation  et  les  habitudes  des  popu- 
lations tendent  à  la  pervertir  et  à  atrophier  les  sentiments 
honnêtes,  et  ce  n'est  pas  en  entrant  dans  Tarmée  que  le 
soldat  y  trouve  une  meilleure  école.  Aussi,  la  discipline 
ne  peut-elle    s'y  maintenir   qu'au  moyen   des    punitions 
corporelles,  qui  y  sont  largement  appliquées.  Il  convient 
.de  remarquer  toutefois  que   les  fautes  sont  très-rares  en 
service^  le  soldat  obéissant  aveuglément,  conformément 
à  son  caractère  apathique  et  à  l'esprit  du  Coran  ;  hors  du 
service,  il  se  soucie  peu  des  officiers  avec  lesquels  il  vit 
sur  un  pied  assez  familier. 

Quant  à  la  valeur  intrinsèque  des  diverses  armes  qui 
composent  larmëe  turque,  nous  nous  bornerons  à  citer 
à  ce  sujet  les  appréciations'du  Colonel  Becker  (2)  c  L'infan- 
<  terie,  dit-il,  malgré  les  bonnes  qualités  du  soldat,  est 
c  fort  médiocre;  elle  tire  mal  et  est  peu  manœuvrière  ;  le 
c  service  des  tirailleurs  et  le  développement  individuel 
c  du  soldat  sont  très  négligés.  Le  manque  de  discipline  et 


(1)  Cboussb.  —  La  Péninsule  greethslave.  —  Brazelles,  1876. 

(2)  Bbckeb.  —  Etude  sur  la  situation  militaire  de  la  Turquie. 
J.  des  sciences  militaires,  fév.  1875. 
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•  de  bons  officiers  rendraient  en  rase  campagne  son  action 
(  désordonnée  et  nulle.  En  revanche,  elle  marche  bien  et 
<  est  facile  à  nourrir.  > 

i  La  cavalerie  est  mal  montée  ;  le  service  d'éclaireurs 
«  et  d'avant -postes,  et  en  général  toute  la  petite  guerre,  y 
I  sont  aussi  négligés  que  le  service  des  tirailleurs  dans 
«  Tinfanterie. 

<  Lartillerie  de  campagne  a  été  organisée  par  les  AUe- 
f  roands,  dont  quelques-uns  occupent  aujourd'hui  des 
«  postes  assez  élevés  dans  Tarmée.  Le  matériel  est  très- 

<  bon,  elle  manœuvre  bien;  cependant  nous  doutons  fort 

<  qu  elle  justifie  en  campagne  l'opinion  très-répandue  de 
«  sa  perfection,  parce  que  le  matériel  se  chargeant  par  la 

<  culasse  a  besoin  d  un  soin  et  d'un  entretien  peu  en  har- 

<  monie  avec  le  laisser-aller  fataliste  du  soldat  turc.  » 
Pour  compléter  ces  appréciations,  ajoutons  que  :  1°  l'ar- 
mée turque  a  trop  peu  de  troupes  techniques,  16  com- 
pagnies en  tout,  nombre  tout  à  fait  illusoire  dans  un  pays 
presque  dénué  de  routes  et  d'accès  très-difficile,  d'autant 
plus  qu'elle  ne  compte  que  très-peu  d'ouvriers  dans  ses 
rangs  et  qu'il  lui  manque  l'institution  des  pionniers  de 
régiments;  2"  que  l'état-major  turc,  bien  que  comptant  des 
officiers  capables,  n'a  sur  les  choses  militaires  qu'une 
action  très-limitée  et  qui  participe  du  désordre  administra- 
tif de  l'État. 


m. 


L'empire  ottoman  comprend  diverses  régions  situées  en 
Europe,  en  Asie  et  en  Afrique  ;  il  confine  en  Europe  à 
Tempire  austro-hongrois,  en  Asie  à  l'empire  russe.  En 
contact  immédiat  dans  la  Péninsule  des  Balkans  avec  de 
petits  États,  jadis  sous  sa  domination  et  qui  lui  ont  voué 
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une  haine  profonde,  il  est  lui-même  composé  d'éléments 
hétérogènes,  souvent  ennemis  les  uns  des  autres,  et  1!  se 
trouve  finalement  exposé  sur  tout  son  littoral  aux  entre- 
prises des  puissances  maritimes,  et  spécialement  de  la 
Russie,  dans  la  Mèr  Noire. 

Une  semblable  situation  géographique  impose  aux  forces 
militaires  turques  des  devoirs  multiples  qui  les  empê- 
cheront souvent  de  se  trouver  disponibles  pour  les  opéra- 
tions sur  un  théâtre  de  guerre  déterminé  et  qui,  plus 
souvent  encore,  sur  ce  théâtre  même,  paralyseront  son 
action.  Il  est,  par  conséquent,  très-difficile  d'apprécier, 
même  approximativement,  la  façon  dont  Tarmée  serait 
répartie  au  moment  d'une  guerre  et  la  mission  qui  serait 
assignée  à  ses  différents  éléments  dans  les  diverses 
régions  de  l'empire. 

Comme  nous  l'avons  dit,  l'armée  turque  est  divisée  en  sept 
corps  liés  en  quelque  sorte  à  la  région  où  ils  sont  recrutés. 
Deux  sont  levés  en  Europe,  cinq  en  Asie.  Le  1" corps  est 
disloqué  à  Constantinople  et  aux  environs  ;  il  fournit  des 
détachements  dans  les  iles  de  la  mer  Egée,  spécialement  à 
Candie,  et  des  garnisons  à  Srayrne  et  à  Gallipoli.  Si  on 
peut  considérer  son  nizam  comme  disponible,  il  n'est  pas 
vraisemblable  qu'il  en  soit  de  même  de  son  redif  pour  des 
opérations  sur  un  théâtre  de  guerre  européen  ou  asiatique. 
Le  2«  corps,  qui  occupe  la  Bulgarie,  doit  fournir  des  garni- 
sons aux  nombreuses  places  du  Danube  et  du  littoral  d  la 
Mer  Noire,  pour  préserver  et  défendre  les  frontières  rou- 
maines et  maintenir  dans  l'obéissance  une  population  hos- 
tile ;  son  nizam  et  son  redif  iï®  pourront  donc  fournir 
qu'une  faible  portion  de  leur  efifectif  pour  des  opérations  en 
dehors  de  leur  circonscription .  Le  3®  corps  occupe  un  terri- 
toire très-étendu,  du  nord  au  sud  de  la  presqu'île  des  Bal- 
kans en  contact  ou  en  face  de  la  Serbie,  du  Monténégro 
et  de  la  Grèce,  ennemis  ou  hostiles,  et  qu'il  doit  contenir  ; 
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aonredif  n'est  formé  qu'en  partie.  Il  en  résulte  donc  que  ces 
trois  corps,  obligés  d'occuper  leurs  trois  régions  respec- 
tives, ne  pourront  fournir  qu'un  minime  contingent  pour 
des  opérations  au  dehors,  et  que  c'est  de  l'Asie  que  le  gou- 
vernement turc  devra  tirer  la  plus  grande  partie  des 
forces  destinées  à  un  mouvement  offensif,  ou  simplement  à 
défendre  ses  possessions  européennes.  Mais  il  est  à  remar- 
quer que  le  4®  corps  doit  être  employé  à  observer  la  fron- 
tière du  Caucase,  par  laquelle  la  Turquie  confine  à  la  Russie 
et  qu'il  ne  peut  laisser  dégarnie  ;  or,  ce  corps  ne  suffira 
pas  à  défendre  cette  frontière,  dans  le  cas  d'une  attaque 
russe  venant  du  Caucase  et  de  la  Géorgie. 

On  pourra  compter  davantage  sur  le  5®  corps,  qui  occupe 
la  Sjrie,  bien  qu'il  soit  obligé  de  maintenir  dans  l'obéis- 
sance les  populations  du  Liban.  Quant  aux  6^  et  7'  corps, 
il  ne  semble  pas  qu'ils  puissent  fournir  un  contingent  bien 
considérable  ;  le  6®,  incomplet,  doit  garder  la  frontière  très- 
étendue  de  l'empire  persan  et  les  populations  nomades  de 
la  Mésopotamie;  le  7^  de  formation  récente,  n'a  pas  de  redtf 
et  n'a  qu'un  faible  effectif  de  nizam. 

Il  en  résulte  donc  que  les  forces  disponibles  pour  des 
opérations  sur  le  théâtre  d'une  guerre  européenne  peuvent 
se  diviser  en  trois  groupes. 

1"  Les  forces  ùnmédiatement  disponibles,  comprenant 
une  bonne  partie  du  1%  une  partie  du  2«  et  une  moindre 
du  3»  corps. 

2"*  Les  forces  disponibles  dans  un  temps  relativement  court , 
(un  mois  environ),  comprenant  le  nizam  d'une  partie  du 
4*  et  du  5*  corps. 

S"*  Les  forces  disponibles  après  un  temps  plus  long,  se  com- 
posant du  nizam  des  6«  et  7**  corps  et  du  redifdes  4*  et  5«. 

Toutes  ensemble,  ces  forces  ne  dépasseront  guère  200,000 
hommes,  auxquels  il  faut  joindre  les  troupes  irrégulières 
et  les  contingents  des  Etats  vassaux. 
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Mais  pour  que  de  telles  forces  puissent  avoir  une  valeur 
réelle  et  immédiate  en  cas  de  guerre  éclatant  à  l'impro- 
viste,  il  faudrait  que  la  mobilisation  et  la  concentration 
pussent  se  faire  dans  le  temps  le  plus  court  possible,  ce  qui 
paraîtra  bien  difficile  à  ceux  qui  connaissent  la  confusion 
qui  règne  dans  toutes  les  branches  de  Tadministration 
impériale,  Tapathie  et  la  négligence  des  employés  et  de  la 
population,  le  manque  de  matériel  dans  tous  les  services  et 
le  défaut  de  communications  faciles  et  rapides;  car  les 
chemins  de  fer  manquent  complètement  en  Asie^  et  quel- 
ques provinces,  telles  que  TYrak  et  TYemen,  sont  séparées 
du  reste  de  Tempire  par  de  vastes  déserts. 

La  mobilisation  des  troupes  de  certaines  provinces  et 
leur  transport  sur  le  théâtre  de  la  guerre  ne  sont  même 
possibles  dans  quelques  cas  que  si  la  mer  est  libre,  c'est- 
à-dire,  que  si  la  flotte  turque  a  la  prépondérance  dans  les 
mers  qui  baignent  son  territoire. 

Or,  la  marine  turque,  malgré  les  pertes  considérables 
qu'elle  a  faites  dans  ce  siècle,  malgré  Tindépendance  de  la 
Grèce  où  elle  recrutait  anciennement  les  meilleurs  de  ses 
matelots,  a  fait  de  grands  efforts  et  de  grands  sacrifices 
pécuniaires  pour  se  conserver  forte,  et  en  état  de  défendre 
ses  frontières  maritimes  et  de  transporter  des  troupes  et  du 
matériel  d'un  point  à  un  autre,  afin  de  suppléer  au  manque 
de  routes  terrestres  bonnes  et  rapides. 

Les  équipages  de  la  fiotte  se  recrutent  parmi  les  popu- 
lations musulmanes  et  chrétiennes  du  littoral  et  des  iles, 
d'après  des  lois  analogues  à  celles  qui  règlent  le  recrute- 
ment de  Tarmée.  La  durée  du  service  est  de  7  ans,  sous 
les  armes  ou  en  congé  provisoire,  et  de  5  ans  dans  la 
réserve. 

L'infanterie  de  marine,  recrutée  comme  les  corps  de 
l'armée  de  terre,  compte  un  régiment  de  3  bataillons  à 
8  compagnies,  fort  de  2400  hommes.  Une  partie  est  em- 
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ployée  à  la  garde  des  établissements  maritimes,  l'autre 
est  embarquée  sur  les  navires  armés. 

Les  ouvriers  de  marine  se  recrutent  comme  les  équi- 
pages. La  majeure  partie  de  leurs  officiers  et  presque  tous 
les  machinistes  sont  étrangers  :  français^  anglais,  alle- 
mands, etc. 

Les  officiers  de  marine  sortent  de  la  classe  des  sous- 
officiers  ou  de  récole  maritime  de  Halki,  dans  une  des 
îles  des  Princes,  dans  la  mer  de  Marmara. 

Le  matériel  est  assez  bon.  Les  navires  en  bois  ont  été 
construits  pour  la  plupart  dans  les  chantiers  de  l'Etat^ 
avec  des  essences  excellentes,  sous  la  direction  d'ingé- 
nieurs maritimes  français  et  anglais  ;  les  cuirassés  sont 
dus  à  rindustrie  privée,  et  ont  été  construits  en  Angle- 
terre, en  France  et  à  Trieste. 

L'artillerie  de  gros  calibre,  dont  les  cuirassés  sont 
armés,  est  du  système  Armstrong.  Selon  des  données 
qui  paraissent  exactes,  voici  la  composition  actuelle  de  la 
flotte  turque  : 
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NAVIRES  CUIRASSÉS. 

POUR  CHAQUE  TYPE. 

T0TAU3 

r 

CHEV. 
VAP. 

TONN. 

CANN. 

DE 

GR.  CAL. 

CHEV. 
VAP. 

TONN. 

CANN. 

DB 

GR  CAL 

3  frégattes     .     . 

9C0 

4,421 

15 

2700 

13,2ti3 

45 

1        id. 

750 

3,143 

8 

750 

3,143 

8 

2  corvettes    .     . 

400 

1,399 

4 

800 

2,798 

8 

2       id. 

200 

i,asi 

4 

400 

3,762 

8 

1        id. 

30O 

1,250 

5 

300 

1,250 

5 

2       id.          .     . 

500 

1,601 

4 

1000 

3,2C2 

8 

2  monitora    .     . 

350 

1,583 

4 

700 

3,166 

8 

13  navires  (M 

6G50 

30,584 

90 

NAVIRES   NON   CUIRASSÉS. 

6  vaisseaux  à  hélice, 

5  frégattes  à  hélice, 

22  transports, 

22   petits  bâtinaents  en  bois. 

NAVIRES  A  VOILES. 

84  bâtiments  de  divers  espèces. 

L'équipage  nécessaire  pour  armer  la  flotte  est  d'environ 
25,000  hommes. 

En  outre  des  navires  susindiqués,  il  faut  encore  tenir 
compte  de  la  flotille  du  Danube,  et  j  ajouter  deux  navires 
sur  le  lac  de  Scutari. 


(1)  Plus  2  en  construction. 
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L'arsenal  maritime  principal  est  à  Tershanè  (Constan- 
tinople);  il  existe  des  stations  navales  à  Sinope,  Mjtilène, 
Rhodes  et  Suda,  dans  Tîle  de  Candie^  et  un  petit  arsenal  à 
Bassorah,  à  Terabouchure  de  TEufrate,  pour  Tescadre  du 
golfe  Persique. 

La  valeur  réelle  de  la  flotte  turque  ne  peut  se  mesurer 
en  prenant  pour  base  sa  force  numérique.  Ses  officiers  ont 
en  général  une  instruction  très-limitée  et  manquent  de  la 
pratique  qui  ne  s  acquiert  que  par  une  longue  navigation. 
Les  marins  sont  divers  de  race  et  de  religion  ;  plus  de  la 
moitié  sont  des  Grecs  de  TAsie-Mineure  ou  de  la  Turquie 
d*Europe,  éléments  très-dangereux  dans  certaines  éventua- 
lités. Enfîn,  la  plus  grande  partie  du  personnel  technique 
est  étranger,  et  serait  très^difflcile  à  remplacer  par  des 
éléments  indigènes. 

Malgré  ces  défauts,  la  marine  turque  n*est  pas  sans 
valeur,  surtout  pour  la  défense  des  points  les  plus  impor- 
tants du  littoral,  c'est  à  dire  le  Bosphore  et  les  Dardanelles, 
et  comme  mojen  de  transport  pour  concentrer  les  troupes, 
les  renforcer  et  les  approvisionner. 

(Imité  de  rUalien.) 


CONFERENCES  DE  L'ECOLE  DE  GUERRE. 


DE  L'ORIENTATION  DANS  LES  MARCHES. 


Conférence   du   14  novembre  1876. 


Messieurs, 

Il  m*a  semblé  que  les  questions  relatives  à  Torientation 
n^avaient  pas  été  traitées  dans  les  ouvrages  techniques 
militaires  avec  tout  le  développement  dont  elles  sont 
susceptibles  ;  elles  n'ont  sans  doute  point  paru  d'une  impor- 
tance suffisante.  Il  peut  arriver  cependant  que  de  sérieux 
embarras  résultent  de  Tignorance  des  procédés  d'orienta- 
tion ;  c'est  aûn  de  vous  les  faire  connaître^  que  j'ai  fait  la 
modeste  étude  que  je  vais  avoir  l'honneur  de  vous  exposer. 

§    1.   NÉCESSITÉ    DE   s'orienter. 

Les  renseignements  fournis  par  le  service  des  reconnais- 
sances doivent  permettre  à  l'autorité  supérieure  de  con- 
naître exactement  les  ppsitions  qu'elle  aura  à  faire  occuper 
par  ses  troupes,  après  une  marche  exécutée  dans  le  voisi- 
nage de  l'ennemi. 
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Les  grands  travaux  qui  incombent  à  un  état-major  en 
campagne,  Tinsuffisance  de  données  précises,  la  proximité 
de  l'ennemi,  la  célérité  dans  Tenvoi  des  ordres  dont  dépend 
la  promptitude  de  Texécutiou,  et  par  suite  souvent  la 
réussite  ou  l'insuccès  des  projets  du  chef,  ne  permettent 
pas  de  s'étendre  longuement  sur  des  questions  de  détail 
dans  la  rédaction  des  ordres. 

Le  style  de  ces  derniers  aura  donc  pour  qualité  princi- 
pale, d*étre  concis  et  tellement  clair  qu'il  ne  puisse  prêter  à 
aucune  interprétation  ambiguë. 

L'opération  militaire  à  exécuter  par  une  troupe  étant 
ordonnée  d'une  façon  générale,  et  surtout  de  manière  à  en 
faire  sentir  l'esprit  et  le  but,  c'est  à  l'intelligence,  à  l'éner- 
gie et  à  l'esprit  d'initiative  du  commandant  de  la  troupe 
qu'il  appartient  d'en  assurer  l'exécution  dans  tous  ses 
détails;  afin  de  répondre  aussi  parfaitement  que  possible  à 
l'intention  qui  a  présidé  à  la  conception  des  projets,  dont  la 
mise  en  œuvre  lui  est  confiée. 

C'est  pourquoi  il  est  si  important,  pendant  la  paix, 
d'abandonner,  autant  que  faire  se  peut,  les  officiers  de  tous 
grades  à  leurs  propres  inspirations,  afin  de  leur  apprendre 
à  agir  par  eux-mêmes  et  à  se  décider  promptement  sur  le 
parti  qu'ils  auront  à  prendre.  11  vaut  mieux  se  tromper  en 
montrant  de  la  décision  dans  le  caractère,  que  de  tâtonner, 
d'hésiter,  ce  qui  entraine  à  des  lenteurs  mortelles  et  réduit 
à  néant  l'efifet  des  meilleures  décisions. 

Il  faudra  probablement  moins  de  temps  pour  commettre 
une  faute  et  pour  la  réparer,  à  celui  qui  aura  l'esprit  vif  et 
décidé,  que  n'en  emploiera  pour  prendre  une  mesure  sage, 
celui  à  qui  manque  le  sens  de  la  conception  rapide  et  du 
choix  prompt  entre  des  avis  opposés. 

La  vive  et  bonne  exécution  des  ordres  étant  une  chose  si 
importante  à  la  guerre,  il  est  nécessaire  de  s'y  préparer 
avec  le  plus  grand  soin  par  l'étude  constante  de  toutes  les 

10 
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questions  qui  s'y  rattachent,  même  de  celles  qui  paraissent 
secondaires  au  premier  coup  d'œil,  comme  celle  qui  va  nous 
occuper. 

Les  opérations  d'une  armée  en  campagne  peuvent  se  résu- 
mer en  ces  trois  mots  :  subsister,  marcher,  combattre. 
Tous  les  ordres  émanés  du  chef  sont  donc  relatifs  à  ces 
trois  points. 

Bien  qu*établir  une  échelle  de  comparaison  au  point  de 
vue  de  l'importance  dans  les  travaux  de  la  guerre,  soit  une 
chose  très-délicate,  nous  pouvons  dire  cependant  que  la 
bonne  exécution  d*un  ordre  de  marche,  surtout  au  point  de 
vue  de  la  direction  à  suivre  et  du  point  où  il  faut  aboutir, 
est  d'un  intérêt  considérable  pour  la  réussite  des  conceptions 
stratégiques  et  tactiques. 

Que  d'embarras  on  peut  créer  en  se  trompant  sur  la  route 
à  suivre  !  Quelle  déception  pour  un  général  qui  s'attend  à 
trouver  ou  à  voir  déboucher  une  troupe  nécessaire  à  ses 
projets,  à  une  heure  et  à  un  endroit  déterminés,  et  qui  ne 
trouve  ou  ne  voit  arriver  personne!  Et  cependant,  à  la 
guerre,  le  succès  est  presque  toujours  pour  celui  qui  réunit 
le  plus  rapidement  en  un  point  donné  le  plus  grand  nombre 
de  troupes.  La  guerre  franco-allemande  de  1870  nous 
fournit  un  grand  nombre  de  preuves  à  l'appui  de  cette 
assertion. 

Un  ordre  de  marche  indiquant  la  route  à  suivre  et  le  lieu 
d'arrivée,  il  est  donc  de  toute  nécessité  que  la  troupe  chargée 
d'une  opération  ou  isolée,  ou  concordante  avec  celle  d'autres 
troupes,  soit  établie  exactement,  au  jour  et  à  l'heure  pres- 
crits, à  l'endroit  désigné. 

Afin  de  rendre  plus  tangible  ce  que  nous  venons  de  dire, 
nous  allons  voir  comment  les  Allemands,  nos  maîtres 
actuels  en  art  militaire,  conçoivent  et  rédigent  leurs  ordres 
de  marche. 

A  la  suite   d'une    dépêche    télégraphique  émanée    du 
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grand  Q.  G.  allemand,  et  annonçant  l'intention  de  faire 
coopérer  la  l'"  et  la  2"**  armée  à  une  bataille,  le  général  de 
Steînmetz,  commandant  \sl  l^  armée,  donne  le  3  Août 
Tordre  snivant  : 

t  La  l'*  armée  commencera  demain  son  mouvement 
dans  la  direction  de  Tholej.  > 

€  Le  VIP  corps  se  concentrera  à  Leebach  ;  le  VIII»  corps 
viendra  avec  la  16*  division  à  Ottweiler,  avec  la  15*  divi- 
sion à  ThoIej.  La  3*  division  de  cavalerie  se  portera  entre 
Tholey  et  St-Wendel,  au  nord  de  la  route  Tholej-St-Wendel. 
Limite  entre  le  VII"  et  le  VIII*  corps  :  une  ligne  allant  de 
Mûhlfeld  au  confluent  du  Thalbach  et  du  Dirmingerbach. 
Quartier  Général  de  la  1"  armée  à  Tholej.  t 

La  droite  de  la  2*  armée  se  dirigeait  aussi  vers  Tholej, 
en  continuant  son  mouvement  en  avant  elle  devait  arriver 
à  masquer  la  gauche  de  la  P'  armée.  Pour  parer  à  cet 
inconvénient  le  grand  Q.  G.  expédie  par  télégraphe  à 
Steinmetz  Tordre  suivant  : 

«  La  1*^  armée  évacuera  demain  la  route  St-Wendel- 
Ottweiler-Tholej.  » 

Cet  ordre  était  très-bref;  tout  le  soin  de  Texécution  de 
détail  en  reposait  sur  le  général  de  Steinmetz,  qui,  informé 
des  mouvements  de  la  2*  armée  par  la  copie  d*un  ordre  que 
nous  donnerons  plus  loin,  lançait  le  5  au  soir  Tordre 
suivant  : 

<  L'armée  commencera  demain  son  mouvement  en  avant 
sur  la  Sarre,  savoir  :  le  VII"  corps,  de  Leebach  portera  ses 
têtes  de  colonnes  jusque  vers  Guichenbach,  avec  des  avant- 
gardes  dans  la  direction  de  Vôlklingen  et  de  Sarrebruck. 
Le  VIII*  corps  gagnera,  avec  ses  têtes  de  colonne,  Fisch- 
bach,  à  Touest  de  Sulzbach,  et  s'échelonnera  en  arrière, 
par  Quierscheidt,  jusqu'à  Mergweiler.  Daprès  les  renseigne- 
ments reçus,  le  IIP  corps  de  la  2*  armée  doit  venir  demain 
aux  environs  de  Bildstock.  i 
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«  La  3'  division  de   cavalerie  se  dirigera  sur  Labach, 
à  8  kilomètres  au  sud-ouest  de  Leebach,  et  couvrira  le 
flanc  droit  de  Tarmée.  Le  Q.  G.  se  transportera  demain  à 
Hellenhausen.  La  démarcation  sera  constituée,  savoir  : 
entre  le  VIII"  corps  et  le  III»,  par  la  voie  ferrée  de  la 
Nahe  jusqu'à  Landsweiler,  et  au  delà  par  la  ligne  Lands- 
weiler-Mainzweiler;  entre  le  VHP  et  le  VIP  corps,  par  la 
ligne  Russhiitte-Wiesbach-Eppelborn;  entre  le  VII*  corps  et 
la  3*  division  de  cavalerie,  par  la  ligne  Sprengen-Leebach.i 
«  Le  P'  corps  d'armée  et  la  l'^  division  de  cavalerie  sont 
définitivement  rattachés  à  la  1^°  armée.  » 

La  bataille  de  rencontre  du  6  août  fut  la  conséquence  de 
ces  mouvements. 

Voyons  maintenant  comment  le  prince  Frédéric-Charles 
avec  la  2"  armée,  et  le  Prince  Royal  de  Prusse  avec  la  3% 
prescrivaient  les  dispositions  à  prendre  pour  répondre  aux 
intentions  du  grand  Q.  G. 

Le  commandant  de  la  2''  armée,  lançait  le  4  août  un 
ordre  dont  nous  extrayons  la  partie  relative  à  la  journée 
du  5  août  : 

<  Le  IIP  corps  marchera  le  5  août  avec  le  Q.  G.  et  la 
tête  de  colonne  jusqu'à  S'  Wendel,  où  il  se  cantonnera  dans 
un  rayon  de  8  kilomètres  au  nord  et  à  Test  de  cette  ville.  » 
c  Le  X*  corps  se  portera  par  Cusel  jusqu'à  Kônken  avec 
sa  tête  de  colonne;  la  queue  arrivera,  si  c'est  possible, 
jusqu'à  Ulmet.  Le  Q.  G.  s'établira  à  Cusel.  > 

«  Le  IV*  corps  viendra  jusqu'à  Deux-Ponts  avec  la 
8''  division  d'infanterie,  et  avec  le  reste  des  troupes  jusqu'à 
Hombourg,  où  s'installera  le  Q.  G.  > 

«  La  Garde  ira  jusqu'à  Miihlbach  avec  sa  tête  de  colonne; 
elle  transportera  son  Q.  G.  à  Landstuhl  ;  la  queue  serrera 
jusqu'à  Kaiserslautern.  » 

«  En  dehors  de  cette  dernière  ville,  on  ne  devra  pas 
s'établir  dans  les   localités  au    nord  de  la  ligne  ferrée 
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Hochspejer-Kaiserslautern-Hauptstuhl.  La  division  de 
cayalerie  de  la  Garde  suivra  le  mouvement  en  se  confor- 
mant aux  indications  précédentes.  > 

«  Le  IX*  corps  gagnera  la  zone  située  sur  la  rivo  droite 
de  la  Lauter,  de  Katzweiler  à  Kaiserslautern  exclusive- 
ment, cette  dernière  ville  demeurant  affectée  à  la  Garde. 
Il  se  cantonnera  sur  une  profondeur  de  8  kilomètres  au 
nord  de  la  Lauter,  le  Q.  G.  viendra  à  Otterberg.  • 

<  Le  XIP  corps  marchera  avec  sa  tête  de  colonne 
jusqu'à  Enkenbach,  Mehlingen,  Neunkirchen,  et  prendra 
son  Q.  G.  à  Enkenbach.  • 

t  Les  5"*  et  6*  divisions  de  cavalerie  continueront  à 
assurer  le  service  des  avant-postes  devant  l'ennemi, 
jusqu'à  ce  que  je  donne  Tordre  de  les  relever.  » 

«  Cette  prescription  relative  à  la  cavalerie,  s'appliquera 
à  tous  les  corps.  » 

Le  Prince  royal  donnait  le  4  août  Tordre  suivant  : 

<  L'armée  continuera  demain  sa  marche  sur  Strasbourg. 
A  cet  effet  : 

1)  La  4*  division  de  cavalerie  quittera  ses  bivacs  à 
5  heures  du  matin  et  s'avancera,  par  Altenstadt,  sur  la  route 
de  Haguenau,  pour  rechercher  Tennemi  dans  la  direction  de 
Haguenau,  Suffelnheim,  Roppenpenheim,  et  surtout  pour 
éclairer  le  pays  ;  un  régiment  sera  dérigé  de  Sulz  (Soultz- 
80US-Foréts)  vers  TOuest  jusqu'à  Wôrth,  et  éclairera  le 
pays  jusqu'à  Reichshoffen.  Les  deux  chemins  de  fer  de 
Haguenau  seront  détruits,  autant  que  possible,  ainsi  que  la 
ligne  ferrée  de  Reichshoffen. 

2)  Le  corps  Hartmann  se  portera  par  la  route  de  Bitche 
jusqu'à  Lembach,  où  il  bivaquera.  Des  avant-postes  seront 
établis  au  delà  de  Lembach,  se  reliant  à  ceux  du  V''  corps. 
Q.  G.  à  Climbach.  Départ  à  6  heures. 

3)  Le  XI**  corps  marchera  par  la  grand'route  de  Hague- 
nau et  par  le  chemin  de  fer  jusqu'à  Sulz  et  s'installera  au 
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bivac,  au  sud  de  cette  localité.  Avant-postes  vers  la  foret 
de  Haguenau.  Départ  du  bivac  à  6  heures  du  matin. 

4)  Le  V*  corps  rompra  à  8  heures  et  s'avancera  en  deux 
colonnes  par  Sulz  sur  Preuschdorf,  où  il  bivaquera  face  à 
Wôrth,  avec  des  avant-postes  vers  Beichshoffen. 

5)  Le  corps  Werder  se  portera  dans  la  direction  de  Sulz 
et  bivaquera  sur  la  voie  ferrée,  à  Touest  d'Aschbach.  Avant- 
postes  vers  Rittershoffen,  Hatten  et  Nieder-Rôdern.  Départ 
du  bivac  à  6  heures  du  matin. 

6)  Le  P'  corps  bavarois  (von  der  Tann)  partira  à 
5  heures  et,  passant  par  Altenstadt,  ira  s'établir  au  bivac 
à  Ingolsheim. 

7)  Le  Q.  G.  sera  probablement  demain  à  Sulz.  Les  trains, 
suivant  le  mouvement,  viendront  :  ceux  du  II*  corps 
bavarois,  à  Wissembourg  ;  ceux  des  autres  corps,  sur  la 
Lauter.  » 

Les  mêmes  procédés  de  rédaction  étaient  en  usage  pour 
les  ordres  transmis  aux  divisions,  aux  brigades,  ainsi 
qu'aux  fractions  de  troupe  de  moindre  importance  devant 
opérer  isolément. 

Ne  peut*on  pas  en  partie  attribuer  Topiniâtreté  dans  la 
défensive^  Tardeur  et  la  persistance  dans  Toffensive  chez 
les  troupes  allemandes,  à  la  certitude  qu'elles  avaient  de 
voir  apparaître  un  secours  ou  un  renfort  à  un  moment 
déterminé,  certitude  basée  sur  la  confiance  dans  les  combi- 
naisons des  chefs,  et  sur  la  précision  que  chacun  apportait 
à  exécuter  les  ordres  donnés  ? 

Les  extraits  d'ordres  que  je  viens  de  citer,  font  voir  que 
l'emploi  des  points  cardinaux  pour  la  désignation  des 
routes  à  suivre  et  des  emplacements  à  occuper,  soit  comme 
bivacs,  soit  comme  cantonnements,  dans  une  marche  à  la 
rencontre  de  l'ennemi,  est  d'un  fréquent  usage  dans  les 
prescriptions  des  états-majors  prussiens. 

Ce  mode  d'expression  est  très  rationnel,  et  il  serait  du 
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reste  difficile  de  faire  autrement,  si  ron  songe,  comme  je 
Tai  déjà  dit,  à  la  diffîcalté  qu'il  y  a^  faute  de  temps  pour  le 
commandement,  d'entrer  dans  les  détails,  à  Tignorance  de 
la  conformation  intime  topographique  de  certaines  loca- 
lités ennemies  que  Ton  va  rencontrer,  et  par  suite,  à  la 
latitude  qui  doit  être  laissée  aux  commandants  de  troupes 
de  plier  la  conduite  et  rétablissement  de  celles-ci  aux 
nécessités  que  commandent  la  forme,  la  nature  et  les 
productions  du  territoire  à  occuper. 

§  2.  Historique. 

La  manière  de  se  diriger  par  la  connaissance  des  points 
cardinaux  remonte  à  la  plus  haute  antiquité.  Moïse,  con- 
duisant les  Hébreux  vers  la  Terre-promise  au  travers  des 
déserts,  s'orientait  de  jour  par  le  soleil,  la  nuit  par  les 
étoiles.  C'est  au  contact  des  prêtres  égyptiens,  avec  lesquels 
il  avait  vécu^  qu'il  devait  ses  connaissances  astronomiques. 
L'existence  de  cette  science  astronomique,  qui  se  perpétuait 
de  siècle  en  siècle  chez  les  prêtres  de  Tantiquité,  ainsi  que 
Tusage  qu'ils  en  faisaient  pour  se  diriger,  ne  sont-ils  pas 
encore  prouvés,  lorsque  le  Nouveau-Testament  nous  apprend 
que  les  rois  mages,  qui  n'étaient  en  définitive  que  des  prê- 
tres, furent  conduits  par  une  étoile  à  Bethléem  pour  j 
adorer  le  Christ  au  berceau. 

Il  n'y  a  du  reste,  comme  le  dit  le  proverbe,  c  rien  de  nou- 
veau sous  le  soleil  » ,  et  les  anciens  qui  avaient,  à  un  bien 
moindre  degré  que  nous,  les  connaissances  géographiques  et 
topographiques,  devaient,  surtout  dans  leurs  guerres  de 
conquêtes,  faire  un  très-grand  usage  des  points  cardinaux, 
pour  se  reconnaître  et  se  guider  dans  des  pays  où  la  plupart 
du  temps  ils  marchaient  à  l'aventure.  La  science  des  phéno- 
mènes célestes  jouait  chez  eux  un  très-grand  rôle. 

Les  historiens  et  écrivains  militaires  anciens,  Hérodote, 
Xénophon,  Thucydide,  Plutarque,  Arrien,  Polybe,  Tacite, 
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Tite-Live,  Végèce,  Onosander,  etc.,  donnent  de  fréquents 
exemples  de  Tusage  qu^on  faisait  de  Tastronomie  dans  la 
conduite  des  opérations  militaires,  et  pour  bien  d'autres 
besoins  que  ceux  de  Torientation^  tels  que  signaux,  déter- 
mination deTheure,  dates,  etc. 

Pour  ce  qui  concerne  Torientation  proprement  dite, 
Arrien  nous  apprend  qu'Alexandre,  perdu  dans  les  déserts 
de  rinde,  parvint  à  se  retrouver  par  la  connaissance  des 
points  cardinaux  dont  il  déterminait  la  direction  au  moyen 
des  étoiles. 

Nous  voyons  dans  Polybe  qu'An nibal,  pour  passer  en 
Italie  au  point  où  les  Alpes  étaient  le  plus  aisément  fran- 
chissables pour  lui,  savait  fort  bien  qu'il  devait  conduire 
son  armée  vers  le  Nord  pendant  un  certain  temps,  puis  se 
rejeter  à  l'Est.  Le  pays  lui  étant  totalement  inconnu,  ce 
grand  général,  posant  déjà  en  principe  l'emploi  de  la 
cavalerie  comme  il  se  fait  de  nos  jours,  s'éclairait  au  loin 
par  ses  Numides,  qui  devaient  en  même  temps  reconnaître 
le  pays  qu'ils  parcouraient.  Polybe  ne  nous  dit  pas  textuelle- 
ment comment  Annibal  s'orientait,  mais  il  est  probable 
que  c'était  également  au  moyen  du  cours  des  astres. 

Les  Romains  avaient,  pour  se  guider  dans  leurs  marches, 
des  cartes  itinéraires  sur  lesquelles  ils  indiquaient  les 
étapes  à  parcourir.  Ces  cartes  se  sont  perdues,  à  l'exception 
d'un  assez  mauvais  spécimen,  datant  des  derniers  empereurs 
romains,  et  qui  a  été  retrouvé  vers  le  milieu  du  XVI"  siècle 
par  l'Allemand  Peutinger. 

Il  existe  cependant  à  Rome,  dans  une  collection  d'anti- 
quités, un  gobelet  d'argent  sur  lequel  se  trouve  gravé 
ritinéraire  complet  de  Cadix  à  Rome.  Que  d'ouvrages 
intéressants  sur  la  géographie  ancienne  on  eût  encore  pos- 
sédés, sans  la  destruction  de  la  bibliothèque  d'Alexandrie. 

L'idée  de  tracer  des  itinéraires  doit  remonter  à  la  plus 
haute  antiquité;  car  c'est  un  instinct  naturel  de  l'homme 
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que  de  signaler  les  points  importants  par  où  il  passe,  afin 
de  retrouver  plus  aisément  sa  route  au  retour,  lorsque,  pour 
la  première  fois,  il  parcourt  despajs  inconnus. 

Pendant  la  première  période  du  mojen-âge  et  jusqu'à 
répoque  des  Croisades,  les  commandants  de  troupes  furent 
obligés  de  s  en  rapporter  à  la  connaissance  des  astres  et 
aux  grossiers  procédés  de  reconnaissance  des  anciens. 

L'art  de  se  diriger  avec  quelque  sûreté  fit  un  pas 
immense  au  XII"  siècle,  par  l'invention  de  la  boussole.  Les 
propriétés  de  raignilie  aimantée  étaient  connues  des  Chinois 
de  temps  immémorial,  et  il  est  probable  que  les  Croisés 
les  apprirent  des  Orientaux;  mais  le  Napolitain  Flavio 
Gioia,  le  premier,  suspendit  l'aiguille  aimantée  sur  un 
pivot,  et  plaça  le  système  dans  une  boite,  créant  ainsi  la 
boussole. 

Au  XIV'  siècle,  l'invention  de  la  boussole  vint  se  compléter 
par  celle  des  cartes  de  géographie,  due  au  vénitien  Mario 
Sanudo.  On  comprend  quels  immenses  services  étaient 
appelées  à  rendre  ces  deux  découvertes,  qui  n'ont  fait  que 
se  perfectionner  depuis. 

Il  ne  nous  appartient  pas  de  suivre  la  marche  des  perfec- 
tionnements des  cartes  et  des  boussoles,  une  telle  étude 
sortant  du  cadre  de  notre  travail . 

Malgré  de  longues  et  laborieuses  recherches  dans  l'his- 
toire des  guerres  modernes  et  contemporaines,  je  n'ai 
trouvé  aucune  indication  sur  les  diverses  méthodes  em- 
ployées lorsque  l'on  marchait  sur  un  terrain  inconnu  ou  mal 
étudié.  Les  règlements  et  les  instructions  militaires  n'en 
parlent  que  dune  manière  très-vague  et,  à  ma  connaissance, 
aucun  traité  de  stratégie  ou  de  tactique  n'en  fait  mention. 
Il  est  à  supposer  que,  confiants  dans  l'instruction  des 
officiers  placés  sous  leurs  ordres,  les  chefs  leur  ont  toujours 
laissé  le  soin  de  se  tirer  d'affaire  par  leur  initiative  person- 
nelle, quand  quelque  cas  em  harassant  se  présentait. 
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Je  signalerai  cependant  en  passant  une  instruction  de 
Napoléon  I,  du  2  décembre  180Ô,  et  adressée  au  général 
Sanson,  chef  du  corps  des  ingénieurs-géographes.  Dans 
cette  instruction,  l'empereur,  après  avoir  donné  des  indi- 
cations générales  sur  la  manière  de  faire  les  reconnais- 
sances, prescrit  d*attacher  à  chaque  colonne,  pour  la 
conduire  et  rétablir  sur  le  terrain  qu'elle  doit  occuper, 
Tingénieur  géographe  qui  a  été  chargé  de  reconnaître  ce 
terrain  ainsi  que  les  routes  qui  y  conduisent. 

L'idéal  serait,  en  campagne,  de  pouvoir  faire  accom- 
pagner chaque  fraction  de  troupe,  quelle  que  fût  son  impor- 
tance, d'un  officier  qui  connaîtrait  déjà  fort  bien  le  pajs 
en  avant.  Je  crois  inutile  de  faire  ressortir  Timpossibilité 
de  remploi  d'un  tel  moyen,  le  personnel  des  états-majors 
ne  pourrait  y  suffire. 

Après  avoir  reçu  des  indications  générales  sur  les  routes 
à  suivre  et  les  points  à  occuper,  pour  s'acquitter  le  plus 
rigoureusement  possible  de  la  mission  qui  leur  est  confiée, 
les  officiers  doivent  donc  posséder  certaines  connaissances 
qui,  au  premier  abord,  ne  semblent  pas  susceptibles  d'ap- 
plications directes  dans  l'art  militaire  ;  telles  sont,  par 
exemple  :  les  notions  de  sciences  naturelles,  de  météoro- 
logie, d'astronomie,  qui  peuvent  nous  aider  à  nous  orienter. 

§  3.  Frooédés  d'orientation 

Nous  pouvons  diviser  les  méthodes  d'orientation,  en 
procédés  approximatifs  et  procédés  exacts. 

Les  procédés  approximatifs  sont  basés  surtout  sur  Tétude 
de  la  nature  et  de  ses  phénomènes  ;  ils  sont  tous  le  résultat 
de  l'observation.  Les  procédés  rigoureux  découlent  directe- 
ment de  la  science  ;  ils  s'appuient  sur  la  mécanique,  l'astro- 
nomie, la  géographie  et  la  topographie. 

Orientation  approximative.  L'étude  des  phénomènes 
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natarels  nous  fournit  un  grand  nombre  d'indications  qui^ 
sans  être  d'une  rigueur  absolue,  sont  précieuses  dans  bien 
des  circonstances. 

Les  arbres  isolés,  ou  situés  sur  la  lisière  d'un  bois,  ont,  du 
côté  des  yents  régnants  (du  Nord-Ouest  au  Sud-Ouest,  dans 
notre  pays),  leur  écorce  plus  forte,  plus  rude,  plus  cou- 
Terte  de  mousse.  Tous  les  hêtres  de  la  foret  ont  Fécorce 
argentée  du  côté  du  Sud-Ouest,  côté  dominant  des  pluies 
persistantes. 

Les  blocs  de  pierre  immobiles  et  les  rochers  ont  aussi, 
généralement  du  côté  du  vent  régnant,  une  couche  de 
mousse  ;  du  même  côté,  le  sol  sur  lequel  ces  pierres  repo- 
sent, ou  celui  situé  à  la  base  des  rochers,  est  plus  humide. 

Les  arbres  croissent  annuellement  par  couches  concen- 
triques ;  répaisseur  de  la  couche  est  moindre  du  côté  des 
vents  régnants.  Le  développement  de  leur  tête  est  égale- 
ment plus  restreint  du  même  côté. 

Les  arbres  de  haute-futaie,  surtout  ceux  de  croissance 
rapide,  tels  que  les  peupliers  du  Canada,  unissent,  à  la 
longue,  par  prendre  une  inclinaison  opposée  à  la  direction 
des  vents  dominants. 

Certains  végétaux  croissent  arec  plus  d'énergie  fors- 
qu'ils  sont  placés  dans  l'orientation  qui  leur  est  la  plus 
favorable;  ainsi,  dans  nos  climats,  le  lierre  est  plus  vigou- 
reux quand  il  est  exposé  au  Nord,  la  vigne  est  plus  vivace 
quand  elle  regarde  le  Midi;  aussi,  chez  nous,  ne  la  fait-on 
croître  que  le  long  des  murs  exposés  au  Sud-Est,  au  Sud  ou 
au  Sud-Ouest. 

Les  vents  du  Sud  sont  chauds,  les  vents  du  Nord  sont 
froids  et  piquants  et  ont,  chez  un  grand  nombre  d'individus, 
une  action  directe  sur  l'économie  intérieure  ou  sur  la  peau; 
chez  nous,  les  vents  du  Nord  amènent  souvent  une  odeur 
de  tourbe  très-caractéristique,  qui  fait  même  dire,  dans  le 
vulgaire,  que  le  vent  vient  de  la  Hollande.  Le  vent  du  Sud- 
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Ouest  est  hamide  et  nous  amène  les  pluies  de  longue 
durée  ;  les  murs  blanchis  faisant  face  au  Sud-Ouest  portent 
des  traces  bien  reconnaissables  de  Taction  persistante  des 
pluies  dans  cette  direction. 

L'observation  des  habitudes  des  animaux  peut  fournir 
des  indications  sur  Torientation  :  Tescargot,  par  exemple, 
s'établit  pour  passer  i*hiver  au  midi  d'un  buisson;  en 
général  tous  les  animaux  hivernants  s'orientent,  choisissent 
une  côte  au  Midi,  et  sur  cette  côte,  le  midi  d'un  arbre, 
d'un  buisson  ou  d'un  rocher. 

Voici  d'autres  faits  qui  peuvent  guider  et  qui  sont  encore 
du  domaine  de  l'observation  pure.  Les  couvents  anciens 
orientaient  leur  établissement,  et  quand  ils  ne  pouvaient  se 
placer  dans  la  vallée,  ils  bâtissaient  à  mi-côte  et  du  côté 
du  Midi. 

Les  anciennes  églises  affectent  presque  toutes  la  forme 
d'une  croix  latine  ;  la  tour  qui  termine  la  grande  branche 
de  la  croix  est  placée  à  l'Ouest;  la  petite  branche  indique 
donc  approximativement  la  direction  du  méridien.  Nous 
en  avons  un  exemple  remarquable  constamment  sous  les 
yeux  :  c'est  celui  de  l'église  Ste  Gudule,  où  l'on  incrusta, 
vers  1840,  une  bande  eu  cuivre  pour  indiquer  la  direction 
de  la  méridienne.  Cette  ligne  métallique  unit  les  deux 
portails  qui  terminent  les  extrémités  de  la  petite  branche 
de  la  croix  formée  par  la  carcasse  de  l'église. 

Cette  coutume  d'orienter  les  constructions  destinées  aux 
cérémonies  religieuses  remonte  aux  prêtres  du  paganisme. 
Ainsi  les  pyramides  d'Egypte,  où  se  célébraientles  mystères 
d'Osiris  et  dlsis,  ont  leurs  faces  orientées  à  10  minutes 
près,  ce  qui  est  déjà  une  remarquable  exactitude  pour 
l'époque  où  elles  ont  été  construites. 

Orientation  exacte.  —  Les  anciens  mettaient  l'astro- 
nomie au  nombre  des  sciences  que  devait  posséder  un  bon 
capitaine.  Dans  ces  temps-là,  la  science  était  bien  loin  de 
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ce  qu'elle  est  aujourd'hui,  et  les  connaissances  astronomi- 
ques n'allaient  guère  au  delà  de  la  cosmographie. 

J*ai  dit  précédemment  quel  usage  fréquent  les  militaires 
de  Tantiquité  faisaient  de  la  connaissance  des  phénomènes 
célestes.  Eh  bien,  nous  pouvons  dire,  avec  raison,  que  la 
connaissance  du  ciel  servira  efficacement  à  un  militaire 
dans  bien  des  circonstances. 

Avant  d'aborder  l'étude  sommaire  du  ciel,  rappelons 
quelques  définitions  : 

La  sphère  céleste  est  une  sphère  hypothétique,  sur  la 
snr&ce  de  laquelle  toutes  les  étoiles  sont  rapportées  par 
l'œil  de  l'observateur  qui  se  trouve  placé  au  centre  de  cette 
sphère.  La  ligne  des  pôles  terrestres  prolongée  rencontre 
cette  sphère  aux  pâles  du  monde. 

Tous  les  grands  cercles  tracés  sur  cette  sphère  et  qui 
passent  par  la  ligne  des  pôles  sont  des  méridiens.  Le  méri- 
dien Wun  lieu  est  celui  de  ces  grands  cercles  qui  contient 
la  verticale  du  lieu.  Ce  méridien  est  déterminé  par  trois 
points,  le  pôle,  l'observateur  et  le  zénith. 

Le  zémXh  est  le  point  où  la  verticale  du  lieu  perce  la 
voûte  céleste. 

Tout  cercle  tracé  sur  la  sphère  céleste  et  dont  le  plan  est 
perpendiculaire  à  la  ligne  des  pôles  est  un  parallèle. 
Le  parallèle  maximum  est  un  grand  cercle  appelé  éguateur 
et  dont  le  plan  se  confond  avec  celui  de  Téquateur  terrestre, 
comme  la  ligne  des  pôles  terrestres  se  confond  avec  celle  des 
pôles  célestes.  Sur  un  plan  tangent  à  la  sphère  céleste  au 
pôle,  tous  les  parallèles  se  projettent  orthogonalement 
suivant  des  cercles  concentriques  au  pôle.  La  hauteur  du 
pâle  au  dessus  de  l'horizon  vaut  la  latitude  géographique  du 
lieu.  La  distance  du  pôle  au  zénith  en  est  le  complément. 

Les  étoiles  sont  rangées  par  ordre  de  grandeur  suivant 
leur  éclat.  Les  étoiles  des  six  premières  grandeurs  sont 
seules    visibles  à  l'œil   nu  ;    elles  sont   au    nombre  de 
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6200  environ.  Seuls,  les  habitants  de  Téquatear  peuvent 
apercevoir  toutes  les  étoiles  ;  pour  nous,  il  y  en  a  environ 
5500  de  visibles. 

Les  astronomes  ont,  pour  leur  facilité,  partagé  le  ciel 
en  parties,  dont  chacune  correspond  à  un  groupe  d^étoiles 
appelé  constellation.  Le  nombre  des  constellations  admis 
aujourd'hui  est  de  117,  dont  63  dans  Thémisphère  boréal 
et  54  dans  Thémisphëre  austral.  Du  temps  de  J'tolémée,  on 
ne  comptait  que  48  constellations;  les  étoiles  n'appar- 
tenant pas  à  ces  groupes  étaient  appelées  informes.  On  voit 
que  depuis  elles  ont  été  également  groupées,  puisqu'elles 
forment  les  69  constellations  excédantes  que  nous  connais- 
sons. Les  étoiles  d'une  constellation  se  désignent  par  des 
lettres  grecques  et  par  des  chiffres. 

Parmi  les  constellations  visibles  sur  notre  horizon,  celles 
de  la  Grande  et  de  la  Petite  Ourse  ne  contiennent  pas 
d'étoiles  d'un  rang  supérieur  à  la  2«  grandeur.  Voici  le 
nom  des  constellations  visibles  dans  l'hémisphère  nord  et 
qui  contiennent  des  étoiles  de  première  grandeur. 


NOMS  DBS  CONSTKLLATIONS. 


LBTTRB 

DE 

L'iTOlLB 


âTOILBS 
DB   1^  GBANDBUR. 


Le  Bouvier 
Le  Grand  Chien 


Orion 


Le  Cocher.  . 
La  Lyre    . 
Le  Petit  Chien 

Le  Taureau  . 

Le  Scorpion  . 

L'Aigle     .  . 

La  Vierge.  . 

Le  Lion    .  . 


oc 
a 
a 

^ 

a 

a 
a 

a 
a 
a 
a 
a 


ArctaruB. 

Sirius. 

Beteigense. 

Bigel. 

La  Chèvre. 

Wega. 

Pi*ocyon. 

AJdebaran. 

Antarès. 

Ataïr. 

L'Epi. 

ReguluB. 
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La  coonaissance  de  quelques  étoiles  fomlamentales  et 
ia  pogitionB  qu'elles  occupent  sur  l'horizon  pendaDt  les 
dtTertes  saisons  de  l'anaée,  permet  de  déterminer,  la  nuit, 
ItienreetladiFâctioaduMéndieii.  Peut-être  Bera-tKiD  teutâ 
ie  croire  qu'aujourd'hui  que  l'on  possède  des  cartes  et  des 
iDstromeuts  si  perfectionnés,  il  n'est  pas  nécessaire  de 
ooDDaitre  toutes  ces  choses.  Mais  les  cartes  et  les  instru- 
meots peuvent  faire  défaut.  M.  le  major  Adan,  tout  récem- 
meat  encore,  me  contait  que,  par  une  nuit  noire,  une  pluie 
et  nn  rent  tels  qu'on  n'aurait  pu  allumer  même  une 
allomette,  M.  Houzeau  et  lui  étaient  allés  d'Hechtei  au 
Kaltenbosch  (signal  géodésique  de  Lommel]  à  travers  la 
bruyère,  en  se  guidant  sur  les  étoiles,  que  de  rares  éclair- 
cies  du  ciel  leur  laissaient  voir. 

Pour  pouvoir  se  reconnaître  au  milieu  des  étoiles,  il 
faat  d'abord  se  familiariser  avec  la 
Orande  Ourse.  A  cet  effet,  par  une 
belle  nuit,  si  l'on  se  tourne  vers  le 
Nord,  on  distinguera  bientôt  à  une 
hauteur  plus  ou  moins  grande  suivant 
les  époques,  sept  étoiles  brillantes  dis- 
posées quatre  en  rectangle  et  les  trois 
autres  suivant  une  ligne  légèrement 
brisée,  dans  le  prolongement  d'une 
des  diagonales  du  rectangle.  Ce  der- 
nier prend  encore  le  nom  de  chariot, 
tandis  que  la  ligne  brisée  s'appelle  la 
queue.  Si  l'on  prolonge  la  ligne  qui 
joint  les  deux  dernières  étoiles  du 
chariot  (celles  opposées  à  la  queue), 
on  rencontre  une  constellation  sem- 
blable mais  plus  petite,  inversement  placée  et  composée 
d'étoiles  moins  brillantes,  à  l'exception  de  celte  même 
rencontrée  par  la  ligne  prolongée.  Cette  étoile,  qui  brille 
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d'un  éclat  beaucoup  plus  grand  que  toutes  celles  qui  l'avoi- 
sinent,  est  Vétoile  polaire  actuelle,  distante  du  pôle  nord  de 
1^30'  environ.  Elle  décrit  autour  du  pôle  un  cercle  appa- 
rent si  petite  qu'elle  semble  à  l'œil  nu  fixe  dans  le  ciel, 
tandis  que  toutes  les  autres  étoiles,  semblables  aux  aiguilles 
d'une  horloge,  paraissent  décrire  en  24  heures  des  cercles 
concentriques  à  la  Polaire. 

Il  serait  donc  bien  facile  de  connaître  Theure  par  les 
étoiles,  si  la  sphère  céleste  reprenait  exactement  chaque 
nuit,  aux  instants  correspondants,  la  même  situation.  La 
possession  d'une  montre  suffirait  pour  s'orienter,  quand 
bien-même  il  n'y  aurait  qu'une  très-petite  partie  du  ciel 
découvert.  Mais  le  temps  employé  par  une  étoile  pour  faire 
le  tour  du  ciel,  ne  correspond  pas  à  nos  24  heures  civiles  ; 
il  est  plus  court.  En  effet,  si  on  observe  le  ciel  la  montre 
à  la  main,  on  voit  que  les  étoiles  reviennent  chaque  soir, 
4  minutes  plus  tôt  à  la  position  qu'elles  occupaient  la  veille. 

En  un  mois,  cette  différence  est  de  2  heures.  Ce  phéno- 
mène d'anticipation,  que  Delambre  et  Lalande  appelaient 
accélération  des  fixes  ou  avance  diurne,  produit  donc  une 
rotation  entière  en  un  an.  Le  nombre  des  révolutions 
apparentes  du  soleil  est  de  365,24,  celui  des  étoiles  est 
de  366,24.  A  six  mois  do  distance,  la  partie  de  la  sphère 
qu'on  voit  à  minuit  est  donc  la  contre-partie  de  celle  qu'on 
voyait  à  la  même  heure,  six  mois  auparavant.  Cette  circon- 
stance est  due  à  la  marche  apparente  du  soleil,  qui  parait 
faire,  en  sens  inverse  du  mouvement  diurne,  le  tour  du  ciel 
en  un  an. 

Parmi  toutes  les  étoiles  visibles  pour  nous,  celles  dont 
la  distance  au  pôle  est  inférieure  à  la  latitude  géographique 
du  lieu,  et  qui  par  conséquent  restent  constamment  sur 
notre  horizon,  portent  le  nom  de  circumpolaires  (qui  circu- 
lent autour  du  pôle);  il  y  en  a  800  environ  pour  la  latitude 
de  Bruxelles,  qui  est  50^5^. 


—  161   — 

Elles  passent  chaque  jour  deux  fois  dans  le  méridien  ; 
le  passage  le  plus  rapproché  du  Zénith  est  le  passaçe  supé- 
rieur ou  poitU  de  culmination;  Tautre,  près  de  Thorizon,  est 
le  passage  inférieur. 

Les  autres  étoiles  n'ont  qu'un  passage  supérieur,  qui  est 
le  point  culminant  de  leur  course  apparente. 

Quand  on  s'occupe  d'une  ciircumpolaire,  il  faut  observer 
si  son  passage  supérieur  a  lieu  au  nord  ou  au  sud  du 
Zénith  ;  la  distance  au  pôle  du  zénith  de  Bruxelles  étant  de 
39"^',  toutes  les  étoiles  dont  la  distance  polaire  (distance 
comptée  du  pôle  à  l'étoile  sur  le  méridien  de  celle-ci)  est 
inférieure  à  39**9'  pour  notre  horizon,  ont  leuf  passage 
supérieur  aa  nord  du  zénith.  Toutes  ks  autres  Tont  au  sud. 
Il  suit  de  là  que  si  Ton  voit  culminer  une  circumpolaire 
de  la  V  catégorie,  le  point  de  culmination  indique  le  Nord, 
tandis  que,  eo  regardant  touies  les  autres  étoiks,  leur 
point  de  calrainatioa  donnera  la  direeiioa  du  Sud.  Quelle 
que  soit  la  cireampolatre,  le  point  le  pkis  bas  de  sa  course 
indique  toujounleNord. 

Il  importe  donc  de  se  familiariser  arec  les  diverses  posi- 
tions de  la  sphère  étoilée,  pour  une  latitude  donnée,  à  la 
même  heure  et  pendant  les  diverses  saisons. 

A  cet  effet,  avec  une  carte  du  ciel  construite  pour  notre 
latitude,  après  avoir  appris  à  reconnaître  les  principales 
étoiles,  celles  qu  on  appelle  de  première  grandeur,  on 
peut,  un  certain  jour  et  à  une  heure  connue,  examiner  les 
positions  de  ces  étoiles  principales  par  rapport  au  méridien  ; 
il  est  facile  alors  de  déterminer,  pour  des  dates  de  trois  en 
trois  mois  à  partir  de  celle  du  jour  où  Ton  opère,  quelles 
seront  les  positions  de  ces  étoiles  ;  ces  positions  différeront 
de  90*,  d'après  ce  que  nous  avons  dit  précédemment  (les 
différences  angulaires  étant  comptées  sur  les  parallèles 
apparents  décrits  par  les  étoiles).  Pour  30  jours  d'inter- 
valle entre  les  dates,  elles  différeront  de  30»;  pour  15  jours 
de  15";  pour  I  jour  de  1",  etc.  h 
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Lorsque  l'an  sait,  pour  un  jour  donné  et  une  heure  déter- 
minée, à  quel  point  du  ciel  doit  se  trouver  une  étoile,  il  est 
aisé  âe  connaître  les  positions  de  cette  étoile  pour  toutes 
les  heures  de  la  nuit,  sachant  que  l'étoile  paraît  faire  un 
tour  entier  de  la  voûte  célest«  en  24  heures. 

Voici  du  reste  un  exemple,  comme  application  de  ce  qui 
précède  ; 

Nous  avons  trouvé,  au  moyen  d'une  carte  céleste,  que  lo 
]"  novembre,  à  minuit,  l'étoile  de  première  grandeur  Wega 
(a  de  la  Lyre)  était  visible  sur  notre  horizon  à  l'Ouest  et  à 


45"  dn  méridien  (comptés  sur  le  parallèle  apparent  décrit 
par  rétoile).  Wega  est  presque  une  circumpolaire,  car  sa 
distance  polaire  est  de  51°2r;  elle  ne  descend  donc  jamais 
à  plus  de  30'  sous  notre  horizon.  Mais  par  suite  d'un  phéno- 
mène appelé  r^raction,  et  qui  a  pour  effet  de  noua  faire 
paraître  les  étoiles  plus  élevées  qu'elles  ne  le  sont  réelle- 
ment, l'étoile  Wega  ne  disparaît  jamais  de  notre  ciel, 
puisque  à  l'horizon  la  réfraction  est  de  33'.  Nous  pouvons 
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donc  considérer  Wega  comme  une  circumpolaire,  dont  le 
passage  supérieur  au  méridien  aura  lieu  au  sud  du  Zénith. 

Le  14  noYembre  à  minuit,  elle  sera  encore  à  TOuest  et 
à  SI"*  du  méridien,  puisque  pour  un  jour  le  déplacenient 
est  de  1^  ;  elle  sera  au  méridien  (passage  inférieur)  le 
15  décembre  à  minuit.  Trois  mois  après,  à  minuit^  elle 
sera  à  TEst  et  à  90*  du  méridien;  le  15  juin  elle  sera  dans 
le  méridien  au  sud  du  Zénith  (passage  supérieur),  et  le 
15  septembre,  elle  se  trouvera  à  minuit  à  Touest  du  méri- 
dien et  à  90*.  (Il  ne  faut  pas  perdre  de  vue,  que  les  étoiles 
se  déplacent  dans  le  même  sens  que  celui  de  leur  mouve- 
ment diurne  apparent). 

Puisque  le  14  novembre  à  minuit  Wega  se  trouve  encore 
à  31*  à  rOnest  du  méridien,  elle  sera  au  méridien  (passage 
inférieur)  au  bout  d'un  temps  représenté  par 

24»»  X  31      ^,  , 
— -— —  =  2^  4" 
360 

puisque  Tétoile  parait  faire  le  tour  du  ciel  en  24  heures. 

Donc^  aux  environs  de  2  heures  du  matin,  l'étoile  Wega 
marquera  la  direction  du  Nord.  Le  passage  supérieur  de 
Wega  aura  lieu  12  heures  plus  tard,  nous  ne  le  verrons 
donc  pas  puisqu'alors  il  fera  jour. 

Si  donc  nous  avons  une  montre,  et  que,  dans  une  éolaircie 
du  ciel,  nous  voyons  Wega  (ce  qui  ne  sera  possible  que 
dans  une  plaine  bien  découverte  puisque  Tétoile  est  presque 
à  Thorizon)  nous  connaîtrons  le  point  Nord.  Si,  par  contre, 
le  ciel  est  découvert  et  qu'on  n'ait  pas  démontre,  la  position 
de  Wega  suffira  pour  faire  connaître  l'heure. 

Notons  ici  en  passant  que  l'étoile  Wega  sera  plus 
favorable  à  lobservation  pendant  l'été,  parce  qu'alors  elle 
passe  la  nuit  au  méridien  non  loin  et  au  sud  du  Zénith. 
Si  alors  on  a  déterminé  l'heure  à  laquelle  l'étoile  doit 
passer  au  méridien  une  certaine  nuit,  et  que  Ton  voie  Wega 
à  cette  heure  là,  sa  position  donnera  le  point  Sud. 
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Il  sera  facile,  après  cet  exemple,  de  faire  pour  tontes  les 
antres  étoiles  principales  ce  que  nous  venons  de  faire  pour 
Wega.  Les  étoiles  de  première  grandeur  les  plus  favorables 
à  observer  pendant  Tété,  sont  :  Weça^  Aiaïr,  Ântarès, 
Arcturus,  VÈjd  ;  et  Tbiver  :  SiriuSj  Procyony  Rigel,  BeUi- 
fftuse^  La  Chèvre,  Aldébaran  et  R^lus.  Dans  ces  saisons, 
elles  sont  vues  la  nuit  àleur  passage  supérieur. 

L'babitude  de  reconnaître  les  diverses  constellations  et 
les  étoiles  de  première  grandeur  s*acquiert  rapidement  à 
Faide  d*une  bonne  carte  et  de  quelques  soirées  de  pratique. 

La  topographie  donne  des  moyens  approximatifs  pour 
déterminer  la  méridienne  à  Taide  d*un  gnomon.  On  peut 
se  contenter  de  ficher  un  bâton  verticalement  dans  le  sol,  et 
de  prendre  Tinstant  où  son  ombre  est  la  plus  courte,  il  est 
alors  midi  et  la  position  du  soleil  donne  la  direction  du  Sud. 

On  sait  que  cet  astre  se  lève  à  TOrient  et  se  couche  à 
rOccident  ;  autant  d'indications  pour  déterminer  les  points 
cardinaux. 

Il  importe  cependant  de  remarquer  que  le  soleil  ne  reste 
pas  tous  les  jours  sur  Thorizon  pendant  le  même  temps, 
excepté  pour  tous  les  points  de  TEquateur,  où  les  jours  sont 
égaux  aux  nuits.  Sous  toutes  les  autres  latitudes,  les  lon- 
gueurs des  jours  varient.  Dans  Thémisphère  nord,  auquel 
nous  appartenons,  le  jour  est  égal  à  la  nuit  deux  fois  par 
an,  à  réquinoxe  de  printemps  et  à  celui  d  automne;  ces  jours 
là  le  soleil  semble  décrire  sur  la  voûte  céleste  le  grand  cer- 
cle de  rÉquateur.  La  moitié  de  ce  grand  cercle  est  sur  notre 
horizon,  Tautre  moitié  en  dessous.  Pour  ces  deux  jours 
seulement  le  soleil  se  lève  exactement  à  l'Est  et  se  couche 
à  rOuest.  L'époque  à  laquelle  le  soleil  reste  le  moins  long- 
temps sur  notre  horizon  est  le  solstice  d'hiver.  Il  atteint 
aussi  alors  un  minimum  de  hauteur  égal  à  15'>5I';en  ce  jour 
le  soleil  reste  environ  8  heures  sur  notre  horizon.  Il  se  lève 
à  TEst-Sud-Est,  se  couche  à  rOuest*Sud-Ouest  et  décrit 
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sar  la  voûte  céleste  le  tropiqae  du  Capricorne.  Au  solstice 
é'été,  le  soleil  reste  seize  heures  sur  notre  horizon  ;  il  se 
lève  à  VEst-Nord-Est  et  se  couche  à  TOnest-Nord-Ouest, 
pour  atteindre  un  maximum  de  hauteur  de  62<'47'  ;  il  décrit 
alors  le  tropique  du  Cancer. 

Pour  s'orienter  sur  les  levers  et  les  couchers  du  soleil,  il 
importe  de  remarquer  que  depuis  le  solstice  d*hiver,  le  point 
de  lever  s'approche  de  plus  en  plus  de  TEst  jusqu'à  Téquî- 
noze  de  printemps  ;  qu'à  partir  de  cet  instant,  il  8*en  éloigne 
vers  le  Nord  pour  atteindre  son  maximum  d*écart,  Est- 
Nord-Est,  au  Solstice  d'été  ;  qu'il  se  rapproche  ensuite  de  l'Est 
jusqu'à  réquinoxe  d'automne  et  s'en  éloigne  après  vers  le 
Sud  pour  atteindre  l'Est-Sud-Est  du  solstice  d'hiver.  La 
marche  des  couchers  est  identique  par  rapport  au  point 
Ouest. 

Lorsque  les  nuits  sont  claires,  on  peut  encore  remarquer 
du  côté  de  l'horizon  où  le  soleil  va  se  lever,  que  la  clarté 
est  plus  intense  et  qu'elle  va  en  aug'mentant  j  usqu'à  l'in- 
stant du  lever;  c'est  Vaurore  qui  apparaît.  Le  même  phéno- 
mène se  produit  dans  l'atmosphère  du  côté  où  le  soleil  a 
disparu,  mais  en  sens  inverse,  c'est-à-dire  que  cette  clarté 
Ta  en  diminuant  jusqu'à  complète  disparition;  c'est  le 
erépuseulé. 

On  distingue  quelquefois  une  portion  de  cercle  un  peu 
vague,  qui  sépare  la  partie  éclairée  de  l'atmosphère  de 
celle  qui  est  déjà  dans  l'omhre;  remarquons  enfin  que 
lorsque  le  soleil  reste  plus  de  12  heures  sur  l'horizon,  il  se 
trouve  à  6  heures  du  matin  à  l'Est  et  à  6  heures  du  soir 
à  rOuest. 

Lorsqu'on  se  sert  de  la  lune  pour  s'orienter  la  nuit, 
il  faut  tenir  compte  de  l'époque  de  la  phase  dans  laquelle  cet 
astre  se  trouve. 

Tous  les  29  V»  jours,  la  lune  passe  par  une  série  d'appa- 
rences que  l'on  appelle  phases.  Quand  la  lune  est  nouvelle, 
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c'est-à-dire  qaand  elle  se  montre  à  noas  sous  la  forme  d'an 
croissant  étroit,  elle  apparaît  le  soir  vers  TOuest,  un 
peu  après  le  coucher  du  soleil,  et  pendant  quelques  instants. 
Si  alors  on  regarde  la  lune^  les  cornes  du  croissant  sont  à 
gauche,  il  est  donc  facile  de  reconnaître  quand  la  lune  est 
nouvelle. 

Le  coucher  de  la  lune  continue  à  retarder  de  plus  en  plus 
sur  celui  du  soleil,  et  la  phase  grandit.  Lorsque  nous  voyons 
la  moitié  du  disque  lunaire  éclairé,  la  lune  est  dite  à  son  pre- 
mier quartier  ;  elle  se  trouve  alors  au  Sud  dans  le  méridien  à 
6  heures  du  soir,  et  à  TOuest  à  minuit,  la  partie  circulaire  de 
la  portion  de  disque  éclairée  étant  toujours  tournée  vers  la 
droite  quand  on  regarde  la  lune., Vient  ensuite  la  pleine  lune; 
le  disque  entier  est  éclairé  et  la  lune  reste  toute  la  nuit  sur 
notre  horizon;  elle  est  à  l'Est  vers  6  heures  du  soir,  au 
Sud  à  minuit,  et  à  l'Ouest  à  6  heures  du  matin.  Après  la 
pleine  lune,  la  partie  circulaire  du  fragment  de  disque 
éclairé,  est  tournée  vers  la  gauche  quand  on  le  regarde;  le 
lever  de  la  lune  arrive  de  plus  en  plus  tard  après  la  coucher 
du  soleil^  et,  au  dernier  quartier,  la  lune  se  trouve  à  FEst  à 
minuit  et  au  Sud  dans  le  méridien  à  6  heures  du  matin. 
La  phase  va  toujours  en  diminuant,  et  nous  ne  voyons  pins 
la  lune  apparaître  qu'un  moment,  vers  l'Est,  avant  le  lever 
du  soleil,  jusqu'à  ce  qu'elle  arrive  à  se  lever  presque  en 
même  temps  que  le  soleil .  Nous  cessons  alors  de  l'aperce- 
voir, parce  qu'elle  se  trouve  avec  le  soleil  sur  notre  horizon  ; 
mais  bientôt  après  l'écart  entre  les  deux  astres  devient 
sensible  et  la  série  des  phases  recommence. 

Quelque  fois  le  brouillard  ou  les  nuages  cachent  les  étoi- 
les, mais  n'interceptent  pas  absolument  les  rayons  lumi- 
neux ;  si  l'on  se  trouve  aux  environs  de  la  pleine  lune, 
celle-ci  donne  assez  d'éclat  pour  que  l'on  puisse  apercevoir 
approximativement  la  direction  du  point  où  elle  se  trouve. 

Le  moyen  le  plus  commode  de  s'orienter  est  défaire  usage 
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de  la  boussole,  dont  Taiguille  aimantée  dévie  actuellement 
de  17"^  à  rOuest;  il  s'en  fabrique  aujourd'hui  de  portatives 
très-bonnes  ne  tenant  pas  plus  de  place  qu'une  montre  et 
d'un  prix  relativement  peu  élevé.  Tout  officier  peut  donc  en 
être  muni;  chaque  compagnie,  escadron  ou  batterie  devrait 
en  avoir  deux  ou  trois,  tout  comme  Tartillerie  de  campagne 
possède  des  jumelles. 

Aujourd'hui  qu'il  existe  des  cartes  fort  détaillées  de  tous 
les  pays  de  l'Europe,  la  question  de  l'orientation  se  trouve 
beaucoup  simplifiée..  Il  faudra  apprendre  à  s'orienter  avec 
la  carte  et  pour  cela  marcher  beaucoup  la  carte  à  la 
main,  afin  se  s'accoutumer  à  reconnaître  les  pays  que 
Ton  parcourt.  Pour  avoir  alors  l'orientation,  il  suffit 
de  décliner  sa  carte,  tout  comme  on  décline  une  plan- 
chette en  topographie.  Cette  opération  peut  mémo  se 
faire  de  nuit  par  un  temps  clair  si  l'on  aperçoit  un  arbre, 
un  clocher,  un  point  spécial  quelconque  indiqué  sur  la 
carte,  et  par  un  temps  obscur  avec  un  signal  artificiel, 
une  torche  de  paille  par  exemple  que  l'on  fait  fiaraber. 

Quand  on  marche  en  territoire  ami,  il  est  essentiel  de  se 
faire  accompagner  par  des  gens  du  pays,  qui  seront  des 
guides  sûrs  par  tous  les  temps. 

Mais  en  pays  ennemi,  il  n'en  est  plus  de  même  ;  le  règle- 
ment sur  le  service  en  campagne  prescrit  alors  les  pré- 
cautions à  prendre,  lorsque  l'on  se  sert  comme  guides  des 
habitants  du  pays.  Le  plus  sûr  est  de  ne  les  employer  que 
lorsqu'on  ne  peut  faire  autrement. 

§  4.  Sur  la  faoulté  d'orientation. 

On  peut  se  trouver  en  pays  inconnu,  par  une  nuit  noire, 
sans  cartes,  sans  boussoles,  sans  aucun  point  de  repère  qui 
puisse  aider  à  se  reconnaître.  Le  cas  est  rare,  et  je  doute 
qu'il  se  soit  jamais  présenté,  même  pour  des  armées  qui. 
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opérant  dans  certaines  parties  peu  connues,  de  PÂsie,  de 
l'Afrique  ou  de  T Amérique,  ont  eu  à  traverser  des  déserts, 
de  vastes  plaines  ou  des  savanes. 

L'observation  de  la  nature  et  de  ses  phénomènes  peut 
seule,  en  pareil  cas,  aider  à  se  tirer  d'embarras,  en  dévelop- 
pant chez  l'homme  ce  que  j'appellerai  la  faculté  d'orienta- 
tion. Ce  n'est  pas  à  mon  avis  un  sixième  sens,  mais 
bien  le  résultat  de  la  mise  en  œuvre  de  la  vue,  de  l'ouïe 
et  de  l'odorat.  Certains  sont  d'un  avis  contraire,  et  voici  ce 
que  je  lis  à  ce  sujet  dans  un  mémoire  publié  par  l'Académie 
de  médecine  de  Belgique  (0. 

«  Quand  l'oiseau  migrateur  s'aperçoit  que  l'hiver  est 
proche,  il  prend  sa  volée  par  un  doux  vent  du  midi, 
jamais  il  ne  s'embarque  avec  le  vent  du  nord. 

«  L'instinct  de  conservation  apparaît  ici  sous  forme  de 
faculté  d'orientation.  La  frégate,  qui  s'éloigne  à  deux  cents 
lieues  des  côtes,  planant  au-dessus  des  vagues  uniformes, 
possède  cette  faculté  au  plus  haut  point  puisqu'elle  la  met 
en  pratique  tous  les  jours  ;  le  pigeon  voyageur  la  possède 
aussi  et  même  à  volonté  également.  Elle  ne  dépend  plus  de 
l'approche  de  l'hiver  où  du  printemps;  il  la  produit  en  tous 
temps. 

«Cette  faculté  de  s'orienter,  si  étonnante  par  sa  puissance, 
n'est  pas  limitée  aux  oiseaux  migrateurs;  presque  tous 
les  animaux  la  possèdent  et  Thomme  lui-même  quand  les 
conditions  où  il  se  trouve  placé  l'exigent. 

<  L'homme  des  savanes,  l'habitant  du  désert  avec  l'uni- 
formité devant  lui,  comme  la  frégate  au-dessus  des  vagues 


(l)  Maladies  et  facultés  divei'ses  des  mystiques^  par  le  J>Char> 
bonnier. 
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toujours  les  mêmes,  sait  retrouver  son  chemin  de  lui- 
même  ;  il  a  rinstinct  du  désert,  qu'il  connaît,  à  la  manière 
des  oiseaux  le  chemin  des  airs^  sans  s*appujer  sur  la  moin- 
dre notion  astronomique. 

c  Si  cette  faculté  ne  se  perd  même  pas  totalement  chez 
des  animaux  qui  habituellement  s'en  passent,  comme  le 
chat  et  le  chien,  Thomme,  quoique  civilisé,  peut  très*bien 
la  posséder.  Il  est  des  individus  qui,  placés  dans  une 
immense  forêt,  s'y  retrouvent  fort  bien  sans  qu'ils  puissent 
eux-mêmes  expliquer  le  pourquoi.  > 

Telle  n'est  pas  cependant  l'opinion  de  M.  Houzeau, 
le  directeur  de  notre  Observatoire.  Il  a  voyagé  pendant 
cinq  ans  dans  les  solitudes  du  Texas,  il  a  observé  de  près 
les  hommes  et  les  choses,  il  a  vécu  dans  un  milieu  où 
rinstinct  de  chaque  individu  est  appelé  à  jouer  un  grand 
rôle  dans  toutes  les  circonstances  de  la  vie  ;  son  opinion 
doit  donc  avoir  un  grand  poids  et  voici  ce  qu'il  dit(l). 

•  L'orientation  n'est  pas  une  faculté  par  elle-même;  c'est 
la  résultante  d'une  foule  de  notions  et  de  remarques  qui  sont 
fournies  par  diverses  facultés.  L'exactitude  et  la  rapidité  de 
l'application  dépendent  de  toute  l'éducation  à  l'air  libre 
beaucoup  plus  que  d'un  don  d'instinct  et  d'une  faculté  innée. 

«  Que  pourrait-on  même  conclure,  si  le  pouvoir  d'orienta- 
tion était  quelquefois  plus  marqué  dans  certains  animaux 
qu'il  ne  l'est  dans  l'homme  ?  Nous  avons  vu  des  espèces 
animales  qui  l'emportent  sur  nous  par  la  finesse  ou  la 
portée  des  sens.  Les  notions  sensibles  étant  la  base  de  ces 
combinaisons  ingénieuses  d'où  l'orientation  dérive,  l'animal 
doué  de  ces  sources  plus  fécondes  ne  peut-il  pas  atteindre 
aussi  un  résultat  plus  saillant? 


(1)  JBtudes  sur   les  facultés  mentales  des  animaux  comparées  à 
celles  de  f  homme. 
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<  Quoiqu'il  en  soit,  lorsqu'on  envisage  le  pouvoir  d'orien- 
tation dans  les  animaux,  on  n'y  trouve  aucun  signe  exté- 
rieur, général,  constant,  qui  dévoile  l'existence  d'une  action 
sensuelle.  Le  sens  d'orientation  n'est  pas,  dans  l'acception 
rigoureuse  du  mot,  un  sixième  sens. 

c  Même  la  grande  étendue  de  ce  pouvoir  ne  nous  autorise 
pas,  dans  les  circonstances  où  il  s'exerce,  à  créer,  pour 
l'expliquer^  une  faculté  physique  qui  mette  l'animal  et  le 
gîte  en  rapport. 

c  Le  talent  de  s'orienter  ne  dépend  pas,  par  conséquent, 
d'un  sens  particulier  à  certains  animaux  et  qui  serait  refusé  à 
l'homme.  Qu'il  témoigne  d'une  grande  aptitude  à  coordonner 
certaines  remarques,  à  profiter  de  certaines  impressions,  il  est 
impossible  de  le  mettre  en  doute.  Mais  qu'il  suppose  une 
organisation  possédant  d'autres  sens  que  les  nôtres,  nous  pou- 
vons à  présentie  nier.  On  demandera,  je  le  sais,  comment 
l'oiseau,  lâché  en  pleine  mer,  prend  son  vol  vers  une  côte 
qu'il  n'a  jamais  visitée,  et  qu'il  ne  peut  apercevoir.  Ce  pou- 
voir est  un  peu  différent,  sans  doute,  du  simple  pouvoir  de 
retour  ou  d'orientation  Mais  l'oiseau  est  extrêmement 
sensible  aux  diverses  qualités  de  la  brise.  Il  a  en  outre  une 
vue  d'une  longue  portée,  il  n'est  pas  impossible  qu'il  ne 
retire  des  indices  de  la  nuance  du  ciel,  dans  les  diâferentes 
portions  de  l'horizon.  » 

D'un  autre  côté,  certains  auteurs  allemands  préconisent 
le  développement,  par  la  pratique  du  terrain,  de  la  faculté 
d'orientation.  Ils  en  admettent  donc  l'existence,  quoiqu'à  un 
degré  d'intensité  différent  chez  chaque  individu. 

Quant  à  moi,  je  suis  disposé  à  admettre,  avec  M.  Hou- 
zeau,  que  la  faculté  de  s'orienter  dépend  surtout  de  la 
propriété  que  l'on  possède  de  s'assimiler  plus  ou  moins 
facilement  l'observation  des  phénomènes  naturels.  Cette 
faculté  d'assimilation  existe  avec  des  énergies  diverses 
selon  les  individus.  Mais  elle  doit  finir  par  s'atrophier  chez 
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l'habitant  des  villes  qui  ne  la  cultive  pas,  tandis  qu*elle  doit 
se  développer  considérablement  chezThonime  qui,  en  con- 
tact permanent  avec  la  nature,  Texerce  tous  les  jours. 

Il  est  certain  que  le  sauvage  qui  s*oriente  dans  la  savane^ 
dans  le  désert  ou  dans  la  foret-vierge,  met  en  jeu  cette 
faculté  d'observation  développée  chez  lui  des  l'âge  le  plus 
tendre,  bien  que  son  intelligence  soit,  en  quelque  sorte, 
inconsciente  des  moyens  employés  pour  arriver  au  but. 
C'est  le  travail  qui  se  fait  à  son  insu  chez  lui  pour  retenir 
tout  ce  qu'il  a  vu,  senti  et  entendu,  qui  donne  au  sauvage 
cette  faculté  d'orientation  en  apparence  innée  chezrhomme 
de  la  nature,  lorsqu'elle  s'exerce  pour  la  première  fois 
devant  les  habitants  de  nos  contrées. 

Nous  autres,  gens  des  pays  civilisés,  les  conditions 
mêmes  du  milieu  dans  lequel  nous  vivons  et  la  manière  dont 
on  nous  élève  nous  interdit  d'aspirer  au  degré  de  perfec- 
tion de  l'Indien  des  savanes.  Non  pas  que  nous  n'y  soyons 
aussi  aptes  que  lui,  car,  dit  encore  M.  Houzeau  :  «  Plaçons 
l'Européen  sur  le  terrain  du  sauvage.  Considérons  le  pion- 
nier dans  les  solitudes  du  Far- West,  nous  verrons  bientôt 
rinstruction  se  communiquer  de  la  race  rouge  à  la  race 
blanche,  nous  verrons  l'Européen  acquérir  la  même  finesse 
de  perception  et  s'aider  en  outre,  pour  surpasser  le  sauvage, 
des  qualités  propres  qu'il  a  apportées  avec  lui.  Il  a  été  mis 
hors  de  doute,  dit  le  capitaine  Marryat,  que  l'homme  blanc, 
lorsqu'il  est  accoutumé,  devient  plus  expert  que  l'Indien 
lui-même  dans  toutes  les  branches  de  cette  science  des  bois, 
où  le  sauvage  est  réputé  un  si  grand  maitre. .  Tel  est  le 
cas  dans  la  découverte  d'une  piste  par  les  empreintes, 
dans  l'observation  des  branches  cassées,  de  l'herbe 
foulée,  etc.  » 

Sans  pousser  la  chose  aussi  loin,  dans  nos  pays  nous 
voyons  rarement  les  chasseurs  et  les  paysans  s'égarer; 
le  braconnier  poursuivi,  se  jetant  dans  la  futaie  la  plus 
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épaisse,  où  nul  sentier  n*est  trace,  hésite-t-il,  même  la 
nuit,  sur  la  direction  à  suivre  pour  retrouver  son  logis,  on 
un  arbri  où  il  sera  en  sûreté. 

Donc,  par  une  pratique  persévérante,  et  en  saisissant 
toutes  les  occasions  qui  se  présentent  d'étudier  tous  les 
ordres  de  faits  naturels,  de  nous  pénétrer  de  leurs  causes 
et  de  leurs  effets,  nous  pouvons  certainement  prétendre  à 
savoir  nous  orienter  d'une  façon  très-suffisante  pour  nous 
tirer  d'embarras  dans  tous  les  cas,  puisque  nous  ne  sommes 
pas,  dans  nos  conditions  politiques  actuelles,  appelés  à 
faire  la  guerre  dans  un  pays  inexploré,  ou  non  encore 
civilisé. 

C,   PiLLOY. 

Capitaine  d*état-major^ 
Professeur  à  l'Êeole  de  çuerre. 


CONFÉRENCES  DE  L'ECOLE  DE  GUERRE. 


LES  ARMES  PORTATIVES  ACTUELLES  EN  EUROPE. 


Conférence  du  28  novembre  1876. 


Messieurs, 

Cette  conférence  a  pour  objet  Texamen  des  armes  portati- 
ves formant  Tarmement  actuel  des  infanteries  européennes. 

Vous  savez  dans  quelles  circonstances  les  armes  à  feu 
portatives  se  chargeant  par  la  culasse  ont  remplacé  l'arme 
rayée  se  chargeant  par  la  bouche.  —  La  Prusse,  qui,  la  pre- 
mière et  longtemps  avant  les  autres  puissances,  avait  adopté 
le  fusil  à  aiguille,  en  fit  l'épreuve  sur  les  champs  de 
bataille  en  1864, contre  le  Danemarck.  Cette  épreuve  déter- 
mina  la  plupart  des  Etats  à  étudier  le  nouveau  chargement, 
et,  vers  1865,  l'Angleterre  et  la  Suisse  ouvraient  des  con- 
cours publics.  Le  nouveau  système  rencontrait  encore  cepen- 
dant une  opposition  violente;  ses  adversaires  trouvaient 
l'aroie  compliquée  et,  s'exagérant  l'inconvénient  d*un  tir  plus 
rapide  et  plus  étendu  pour  lapprovisionnementen  munitions 
sur  le  champ  de  bataille,  ne  trouvaient  pas  une  compensa- 
tion suffisante  dans  les  mérites  de  Tarme.  La  Prusse  d'ail- 
leurs encourageait  ces  idées  par  tous  les  moyens  possibles. 
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Le  oliargeinent  par  la  oïdaBse  s^impose  en  1866.  — 
Mais  après  la  campagne  de  Bohême  et  sans  exagérer  oatre 
mesure  la  part  qui  revenait  au  fusil  à  aiguille  dans  le  succès 
des  Prussiens,  il  fallut  bien  se  rendre  àrévidence.  Le  char- 
gement par  la  bouche  était  condamné  :  le  fait  n'était  plus 
discutable. 

Motift  de  la  supériorité  du  ohargement  par  la 
culasse.  —  Il  n'entre  pas  dans  mon  cadre  de  vous  exposer 
en  détail  les  motifs  de  la  supériorité  des  armes  se  chargeant 
par  la  culasse;  mais  je  rappellerai  en  quelques  mots  que  les 
avantages  du  nouveau  système  découlent  : 

1°  du  mode  de  forcement  et  de  centrage  de  la  balle; 

2"*  de  la  possibilité  d'employer  des  cartouches  non  modi- 
fiables pour  le  chargement  et  renfermant  leur  amorce; 

3°  de  la  suppression  de  la  baguette; 

4"*  de  la  réduction  du  calibre. 

Ces  avantages  consistent  en  une  justesse  ou  régularité 
de  tir  plus  grande,  en  plus  de  tension  de  la  trajectoire,  en 
une  plus  grande  facilité  de  chargement  dans  toutes  positions 
et  en  tous  temps,  dans  une  plus  grande  rapidité  de  tir, 
enfin  dans  un  moindre  poids  des  munitions. 

Première  transformation.  —  Les  puissances  militaires, 
d*accord  avec  Topinion  publique,  se  hâtèrent  de  transformer 
leur  armement  ;  la  situation  politique  de  l'Europe  ne  per- 
mettait pas  d'hésitation.  On  se  mit  fiévreusement  à  l'œuvre 
et,  vers  la  fin  de  1867,  tous  les  pays  avaient  remplacé  la 
majeure  partie  de  leur  armement,  les  uns  par  leurs  anciens 
fusils  transformés,  les  autres  par  une  arme  nouvelle. 

Nécessité  d*une  nouvelle  transformation.  —  L'on  ne 
pouvait  espérer,  en  agissant  avec  une  telle  précipitation, 
atteindre  du  coup  à  la  solution  complète  d'une  question  qui 
exigeait  de  longues  études  et  des  essais  pratiques  néces- 
sairement lents.  Le  problème  de  larme  rayé  n'était  pas 
résolu  :  il  se  compliquait  en  outre  d  un  mécanisme  de  fer- 
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metare,  d*ane  cartouche  à  créer,  et  d*un  nouveau  mode  de 
forcement  à  étudier.  Il  était  donc  facile  de  prévoir  Tabandon 
à  courte  échéance  de  la  plupart  des  modèles  adoptés. 

La  Prusse  reconnut  la  première  la  nécessité  d*une  trans- 
formation complète,  le  fusil  à  aiguille  étant  la  plus  défec- 
tueuse de  toutes  les  armes  en  usage  de  1870  :  son  calibre 
de  15""". 4  devait  être  réduit;  sa  cartouche  en  papier,  non 
obturatrice,  devait  être  remplacée  par  une  cartouche  métal- 
lique. 

Pour  les  autres  puissances,  la  réforme  put  être  moins 
radicale  ;  mais,  chez  toutes,  elle  était  nécessaire,  et  c'est 
en  1871  que  furent  déterminés  presque  tous  les  modèles 
aujourd'hui  en  usage.  L'Autriche  modifia  en  1873  son 
arme  1868  —  la  France  admit  sa  nouvelle  arme  en  1874. 
—  Nous  avons  conservé  notre  modèle  primitif. 

Fusils  d'infanterie.  —  Allemagne.  —  Fusil  mod. 
1871,  système  Mauser,  calibre  11"",  sabre-baïonnette. 

Angleterre.  —  Fusil  mod.  1871,  système  Martini- 
Henry,  calibre  11°".43,  yatagan. 

Autriche.  —  Fusil  mod.  1868,  modifié  en  1873,  sys- 
tème Werndl,  calibre  10"". 7,  sabre-baïonnette. 

Autriche.  —  Fusil  de  gendarmerie  à  répétition,  modèle 
1871,  système  Fruhwirth,  calibre  10"". 7,  baïonnette. 

France.  —  Fusil  modèle  1874,  système  "Gras,  calibre 
11">"»,  épée-baïonnette. 

Hollande. — Fusil  modèle  1871,  système  Beaumont, 
calibre  11"",  baïonnette. 

Italie.  —  Fusil  modèle  1871,  système  Vetterli,  calibre 
10"". 4,  yatagan. 

Russie.  —  Fusil  modèle  1871,  système  Berdan  n°  II, 
calibre  10"". 7,  baïonnette. 

Suisse.  —  Fusil  modèle  1871,  système  Vetterli  à 
répétition,  calibre  10"". 4,  baïonnette. 

Les  autres  armes,  carabines  et  mousquetons,  destinées. 


—  176  — 

soit  à  la  cavalerie,  soit  à  des  corps  spéciaux,  sont  établies 
sur  le  même  modèle  que  le  fusil;  toutes  les  puissances  ajant 
cherché  à  respecter  le  principe  de  Tunité  d'armement 
De  Tobservance  de  ce  principe  découlent  des  avantages 
évidents  sous  le  rapport  de  la  construction,  des  répara- 
tions, des  approvisionnements  et  du  maniement  des  armes. 

Armes  à  répétition.  —  L'infanterie  suisse  seule,  en 
Europe,  est  armée  d'un  fusil  à  répétition. 

Dans  ces  armes,  la  suppression  du  placement  de  la  car- 
touche à  chaque  coup  augmente  la  rapidité  du  tir,  ce  qui 
peut  constituer  dans  certains  cas  un  avantage  précieux;  en 
dehors  de  ces  circonstances  exceptionnelles,  le  chargement 
peut  se  faire  comme  aux  armes  simples. 

Théoriquement,  cet  avantage  n'est  pas  très-sensible; 
mais,  en  pratique,  le  placement  de  la  cartouche  peut  pré- 
senter des  difficultés  qui  réduisent  de  beaucoup  le  nombre 
de  cartouches  à  tirer  en  une  minute  avec  l'arme  simple.  Si 
nous  remarquons  encore  que  les  circonstances  où  cette 
grande  rapidité  de  tir  devra  être  utilisée  sont  aussi  celles 
où  rémotion  est  la  plus  forte,  on  pourra  compter  sur  la 
confiance  plus  grande  qu'inspire  à  Thomme  la  possession 
d'une  provision  de  cartouches  facilement  utilisable.  Aussi 
les  partisans  de  l'arme  à  répétition  sont-ils  nombreux  et  la 
considèrent-ils  comme  l'arme  de  l'avenir. 

Aujourd'hui,  ces  armes  sont  inférieures  à  celles  de  l'autre 
type,  comme  simplicité  de  construction,  comme  solidité, 
comme  durée.  Il  y  a  augmentation  du  nombre  des  pièces 
du  mécanisme  et  certaines  d'entre  elles  remplissent  des 
fonctions  plus  étendues,  d'où  nécessairement  une  usure 
plus  grande  et  des  dégradations  plus  fréquentes.  Et  cepen- 
dant, il  a  été  constaté,  lors  de  l'inspection  de  toutes  les 
armes  en  1873  en  Suisse,  que  la  grande  partie  des  répara- 
tions importantes  provenaient  du  système  de  fermeture, 
plutôt  que  du  mécanisme  de  répétition. 
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i  L'on  ne  peut  cependant  méconnaître  qu'à  la  guerre  les 
«  choses  les  plus  simples  sont  généralement  les  meilleures 
€  et  que,  dans  la  voie  des  perfectionnements,  il  faut  s'arré- 
€  ter  au  moment  précis  où  Ton  désespère  de  former  des 
«  hommes  assez  instruits  pour  servir  les  machines  et  des 
€  ouvriers  assez  habiles  pour  opérer  les  réparations.  » 

Aussi,  en  général,  n'a-t-on  pas  jugé  prudent  de  doter 
l'infanterie  d'une  arme  à  répétition  ;  mais  il  n'est  pas  dou- 
teux pour  moi  que,  le  jour  où  le  principe  sera  admis,  les 
recherches  des  inventeurs  parviendront  à  établir  une  arme 
à  magasin  réunissant  toutes  les  qualités  qu'on  peut  exiger 
d'une  arme  de  guerre.  L'instruction  de  la  troupe  devra 
être  plus  soignée,  l'intelligence  plus  développée  et  la  disci- 
pline plus  sévère  pour  arriver  à  un  emploi  judicieux  des 
munitions;  mais  ces  mêmes  objections  ont  été  faites  au 
chargement  par  la  culasse  et  nous  voyons  cependant  qu'on 
peut  les  surmonter. 

Baïonnette-yatagan.  —  On  remarque  actuellement  une 
tendance  à  substituer  le  jatagan  à  la  baïonnette,  qui  trans- 
forme l'arme  à  feu  en  arme  de  hast  ;  il  présente  sur  la 
baïonnette  l'avantage  de  pouvoir  être  utilisé  comme  arme 
de  main  et  d'acquérir  une  plus  grande  longueur,  afin  de 
compenser  le  raccourcissement  du  canon.  En  France,  le 
yatagan  s'est  transformé  en  une  épée-baïon nette. 

Poids  des  armes.  —  Ce  poids  varie  de  4^200,  arme 
française^  à  4^400,  arme  allemande.  —  L'arme  suisse  pèse 
4^700,  à  cause  des  13  cartouches  qu'elle  renferme.  — 
En  tenant  compte  de  l'arme  auxiliaire,  le  poids  moyen 
est  d'environ  4^800.  —  Toutes  les  puissances  ont  compris 
que,  dépasser  un  poids  de  5)^,  c'est  en  réalité  réduire  le 
nombre  des  cartouches  à  faire  porter  par  le  soldat  déjà  sur- 
chargé aujourd'hui. 


13 
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BXAMEN   DES  PRINCIPALES  PARTIES  DES  FUSILS. 

CanonB.  —  Les  canons  des  armes  énumérées  ci-dessns 
sont  en  acier  et  se  rapprochent  d'un  type  unique. 

Leur  calibre  est  généralement  de  11"™,  avec  des  écarts 
très -resserrés;  10™™4  en  Italie, —  10™""?  en  Autriche,  — 
11»"»4  en  Angleterre. 

La  longueur  des  canons  donne  aux  armes  une  longueur 
presqu'uniforme,  l'^SO  à  1""32. 

Les  rayures  sont  en  général  au  nombre  de  4,  d'une  lar- 
geur égale  aux  pleins  et  d'une  profondeur  de  0"""25  à  0"""3. 
—  Pas  uniforme  de  50  calibres,  soit  environ  O'^.Sô. 

Les  chambres  sont  formées  d'une  série  de  troncs  de  cône 
qui  leur  donnent  une  forme  générale  plus  allongée  qu'autre* 
fois  et  plus  favorable  au  centrage  de  la  balle  et  au  force- 
ment. A  propos  des  chambres,  je  crois  intéressant  de  vous 
signaler  un  procédé  de  fabrication  qui  a  été  employé  pour 
la  première  fois  en  France  et  avec  succès. 

Tubage  des  ohambres.  —  Dans  les  recherches  faites 
dans  ce  pays  pour  arrivera  déterminer  l'arme  nouvelle,  on 
s'est  tout  d'abord  préoccupé  de  la  possibilité  d  approprier 
les  armes  existantes  au  tir  des  cartouches  métalliques,  tout 
en  conservant  les  anciens  canons.  Les  chambres  devant 
être  plus  étroites  et  reportées  vers  Tarrière,  on  les  a  alésées 
suivant  une  surface  tronconique  et  on  y  a  logé  un  tube  fait 
à  la  demande  de  cette  partie  alésée.  L'opération  ayant  lieu 
à  chaud,  produit  un  léger  serrage  et  le  tube  se  trouve  par- 
faitement appuyé  sur  toute  sa  surface.  Tout  mouvement 
du  tube  est  d'ailleurs  empêché  :  le  mouvement  de  rotation 
par  la  présence  de  deux  oreilles,  qui  lui  donnent  la  forme 
générale  d'une  boîte  de  roue,  et  le  mouvement  de  trans- 
lation par  l'appui  que  prend  le  tube,  en  avant,  contre  le 
fond  du  logement,  en  arrière,  contre  la  tranche  intérieure 
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de  récroQ  de  la  boite  de  culasse.  On  alèse  ensuite  le  tube 
aux  dimensions  des  nouvelles  chambres.  —  Il  est  aujour- 
d'hui prouvé  que  cette  opération  délicate  peut  être  menée 
à  bonne  fin  et  qu'elle  donne  d'excellents  résultats. 

Charge  de  poudre.  —  La  charge  est  généralement  de 
5  grammes;  elle  donne  dans  les  différentes  armes  une 
vitesse  initiale  de  430  à  450  mètres,  soit  une  augmentation 
de  30  à  50*"  sur  les  armes  de  transition. 

Cette  augmentation  d'effet  utile  est  due  :  1°  à  une  meil- 
leure disposition  de  la  chambre  et  de  la  cartouche  ;  à  une 
harmonie  plus  parfaite  des  différents  éléments  du  canon; 

2^  à  remploi  d'une  poudre  plus  forte.  Le  dosage  est 
plus  riche  en  charbon  ;  il  est  pour  les  poudres  allemandes  et 
suisses  de 

75  salpêtre,   11    soufre  et   14  charbon, 
et  de  75         .  10        »  15        » 

pour  les  poudres  à  fusil  anglaises^  françaises  et  russes  ; 
partout  le  grain  anguleux  a  remplacé  le  grain  rond. 

Cet  accroissement  de  vitesse  n'a  pas  été  recherché  en 
Tue  d'obtenir  des  portées  plus  grandes^  car  l'augmentation 
des  zones  dangereuses,  pour  des  distances  de  1000  mètres  et 
au  delà,  n'est  réellement  pas  assez  forte  pour  justifier  une 
augmentation  de  charge  qui  se  traduit  par  un  recul  plus 
violent,  surtout  pour  des  armes  légères,  et  souvent  par  une 
perte  de  justesse.  C'est  une  tension  plus  grande  auxjaibles 
distances ']Xi^({\x'k  600^  qu'il  importait  d'obtenir,  et  l'allonge- 
ment du  tir  n'en  a  été  que  la  conséquence.  Sous  ce  rapport, 
les  armes  actuelles  ont  une  supériorité  marquée  sur  les 
armes  de  transition,  et  des  expériences  faites  à  Calais,  par  le 
8"  régiment  d'infanterie  française,  ont  prouvé  qu'on  peut 
employer  avec  avantage  la  hausse  de  300*"  ou  de  400"* 
pour  le  tira  toutes  les  distances  jusqu'à  600°". 

Balles.  —  Les  balles  sont  en  plomb  doux.  On  les  obtient 
par  la  compression  dans  une  matrice  soit  d'un  fil,  soit  plus 
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généralement  d'éléments  coniques  coulés  d'avance.  L'Angle- 
terre seule  emploie  le  plomb  durci  par  Tétain.  La  balle 
anglaise,  à  côté  de  qualités  de  pénétration  plus  grandes, 
produit^  dit-on,  des  blessures  moins  dangereuses  que  la 
balle  en  plomb  doux.  Celle-ci  s'égrène  le  long  de  son  tra- 
jet à  travers  les  tissus  quand  elle  est  animée  d'une  grande 
vitesse,  ou  reste  souvent  logée  dans  la  plaie  quand  la 
vitesse  est  moins  grande  ;  tandis  que  la  balle  en  plomb 
durci  sort  intacte  et  traverse  plus  souvent  les  membres 
qu'elle  atteint. 

Forme  des  balles.  —  La  plupart  des  balles  sont  plei- 
nes, avec  une  légère  dépression  au  culot,  cjlindro-ogivales, 
sans  bourrelet,  sans  cannelures,  d'une  longueur  de  25  à 
27  mill.  et  d'un  poids  de  25  grammes  ;  toutes  sont  gar- 
nies d'une  cravate  en  papier  destinée  à  maintenir  la  balle 
dans  son  étui,  à  lui  faire  prendre  plus  profondément  l'em- 
preinte des  rayures  pour  la  mieux  diriger  et  à  combattre 
l'encrassement  et  l'emplombement. 

Graissage.  —  Le  corps  gras,  nécessaire  pour  lubrifier  le 
canon  et  combattre  l'encrassement,  est  généralement  placé 
entre  la  balle  et  la  charge.  C  est  une  pastille  de  cire  ou  une 
rondelle  de  feutre  graissée;  d'autrefois,  la  cravate  elle-même 
est  graissée  sur  une  partie  de  sa  hauteur . 

Douille  —  La  douille,  généralement  en  laiton  (en  cui- 
vre ou  en  tombac  pour  les  cartouches  à  amorce  périphéri- 
que), complète  l'obturation  ;  elle  est  obtenue  par  les 
emboutissages  successifs  d'une  rondelle  épaisse  ;  terminée, 
elle  présente  vers  le  culot  un  bourrelet  plein  très-solide  et 
reporté  un  peu  vers  l'avant;  le  logement  de  l'amorce  se 
trouve  reporté  vers  l'arrière  et  ne  pénètre  que  fort  peu 
dans  la  chambre  à  poudre. 

On  est  parvenu,  dans  ces  derniers  temps,  à  obtenir  dans 
une  fabrication  courante  des  produits  parfaitsde  résistance 
et  surtout  de  forme,  tout  en  restant  dans  des  prix  peu  éle- 


—  181  — 

Tés  ;  jasqu*à  présent,  les  procédés  mécaniques  étaient  insuffi- 
sants pour  produire  une  pièce  aussi  délicate  et  dont  le  rôle 
est  si  important  :  l'on  sait  en  effet  qu'une  bonne  cartouche 
peut  permettre  d'utiliser  une  arme  défectueuse,  tandis 
qu'une  cartouche  défecteuse  peut  rendre  dangereux  l'em- 
ploi d'une  arme  excellente. 

Les  douilles  de  ces  cartouches  peuvent  être  rechargées 
plusieurs  fois^  et  utilisées  pour  les  exercices  du  temps  de 
paix  seulement;  comme  c'est  précisément  en  temps  de  paix 
qu'a  lieu  la  plus  grande  consommation  de  cartouches,  cette 
propriété  peut  réaliser  une  économie  notable. 

Hausses.  —  Les  hausses  permettent  en  général  le  tir 
jusqu'à  la  distance  de  1100  ou  1200'".  Les  fusils  allemands 
et  français  ont  reçu  un  curseur  à  rallonge  permettant  le 
pointage  jusqu'à  1600  et  ISOO"»,  mais  cette  plus  grande 
étendue  donnée  à  l'échelle  des  hausses  n'est  pas  une  con- 
séquence de  qualités  balistiques  supérieures  dans  les  fusils 
Mauser  et  Gras  relativement  aux  autres  fusils  de  construc- 
tion récente  ;  on  a  simplement  voulu  pouvoir  utiliser  dans 
certains  cas  la  grande  portée  des  armes  de  petit  calibre, 
le  tir  au  delà  de  1000"  ajant  été,  en  1870,  reconnu  souvent 
utilisable  contre  des  buts  d'une  certaine  étendue.  Toutefois, 
à  ces  distances,  la  probabilité  d'atteindre  sera  toujours 
très-faible,  en  admettant  même  que  ce  tir  ne  soit  confié 
qu'à  des  tireurs  d'élite  ;  l'erreur  à  commettre  dans  l'appré- 
ciation des  distances  est  de  quelques  mètres  seulement  et 
Ton  sait  que  les  chances  de  déviation  augmentent  singuliè- 
rement avec  la  distance.  —  Si  l'on  tient  compte  qu'à  1200", 
par  exemple,  il  est  parfois  difficile  de  constater  la  présence 
d'une  batterie  dans  la  plaine  de  Brasschaet,  qu'à  cette 
distance  il  est  presqu'impossible  de  voir  si  le  but  est 
mobile  et  surtout  dans  quel  sens  il  se  meut,  on  peut 
être  autorisé  à  dire  qu'il  est  imprudent  d'adapter  à  toutes 
les  armes  de  l'infanterie  une  hausse  permettant  un  tir 
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aussi  étenda.  Le  réglage  et  remploi  de  ces  hausses  est  aussi 
plus  difficile,  plus  sujet  à  erreurs;  pour  les  distances  supé- 
rieures à  450™,  par  exemple,  le  tireur  aperçoit  4  et  même 
5  crans  à  la  fois  et  peut  se  tromper  de  ligne  de  mire.  — 
Ces  complications,  calculées  seulement  en  vue  d'une  excep- 
tion, me  paraissent  de  nature  à  déranger  la  règle  générale. 
Il  est  permis  de  douter  aussi  qu'une  discipline  plus  sévère 
parvienne  à  empêcher  l'abus  du  tir  aux  très-grandes  distan- 
ces ;  tir  inutile,  car  il  est  peu  efficace  ;  tir  dangereux  par  ces 
conséquences,  car  il  privera  le  tireur  de  munitions  aux 
véritables  distances  efficaces,  c'est-à-dire  aux  distances 
rapprochées. 

Les  trois  types  de  hausses  adoptés.  —  Les  hausses 
en  usage  correspondent  à  trois  types  différents  : 

1^  Les  hausses  à  gradins  et  à  planche,  ayant  une  ou 
deux  lignes  de  mire  fixes,  mais  en  fournissant  trois  ou 
quatre,  faciles  à  obtenir.  Dans  ces  hausses,  la  planche 
rabattue  est  bien  protégée  par  le  pied  contre  les  chocs 
extérieurs. 

2°  Les  hausses  à  planches  analogues  aux  précédentes, 
mais  dont  le  curseur  est  à  rallonge.  Elles  ont  un  plus 
grand  nombre  de  lignes  de  mire  fixes,  sont  bien  plus  com- 
pliquées et  moins  bien  protégées  que  les  premières. 

3°  Les  hausses  à  planche  tournante,  fournissant  une 
seule  ligne  de  mire  fixe.  Leur  réglage  est  plus  sujet 
à  se  déranger  par  le  tir  ou  le  maniement,  et  lorsque 
l'on  veut  (comme  la  chose  existe  pour  le  fusil  italien) 
donner  une  certaine  fixité  à  la  planche  à  diverses  dis- 
tances, on  ne  peut  plus  l'arrêter  aux  distances  intermé- 
diaires. 

IjCS  hausses  ne  permettent  pas  do  corriger  la  dériva- 
tion. On  s'est  contenté  généralement  de  déplacer  les 
crans  pour  annuler  la  dérivation  à  200  ou  300™  ;  la  déri- 
vation est  d'ailleurs  très-faible  aux  petites  distances,  et 
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aux  grandes  la  largeur  du  but  permet  de  n*en  pas  tenir 
compte. 

Appareils  de  fermeture.  —  La  fermeture  à  cylindre 
est  appliquée  à  la  majorité  des  armes.  On  l'appelle  aussi 
fermeture  à  verrou,  parce  que  la  culasse  mobile  se  ma- 
nœuvre comme  le  verrou  d'une  porte.  L'Allemagne,  la 
Russie,  la  France,  Tltalie,  la  Suisse,  la  Hollande  ont 
adopté  ce  système  de  fermeture,  et  les  armes  Mauser, 
Berdan  n"*  2^  Gras,  Yetterli,  sans  ou  avec  répétition,  et 
Beaumont  dérivent  toutes  du  Chassepot,  qui  n'est  lui* 
même  qu'un  perfectionnement  du  fusil  à  aiguille. 

Desoriptioii  sommaire  des  pièces  principales  d*un 

mécanisme  à  verrou.  —  Tous  les  appareils  de  fermeture 

sont  composés  d'un  même   nombre  de  pièces  remplissant 

les  mêmes  fonctions;  les  différences  sont  peu  importantes. 

Dans  une  ioUe  de  culasse  cylindrique,  présentant  deux 

fentes  à  angle  droit,  peut  se  mouvoir  une  culasse  mobile. 

Les  principales  pièces  de  la  culasse  mobile  sont  :  fin 

Ojflindre  avec  levier  de  manœuvre  et  renfort.   Ce  renfort  a 

la  largeur  de  la  fente  longitudinale  de  la  boite  et  la  Ion* 

gueur  de  la  fente  latérale  ;   le  cylindre,  qui  a  les  deux 

mouvements  de  rotation  et  de  translation,  présente  à  Texte* 

rieur  une  entaille  avec  rampe  hélicoïdale  ;  l'intérieur  est 

creusé  pour  loger  le  ressort  à  boudin  auquel  il  donne  appui 

par  un  étranglement.  (Dans  le  Beaumonti  le  ressort  est  plat 

et  il  est  logé  dans  la  poignée). 

Une  tête  moUle  prolonge  le  cylindre  et  sert  de  tonnerre 
à  la  cartouche. 

Un  extracteur  formant  ressort  est  logé  dans  la  tête 
mobile  et  plus  souvent,  formant  saillie  sur  la  tête  mobile, 
il  pénètre  dans  une  rainure  de  la  boite,  disposition  qui 
empêche  la  tête  mobile  de  participer  au  mouvement  de  rota« 
tien  du  cylindre.  (L'arme  russe  fait  exception.  Le  cylindre 
et  la  tête  mobile  sont  reliés  par  une  vis  ;  le  rabattement 
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du  levier  à  la  fin  du  chargement,  tout  en  poussant  la  car- 
touche à  fond^  peut  donc  l'entraîner  dans  son  mouvement 
de  rotation.  —  Ici  pas  de  feuillure;  le  bourrelet  de  la 
cartouche  est  tout  entier  en  dehors  de  la  chambre.) 

Vn  chien,  dont  le  pied  forme  noix,  porte  une  dent  de 
même  forme  que  Tentaille  du  cylindre  ;  son  renfort,  engagé 
dans  la  fente  longitudinale  de  la  boite,  ne  permet  au  chien 
que  le  mouvement  de  translation. 

Le  chien  est  relié  à  un  percuteur  dont  le  corps  et 
la  pointe  sont  séparés  par  un  épaulement  donnant  appui  à 
une  extrémité  du  ressort  à  boudin,  —  Le  système  étant 
montée  le  ressort  agit  pour  chasser  le  percuteur  et  le  chien 
vers  l'avant  et  le  cylindre  vers  l'arrière. 

Une  cachette  à  ressort  et  une  détente,  et  aussi  un  arretoir 
pour  limiter  le  mouvement  de  translation,  complètent  le 
mécanisme. 

Lorsque  le  coup  vient  de  partir,  on  peut  résumer  comme 
suit  le  jeu  du  mécanisme. 

A.  Relever  le  levier  de  droite  à  gauche,  —  Il  en  résulte 
tout  d'abord  :  1**  un  léger  recul  de  la  culasse  mobile  com- 
mandé, soit  par  la  forme  de  l'entaille  longitudinale  de  la 
boite  (Mauser,  Berdan  N""  2,....),  soit  par  un  dispositif 
spécial  (Gras),  —  Tex tracteur  entraîné  détache  la  douille 
de  la  chambre. 

2^  Un  recul  prononcé  du  chien  dont  le  cran  passe  en 
arrière  de  la  gâchette.  —  Ce  recul  est  produit  par  la  pres- 
sion de  la  rampe  hélicoïdale  de  l'entaille  sur  la  rampe 
de  la  dent.  Le  percuteur  entraîné  avec  le  chien  comprime 
le  ressort  à  boudin.  (Dans  l'arme  russe,  le  percuteur  seul 
recule.) 

B.  Ramener  la  culasse  mobile  en  arrière.  —  Les  pièces 
conservent  leurs  positions  relatives,  grâce  à  la  dent  du 
chien  qui  enraie  l'action  du  ressort.  La  griffe  de  l'extrac- 
teur a  ramené  la  douille  déjà  détachée  ;  un  léger  mouvement 
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donné  à  Tarme  rejette  cette  douille,  ou  bien  un  éjecteur 
produit  automatiquement  ce  résultat  dans  les  armes  où 
l'extracteur  est  sur  la  génératrice  supérieure  de  la  tête 
mobile. 

G.  Mettre  une  nouvelle  cartouche.  —  Il  n'est  pas  néces- 
saire de  la  pousser  à  fond . 

D.  Ramener  la  culasse  mobile  vers  Pavant.  —  La  griffe 
de  l'extracteur  pousse  la  cartouche  dans  le  canon  si  elle  n'y 
est  déjà  ;  le  cran  du  chien  vient  rencontrer  le  bec  de  la 
gâchette.  —  Il  faut  remarquer  qu'à  la  fin  de  ce  mouvement 
la  téta  mobile  reste  plus  ou  moins  éloignée  du  tonnerre 
de  Tarme. 

E.  Rabattre  le  levier  à  droite.  —  La  forme  du  rempart 
fait  avancer  la  culasse  mobile,  le  ressort  achève  de  se 
bander  ;  Tentaille  du  cylindre  est  ramenée  vis-à-vis  de  la 
dent  du  chien,  qui  ne  peut  j  pénétrer  à  cause  du  bec 
de  la  gâchette.  —  La  griffe  de  l'extracteur  a  franchi 
le  bourrelet  et  la  saisi. 

Enfin  l'action  du  doigt  sur  la  détente,  forçant  la  gâchette 
à  s'abaisser,  rend  au  ressort  sa  liberté  d'action  ;  la  culasse 
mobile  ne  pouvant  marcher  vers  l'arrière  (le  renfort  du 
levier  étant  solidement  appuyé  au  rempart  de  la  boite), 
c'est  le  percuteur  et  le  chien  qui  sont  lancés  en  avant  avec 
une  énergie  dépendant  de  la  puissance  du  ressort  et  de  la 
masse  des  deux  pièces  ;  la  pointe  du  percuteur  s'embou- 
tit dans  la  capsule  et  provoque  le  départ. 

Appréoiation  des  systèmes  à  verrou.  —  Des  indica- 
tions ci-dessus  et  de  l'examen  des  armes,  on  peut  conclure  : 

l*'  Que  la  prise  de  feu  ne  saurait  être  provoquée  par  le 
chargement  ;  c'est  en  cela  que  consiste  le  principal  perfec- 
tionnement des  nouvelles  armes  à  verrou. 

2^  Que  le  coup  ne  peut  partir  avant  que  le  levier  ne  soit 
complètement  rabattu  à  droite,  donc  calé.  En  effet,  si  cette 
fermeture  est  incomplète^  l'entaille  n'est  pas  en  regard  de 
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la  dent,  et  si,  dans  ce  cas,  la  pression  de  la  dent  achevait  la 
fermeture,  le  percuteur  n'aurait  plus  Ténergie  suffisante 
pour  amener  le  départ  —  En  tous  cas,  ce  départ  accidentel 
n'aurait  d'autre  résultat  que  de  surprendre  le  tireur. 

Dans  l'arme  russe,  le  ressort  né  se  bande  que  lorsqu'on 
repousse  la  culasse  mobile  vers  l'avant;  dans  ce  mouve- 
ment,  le  chien  se  trouve  arrêté  par  la  gâchette  qui  supporte 
alors  tout  reffort,  et  l'étranglement  du  cylindre  continuant 
sa  marche  comprime  le  ressort.  —  Cette  modification  est 
peut-être  avantageuse,  aujourd'hui  surtout  que  le  ressort 
exige  une  force  d'environ  13^  pour  être  bandé.  Or,  cette 
force,  il  faut  la  produire  dans  les  autres  systèmes  par  le 
mouvement  de  rotation  du  levier  auquel  il  a  fallu  donner 
une  certaine  longueur;  si  le  mécanisme  est  écrasé  ou 
mal  entretenu,  la  résistance  peut  être  considérable  et  le 
tireur,  plus  ou  moins  fatigué,  peut  se  trouver  impuissant  à 
la  vaincre.  On  constate  sans  peine  que  l'arme  russe  place 
le  tireur  dans  des  conditions  plus  avantageuses  sous  ce 
rapport. 

S""  Une  cartouche  non  obturatrice  peut  à  la  rigueur 
repousser  le  percuteur,  mais  ne  saurait  ouvrir  le  méca* 
nisme.  On  a  d'ailleurs  ménagé  des  canaux  d'échappement 
destinés  à  détourner  les  gaz  de  l'appareil  de  fermeture 
et  de  la  âgure  du  tireur. 

4<*  Il  n'est  pas  nécessaire  de  placer  la  cartouche  dans  la 
chambre  dans  une  position  déterminée  ;  le  verrou  la  pousse 
à  fond  et  la  serre  dans  la  chambre,  fournissant  ainsi  un 
point  d'appui  solide  à  la  base  de  la  douille. 

5''  L'armé  se  faisant  automatiquement,  il  y  a  suppression 
d'un  temps  dans  la  charge  —  Cette  modification  était  du 
reste  nécessaire,  car  les  ressorts  sont  trop  puissants  pour 
qu'on  parvienne  à  armer  par  l'action  du  pouce  sur  la  crête 
du  chien.  Le  chargement  se  réduit  en  réalité  à  4  temps  ; 
le  1*'  et  le  3"  se  composent,  il  est  vrai,  de  2  mouvements; 
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mais  ces  deux  mouvements,  ne  nécessitant  pas  de  déplace- 
ment sensible  de  la  main,  peuvent  se  confondre. 

6°  La  rapidité  du  chargement  est  suffisante  avec 
toutes  ces  armes,  pour  qu'on  puisse  prescrire  de  ne  la 
charger  qu'au  moment  du  tir;  mais  comme  il  faut  cepen- 
dant pouvoir  manier  Tarme  chargée  sans  avoir  à  redouter 
on  départ  accidentel,  même  en  pressant  sur  la  détente,  ou 
Touverture  de  la  culasse  mobile  quand  on  renverse  l'arme, 
l'on  a  dû  prendre  certaines  dispositions  spéciales.  Quel- 
quefois c'est,  comme  en  Allemagne,  une  sûreté  qui  permet 
d'enrajer  ou  de  désenrajer  le  mécanisme  armé.  — Bien  que 
cette  sûreté  soit  combinée  avec  soin  pour  éviter  tout  incon- 
vénient au  moment  du  tir,  les  Français  Tont  rejetée  ; 
ils  ont  adopté  un  cran  de  sûreté  dont  remploi,  plus  déli- 
caty  procure  à  peu  près  le  même  résultat  —  En  Russie,  indé- 
pendamment d'un  cran  de  sûreté,  il  y  a  un  loquet  de  sûreté 
qui  empêche  l'arme  de  s'ouvrir;  il  était  nécessaire  ici 
plus  qu'ailleurs,  car  il  faut  un  très-faible  effort  pour 
relever  le  levier,  et  la  détente  est  très-douce. 

7"  Le  ressort  des  armes  à  verrou  doit  être  puissant  ;  il 
a  fallu  régler  en  conséquence  le  diamètre  du  âl  et  le  nom- 
bre des  spires.  La  culasse  mobile  occupe  donc  une  grande 
longueur;  mais  ce  n'est  pas  un  inconvénient  pour  un  fusil 
dont  le  canon  a  plus  de  longueur  qu'il  n'en  faut  pour  la 
combustion  complète  de  la  charge.  Tout  au  plus  serait- 
ce  un  inconvénient  pour  le  mousqueton,  s'il  devait  fournir 
QD  tir  supérieur  à  500*°. 

8**  Les  différentes  pièces  d'un  appareil  à  c  vlindre  affectent 
généralement  des  formes  géométriques  bien  définies  et  faci- 
les à  obtenir  par  un  travail  mécanique.  Il  ne  faut  pas  attri- 
buer à  ce  fait  une  trop  grande  importance,  car  les  procédés 
mécaniques  peuvent  produire  aujourd'hui  les  pièces  les  plus 
compliquées  avec  toute  Texactitude  désirable. 

O'*  Enfin  le  mécanisme  à  verrou  permet  une  monture 
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d*une  seule  pièce,  à  laquelle  beaucoup  de  personnes  attri- 
buent une  résistance  plus  grande  qu'à  la  monture  en  deux 
pièces,  quel  que  soit  le  mode  de  réunion  adopté. 

Dans  les  armes  à  verrou,  il  y  a  défaut  de  symétrie  dans 
l'appareil  de  fermeture;  d'après  les  affirmations  françaises, 
il  produit  une  déviation  latérale,  qu'on  corrige  en  partie 
en  déplaçant  les  deux  points  de  mire,  crans  et  guidon. Cette 
déviation  angulaire  est  variable  avec  la  longueur  de  l'arme 
et  la  vitesse  initiale  de  la  balle;  on  a  donc  rayé  les  armes 
pour  que  la  dérivation  combatte  cette  influence,  c'est-à-dire 
de  droite  à  gauche  pour  les  armes  longues  et  de  gauche  à 
droite  pour  le  mousqueton . 

Les  critiques  violentes  dont  ces  armes  à  verrou  ont  été 
Tobjet,  portaient  surtout  sur  la  gravité  que  peut  présenter 
pour  le  tireur  un  accident  survenant  lors  du  chargement  ou 
pendant  le  tir,  sur  les  arrêts  dans  le  service,  plus  fréquents 
peut-être  pour  une  arme  qui  utilise  la  force  des  ressorts  à 
boudin,  et  aussi  sur  la  difficulté  de  trouver  un  bon  extrac- 
teur. Ces  critiques  étaient  fondées  lorsqu'on  employait  les 
cartouches  en  papier;  elles  sont  sans  valeur  aujourd'hui, 
la  préférence  presqu'unanime  accordée  à  ces  armes  suffit 
à  le  prouver. 

Fusil  anglais.  —  Le  fusil  Martini-Henry  adopté  en 
Angleterre  présente  plusieurs  dispositions  particulières 
intéressantes. 

La  section  de  l'âme  est  un  polygone  de  sept  côtés  dont 
les  angles  sont  garnis  de  nervures  saillantes.  Cette  disposi- 
tion, qui  assure  plus  complètement  la  rotation  de  la  balle, 
a  permis  d'employer  une  balle  longue  (32°*'°25),  pesant 
31  gr.  et  en  métal  plus  dur  que  le  plomb,  et  une  charge  de 
5^5  de  poudre  très-vive. 

La  fermeture  est  du  genre  Peabody  modifié  :  l'appareil 
de  percussion  avec  ressort  à  boudin  est  renfermé  dans  la 
culasse  mobile^  ce  qui  a  permis  de  supprimer  la  platine. 
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Une  sûreté  permet  d'enrayer  la  détente  et  un  indicateur 
fait  voir  si  l'arme  est  armée . 

Le  maniement  exige  quatre  temps  simples  : 

1*  Rabattre  vers  l'avant  le  levier  de  sous-garde; 

2'  Placer  une  cartouche  ;  il  faut  ici  la  pousser  à  fond 
poarque  la  fermeture  soit  possible; 

3"  Relever  vers  Tarrière  le  levier  de  sous-garde; 

4°  Agir  sur  la  détente. 

La  monture,  en  deux  pièces,  est  solidement  reliée  à  la 
b<)îte  de  culasse. 

Le  mécanisme  de  fermeture  occupe  moins  de  place  que 
dans  les  armes  à  verrou. 

On  peut  remarquer  qu'un  départ  accidentel  ne  peut  se 
produire  sans  que  la  culasse  mobile  ne  soit  fermée  ;  que 
Teifort  des  gaz,  se  transmettant  directement  sur  Taxe  de 
la  culasse  mobile,  n'a  aucune  tendance  à  ouvrir,  à  tordre, 
ni  à  disloquer  le  système  ;  que  l'appareil  de  fermeture 
est  symétrique. 

Fusil  autrioliien  Wemdl.  —  La  culasse  mobile  est  ici 
un  cylindre  qu'une  saillie  permet  de  faire  tourner  sur  son 
axe  dans  les  deux  sens.  Le  mouvement  de  rotation  exécuté, 
la  chambre  se  trouve  ouverte  ou  fermée,  et  la  culasse  mo- 
bile a  pris  un  léger  mouvement  de  translation  vers  l'arrière 
ou  vers  l'avant.  Un  percuteur,  logé  dans  la  culasse  mobile, 
transmet  à  l'amorce  le  choc  qu'il  a  reçu  du  marteau  d'une 
platine. 

Les  modifications  introduites,  en  1873,  au  modèle  primitif 
ont  porté  sur  des  détails  peu  importants  ;  mais,  en  1874,  on 
a  porté  le  poids  de  la  balle  de  20  à  25  grammes  et  la  charge 
de4  à5  grammes. 

Cette  arme,  d'une  fabrication  délicate,  parait  lourde, 
d'un  maniement  pénible,  et  la  complication  d'une  platine 
doit  la  faire  ranger  parmi  les  armes  de  transition. 

Autres  fusils  en  service  clies  les  différentes  armées 


—  190  — 

européennes.  —  Le  Reraington  et  le  Peabody  figurent 
encore  dans  Tarmement  européen.  Ces  armes,  déjà  ancien- 
nes, sont  suffisamment  connues  pour  que  je  puisse  me 
dispenser  de  les  décrire. 

Oonolusions  relatives  aux  appareils  de  fermeture. 
—  L'examen  et  la  comparaison  des  nouveaux  appareils  de 
fermeture  nous  permettent  de  conclure  qu'ils  présentent, 
en  général,  sur  les  anciens  des  avantages  relatifs  à  la 
facilité  du  maniement.  —  Ils  sont  solides  et  garantissent 
la  sécurité  du  tireur;  la  suppression  des  petites  pièces 
susceptibles  de  se  perdre,  Texclusion  la  plus  large  possible 
des  vis  et  la  disposition  des  pièces  facilitent  le  montage  et 
le  démontage  et,  par  suite,  les  soins  d'entretien  ;  il  est  à 
présumer  que  les  arrêts  dans  le  tir  seront  moins  nom- 
breux et  moins  étendus  que  par  le  passé. 

Il  faudrait  une  campagne  pour  décider  en  dernier  ressort 
de  la  valeur  de  ces  différents  systèmes  ;  mais  il  est  peu 
probable  que  cette  épreuve  décisive  modifie  les  opinions 
émises  ci-dessus  et  fasse  découvrir  de  grandes  inégalités 
entre  eux. 

Quant  à  la  rapidité  du  tir,  tous  permettent  de  tirer  en 
visant  6  à  7  coups  par  minute,  et  même  12  à  14  sans  viser 
et  les  cartouches  sous  la  main  :  un  tireur  habile  peut  même 
dépasser  ces  chiffres. 

Les  inventeurs  des  nouvelles  armes  se  sont  peu  préoc- 
cupés d'augmenter  cette  rapidité,  persuadés  qu'ils  étaient 
de  la  supériorité  d'un  tir  calme  et  bien  réglé  sur  un  tir  de 
vitesse,  dans  toutes  les  circonstances  de  la  guerre. 

Benseignements  balistiques  et  oonolusions.  — Toutes 
les  armes  qui  emploient  une  charge  de  5  gr.  de  poudre  et 
une  balle  de  25  gr.  donnent  une  vitesse  initiale  de  près  de 
450*".  Le  fusil  anglais  donne  à  sa  balle  de  31  gr.  une 
vitesse  de  400*".  —  Les  fusils  italien  et  suisse,  avec  une 
charge  de  4  gr.  et  une  balle  de  20  gr.,  obtiennent  425*". 
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Les  espaces  dangereux  qui  spécifient,   mieux  que  tout 
autre  élément  de  TeABcacité,  la  valeur  d'une  arme  portative, 
sont  à  peu  près  généralement,  contre  Tinfanterie  (1"70)  : 
à  400,  600,  800  et  1000™,  respectivement 
de  86,    46,    28  et    19  mètres. 

Il  en  résulte  donc  qu'avec  toutes  ces  armes,  la  justesse, 
la  tension,  la  portée,  les  effets  au  but  sont  sensiblement  les 
mêmes.  Dans  des  expériences  en  grand,  où  Ton  serait 
obligé  de  compter  avec  les  irrégularités  qui  se  produisent 
dans  la  fabrication  des  armes,  de  la  poudre,  des  munitions, 
avec  les  variations  atmosphériques  suivant  les  saisons,  la 
température,  la  pression  barométrique,  le  vent,  etc.  et 
surtout  avec  l'inégalité  d'instruction  et  d'habileté  des 
hommes,  on  ne  pourrait  probablement  constater  que  des 
diâërenccs  peu  considérables  et  le  plus  souvent  inférieures 
à  celles  que,  dans  un  même  modèle,  on  constate  d'un 
spécimen  à  l'autre.  Il  ne  faut  donc  pas  attacher  aux  légères 
différences  qjie  présentent  les  armes  entr'elles  plus  d'im- 
portance qu'elles  n'en  ont  réellement  au  point  de  vue 
militaire,  et  l'on  peut  dire  qu'actuellement,  comme  au  temps 
des  fusils  lisses,  les  armes  en  usage  en  Europe  ont  une  effi- 
cacité équivalente. 

Sous  les  autres  rapports,  les  divergences  sont  plus 
grandes  et  il  en  sera  toujours  ainsi,  tous  les  avantages  ne 
pouvant  être  réunis  en  même  temps  sur  un  même  modèle  ; 
mais  il  n'en  reste  pas  moins  vrai  qu'il  faudra  moins 
compter  aujourd'hui  sur  la  supériorité  de  l'armement  que 
sur  l'intelligence,  l'instruction  et  sur  l'esprit  de  la  troupe 
appelée  à  s'en  servir. 

Le  problème  de  l'arme  rajée  se  chargeant  par  la  culasse 
peut  être  considéré  comme  ajant  reçu  sa  solution  défini- 
tive et,  sauf  quelques  modifications  d'ordre  secondaire 
relatives  aux  conditions  de  service  plutôt  qu'aux  propriétés 
balistiques,  le  degré  de  perfection  atteint  parait  bien  près 
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des  limites  auxquelles  il  est  possible  de  parvenir.  A  une 
période  de  transition  caractérisée  par  des  changements 
incessants,  va  donc  succéder  une  période  de  stabilité  d*UDe 
durée  probablement  longue. 

Il  est  donc  indispensable  de  soigner  Tinstruction  des 
hommes  pour  faire  naître  et  développer  laptitude  des 
soldats  au  tir^  et  de  pousser  le  plus  loin  possible  Téducation 
militaire  qui  fournira  seule  la  discipline  au  feu. 

L'aptitude  au  tir  peut  s  acquérir  par  la  pratique  du  tir, 
exécuté  surtout  dans  des  circonstances  aussi  semblables  que 
possible  à  celles  de  la  guerre.  Voici  comment,  selon  moi, 
il  serait  utile  de  diriger  Tinstruction. 

A  partir  du  moment  où  Thomme  possède  les  premiers 
éléments,  lorsqu'il  sait  charger,  viser  et  tirer  à  100™  par 
exemple,  les  tirs  ne  devraient  s'exécuter  que  sur  des 
cibles  représentant  l'image  en  couleur  d'un  fantassin  de- 
bout ou  couché,  ou  celle  d'un  cavalier.  Les  hommes, 
toujours  chargés  comme  en  campagne,  ne  seraient  amenés 
à  la  station  du  tir  qu après  une  marche  de  2  heures; 
arrêtés  à  une  distance  variable  des  cibles,  les  tireurs  se 
creuseraient  une  tranchée-abri,  pendant  ou  après  la  con- 
struction de  laquelle  le  tir  serait  commencé. 

Tantôt  la  distance  serait  inconnue,  même  de  l'officier 
dirigeant  le  tir  ;  quelques  pétards  tirés  à  la  cible  four- 
niraient de  temps  à  autre  des  indications  sur  cette  distance. 
Le  télémètre  Le  Boulengé  serait  alors  d'un  secours  pré- 
cieux et  presqu'indispensable,  aujourd'hui  surtout  que  les 
hommes  doivent  bien  plus  compter  sur  leur  initiative  per- 
sonnelle qu'autrefois. 

D'autres  fois,  la  cible  serait  mobile  ou  bien  les  tireurs 
se  déplaceraient  dans  une  zone  de  200""  par  exemple,  jalon- 
née d'avance,  et  exécuteraient  des  tirs  dans  toutes  les 
positions. 

Quant  aux  feux  d'ensemble,  le  critérium  de  Thabileté  du 
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tireur,  c'est  moins  par  Texercice  que  par  leducation  géné- 
rale da  soldat  qa'on  arrivera  à  leur  donner  le  degré  de  per- 
fection voulue.  Les  exercices  doivent  être  rendus  attrayants 
aax  hommes,  et,  pour  arriver  à  un  résultat  sérieux  en 
rapport  avec  son  importance,  il  est  indispensable  de  les 
encourager  par  des  faveurs,  par  des  primes  en  argent,  par 
des  livrets  de  caisse  d'épargne,  par  des  réductions  de  temps 
de  service  et  même,  bien  que  la  proposition  puisse  paraître 
excessive,  par  Tautorisation  d'emporter  en  congé  illimité 
k'arme,  qui  représentera  au  foyer  du  soldat  un  diplôme 
^l'instruction,  de  zèle  et  de  dévouement. 

A.  E.  Pecquereau, 
Major  d'artillerie. 
Professeur  à  V École  de' Guerre. 
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A  PROPOS  D'ARTILLERIE  DE  CAMPAGNE. 


I. 


Après  les  travaux  si  remarquables  publiés  sur  les  forma- 
tions de  combat  de  Tinfanterie  et  de  la  cavalerie,  Tattention 
semble,  depuis  quelque  temps,  se  porter  de  nouveau  vers 
Tartillerie  de  campagne. 

L'artillerie  ne  pouvait  rester  indifférente  aux  perfection- 
nements que  des  études  approfondies  ont*  apportés  dans  les 
détails  de  la  tactique  des  deux  autres  armes,  ses  sœurs 
aînées. 

De  même  que  ces  deux  armes,  lartillerie a  une  manière 
de  combattre  qui  lui  est  propre.  Mais,  dans  bien  des  cas, 
son  emploi  est  subordonné  aux  mouvements  des  autres 
troupes  et,  à  ce  point  de  vue,  on  peut  considérer  sa  tacti- 
que comme  dépendante  de  celles  de  Tinfanterie  et  de  la 
cavalerie.  Elle  forme  naturellement  le  3"  chapitre  de  la 
tactique  combinée.  C'est  sans  doute  ce  motif  qui  fait  que 
ses  règles  ne  peuvent  être  axées  qu'en  dernier  lieu.  Com- 
ment d'ailleurs  l'officier  d'artillerie  deviendrait-il  un  tacti- 
cien consommé,  comme  l'exige   le  général-major  B'"  de 
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Wechmar,  s'il  ne  commenoe  pas  par  s'assimiler  la  tactique 
deTinfanterie  et  celle  de  la  cavalerie  ? 

Les  principes  qui  ont  guidé  l'artillerie  allemande  en 
1870-71  ont  reçu  une  consécration  éclatante.  Mais  on  se 
demande  s'il  ne  conviendrait  pas  de  traduire  ces  principes 
généraux,  quelque  peu  vagues,  en  règles  formelles.  Ne 
serait-il  pas  possible  de  donner  à  ces  règles  une  forme  con- 
cise à  peu  près  semblable  à  celle  d'un  règlement  d'exer- 
cice, et  telle  qu'on  puisse  appliquer  les  préceptes  sans 
hésitation  dans  la  plupart  des  circonstances? 

Il  est  certain  que  les  officiers,  bien  pénétrés  de  l'esprit 
des  principes  généraux,  peuvent  se  tirer  d'affaire  sans  pui- 
ser leur  inspiration  dans  tel  titre  ou  tel  chapitré  du  règle- 
ment, surtout  s'ils  ont  l'expérience  de  la  guerre  ou  du  moins 
une  grande  habitude  du  jeu  de  guerre.  Cependant,  il  semble 
d'une  bonne  prévoyance  de  rendre  pratiques  les  règles 
abstraites  et  de  formuler  l'application  des  principes  dans 
un  règlement,  ou  dans  une  instruction  ayant  force  de  règle- 
ment. Il  s'agit  enfin  d'achever  un  travail  qui  n'est  qu'ébau- 
ché et  dont  les  éléments  existent. 

Un  règlement  a,  d'ailleurs,  un  prestige  que  ne  possède 
pas  un  traité  de  tactique.  Il  s'impose  ;  tout  le  monde  le 
connaît.  On  le  vénère  parce  qu'il  est  le  code  de  l'expérience. 
Le  difficile,  c'est  d'introduire  dans  un  règlement,  comme 
application  de  chaque  principe,  un  nombre  de  cas  concrets 
suffisants  pour  que  les  solutions  réglementaires  des  problè- 
mes de  tactique  puissent  servir  de  guide  dans  les  cas  les 
plus  fréquents.  Les  facteurs  à  considérer  dans  la  solution 
complète  de  chaque  problème  sont  nombreux  et  le  compli- 
quent singulièrement. 

Voici,  entre  autres,  des  données  importantes  qui  influent 
sur  toute  détermination  : 
La  force  et  la  composition  des  troupes  amies  ; 
Leur  formation  de  marche  ; 
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Le  mode  de  concentration  et  de  déploiement  ; 

La  position  de  l'ennemi,  sa  force,  sa  composition  ; 

La  configuration  du  terrain  ; 

Le  dessein  du  général-commandant  ; 

Sa  détermination  de  prendre  un  rôle  offensif  ou  défensif, 
de  hâter  le  dénoùraent  ou  de  gagner  du  temps. 

La  perfection  d'un  règlement  consisterait  à  indiquer  pour 
chacune  de  ces  circonstances  le  fonctionnement  des  diffé- 
rents groupes  d  artillerie  :  artillerie  divisionnaire,  artille- 
rie de  corps,  batteries  de  cavalerie. 

On  objectera  sans  doute  que  les  mouvements  de  l'artil- 
lerie sur  le  champ  de  bataille  et  le  choix  des  positions  étant 
avant  tout  subordonnés  à  la  configuration  du  sol,  cest 
le  terrain  qui  décidera;  mais  comme  la  variété  des  terrains 
est  infinie,  et  qu'il  est  impossible  de  prévoir  même  une 
faible  partie  des  éventualités  topographiques,  on  conclura 
qu'il  est  chimérique  de  vouloir  déterminer  des  règles  pour 
toutes  les  éventualités. 

Cette  objection  est  moins  grave  qu'elle  ne  le  parait. 
Car,  en  ce  qui  concerne  le  terrain,  par  exemple,  s'il  est 
vrai  de  dire,  avec  les  ingénieurs,  que  le  tracé  d*un  chemin 
de  fer  doit  épouser  le  terrain,  il  uerait  erroné  de  prétendre 
que  toujours  la  tactique  de  Tartillerie  doit  se  marier  avec 
le  sol,  c'est-à-dire  se  plier  à  sa  configuration.  Cela  ne  serait 
vrai  que  si  l'artillerie  combattait  isolément  et  pour  son 
compte.  Mais, à  la  guerre,  les  circonstances  dans  lesquelles 
on  combat  l'emportent  sur  les  considérations  de  tactique 
particulière,  —  tel  est  l'avis  du  général  Verdy  du  Vernois, 
—  et  l'on  admettra  que,  dans  la  plupart  des  cas,  le  facteur 
terrain  n'aura  qu'une  importance  secondaire  vis  -à-vis  du 
facteur  le  plus  important  de  tous,  celui  qui  exprime  le 
dessein  du  général  commandant. 

Des  considérations  de  même  nature  permettent  de 
réduire  considérablement  Timportance  des  autres  facteurs, 
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sans  les  négliger  toutefois,  et  en  fin  de  compte,  de  restrein- 
dre à  un  petit  nombre  les  exemples  d'applications  à  citer  à 
lappui  des  préceptes. 

Dans  une  brochure  récente,  M.  le  major  Muller,  de  Tartil- 
lerie  allemande,  a  fait  ressortir  l'utilité  qu'il  y  aurait  à 
réglementer  en  détail  les  principes  généraux  de  la  tactique 
de  Tartillerie  de  campagne.  Cet  officier  ré  voque  en  doute 
que,  dans  la  guerre  de  1870-71,  la  direction  du  feu  de  l'artil- 
lerie ait  toujours  été  ce  qu'elle  devait  être.  Il  signale  des 
lacunes  dans  les  règlements  et  les  instructions  et  il  indique 
des  améliorations  à  introduire. 

D'autre  part,  M.  le  colonel  de  Sauer,  de  Tartillerie 
bavaroise,  signale  les  avantages  que  Tinfanterie  allemande 
retire  de  sonÉoolede  manœuvres,  règlement  qui  n'existe 
pas  pour  Tartillerie,  et  il  indique  les  moyens  de  combler 
cette  lacune  (1). 

M.  le  major  Hoffbauer,  de  l'artillerie  allemande,  cite  les 
inconvénients,  les  tiraillements  et  les  conflits  de  compétence 
auxquels  donne  lieu  l'emplacement  de  l'artillerie  de  corps('^). 
La  nécessité  de  codifier  la  tactique  semble  d'ailleurs 
reconnue  par  l'état-major  allemand.  Il  a  mis  au  concours 
la  rédaction  d'une  théorie  de  combat  pour  l'artillerie. 

Déjà  l'artillerie  française  a  révisé  les  instructions  con- 
cernant son  service,  en  les  mettant  d'accord  avec  la 
nouvelle  organisation  et  avec  les  nouvelles  conditions  de 
la  tactique.  Une  instruction  provisoire  sur  le  service  de 
l'artillerie  en  campagne  a  été  approuvée  par  décision 
ministérielle  du  10  avril  1876  (3). 


(1)  Bévue  d'ariillerûf  décembre  1876. 

(2)  Voir  page  2S^  de  la   traduction  de  son  ouvrage  par  le  major 
Capette. 

(3)  I3n  résumé  de  cette  instruction  a  été  publié  ici-même,  dans 
le  tome  IV,  i"  année. 
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La  division  des  matières  y  diffère  de  celle  adoptée  en 
1875  pour  rinstructioQ  pratique  de  Tinfanterie  et  de  la 
cavalerie  en  campagne.  Elle  ne  renferme  pas  de  prescrip- 
tions relatives  au  service  des  avant-postes,  des  reconnais- 
sances, des  cantonnements  et  des  bivacs,  ces  matières 
devant  être  traitées  dans  l'ordonnance  sur  le  service  des 
armées  en  campagne.  Mais  elle  contient,  en  plus,  des 
renseignements  sur  la  composition  de  Tartillerie  d*un  corps 
d'armée;  elle  traite  des  relations  des  commandants  d'artil- 
lerie entre  eux  et  de  celles  qu'ils  ont  avec  les  autres  com- 
mandants de  troupes  ;  elle  renferme  en  outre  les  règles 
de  tactique  propres  à  l'artillerie  ainsi  que  l'emploi  de 
Tartillerie  avec  les  autres  armes  ;  enfin,  elle  donne  des 
notes  sur  l'appréciation  des  distances  et  le  réglage  du  tir. 

L'infanterie  et  la  cavalerie  françaises  ne  possèdent  pas 
une  instruction  spéciale  pour  le  combat;  ces  deux  armes 
trouvent  leurs  règles  de  combat  dans  le  règlement  sur  les 
manœuvres. 

Cette  divergence  dans  la  forme  des  règlements  fait  surgir 
la  question  de  savoir  s'il  est  préférable  d'insérer  les  règles 
de  combat  dans  un  règlement  de  manœuvres  ou  dans  une 
instruction  spéciale  rendue  réglementaire.  En  d'autres 
termes,  doit-on  envisager  les  règles  de  combat  comme  un 
corollaire  des  manœuvres  ou  comme  un  chapitre  du  service 
en  campagne. 

Le  premier  procédé  est  usité  en  France,  tandis  qu'en 
Allemagne  on  a  suivi  le  second.  En  effet,  le  projet  de 
règlement  d'exercice  de  l'artillerie  de  campagne  prus- 
sienne, publié  en  1876,  contient  un  chapitre  consacré  à  la 
tactique  de  l'artillerie.  C'est  un  résumé  bien  condensé  de 
règles  de  combat  et  de  la  tactique  particulière  de  cette 
arme.  —  Il  renferme  des  notes  concernant  la  conduite  do 
tir,  la  discipline  au  feu  (c'est-à-dire  la  ponctuelle  exécution 
des  ordres  relatifs  au  tir).  —  Dans  un  appendice  au  règle- 
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ment  se  trouve  exposée  la  manière  de  diriger  les  échelons 
de  voitures  et  de  procéder  au  remplacement  des  munitions, 
da  personnel,  etc.  — Le  règlement  définitif  donnera  égale- 
ment dans  une  annexe,  les  règles  de  tir  et  les  tables  de  tir. 
L'importance  de  ces  matières  semble  assez  grande  pour 
qu'elles  soient  traitées  dans  une  instruction  spéciale  plutôt 
que  dans  des  chapitres  particuliers  ou  dans  des  annexes  du 
règlement  d'exercice.  En  effet,  les  évolutions  de  Tartillerie 
sur  un  champ  de  bataille  sont  d'une  extrême  simplicité  ; 
Tartillerie  ne  doit  pas,  pour  combattre,  passer  par  différents 
modes  de  formation  comme  l'infanterie  et  la  cavalerie.  Les 
formations  sont  l'essence  de  la  tactique  de  ces  deux  armes. 
L'artillerie,  au  contraire,  à  cause  de  l'extrême  indépendance 
de  ses  éléments,  à  cause  de  la  grande  élasticité  qui  résulte 
de  la  faculté  de  modifier  indéfiniment  ses  intervalles  et  ses 
distances,  ne  rencontre  aucune  difficulté  dans  les  formations 
nécessaires  pour  se  déplacer  (U;  d'ailleurs  elle  n'a  qu'un 
seul  ordre  de  combat.  Les  problèmes  importants  que 
rartillerie  doit  résoudre  sont  relatifs  au  temps,  au  lieu  et 
au  nombre^  à  part  la  question  de  tir  qui  est  spéciale.  Leur 
solution  répond  aux  quesiiona  quand,  où,  combien?  TsLudis 
que  la  question  importante  qui  s'offre  à  l'infanterie  et  à  la 
cavalerie,  c'est  le  comment?  c'est-à-dire,  par  quelle  série  de 
formations  faut-il  passer  pour  aborder  l'ennemi,  et  dans 
quel  ordre  faut-il  le  combattre. 


(1)  Grâce  &  son  bon  règlement  de  manœuvre,  l'artillerie  belge 
a  depuis  longtemps  les  moyens  d'exécuter  ses  évolutions  avec 
facilité  et  en  se  pliant  à  tous  les  terrains  et  à  toutes  les  circon- 
stances. Bile  a  toujours  pratiqué  les  inversions  sans  s*en  préoc- 
cuper et  sans  vouer  un  culte  spécial  à  la  droite  en  tête.  Cependant, 
ce  règlement,  considéré  jadis  comme  une  œuvre  de  progrès,  se 
trouve  avoir  perdu  un  peu  de  sa  supériorité,  depuis  que  l'infanterie 
et  la  cavalerie  ont  introduit  dans  les  leurs  des  formations  nouvelles 
et  une  plus  grande  simplicité  dans  certains,  moyens  d'exécution. 
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Ce  n'estpas  une  tâche  aisée  de  traiter  en  un  petit  volume, 
sous  une  forme  concise  et  suivant  un  enchaînement  logique, 
des  sujets  nombreux  et  divers  tels  que  rorganisation  de 
Tartillerie,  ses  services  de  détail,  sa  tactique  propre  et  les 
règles  de  tactique  combinée,  le  tir,  etc.  Ce  travail,  néan- 
moins, a  été  accompli  avec  succès  par  M.  le  général  de 
brigade  Schnéegans,  commandant  Técole  d'application  de 
l'artillerie  et  du  génie,  en  France.  Cet  ouvrage,  dont  le 
plan  semble  bien  conçu,  est  récent;  il  renferme  notamment 
une  étude  intéressante  sur  la  forme  générale  des  terrains 
et  il  expose  avec  beaucoup  de  méthode  le  rôle  de  Tartillerie 
dans  Toffensive  et  la  défensive. 

IL 

Il  vient  d'être  dit  que  les  évolutions  des  batteries  ne  sont 
pas  l'élément  principal  du  succès  de  l'artillerie  à  la  guerre. 
Ce  serait  cependant  une  erreur  d'admettre  que  les  manœu- 
vres d'ensemble  de  Tartillerie  sur  un  terrain  d'exercice 
fussent  sans  utilité.  Les  évolutions  des  batteries,  faites' au 
commandement  et  au  signal,  sont  nécessaires  :  elles  habi- 
tuent la  troupe  à  une  attention  toujours  soutenue  envers 
celui  qui  commande  et  la  préparent  à  exécuter  promptement 
et  correctement  ses  ordres.  En  vérité,  ce  serait  un  passe- 
temps  puéril  que  de  tracer  sur  le  terrain  de  manœuvre  des 
sortes  d'épurés  avec  24  pièces  à  des  allures  plus  ou  moins 
vives  ;  mais  cet  exercice  porte  ses  fruits,  parce  qu'il  prépare 
à  la  discipline  du  combat. 

A  propos  de  manœuvres,  il  convient  de  mentionner  un 
point  des  règlements  qui  semble  n'être  pas  traité  avec 
l'importance  qu'il  mérite.  La  réunion  de  plusieurs  batteries 
en  une  colonne  par  batterie,  à  distance  ou  serrée,  n^est 
qu'une  manœuvre  de  parade  ;  elle  est  bonne  pour  préparer 
un  défilé.  La  véritable  formation  des  batteries,  soit  dans  un 
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rassemblement,  soit  dans  une  marche  sur  le  terrain  du 
combat,  c'est  la  masse  de  colonnes  et  la  liçne  de  colonnes. 

Dans  cet  ordre,  chaque  batterie  forme  une  colonne 
distincte  par  sections.  Ces  colonnes  sont  accolées  dans 
l'ordre  de  rassemblement,  lorsque  le  défaut  d'espacey  oblige 
et  qu'elles  se  trouvent  masquées  ou  assez  éloignées  de  Ten- 
nemi.  L  avantage  de  cette  formation,  c'est  que,  lors  d'une 
marche  en  avant,  les  voitures  destinées  à  former  plus  tard 
Ja  deuxième  ligne  et  la  réserve  marchent  dans  les  traces  de 
la  batterie  de  combat  et  ne  sont  pas  exposées  à  s'égarer  ou 
à  être  coupées. 

Les  intervalles  entre  les  batteries  s'ouvrent  pendant  la 
marche,  de  manière  à  pouvoir  traverser  aisément  les  inter- 
valles des  troupes  déjà  formées.  Ils  se  modifient  d'ailleurs 
de  façon  que  chaque  colonne  de  batterie  puisse  contourner 
les  obstacles.  Il  suffit,  pour  observer  une  direction  générale, 
que  la  batterie  désignée  comme  batterie  de  direction,  c'est- 
à-dire  Tune  des  batteries  du  centre,  marche  dans  les  traces 
de  Tofficier  supérieur  qui  commande. 

Les  règlements  sur  les  manœuvres  donnent  les  moyens, 
il  est  vrai,  de  former  la  ligne  de  colonnes,  mais  ne  les 
prescrivent  pas  toujours  d'une  manière  explicite.  Il  con- 
viendrait de  réglementer  les  formations  relatives  à  la  ligne 
de  colonnes  et  d'introduire  des  commandements  particuliers 
pour  ces  formations  si  importantes.  Ces  mouvements  sont 
traités  en  détail  dans  le  projet  du  règlement  prussien  de 
1876.  Le  règlement  sur  les  manœuvres  de  la  cavalerie 
belge  pourrait  être  consulté  utilement,  et  il  est  désirable  que 
Tartillerie  s'approprie,  autant  que  possible,  la  forme  des 
commandements  des  autres  armes. 

Les  évolutions  réglementaires  ne  pouvant  s'exécuter 
correctement  que  sur  un  terrain  uni,  il  y  aurait  lieu 
d^inscrire  dans  l'instruction  sur  le  service  en  campagne  les 
modifications  que  la  nature  du  sol  et  les  obstacles  qui  le 
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couvrent  rendent  nécessaires.  Ainsi,  pour  se  rendre  à  leur 
position,  les  batteries  doivent  faire  usage  des  routes  le  plus 
longtemps  possible  ;  lorsqu'elles  quittent  le  chemin  pour 
marcher  à  travers  champs  en  ligne  de  colonnes,  elles  ne  se 
déployent  qu'en  entrant  dans  la  zone  de  feu  de  l'artillerie 
ennemie.  De  cette  manière,  le  plus  grand  nombre  de  voitu- 
res profitent  des  ornières  tracées  par  les  voitures  de  tète. 
Dans  un  terrain  mou  et  présentant  de  nombreux  obstacles, 
le  déploiement  des  lignes  de  colonnes  doit  être  retardé  le 
plus  possible. 

Les  relations  des  officiers  d'artillerie  avec  les  comman- 
dants des  troupes  forment  un  point  important.  Cette  parUe 
du  service  est  traitée  d'uue  manière  complète  dans  l'instruc- 
tion française. 

Cependant,  on  ne  semble  pas  être  bien  d'accord  sur  les 
attributions  qu'il  convient  de  donner  au  colonel  comman- 
dant le  régiment  d'artillerie  divisionnaire. 

En  France,  cet  officier  supérieur  est  chargé,  sur  le 
pied  de  guerre,  du  commandement  de  l'artillerie  attachée  à 
la  1°  division,  composée  de  4  batteries  montées  sous  les 
ordres  d'un  chef  d'escadron,  d'une  section  de  munitions 
d'artillerie  et  d'une  section  de  munitions' d'infanterie.  Il  a 
les  mêmes  fonctions  que  le  lieutenant-colonel  qui  com- 
mande l'artillerie  de  la  2°  division,  laquelle  est  composée 
de  la  même  manière. 

Dans  l'armée  allemande,  au  contraire,  le  colonel  com- 
mandant le  régiment  d'artillerie  divisioanaire  reste  pen- 
dant la  durée  de  la  période  mobile  à  la  diposition  du 
général  commandant  le  corps  d'armée,  en  prévision  de  son 
emploi  à  des  missions  diverses.  Les  deux  groupes  d'artillerie 
divisionnaire  sont  commandés  par  des  majors.  Le  colonel 
conserve  néanmoins  vis-à-vis  de  ses  8  batteries  Us  droits 
et  les  devoirs  du  commandant  de  régiment. 
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III. 


Beoonnaissanoe  et  occupation  de  la  position.  — 
Emplacement  de  la  réserve  des  batteries  et  des 
échelons  de  voitures. 

Selon  rinstructioD  française  de  1876,  le  commandant  de 
rartillerie  se  tient  auprès  da  commandant  des  troupes,  afin 
de  se  renseigner  sur  l'ensemble  des  opérations  et  sur  le  but 
à  atteindre.  Puis  il  va  reconnaître  la  position  et  il  indique 
à  chaque  commandant  de  batterie  Tobjectif  qu'il  doit  avoir 
en  vue  et  le  terrain  que  sa  batterie  doit  occuper.  Il  déter- 
mine remplacomrent  des  sections  de  munitions.  Après  avoir 
donné  ses  ordres  à  l'officier  supérieur  commandant  les 
batteries,  il  rejoint  le  commandant  des  troupes. 

Les  batteries,  qui  d  abord  avaient  été  amenées  en  arrière 
de  remplacement,  sont  conduites  au  trot  sur  la  position  par 
les  lieutenants,  qui  les  font  déployer  dès  qu'ils  le  peuvent. 
Le  capitaine-commandant  donne  les  indications  pour  le 
placement  des  pièces  et  leur  fait  prendre  position  toutes  à 
la  fois,  à  moins  que  les  difficultés  du  terrain  n'obligent  à  les 
faire  arriver  successivement. 

Les  avant-trains  sont  à  15  ou  20  m.  au  plus  en  arrière 
et  sont  défilés. 

Les  caissons  de  la  batterie  de  combat  sont  placés  en 
arrière  des  2^  et  5""  pièces,  abrités  le  mieux  possible  et 
placés  de  telle  sorte  qu'aucun  pourvoyeur  n'ait  à  parcourir 
des  distances  trop  considérables. 

La  réserve,  composée  des  4  autres  caissons,  de  la  forge, 
du  chariot  de  batterie  et  du  chariot  fourragère,  s*arréte 
à  500'"  au  plus  de  la  ligne  des  pièces,  vers  le  fianc  le  moins 
exposé,  en  dehors  des  routes,  à  l'abri  des  vues  de  l'ennemi 
et  en  communication  facile  avec  la  batterie.  Les  réserves 
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groupe  dô  batteries  peuvent  être  réunies.  On  peut 
tr  la  réserve  d'une  batterie  en  deux  échelons.  Le  plus 
oubé  est  composé  des  caissons. 
chef  d'escadron  surveille  le  tir  aaos  s'immiscer  dans 
étails.  Il  ordonne  les  changements  de  position  et 
de  toujours  les  batteries  sur  les  nouveaux  emplace- 
i.  Des  batteries  ne  se  déplacent  pas  pour  des  distances 
irea  que  500°;  cependant,  si  l'on  est  exposé  à  ua  tir 
■églé,  on  peut,  au  milieu  de  la  fumée,  avancer  à  bras 
cinquantaine  de  mètres  {I). 

ci  de  quelle  manière  ces  prescriptions  iiuportantes 
ixposées  dans  le  nouveau  règlement  prussien. 
commandant  de  l'artillerie  accompagne  le  comman- 
les  troupes  pendant  la  reconnaissance  de  l'ennemi  et 
len  du  terrain,  et  il  reçoit  ses  ordres. Bèf:  que  le  com- 
mmence,  le  commandant  de  l'artillerie  prend  person- 
dent  le  commandement  desbatteries.  Durant  le  combat, 
t  être  tenu  au  courant  des  intentions  du  commandant 
oupes  et  recevoir  ses  ordres. 

kque  position  de  l'artilleFie  est  reconnue  par  le  corn- 
intde  l'artillerie,  lequel  a  soin  de  précéder  ies  batteries 
ur  nouvel  emplacement. 

ir  parcourir  de  longa  trajets,  on  doit  utiliser,  autant 
>ssible,  les  chemins  existants  et,  d'après  leurlargenr, 
ler  par  pièces  ou  par  sections. 

marche  à  travers  cliainps  alleu  ordinairement  en  ordre 
'é,  à  intervalles  ouverts  ;  l'étendue  du  front  se  règle 
s  le  terrain  et  les  troupes  déjà  formées, 
terrain  coupé  oblige  fréquemment  à  rompre  la  ligne; 
emotifgla  colonne  par  pièces  sera  d'un  usage  fréquent. 


r  Sevue  belge,  ï'  année,  tome  IV, 
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La  ligne  de  colonnes  de  batterie,  avec  intervalles  de 
déploiement,  s'adapte  le  mieux  au  terrain  et  permet 
d^exécuter  facilement  des  changements  de  direction. 

La  demi-colonne  offre  un   moyen  facile   de  gagner  du 
terrain  à  la  fois  en  avant  et  sur  le  côté,  et  permet  de  faire 
front  rapidement  dans  différentes  directions  (1). 

La  colonne  par  sections,  à  cause  de  son  maniement 
facile,  se  recommande  pour  les  mouvements  de  flanc. 

Le  déploiement  des  batteries  et  des  divisions  (ce  qu'on 
appelle  abtheiîunç,  en  Allemagne,  croupe  de  hatterieSj  en 
France)  se  fait  hors  du  feu  de  Tennemi  et  à  couvert. 

L'artillerie  prend  position  entièrement  déployée;  elle 
marche  vers  Tennemi  suivant  la  ligne  directe  et  évite  les 
obliques,  ainsi  que  les  marches  de  flanc  dès  qu'elle  est 
entrée  dans  la  zone  de  feu. 

Quant  à  la  manière  d'exécuter  la  mise  en  batterie  en 
avançant^  c'est  la  nature  du  sol,  la  configura tion  du  terrain 
et  la  situation  par  rapport  à  Tennemi,  qui  décident  de 
l'emploi  des  trois  modes  suivants  : 

Les  aflîjts  peuvent  être  décrochés  avant  le  demi-tour  de 
l'avant-train,  ou  bien  après  le  demi-tour  de  la  pièce  ;  ou 
bien  encore  on  peut  mettre  en  batterie  si  l'on  est  couvert 
par  une  ondulation  du  sol,  puis  amener  les  affûts,  à  bras,  en 
arrière  de  la  crête. 

L'intervalle  normal  de  20  pas  peut  être  agrandi  ou  dimi- 


(1)  Cette  formation,  dont  on  semble  faire  grand  cas  en  Allemagne, 
s'obtient  en  faisant  exécuter  aux  batteries,  soit  en  bataille,  soit  en 
colonne  par  sections,  le  mouvement  de  sections  demi  à  gauche  (ou 
demi  à  droite)»  Les  sections  marchent  alors  parallèlement,  et  sui- 
vent une  direction  formant  45*  avec  la  ligne  de  bataille  ou  avec  la 
direction  primitive  de  la  colonne.  Une  colonne  de  division  par 
batteries,  à  distance,  exécute  le  même  mouvement,  chaque  batterie 
faisant  une  conversion  de  45'*. 
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s  limites  sont  40  pas  et  10  pas.  On  pent  s'écarter  de 
ment  de  quelques  pas  ('). 

1  lieu  de  faire  remarquer  que.  d'après  le  projet  de 
itit  de  1876,  l'artillerie  prussienne  a  renoncé  à  la 
)  de  se  mettre  en  avant  en  bataille  (amaner  l'avant- 
n  avant)  mouvement  qui  ae  faisait  au  moyen 
l-toup  simultané  de  l'affût  et  tio  l'avant-train. 
lanœuvre  exige  de  la  part  des  servants  des  elforts 
igmentation  de  poids  du  matériel  nouveau  rend  trop 
9;  on  exécute  la  mise  en  bataille  toujours  de  la 
Taçon  :  on  fait  reculer  l'avaDt-train  pour  accrocher 
il  est  nécessaire  d'appliquer  3  servants  à  la  crosse 
soulever. 

■emier  échelon  de  voitures  suit  la  batterie  de  combat, 
npose  généralement  de  4  caissons  et  du  chariot  de  bat- 
l,et  comprend,  outre  le  commandant  de  l'échelon, 
ou  sous-officier),  2  sous-ofilciers,  1  médecin.  1  infir- 
brancardiers,  2  conducteurs  de  réserve  avec  1  che- 
)  trait,  ainsi  que  les  sixièmes  servants  qui  n'ont 
uvé  place  sur  les  pièces,  et  un  nombre  de  servants 
irve  tel  que  chacun  des  4  caissons  transporte 
les. 

chelon  ae  place  &  une  distance  de  50  à  100  pas  de 
erie,  en  arrière  et  en  dehors  de  l'aile  la  moins 
.  Les  circonstances  locales-  surtout  décident  de  cet 
tment. 

uxième  échelon  de  voitures,  commandé  par  un  sous- 

le  capitaine  d'armes,   comprend  les   4  caissons 

3,  la  forge  et  les  chariots  de  batterie  a'-  2  et  3.  11 


ns  les  manœuvres  a(C«tée?,  l'intervalle  normal  des  pièces 
!0  pas.  —  L'intervalle  vdduit  est  toujours  de  5  pas.  Les 
les  ce  comptent  d'axe  en  axe. 
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s'établit  à  800™  environ  de  la  batterie  de  combat,  en  dehors 
des  chemins. 

Lorsque  plusieurs  batteries  occupent  une  .même  position, 
les  deuxièmes  échelons  sont  réunis  sous  les  ordres  d'un 
officier.  Comme,  dans  les  marches  de  guerre,  les  voitures 
des  deuxièmes  échelons  se  trouvent  à  la  queue  des  divi- 
sions ou  du  corps  d'armée,  tandis  que  les  batteries  avec  les 
premiers  échelons  ont  pris  rang  vers  la  tête,  des  colonnes, 
il  ne  sera  pas  toujours  facile  aux  deuxièmes  échelons  de 
retrouver  leur  batterie  lorsqu'ils  arrivent  sur  le  théâtre  de 
l'action.  Pour  maintenir  cette  liaison,  Tofficier  qui  com- 
mande les  deuxièmes  échelons  doit  avoir  la  précaution  de 
désigner,  avant  la  mise  en  marche,  un  gradé  à  cheval 
qui  se  présente  au  commandant  de  l'artillerie  et  qui  reste 
à  sa  portée  pour  recevoir  les  ordres  à  transmettre  au  com- 
mandant du  deuxième  échelon 

Si  la  marche  se  termine  sans  combat,  ce  gradé  est  encore 
nécessaire^  car  il  doit  indiquer  aux  deuxièmes  échelons  les 
endroits  où  les  batteries  sont  cantonnées  et  les  lieux  où 
elles  bi  vaquent. 


IV. 


Bemplacement  des  muniticns. 

L'instruction  française  prescrit  de  prendre  les  muni- 
tions dans  les  2  caissons  qui  se  trouvent  compris  dans  la 
batterie  do  combat  et  de  ne  recourir  aux  avant-trains  des 
pièces  qu'à  la  dernière  extrémité.  Dès  que  les  derniers  coups 
du  second  des  3  coffres  d'un  caisson  sont  distribués,  le  com- 
mandant de  la  batterie  fait  prendre  2  autres  caissons  à 
la  réserve.  Les  caissons  vides  sont  envoyés  à  la  section  de 
munitions  où  ils  sont  échangés  contre  des  caissons  pleins, 
et  de  là  ils  sont  dirigés  sur  le  parc  du  corps  d'armée. 


Les  batteries  rentrent  en  possession,  aussitôt  que  posai- 
3,  des  cniasons  qui  leur  appartiennent  et  qui  portent  les 
tils  et  les  objets  de  campement  nécessaires  au  personnel. 
Les  lecteurs  de  cette  Retue  connaissant  l'instruction 
inçaise,  nous  ne  nous  étendrons  pas  davantage  sur  les 
tails  (lu  remplacement  des  munitions,  et  nous  exposerons 
i  prescriptions  suivies  en  Allemagne,  lesquelles  sont 
oins  connues. 

Dans  rartillerîeallemande,le3  pourvoyeurs  s'app[*o vision- 
nt  au."c  avant-trains  des  pièces.  Cependant,  il  est  prescrit 
le  le  commandant  de  b.'itterie  doit  profiter  des  moments  oii 
feu  est  interrompu  pour  compléter  ses  avant-trains.  On 
ipeut,  en  aucun  cas.  consommer  plus  de  la  moîtiédes  obus 
nfennés  dans  les  avant-trains  des  pièces  sans  recourir 
IX  caissons.  Les  boîtes  à  balles  sont  remplacées  sans 
icun  délai.  Lorsque  la  quantité  de  munitions  à  remplacer 
t  considérable  et  qu'on  veut  hâter  l'opération,  on  fait 
ancer  S  des  caissons  du  premier  échelon  :  ils  se  dirigent, 
ec  leurs  canonniers,  vers  les  pièces  n"'  2  et  5,  font  derai- 
ur,  se  placent  à  10  pas  de  l'attelage  de  devant  de  la  pièce, 
lia  les  G  pièces  complètent  leurs  munitions. 
Dans  les  combats  de  longue  durée,  ce  mode  de  renipta- 
iment  présente  des  difficultés,  et  il  est  préférable  de  con- 
ramer  directement  les  munitions  puisées  dans  les 
lissons. 

Après  qu'une  opération  de  cette  nature  a  eu  lieu,  le  com- 
andant  du  premier  échelon  doit  s'assurer  si,  on  déplaçant 
lelques  munitions  d'une  voiture  dans  l'antre,  il  n'est  pas 
)ssibie  de  vider  entièrement  1  ou  3  caissons.  Un  sous-offl- 
er  est  chargé  de  conduire,  au  trot,  les  caissons  vides  vers 
I  denxième  échelon,  où  ils  sont  échangés  contre  des  cais- 
ins  pleins ,  qui  sont  ramenés  à  la  même  allure.  Si,  pendant 
I  temps,  le  premier  échelon  s'est  déplacé  avec  la  batterie 
3  combat,  le  commandant  de  cet  échelon  doit  avoir  la  pré- 
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lecoads  échelons  se  complètent  auprès  des  colonnes 
itons.  L'emplacement  des  colonnes  de  munitions  est 
i  la  connaissance  des  commandants  de  batterie, 
;  que  possible.  Le  commandant  d'un  second  échelon 
un  gradé  à  cheval  de  la  mission  de  découvrir  le 
il  s'établit  la  colonne  de  munitions  et  de  reconnaître 
mins  qui  y  conduisent. 

s  un  combat  ou  après  une  marche,  le  Z'  échelon 
la  batterie  pour  la  remettre  proTjptement  en  état 
ibaltre.  Les  caissons  vides,  après  qu'ils  se  sont 
tés  auprès  des  colonnes  de  munitions,  rejoignent 
ent  la  hatterie  sans  retard. 

latériel  endommagé,  pour  autant  qu'il  soit  réparable, 
laré  ou  échangé  auprès  de  la  colonne  de  munitions. 
omplétant  le  chargement  des  caissons,  le  conducteur 
voitures  donne  un  reçu  détaillé  des  objets  qui  lui  sont 
s,  A  cet  effet,  chaque  voiture  renferme  des  reçus 
;s  à  recevoir  les  inscriptions.  Le  double  de  ce  reçu 
lis  à  la  hatterie  et  sert  de  facture, 
munitions,  lors  de  la  réception,  doivent  être  exami- 
-ec  soin,  notamment  en  ce  qui  concerne  les  fusées. 
:t  défendu  de  placer  avec  les  échelons  des  voitures 
ippnrtiennent  pas  aux  batteries,  telles  que  des  cais- 
9  cartouches,  etc.,  etc.  Néanmoins  les  échelons  des 
es  à  cheval  attachées  à  une  division  de  cavalerie 
it  s'adjoindre  des  voitures  de  la  cavalerie,  si  le 
il  commandant  cette  division  en  donne  l'ordre. 
G.  M. 


LE  CANON  ITALIEN  DE  100  TOKNESI". 


Dana  les  pperaiera  jours  de  septembre  1876,  le  steamer 
italien  Ewropa  amenait  dans  le  port  de  la  Spezia  le  pre- 
mier des  huit  canons  de  100  tonnes  commandés  à  Tusine 
anglaise  d'Ëlswjck  par  le  gouvernement  italien,  pour  l'ar- 
mement de  ses  deux  cuirassés  à  tourelles,  le  Duilio  et  le 
Dandolo. 

Ed  même  temps  que  ces  canons,  une  grue  hydraulique 
de  160  tonnes  avait  été  commandée  à  la  même  maison  ;  car 
ce  n'était  pas  avec  les  anciens  engins,  jusqu'alors  en  usage 
dans  les  ports  pour  le  déchargement  des  plus  lourds  far- 
deaux, qu'on  pouvait  espérer  effectuer  sans  accident  le  pas- 
sage du  canon  de  100  tonnes  du  navire  qui  l'apportait,  sur 
le  ponton  à  bord  duquel  il  devait  subir  les  essais  auxquels, 
d'après  le  contrat,  il  devait  résister.  Cette  grue,  d'une  hau- 
teur totale  de  34  m.  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  est 
construite  sur  les  plans  de  l'ingénieur  Rendel;  elle  est  mon* 
tée  sur  une  plate-forme  Â  galets  de  13'°,10  de  diamètre,  et 


(1)  Bioùta  mititare  ilaliana  de  novembre  1876  ;  BivUla  mari- 
ttma  de  décembre  1876  ;  Betitu  i'artiilerie  et  divei-s  Journaux 
anglaii. 
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ir  contre-poids,  à  l'arrière,  une  caisse  en  fer  remplie 
ble.Au  lieu  d  être  accroché  au  moyen  de  chaînes,  dont 
laillons  peuvent  toujours  présenter,  malgré  les  épreu- 
uiquels  iU  so.it  soumia,  des  défauts  de  construction 
ptibles  de  provoquer  leur  rupture ,  le  poids  à 
ver  est  suspenlu  à  la  tige  du  piston  d'un  cylindre 
lulique,  fisé  à  la  grue  par  une  suspsnsioa  à  la  Car- 
La  construction  en  maçonnerie,  d'environ  6  m.  de  baat 
6  m.  de  diamètre,  supporte  la  plate-forme  et  renferme 
laudières  et  les  pompes;  ces  dernières  ne  sont  pas 
es  d'accumulateurs,  mais  agissent  directement  sur  les 
«ils  de  rotation  et  d'élévation.  La  distance  du  pivot  de 
le  à  la  verticale  passant  par  le  point  de  suspension  du 
!aueetde  1Ô"',80. 

ï  grue,  installée  au  bord  de  la  mer  bien  avant  l'arri- 
le  l'Suropa,  manœuvra  à  souhait,  et  le  raonstrueuE 
1,  soulevé  avec  uns  vitesse  d'environ  un  mètre  par 
te,  fut  déposé  sans  choc  sur  l'affût  auquel  il  était  des- 
à  bord  d'un  ponton  en  fer  de  80  pieds  de  long  sur  50 
>ge,  sur  lequel  avaient  été  disposés  les  appareils  de 
ige  et  de  chargement,  dus  également  à  M.  Q,  Rendel 
I.  Andrew  Noble,  attachés  tous  deux  en  qualité  d'iu- 
urs  à  l'usioe  d'Ëlswyck. 

st  sur  la  plage  orientale  du  golfe,  à  2  \12  kil.  de  U 
i,  au  fond  d'une  petite  anse  comprise  entre  les  pointes 
n-Bartholomeo  et  de  Muggiano,  près  de  cette  dernière 

pied  de  contreforts  qui  viennent  expirer  au  bord  de 
ir,  qu'avait  été  préparé,  par  les  soins  du  commande- 
du  1"  département  maritime,  l'emplacement  destiné 
xpériences. 

espace,  d'une  étendue  d'environ  100",  avait  été 
3  et  était  limité  à  droite  et  k  gauche  par  2  traverses, 
;en  déblai,  partie  en  remblai;  il  se  terminait  au  fond 
me  butte,   presqu'adossée  à    la  montagne  dont  elle 
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're),  l'autre  de  celle  de  M.  Marrel,  à  Rive-de>aier, 
rance). 

Le  groupe  de  gauche  se  composait  aussi  de  2  cibles 
ant,  en  longueur,  ea  largeur  et  en  épaisseur,  leg  dimen- 
>ns  de  celles  du  1"  groupe,  mais  qui  en  différaient 
jentielleroeot  quant  à  la  composition.  Elles  étaient  toutes 
ux  composées  d'une  plaque  extérieure  en  fer  laminé  de 
,305,  et  d'une  seconde  de  même  espèce  deû'*,2&4,  entre 
iquelles  se  trouvait  interposé  un  matelas  formé  de 
utres  horizontales  renforcées  de  fer  cornière;  elles 
ovenaient,  l'une  de  l'usine  de  ShefQeld,  l'autre  de  celle 

Rive-de-Gier.  On  devait  aussi  mettre  en  essais  deui 
très  cibles  formées,  l'une  d'une  plaque  en  fer  laminé  de 
,204  appuyée  contre  une  seconde  en  fonte  dure  de  O^jSSB, 
ec  matelas  semblable  à  celui  du  premier  groupe, tandis  que 
ns  la  seconde,  les  deux  plaques,  celle  en  fer  forgé  et  celle 

fonte  dure,  au  lieu  d'être  en  contact,  se  trouvaient 
parées  par  un  matelas  en  poutres  disposées  verticalement; 
lis  cea  cibles,  imcomplètes  au  moment  des  premiers 
sais,  furent  alors  masquées  au  moyen  de  sacs  à  terre  et 
sayées  plus  tard,  en  décembre. 

En  somme,  toutes  lea  cibles  présentaient  uniformément 
le  épaisseur  de  0",56  de  fer  sur  environ  0'°,74  de  bois, 
ec  fer  cornière  et  doublure  en  tôle  de  0'°,038  ;  soit  en 
ut  environ  1"',33  de  fer  et  de  bois.  Chacune  était  de  plus 
liée  k  une  membrure  et  arc-boutée  dans  le  sol  par  un 
utrage  en  fer,  de  manière  à  donner  à  tout  l'ensemble  la 
lidité  du  flanc  du  navire  qu'elle  représentait. 
Le  mode  de  liaison  de  la  cuirasse  (fer  et  bois)  et  du 
rdage  du  navire  n'était  pas  le  même  dans  lea  diverses 
!)les.  Celui  du  Creusot  se  composait  de  boulons  introduits 
iT  l'intérieur  et  qui  se  vissaient  à  pointe  perdue  dans  des 
DUS,  forés  dans  les  plaques,  à  une  profondeur  égale  à  la 
oitié  de  l'épaisseur  de  celles-ci.  Pour  les  autres  cibles, 
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ponces  pesait  181  kil. ,  et  sa  charge  était  de  35  kiU  de 
me  poudre. 

n  de  mettre  ces  trois  canons  dans  des  conditions 
ques  par  rapport  à  chacune  des  cibles,  et  d'obtenir  te 

angle  d'incidence  du  projectile  arec  la  normale  au 
de  contact,  il  était  nécessaire  que  les  bouches  à  feu 
tnt  successivement  occuper  h  peu  près  le  même 
.cernent.  Pour  faciliter  le  travail  qui  devait  résulter 
changement  de  position,  on  imagina  de  réunir  les 
a  des  trois  affûts  an  moyen  rie  poutrelles  et  de  câbles 
es  faire  reposer  sur  des  boulets  de  S*^  placés  dans  des 
i.  Il  en  résultait  que  (pute  la  batterie,  formée  des 
canons  de  10  pouces  et  du  canon  de  11  pouces,  con- 
it  une  espèce  de  traîneau,  qu'au  moyen  de  chaînes 
rganes  latéraux  on  pouvait  porter  à  droite  ou  à 
e,  selon  qu'on  voulait  faire  agir  tel  canon,  expéri- 
r  telle  cible,  ou  démasquer  le  canon  de  100  tonneaux, 
lart  d'heure  suffisait  pour  cette  manœuvre. 

expériences  commencèrent  le  25  octobre  k  midi. 


ent  réduite  en  (grains  des  dimension»  dëflnUives.  Ces  Krains 
it  ainei  une  sorte  de  conf^régst  <1odI  ta  combustion  peut  u 
'  en  deux  périodes  distinctes  :  dans  la  premiëi-e,  la  coucha 
ni  s'est  toTiaée  par  le  poussiei-  et  le  lissage  à  la  aurrace 
in  brûle  unirormëment;  mais  bientôt  les  graias  provenant 
mier  gpanage,  mis  à  nu  et  incomplilemeot  incorporés,  lais- 
i(^z  pénétrer  dans  les  interstices:  les  gros  tprain»  se  brisent, 
ntant  ainsi  les  surfiices  de  combuatioo  et  conséquararaent 
atité  da  gaz  produits.  Mais  comme,  en  ce  moment,  le  pro- 
s'ast  déjà  déplacé  et  a  parcouru  une  partie  de  l'dma,  lea 
>ns  sur  les  parois  de  la  boucha  à  feu  n'augmentent  pas  ; 
itre,  las  grains  se  comburant  entièrement, comme  leproave 
ce  da  projection  de  {{rains  incomplètement  brâlé<,  et  la 
I  da  pondre  produit  tont  son  efTet  utile. 
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!  Tat  entamé,  et  le  navire  aor&it  pa  eontinner  le  combat 
DS  te  préoccuper  beaoconp  des  coupa  qu'il  avait  reças, 
r  le  hasard  seul  aurait  pa  ameoer  lea  deux  projectiles 
ine  nouvelle  salre  à  l'endroit  déjà  frappé. 
On  constata  toutefois  que  la  plaque  Schneider,  dont 
:  morceau  coDsidérable  avait  été  détaché,  s'était  moDtrée 
is  cassante  qae  les  deai  autres,  mais  que  sa  muraille  en 
ig  avait  été  mieux  protégée  ;  on  devait  en  conclure  qa'eUe 
dt  plus  dore  et  que  le  travail  de  mpture  neutralisait  une 
rtie  plus  considérable  du  travail  du  projectile, 
n  résultait  de  ces  expériencea  que  le  cuirassement  des 
iqnes  simples  de  0'°.^  d'épaisseur,  tel  qu'il  était  adopté 
ur  le  Duilio,  était  parfaitement  en  mesure  de  résister  à 
rtillerîeqai  constitue  actuellement  l'armement  des  navîrei 

la  plupart  des  puissances  maritimes. 
Des  expériences  du  même  genre  furent  ensuite  exécutées 
ntre  les  plaqnes  superposées,  et  dans  le  même  ordre  que 
I  précédentes.  Les  coups  avec  le  caiion  de  10  poucea'ne 
nnèrent  lieu  à  aucune  remarque  particulière,  si  ce  n'est 
le  les  plaques  Cammel  se  laissèrent  pénétrer  plus  profon- 
ment  que  celles  Marrel,  mais  ne  présentèrent  aucune 
ique,  tandis  que  dans  cette  dernière  il  s'en  manifesta  ud 
'and  nomhre.  Dans  le  tir  en  salve,  la  première  plaque  fut 
irforée  et  le  matelas  de  chêne  profondément  détruit,  mais 

2*°*  plaque  ne  fut  endommagée  dana  aucune  des  deux 
blés.  Il  semblerait  donc  résulter  de  ces  expériences  que 
g  plaques  superposées,  moins  chères  que  les  plaquea 
mplea,  présentent  au  moins  autant  de  résistance,  lors- 
l'elles  ne  sont  exposées  qu'aux  coups  des  calibres  les  plus 
énéralement  usités.  Nous  verrons  bientôt  qu'il  n'eu  est 
>lu8  de  mémo  pour  les  calibres  analogues  au  canon  de 
OO  tonnes, 

1^8  essais  de  ce  canon  avaient  marché  de  pair  avec  ceux 
ne  nous  venons  de  rapporter;  mais   nous  avons  préféré 
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Les  rajures  sont  au  nombre  de  27,  à  pas  progressif  de 
0  à  45  calibres  et  de  0",0032  de  profondear  ;  elles  ont  la 
même  largeur  que  les  cloisons  et  ne  se  prolongent  pas  jus- 
qu'au  fond  de  l'âme,  mais  ménagent  pour  la  charge  une 
sorte  de  ehambre  de  187  décimètres  cubes  de  capacité. 

L'adoption  du  chargement  par  la  bouche  par  la  marina 
îtalienne  pour  ses  canons  à  grande  puissance  se  fonde  sur 
ce  que  les  bouches  à  feu  de  l'espèce  sont  plus  simples,  plus 
solides,  supportentmieux  les  intempéries,  réclament  moins 
d'entretien  et  ne  sont  pas  sujettes  à  être  mises  momentané- 
ment hors  de  service  comme  les  pièces- culasse,  par  suite 
d'une  dégradation  de  l'appareil  de  fermeture.  Les  inconvé- 
nients qu'on  leur  reprochait  et  qui  sont  ;  le  vent  du  projec- 
tile, la  difficulté  du  chargement,  l'obligation  où  l'on  se 
trouvait  dans  les  tourelles  de  limiter  la  longueur  de  l'àme 
par  les  r.écessitéa  du  chargement,  ont  complètement  dis- 
paru par  suite  de  l'adoption  des  culots  métalliques  expan- 
sifs  ûxés  à  l'arriëre  du  projectile  et  du  chargement  de  la 
bouche  à  feu  par  le  dehors  de  la  tourelle  an  mojen  des 
appareils  hydrauliques  de  M.  G.  Rendel .  Et  si  l'on  remar- 
que que,  dans  un  canon  à  chargement  par  la  culasse  d'une 
puissance  analogue  à  celui  de  100  tonnes,  l'appareil  de  fer- 
meture, pour  supporter  un  effort  d'environ  4000  tonnes, 
doit  posséder  un  poids  minimum  de  trois  tonnes  qui  le 
rendra  très-difflcile  à  manier;  si  l'on  observe  en  outre  que 
la  nécessité  de  charger  la  pièce-culasse  par  l'intérieur  de 
la  tourelle  exige  un  emplacement  considérable  pour  la  ma- 
nœuvre de  l'écouvillon  et.  par  conséquent,  un  plus  grand 
diamètre  des  tourelles,  on  sera  disposé  à  donner  raison  à 
cette  préférence  manifestée  pour  les  canon  s- bouche. 

Les  projectiles  du  canon  de  100  tonnes,  en  fonte  dure 
Palliser,  fournis  par  l'usine  d'Elswyck,  sontde  forme  cjlin- 
dro-ogivale  et  se  terminent  à  la  base  par  un  raccordement 
arrondi,  qui,  lors  de  la  déflagration  des  gaz  de  la  charge, 
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2000  atmosphères  environ,  l'expérience  ajant  prouvé  que 
l'on  obtient  des  indications  plus  exactes  et  plus  constanUs 
en  soumettant  ainsi  le  cylindre  à  une  pression  préalable 
inférieure  à  celle  roinimura  que  l'on  compte  obtenir. 

Nous  avons  dit  que  la  grue  de  160  tonnes  avait  descendu 
le  canon  directement  sur  son  afrùt,  si  l'on  peut  appeler 
ainsi  l'appareil  extrêmement  simple  imaginé  par  M.  G.  Ren- 
de], et  qui  réunit  à  la  fois  l'affût  proprement  dit,  le  châssis 
et  la  plate-forme.  La  pièce  repose  par  sa  culasse  sur  un  sup- 
port, et  par  ses  tourillons,  très-rapprochéa  de  la  muraille  de 
la  tourelle,  sur  deux  coussinets  en  bronze  susceptibles  de  se 
mouvoir  dans  deux  glissières  longitudinales  fixées  à  de 
fortes  poutres  reliées  au  plancher  de  la  tourelle.  En  arrière 
de  chaque  point  d'appui  se  trouvent  des  cylindres  hydrau- 
liques destinés  à  servir  de  frein  lors  du  recul  de  la  pibce.  ou 
à  donner  l'inclinaison  à  la  bouche  à  feu  pendant  le  charge- 
ment et  pendant  le  tir.  Quant  à  la  direction,  c'est  la 
tourelle  elle-même  qui  la  reçoit  en  se  mouvant  autour 
de  son  axe. 

Lorqu'il  s'agit  de  charger,  la  pièce  est  amenée  par  la 
rotation  de  la  tourelle  dans  une  position  fixe  en  face 
d'une  ouverture  percée  dans  une  sorte  de  gallerie  à  l'exté' 
rieur  de  )a  tourelle  ;  la  masse  entière  est  arrêtée  par  le  jeu 
d'un  clichet  quelque  peu  semblable  à  celui  en  usage  pour 
les  plaques  tournantes  des  chemins  de  fer.  La  bouche 
du  canon  est  alors  abaissée  de  manière  à  recevoir  un  refou- 
loir  hydraulique  à  hampe  tubulaire,  dont  la  tête  est  munie 
d'une  soupape  qui  s'ouvre,  lorsqu'un  bouton  dont  elle 
est  munie  vient  frapper  le  fond  de  l'âme,  en  y  projettant 
un  violent  courant  d'eau  pour  la  nettoyer  complètement; 
puis  l'écouvillon  se  retire  automatiquement. 

La  charge  et  le  projectile,  portés  sur  un  petit  vaggonet 
mobile  sur  une  voie  ferrée,  sont  amenés  devant  la  bouche  de 
la  pièce  et  enfoncés  successivement  dans  l'àme  au  moyen 
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étaient  pas  superflues  ;  car,  le  28  octobre,  on  fragment  de 
ble  du  poids  d'environ  10  ■  fut  projeté  dans  la  mer  à  envi- 
in  200"  (le  la  côte,  soit  à  300*°  des  cibles. 
Dès  les  premiera  jours  (20  au  25  octobre),  on  avait  tiré 
rec  le  canoQ  de  100  tonnes  plusieurs  coups  dirigés  vers  le 
rge,  afin  d'obaerv^r  la  trajectoire  du  projectile,  la  vitesse 
itiale,  la  pression  au  fond  de  l'àme,  la  force  vive,  le  recul 
'ec  des  charges  progressives  de  90^7  à  149''7,  le  fonc- 
innement  des  appareils  hydrauliques  et  de  l'appareil 
sbturation  de  la  lumière.  On  voulait  aussi  vérifier  si  le 
inton  n'aurait  pas  trop  à  souffrir  pendant  le  tir  :  au 
ornent  de  la  détonation  tout  se  borna  à  un  ébranle- 
ent  profond,  mais  sans  danger  pour  la  construction  du 
ivire. 

Le  23,  avant  de  tirer  contre  les  plaques,  on  pointa  la 
èce  sur  l'intervalle  de  l^.SO  compris  entre  les  deux 
'oupes  de  ciblea.  La  charge  était  de  145'*,  le  projectile 
isait  908"  et  la  vitesse  initiale  fut  trouvée  de  438".  La 
métration  dans  le  massif  de  la  butte  en  sable   fut  de 

On  prit  alors  pour  but  l'une  des  parties  de  la  plaque 
ihneider  qui  n'avait  reçu  aucune  avarie  par  suite  des  tirs 
écédduts  avec  les  autres  bouches  à  feu.  La  charge  était  de 
iB"",  la  vitesse  au  moment  du  choc  450™,  et  la  force  vive 
}90  tonneaux -mètres.  Le  projectile  traversa  la  plaque, 
métra  de  O^.dÔ  dans  le  matelas  et  s'arrêta  ;  il  était  eu 
usieurs  morceaux,  mttis  la  pointe  n'en  était  pas  déformée, 
nanti  la  plaqua,  elle  était  brisée  en  de  nombreux  frag- 
ents  dont  plusieurs  des  plus  lourds  tombèrent  au  pied  de 
cible,  dont  les  plus  petits  furent  projetés  k  d'assez 
■andes  distances  ;  des  boulons  étaient  détachés,  le  fer  cor- 
ère  du  matelas  était  tordu,  tout  le  sj'stème  avait  reculé 
olemment  de  plus  de  0'',200  en  arrière,  et  ce  qui  restait 
I  la  plaque,  cintré  vers  l'intérieur,  ne  tenait  plus  que  par 
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les  tirs  antérieurs.  Cette  fois  encore  la  plaque  fut  brisée  en 
morceaux  et  le  matelas  fortement  entamé  ;  mais  la  cible 
n'avait  pas  livrô  passage  au  projectile,  qui  restait  logé  dans 
le  massif  en  bois  et  dont  la  pointe  ne  paraissait  même  pas 
à  l'intérieur,  bien  que  la  doublure  en  tôle  présentât  un 
cintrage  très -apparent. 

Le  résultat  du  tir  contre  les  plaques  doubles  Marrel  0), 
avec  bois  interposé,  donnèrent  des  résultats  plus  surpre- 
nants encore  comme  effet  de  destruction  que  ceux  fournis 
par  les  plaques  simples  :  les  cibles,  percées  de  part  en  part, 
furent  littéralement  détruites  et  les  projectiles  allèrent 
ensuite  s'enfoncer  profondément  dans  la  butte  en  sable,  en 
y  causant  des  éboulements  considérables. 

Un  fait  très-considérable  était  mis  en  évidence  par  ces 
expériences:  la  supériorité  de  l'acier  sur  le  fer  pour  ta 
protection  des  navires.  Niée  pendant  longtemps  par  les 
constructeurs  anglais,  elle  ne  pouvait  plus  être  contredite 
après  la  résistance  si  extraordinaire  qu'avait  présentée  la 
plaque  du  Creuset,  résistance  sufGsante  pour  anéantir  pres- 
que totalement  la  force  vive  de  l'énorme  projectile  employé, 
puisqu'il  ne  conservait  plus  assez  de  puissance  pour  trans- 
percer le  matelas  en  bois  dans  lequel  il  venait  échouer. 

Un  autre  fait  très-remarquable  résultait  encore  du  tir. 
c'était  l'effet  de  destruction  tout  à  fait  inattendu  qu'avait 
produit  le  choc  du  projectile  du  canon  de  100  tonnes  sur 
les  diverses  plaques.  Jusqu'alors  l'effet  du  choc  des  projec- 
tiles ordinaires  de  l'artillerie  à  grande  puissance  contre  les 
plaques  de  moyenne  épaisseur,  mais  de  bonne  qualité,  avait 
été  en  quelque  sorte  localisé  :  le  projectile  se  frayait  une 


(1)  On  ne  tira  pas  avec  le  canon  de  100  tonnes  contre  la  rihk 
Cammel  type  sandrvich;  le  résultat  fût  été  analogue  à  ealui  fourni 
par  la  cible  Marrel. 


'aille  du  navire,  ou  que  son  effet  contondant  ne  aéra  pas 
z  considérable  pour  les  disloquer  et  y  faire  brèche. 
)nime  nous  l'avons  dit  plus  haut,  dans  les  expériences) 
ni  des  plaques  n'était  que  l'accessoire  ;  ce  qu'il  impor- 
Bvant  tout  de  connaître,  c'était  la  résistance  du  canon. 
rès  le  contrat,  il  devait  supporter  l'épreuve  de  50  coups 
3ai  et  une  pression  intérieure  de  4000  atmosphères; 
u'alors  la  pression  n'ayant  pas  dépassé  3000  atraos- 
■es,  on  résolut  d'augmenter  progressivement  la  charge. 
3  7  novembre,  avec  une  charge  de  170"  de  poudre 
aise,  la  plus  forte  que  pouvait  renfermer  l'espace  de 
décimètres  cubes  constituant  ce  qu'on  pourrait  appeler 
hambre  de  combustion  de  la  pièce,  on  atteignit  une 
3se  initiale  de  470*",  et  une  pression  intérieure  de  3300 
Dsphères  au  fond  de  l'âme,  correspondant  à  une  force 
<  de  plus  de  10000  tonneaux-mètres, 
n  peut  prévoir  dès  à  présent  que  lorsque  la  chambre 
,ndie  permettra  de  porter  la  charge  de  poudre  à  200  et 
ie  à  250'',  on  obtiendra  une  puissance  de  choc  de  12  à 
nilte  tonneaux-mètres,  à  laquelle  ne  saurait  résister 
in  des  navires  actuellement  construits. 
B  3  novembre,  on  essaja  les  poudres  cubiques  italiennes 
'ossano.  Cette  poudrerie  en  avait  préparé  trois  espèces: 
ne  poudre  en  grains  parallélipipédiques  ayant  ies  diraea- 
s  de  48  X  48  X  30  millimètres;  la  densité  absolue  était 
.7817  et  le  kilogramme  renfermait  9  grains  de  poudre; 
'  une  poudre  analogue  d'une  densité  de  1,8017; 
'  une  poudre  progressive  en  grains  presque  cubiques, 
<54  X  45.  et  d'une  densité  de  1.776.  Les  petits  grains. 
ivaient  servi  à  former  le  congrégat,  étaient  irréguliers, 
àômillim.  et  d'une  densité  de  1.79environ.  Chaque 
gramme  de  cette  poudre  ne  contenait  que  5  grains, 
e  premier  coup  tiré  avec  la  poudre  n"  1  prouva  qu'elle 
t  trop  lente  pour  la  bouche  à  feu;  une  charge  de  136" 


CHEONIQUE. 


lAIBE.  —  Lee  pi-éparatih  de  la  gueiTe  en  Orient  —  Li 
ibilîsation  russe;  situation  actuelle  de  l'armée  en  Bessarabie 
dans  le  Caucase.  —  La  mobilisation  turque  ;  force  ^  son 
m^e  sur  le  Danube  ;  armement  et  appransionaeinent  de  sel 
ices  fortes  ;  oCSciers  éti'anicera  entrés  à  son  serTice.  —  Créa- 
n  d'une  école  de  gyranaalique  on  France.  —  Un  nouveau  canon 
campa^^e  fi-ançais.  —  Le  transport  des  sacs  des  cannonien 
r  les  avaDl-trains,  rëKlementé eu  Russie.  —  Bipéi'iences d'ar- 
lerie  en  Russie  sous  la  direction  du  général  Todlebeu. 

epuis  quatre  mois,  l'Europe  entière,  les  yeux  fixés  vers 
ient,  assiste,  inquiète  et  troublée,  au  spectacle  offert 
deux  puissants  empires  qui,  sans  motifs  bien  définis, 
3  obéissant  à  des  haines  de  race  et  de  religion  cultivées 
I  soin  et  ravivées  périodiquement,  mettent  sur  pied  des 
es  coDsidérables  destinées  à  s' entre  déchirer  au  premier 
al.  La  Cot^férence  avait  paru  ua  instant  renfermer  daua 
ills  de  son  manteau  ou  la  paix,  ou  la  guerre  ;  mais  elle 
;  dissoute  sans  amener  auoua  changement  dans  la  situa- 
,  et  de  part  et  d'autre  les  armements  ont  continué  sans 
e,  et  sans  qu'on  puisse  dire  ce  qui  sortira  de  ces  prépa- 
fs  ruineux  pour  les  deux  pays, 
'est  le  13  novembre  1876  que  l'empereur  Alexandre  II 
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rnementsle  11*  jour, 


A  levée  des  chevaux  furent  également 

ernemeut  le  4'  jour, 
5'      . 
»  du  6*  au  10"  jour, 

•  le  11*  jour. 

t  des  troupes  par  chemin  de  fer,  bien 
s  difficultés  imprévues,  conséquence 
ince  et  des  conditions  défavorables 
3ffectué  avec  une  régularité  inespérée 
fixés  par    le   plan    général    de   la 

mobilisés  étaient  au  nombre  de  6, 
.  Ils  comprenaient  chacun  deux  divi- 
IX  brigades  d'infanterie  à  deux  régi- 
le  d'artillerie  et  d'un  régiment  de 
orps  d'armée  correspondait  également 
Brie  de  4  régiments  et  deux  batteries  à 

las  Nicolaiewitch  reçut  le  comman- 
rmée.  Ce  prince,  frère  du  Czar,  né  en 
général  du  génie  et  de  la  cavalerie, 
lui  de  feldzeugmeister,  et  a  toujours 
son  étude  favorite.  It  a  pris  pour  chef 
al  Niépokoïlchitzky,  aide  de  camp  de 
e  pour  un  théoricien  consommé.  Le 
ie  l'artillerie  est  le  prince  Massalslij, 
mmandant  l'artillerie  de  lacirconscrip- 
■Petersbourg  ;  le  commandant  en  chef 
al-majorDepp. 
Qts  des  corps  d'arméesont:  pour  le  7*, 


t  d'une  division  du  9'.  En 
irie  de  siège  était  réuni 
[  équipages  de  pont  étaient 

1 1"  décembre  de  S'-Peters- 
.  A  cette  époque  cette  ville 
!8gé  d'affluer  par  le  chemin 
L  ne  faisaient  toutefois  qa'j 
e  division  d'infanterie  de 
I  cavalerie  de  2,500  et  une 

rées  en  Bessarabie  avaient 
cilement  dans  les  viLlea  et 
i  furent  bondés  de  soldats, 
lage  du  bas  Pruth  et  du 
jours  de  décembre,  on  dut 
lie  à  construire  de  grandes 
V  et  Kbotim. 

ien  vêtue  et  bien  armée,  si 
hommes)  était  supérieure- 

les  cosaques  dont  la  race 
'apparence,  est  très-résis- 
)  (400  bouches  à  feu)  était 
iatances,  dont  le  train  était 
inent  à  désirer.  Bien  que 

Pruth  et  le  Dnieper  soit 
.  voies  de  communication  et 
u'en  l'absence  de  voitures 
ï  de  réquisitionner  dans  la 
ujonrs  de  faire  arriver  en 
jnts  aux  troupes.  La  neige 
Scembre  facilita  le  traînage 
s  de  régularité  dans  ce  ser- 
bientôt  et   reudit  pendant 
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'k  qui  contribua  également  k  l'aniélioratioQ  de  l'état 
l'armée,  ce  fut  qu'à  partir  du  23  décembre,  sur  la  ligne 
ïicbiaew,  du  3  janvier  sur  celle  d'Odessa,  la  coucentra- 

des  troupes  se  trouva  assez  avancée  pour  qu'on  put 
Ire  la  circulation  de  ces  cheniiDs  de  fer  au  transit  habi- 
,  qui  en  avait  été  privé  depuis  plus  de  six  semainos.  Le 
tnerce  en  profita  pour  expédier  aussitôt  d'énormes  quan> 
)  de  marchandises,  qui  ramenèrent  l'abondaDce  où  la 
tte  commençait  à  se  faire  sentir, 
outefois,  quelques  jours  après,  le  transit  se  trouva  de 
veau  interrompu  en  partie  par  le  rappel  à  l'armée  du 

des  deux  corps  d'armée  qui,  jusqu'alors,  avaient  été 
gDéa  pour  la  défense  des  côtes  de  la  mer  Noire  et  de 
ler  d'Azoff,  et  qui  furent  remplacés,  le  long  du  littoral, 

des  corps  de  troupes  tirés  des  circonscriptions  mill- 
es qui  n'avaient  pas  encore  été  mobilisées.  De  ces  der- 
mes levées  furent  formées  les  garnisons  de  Kichinew, 
:bakofr,  Nikolajew,  Cberson,  Sébaslopol,  Simferopol, 
•atoria,  Berdjousk  et  Kertch-Jenikaleh,  et  les  sis  corps 
l'armée  du  Sud,  que  de  nouvelles  troupes,  particulière* 
it  des  régiments  de  cosaques,  venaient  rallier  inceesa- 
it,  furent  encore  rapprochés  du  Pruth. 
In  même  temps,  une  réserve  composée  de  5  divisions, 

0  chevaux  et  150  canons,  fut  cantonnée  provisoirement 
s  les  gouvernements  de  l'Ukraine  et  de  la  Podolie,  pen- 
t  que  la  flotte  était  concentrée  dans  la  baie  d'Otschakoff. 
tuant  à  l'armée  du  Caucase,  sous  les  ordres  du  général 
lavalerie  Loris-Mélikoff,  elle  était  portée  à  120,000  hom- 

1  d'infanterie,  y  compris  la  division  des  grenadiers  du 
Lcase  organisée  en  corps  indépendant,  15,000chevaux  de 
avalerie  régulière,  1500  cosaques  et  288  bouches  à  feu. 
000  hommes  sont  actuellement  concentrés  aux  environs 
lexandropol,  avec  une  division,  formant  l'avant^arde, 
s  le  général  Lewacheff,  à  Akhaltsjkhe  ;  ils  ont  pour 
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objectif   Kars    et,    éventuellement,  Erzeroum  ;    50,000 
hommes,  composaot  l'armée  dite  du  Rion,  sont  deatinéa  à 
opérer  sur  le  littoral  et  contre  la  place  de  Batoum. 
Deux  grands  parca  de  aiége  sont  réunis  sur  la  frontière. 


De  aon  côté,  la  Turquie  n'est  pas  restée  inactive.  Elle  a 
fait  appel  aux  volontaires,  qui  sont  venus  en  masse  s'enrôler 
80.U8  le  croissant,  comme  en  témoignent  les  places  publi- 
ques de  Constaniinople  transformées  en  cfaamps  de  manœu- 
vres où  a'exercent  les  recrues  du  matin  au  soir  :  elle  a  appelé 
sous  les  armes  dans  tous  les  districta  les  deux  bans  de  la 
réserve  [redif),  qui,  en  Bulgarie,  devaient  déjà  se  trouver 
réunia  à  Schumla  dès  le  3  décembre  ;  l'armée  d'Erzeroum 
a  été  portée  à  150,000  bommea  de  troupes  régulièrea  et, 
vers  la  fin  de  décembre,  l'armée  du  Danube  se  composait 
déjà  de  5  corps  d'armée  comprenant  i  30  régiments  d'in- 
fanterie, 31  bataillons  de  chasseurs,  16  régiments  de  cava- 
lerie, 3  régiments  frontières  et  68  batteries  à  six  pièces, 
soit  dOS  bouches  à  feu.  Ces  cinq  corps  devaient  avoir  pour 
réserve  30  régiments  irréguliers  de  1800  hommes.  Avec  les 
contingents  de  l'Egypte,  qui  comprennent  20,000  hommes, 
et  ceux  de  Tunis  et  Tripoli,  4800  hommes,  la  Porte  peut  pos- 
séder actuellement  sur  le  Danube  environ  200,000  hommes. 
C'est,  on  le  remarquera,  le  chiffre  auquel  arrive  également 
l'auteur  de  l'article  ;  Les  forces  milUairts  de  la  Turquie, 
qu'on  a  pu  lira  dans  ce  volume.  Les  lenteurs  de  la  diplo- 
matie ont  en  eiTet  permis  à  la  mobilisation  de  a' effectuer 
bien  à  l'aise  et  de  s'achever  sans  trop  de  désordres,  dans  ce 
pays  où  tout  aurait  été  compromis  par  une  mise  sur  pied  de 
guerre  imprévue  et  hâtive. 

En  même  temps,  toutes  les  places  fortes  de  l'Empire  ont 
reçu  l'ordre  de  s'approvisionner  pour  longtemps.  Kars, 
Erzeroum,  Sinope  et  Trébizonde  ont  été  mises  en  état  dô 
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idesofBciers  anglais  retraités,  appartenant  à  l'arme 
nie  et  des  ingénieurs  ont  été  engagés  au  service  otto- 
et  chargés  de  mettre  en  état  de  déTense  les  places  du 
be,  qui  toutes,  à  l'exception  deWiddin,  étaient  en  assez 

état  ;  les  fortifications  du  Bosphore  et  des  Dardanel- 
it  été  complétées  et  améliorées  ;  un  plan  a  été  débattu 
entourer  Constantinople  d'une  série  d'ouvrages  défen- 
des torpilles  ont  été  établies  sur  les  points  des  cotes 
us  exposés;  les  vapeurs  de  guerre  et  les  cuirassés  ont 
presque  tous,  dès  le  1"  décembre,  des  commandants 
lis. 

fin,  et  ceci  est  un  signe  des  temps,  dès  le  commence- 
de  janvier,  la  ville  de  Constantinople,  qui  jouit  du 
lége  de  ne  pas  devoir  fournir  do  soldats  à  l'armée 
lëre,  s'est  mise  à  l'œuvre,  sans  aucune  pression  gou- 
tmentale,  pour  organiser  une  ^«j-iZe  jw/iona^^  :  chaque 
et  de  la  capitale  a  du  laver  un   ou  deux  bataillons  de 

hommes  chacun,  tenus  de  s'équiper  à  leurs  frais,  mais 
iiels  le  Gouvernement  doit  donner  des  armes  et  dont  il 
nommer  les  otBciers. 


i  décret  du  président  de  la  république  française  vient 
ter  le  personnel  du  cadre  de  l'école  normale  de  gym- 
que,  établie  dans  les  redoutes  de  la  Faisanderie  et  de 
elle  et  au  camp  de  S'.  Maur.  Ce  personnel  se  compose 
cadre  fixe  ou  permanent  comprenant  1  chef  de  batail- 
^ommandant,  10  officiers  adjoints  dont  Ô  instruc- 
I,  et  30  sous-officiers,  caporaux  et  67  soldats,  placée 

cadre  et  remplacés  à  leurs  corps.  Le  cadre  mobile 
irend  48  sergents  ou  caporaux,  moniteurs  ou  maîtres 
nts,  15  soldats  d'ordonnance  et  60  soldats  ou  cava- 
,  prévôts  d'armes.  Après  un  an  de  fonctions  à  l'école, 

le   personnel,  renouvelé  par  moitié   après   chaque 
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cours,  rentre  au  corps  dans  lequel  il  servait  précédem- 
ment, et  où  il  avait  ét^  placé  hors  cadres  lors  de  son  entrée 
à  Vécole.  Nous  appujons  tout  particulièrement  sur  cette 
excellente  mesure  à  laquelle  nous  ne  sommes  pas  habitués, 
la  plupart  des  créations  que  nous  voyons  naître  autour  de 
nous  ayant  généralement  le  privilège  d'appauvrir  sans 
compensation  les  cadres  des  régiments. 


S'il  nous  arrive  assez  souvent  de  parler  dans  cette  chro- 
nique des  institutions  militaires  de  la  France,  nous  ne  nous 
souvenons  pas  d  avoir  dit  un  mot  des  progrès  effectués  par 
son  matériel  d'artillerie.  Le  secret  des  expériences  exécu- 
tées dans  ce  pays  est  en  effet  si  bien  gardé,  que  le  public  en 
général  les    ignore  complètement,  bien  que  les  gouver- 
nements étrangers  qui  ont  intérêt  à  les  connaître,  soient 
sans  doute  parfaitement  au  courant   de  ce  qui  s'y  fait. 
Aussi,  lorsque  quelque  publication  autorisée  nous  apporte 
des  renseignements  nouveaux,  devons-nous  nous  faire  un 
devoir  de  les  exposer  à  nos  lecteurs.  C'est  ainsi  qu'un  Cours 
d'art  militairey  en  voie  de  publication  dans  le  Journal  des 
sciences  militaires  et  dû  au  général  Favé,  nous  apprend  que 
l'artillerie   de  campagne  française,  indépendamment  des 
deux  canons  de  5  et  de  7  en  bronze  du  système  Reffye(l), 
a  adopté  un  canon  en  acier  de  95  mill.  de  diamètre,  fretté 
d'acier  sur  une  partie  de  sa  longueur  à  partir  de  la  culasse. 
Le  mode  de  fermeture  de  la  culasse  est  celui  à  filets  inter- 
rompus en  usage  dans  la  marine  et  dans  le^  pièces  en 
bronze,  mais  l'obturation   complète,   au  lieu  d'être  due, 
comme  dans  ces  dernières,  à  l'épanouissement  d'un  obtura- 
teur appartenant  à  l'enveloppe  de  la  charge,  se  produit  par 


(1)  Voir  Annuaire,  t.  I,  p.  311. 
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eu  d'un  obturateur  porté  par  la  vis  de  calasae  elle-niènie. 
>n  a  reDODcé  aux  anneaux  de  poudre  conipriroée  et  à 
iveloppe  métallique  de  la  charge. 
Le  cauon  pèse  706  kilogrammes,  l'affût  678,  et  le  projec- 
1 11.  Celui-ci  est  en  fonte  et  muni  à  Tarrière  d'aae  cein- 
■e  en  cuivre  pénétrant  dans  les  rayures  et  imprimant  le 
uvement  de  rotation  ;  il  est  muni  d'une  fusée  percutante. 
Ithaque  corps  d'armée  possédera  quatre  batteries  armées 
cette  puissante  bouche  à  feu  dont  le  tir,  aus  plus  graa- 
I  dislances,  conserve  encore  une  régularité  très-satis- 
sante. 


Parmi  les  améliorations  apportées  au  chargement  des 
mraes,  il  n'est  pas  inopportun  de  signaler  les  dispositions 
)poBées  par  le  comité  d'artillerie  russe  et  adoptées  par 
rapereur,  relatives  au  transport  en  temps  de  guerre  des 
:s  des  canonniers  par  les  avant-trains  et  les  caissons.  Il 
a  en  effet  tout  avantage  à  ménager  les  forces  des 
mmes  en  leur  évitant  une  fatigue  inutile,  quand  on  peut 
faire,  comme  c'est  ici  le  cas,  sans  introduire  dans  la 
ionne  de  nouveaux  impedimenta.  Les  sacs,  garnis  de 
Î8S0  de  foin  et  de  paille  pour  les  empêcher  d'être  dégra- 
9,  sont  maintenus  au  mojen  de  tringles  en  bois  et 
crochets,  ou  de  cadres  en  fer  d'une  forme  spéciale, 
manière  qu'ils  soient  autant  que  possible  à  proximité  des 
rvants  auxquels  ils  appartiennent.  Les  voitures  d'une 
tterie  de  9  peuvent  transporter  134  sacs,  et  celles  d'une 
tterie  de  8,  112.  Le  reste  des  sacs,  30  environ  par 
tterie,  est  placé  sur  les  chariots  de  batterie.  Les  affûts 
rechange  servent  aussi  au  transport  de  brancards  avec 
atelas  et  oreillers,  ainsi  que  du  sac  du  médecin  avec 
cessoires. 
Le  comité  avait  proposé  de  faire  du  port  du  sac  sur  les 
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Toiture  une  mesurd  applicable  au  temps  de  paix  comme  au 
temps  de  guerre  ;  Temperear  en  a  décidé  autrement, 
et  nous  pensons  qu'il  a  sagement  agi.  Dès  le  début  du 
<}ombat,  en  effet,  les  canonuiers  devront  tous  se  munir  de 
lear  sac  jusqu'alors  porté  par  les  voitures,  et  c'est  avec  le 
sac  sur  le  dos  qu'ils  serviront  la  pièce.  On  ne  peut  pas 
supposer  en  effet  qu'un  homme  tombant  blessé  soit  porté  à 
Tambulance  sans  son  sac,  ce  qui  arriverait  nécessairement 
si  celui-ci  restait  accroché  à  l'avant-train.  Le  ravitaille- 
ment des  munitions  de  la  batterie,  par  l'échange  de  ses 
caissons  avec  ceux  de  la  colonne  de  munitions,  exige  égale- 
ment que  les  sacs  soient  enlevés  des  voitures  avant  le 
combat.  Or,  si  les  hommes  ne  s'habituaient  pas  en  temps  de 
paix  à  servir  la  pièce  le  sac  au  dos,  ils  éprouveraient  de  très- 
grandes  fatigues  à  le  faire  en  campagne  et  seraient  trop 
souvent  tentés  de  s'en  débarrasser  momentanément,  au 
risque  de  le  perdre. 


Nous  ne  pouvons  mieux  terminer  cette  chronique  qu'en 
Appelant  l'attention  de  nos  officiers  d'artillerie  et  du  génie 
sur  les  expériences  remarquables  exécutées  en  1875  en 
Russie  par  l'artillerie  de  forteresse,  sous  la  direction  du 
général  Todleben,  le  célèbre  défenseur  de  Sébastopol,  et 
dont  la  Eevue  d'arHUerie  française  a  donné  un  résumé 
assez  étendu  dans  ses  livraisons  de  novembre  et  de  janvier 
dernier,  d'après  le  rapport  officiel  publié  par  le  Journal 
iw génie  russe  dans  son  numéro  de  juillet  1876.  Nous  nous 
bornerons  ici  à  exposer  quelques  conclusions  tirées  de  ces 
expériences. 

Les  résultats  suivants  ont  été  obtenus  par  le  tir  de 
batteries  d'attaque  contre  de  l'artillerie  établie  de  manière 
à  figarer  une  installation  de  place  forte  :  1"  en  barbette; 
2°  derrière   une  embrasure  profonde;   3°  derrière   une 

17 
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embrasure    peu   profonde,   les  pièces   placées  à   )a  plus 

grande  distance  du  talus  intérieur  du  parapet  que  com- 
porte l'étendue  du  terre-plein  du  rempart  ;  4°  dans  le 
chemin  couvert  derrière  une  embrasure  peu  profonde; 
5°  à  l'intérieur  d'un  bastion,  à  90  mètres  du  rempart. 

Les  canons  les  plus  faciles  à  démonter  ont  été  trouvés 
ceux  placés  derrière  les  embrasures  profondes,  puis  ceux 
en  barbette.  Les  pièces  qui  ont  tenu  le  plus  longtemps 
furent  celles  du  chemin  couvert,  qui  se  voient  difficile- 
ment et  présentent  de  grandes  difficultés  au  pointage. 

Le  tir  contre  une  pièce  située  dans  le  terre-plein  d'un 
bastion,  à  une  certaine  distance  du  rempart,  ne  donna  pas 
les  mêmes  résultats  dans  les  diverses  brigades  d'artillerie; 
les  officiers  d'artillerie  firent  à  cette  disposition  de  l'arme- 
raent  le  reproche  d'exposer  les  pièces  et  les  servants  àplus 
de  ravages  encore  de  la  part  du  tir  vertical  des  mortiers  et 
du  tir  des  shrapnels.  Il  est  certain  que  le  terre-plein  d'un 
bastion  sera  bien  plus  exposé  que  chacune  de  ses  faces,  puis- 
qu'en  définitive  il  est  le  centre  de  convergence  do  toutes 
les  lignes  de  tir  dirigées  contrôle  bastion;  mais  il  esta 
obs-^rver  que,  dans  le  système  polygonal,  l'indépendance  des 
batteries  par  rapport  au  parapet  ne  présentera  pas  les 
mêmes  inconvénients  et  qu'on  aura  tout  intérêt  à  les  établir 
à  des  distances  indéterminées  du  pied  du  rempart.  En  effet, 
il  est  plus  facile  de  les  y  construire,  puisqu'il  ne  faut  plus 
hisser  les  bouches  à  feu  et  les  affûts  au-dessus  d'un  rem- 
part souvent  assez  élevé  et  dont  les  rampes  ne  sont  pas 
toujours  très-praticables  ;  il  est  aisé  do  les  réédifier  de  jour 
comme  de  nuit  lorsqu'elles  ont  été  détruites  par  le  feu  de 
l'assiégé,  ce  qui  est  devenu  à  peu  près  impossible  pour  les 
batteries  des  remparts;  le  tir  indirect,  que  dans  ce  caa  l'on 
doit  employer,  n'est  pas  une  difficulté  de  plus,  puisqu'il 
est  le  seul  dont  on  puisse  se  servir  généralement  avec  les 
embrasures  peu  profondes,  en  contre-pente,  seulesen  usaçe 
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actuellement.  Enôa,  ces  batteries  ne  sont  pas  moins  effica- 
ces, car  dans  un  tir  comparatif  exécuté  contre  un  même 
but,  par  deux  pièces  de  24  situées  sur  le  rempart  et  deux 
autres  de  même  calibre  établies  sur  le  sol  naturel,  à  lOT"" 
du  pied  du  talus  du  rempart,  le  résultat  fut  plutôt  à  Tavan- 
tage  de  celles-ci. 

Ces  expériences,  si  intéressantes  au  point  de  vue  de  la 
défense  des  places,  doivent  avoir  été  continuées  en  1876 
sur  une  plus  grande  échelle  et  nous  en  connaîtrons  bientôt 
sans  doute  les  résultats,  le  gouvernement  russe  se  faisant 
un  devoir  de  les  publier  et  de  donner  le  plus  de  retentisse- 
ment possible  aux  progrès  dus  au  zèle  et  à  Tintelligence  de 
ses  officiers  du  génie  et  de  Tartillerie,  sous  la  direction  de 
leur  illustre  chef. 


.     ! 
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§  I.  Histoire  militaire. 

En  présence  de  Tétat  d'atonie  où  la  Belgique  était  tombée 
pendant  le  cours  du  XVIII''  siècle,  quand  Tindustrie  et  le 
commerce,  auxquels  tous  débouchés  avaient  été  fermés, 
végétaient  tristement,  quand  les  arts  et  les  sciences,  après 
avoir  brillé  d'un  si  vif  éclat,  ne  comptaient  plus  un  seul 
représentant  de  quelque  importance,  on  a  pu  se  demander 
si  cet  affaissement  d'une  nation,  qui  avait  eu  ses  jours  de 
gloire,  avait  également  atteint  son  caractère  ;  si  ce  courage 
calme  et  intrépide,  dont  elle  avait  donné  jadis  tant  de  preu- 
ves, avait  aussi  disparu  dans  le  naufrage;  si  rien  n'avait 
survécu  de  ce  peuple  belge,  que  César  appelait  le  plus  brave 
de  la  Gaule,  qui  avait  fourni  ses  héros  aux  croisades,  ses 
généraux  illustres  aux  armées  de  Charles-Quint,  ses  célè- 
bres régiments  wallons  à  TEspagne.  C'est  à  cette  question 
que  répond  le  lieutenant-général  B"""  Guillaume  en 
publiant  son  Histoire  des  Régiments  nationaux  des  Pays- 
Bas  au  service  d' Autriche  {^), 
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(1)  Bruxelles,  Librairie  Buropéenne  G.  Muquardt. 
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Arrachées  par  la  bataille  de  Ram  illies  (23  mai  1706)  à 
la  domination  de  rEspagne,qui  depuis  la  mort  de  Charles  II 
avait  en  quelque  sorte  délégué  ses  pleins  pouvoirs  à  la 
France,  nos  provinces,  en  reconnaissant  la  souveraineté 
de  la  maison  d'Autriche,  furent  appelées  à  reconstituer,  au 
profit  de  leurs  nouveaux  maîtres,  les  régiments  nationaux. 

Sept  régiments  d'infanterie,  2  de  dragons  et  1  de  cava- 
lerie furent  d'abord  organisés  successivement  ;  puis  trans- 
formés plus  tard  (1725)  en  trois  régiments  d'infanterie,  un 
régiment  de  dragons  et  quelques  compagnies  d'artillerie  et 
du  génie.  Ce  sont  les  fastes  militaires  de  ces  différents 
corps  et  les  traits  de  courage  qui  les  illustrèrent,  eux  et 
leurs  principaux  chefs,  que  le  lieutenant  général  Guil- 
laume a  pris  à  tâche  de  rechercher  et  de  transcrire. 

Dans  la  guerre  de  la  succession  d'Autriche,  les  Belges  se 
distinguent  particulièrement  à  la  bataille  de  Dettingen 
(1743),  à  celles  de  Fontenoj  et  de  Raucourt  (1745), 
aux  défenses  de  Berg-op-Zoom  et  de  Maestricht;  mais  ce 
fut  surtout  pendant  la  guerre  de  Sept-ans  qu'ils  rempor- 
tèrent leurs  plus  brillants  succès  et  méritèrent  d'être  cités 
parmi  les  plus  braves.  Les  rapports  officiels  sur  la  bataille 
de  Prague  (1757)  mentionnent  de  la  manière  la  plus  flat- 
teuse les  bataillons  belges  qui  y  combattirent;  ceux  sur 
la  bataille  de  Collin  ne  leur  cèdent  en  rien,  et  Ton  sait  que 
ce  fut  après  cette  journée  mémorable  que  Marie-Thérèse, 
pour  témoigner  sa  satisfaction  aux  dragons  de  Ligne,  donna 
à  ce  régiment  un  étendard  portant,  brodée  de  ses  propres 
mains,  une  rose  entourée  d'épines,  avec  la  devise  c  Qui  $^y 
frotte  s'y  pique.  » 

Nous  ne  suivrons  pas  les  régiments  belges  à  Hohenkirch, 
à  Kunersdorf,  à  Maxen  et  dans  tant  de  combats  où  ils  font 
preuve  d'un  courage  à  toute  épreuve  et  méritent  les 
éloges  de  tous.  Nous  devons  savoir  gré  au  général  Guil- 
laume d'avoir  tiré  de  l'oubli  ces  faits  d'armes  si  remar- 
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lables,  qui  ont  valu  aux  régiments  wallons  au  service  de 
\utriche  un  renom  qai,  à  l'heure  qu'il  est,  n'est  pas 
tcore  effacé,  et  d'avoir  remis  en  lumière  tant  de  noms  de 
iro3  dont  nous  avons  le  droit  d'être  fiers. 

Peu  employés  pendant  la  guerre  pour  l'élection  do 
ivière,  les  troupes  nationales,  parmi  lesquelles  on  voit 
iparaitre  pour  la  première  fols  les  e/uuseurt  Leîoup, 
uent  un  rôle  prépondérant  pendant  la  révolution  braban- 
mne  pour  réprimer  les  premiers  troubles  et  combattre  les 
oupes  improvisées  de  Kœhler  et  de  Schoenfeld.  Nous  paa- 
rons  rapidement  sur  cette  malheureuse  époque,  car 
tel  que  courage  qu'aient  montré  les  régiments  belges, 
)UB  ne  devons  pas  nous  dissimuler  qu'ils  combattaient 
urs  frères,  et  si  nous  n'éprouvons  aucune  sympathie  pour 
a  idées  des  patriote*,  nous  devons  reconnaître  néanmoins 
l'ils  défendaient  leurs  vieilles  institutions  et  combattaient 
itranger  qui  voulait,  malgré  eux,  leur  donner  des  lois. 

Bientôt  s'ouvre  une  nouvelle  période  de  guerres  :  l'Autrî- 
le  est  en  lutte  avec  la  France  et  les  armées  républicaines 
nt  invasion  en  Belgique.  C'est  à  cette  époque  que  l'on  voit 
iller  d'un  vif  éclat  les  noms  des  Clerfa^t,  des  Beaulieu, 
is  de  Latour,  etc.  Malgré  de  brillants  débuts,  la  cam- 
igne  de  1792  se  termine  par  l'abandon  des  Pays-Bas  par 
s  armées  impériales.  L'année  1793  s'ouvre  par  la  retraite 
18  républicains;  ils  sont  battus  à  Aldenhoven,  à  Neer- 
inden,  &  Famars,  etc.  ;  les  alliés  se  maintiennent  partout 

les  régiments  nationaux  prennent  leurs  quartiers  d'hiver 
LUS  les  villes  frontières  des  Pays-Bas  les  plus  voisines  de 

France.  L'un  des  premiers  faits  d'armes  de  1794,  fut  la 
nae  du  camp  retranché  de  Preux-auz-Bois,  devant  Lan- 
«ciea,  où  se  signala  le  colonel  do  Gontrœul,  et  surtout  le 
pitaine  Soudain,  qui  y  gagna  le  grade  de  major.  La  prise 
I  Landrecies  (30  avril  1794),  fut  suivie  d'une  série  de 
iccës  et  de  revers,  et  la  seconde  bataille  de  Fleurus 
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(26  Juin),qui  décida  du  sort  de  la  Belgique,  aurait  été  gagnée 
par  les  alliés,  au  témoignage  de  Jomini,  si  la  valeur  et 
rhabileté  déployées  par  les  généraux  de  Latouret  de  Beau- 
lieu  avaient  été  secondées  par  le  reste  de  Tarmée.  Aussi, 
deux  mois  après,  le  gouvernement  autrichien  conûait-il  le 
commandement  de  son  armée  au  comte  de  Clerfajt,  et 
Beaulieu  était  nommé  son  chef  d'état-major;  mais  le  Dieu 
des  batailles  était  passé  du  côté  des  Français,  et  dès  la  fin 
de  septembre  les  Autrichiens  avaient  passé  le  Roër,  d'où 
après  le  combat  d*Aldenhoven,  ils  furent  obligés  de  se  reti- 
rer sur  la  rive  droite  du  Rhin. 

Depuis  cette  époque,  les  régiments  wallons,  dont  Teffec- 
tif  était  singulièrement  réduit,  font  avec  honneur  les  cam- 
pagnes de  1795,  1796  et  1797  sur  le  Rhin  contre  les 
Français;  de  1799,  1800  et  1801,  en  Allemagne  d'abord 
puis  en  Italie  ;  ils  s*y  font  partout  remarquer  par  leur 
bravoure.  La  paix  de  Luné  ville,  signée  au  lendemain  de 
Marengo,  vient  clore  leur  histoire. 

En  lisant  ces  pages  où  sont  racontés  tant  d'épisodes 
héroïques,  tant  de  faits  d'armes  brillants,  au  profit  d*in- 
térets  presque  toujours  étrangers  à  la  Belgique,  au  service 
d*un  gouvernement  qui,  sous  des  formes  paternelles,  n'en 
avait  pas  moins  consommé  la  ruine  des  provinces  que  les 
hasards  des  successions  avaient  mises  en  ses  mains,  et  que, 
diverses  fois,  il  essaya  de  vendre,  comme  nous  l'ont  appris 
des  papiers  d'état  récemment  mis  au  jour,  on  sent  s'affer- 
mir sa  foi  dans  le  courage,  l'abnégation  et  les  qualités 
militaires  des  hommes  qui,  sous  le  drapeau  tricolore, 
symbole  de  notre  indépendance  nationale,  auront  peut- 
être  un  jour  à  défendre  cette  patrie  si  longtemps  asservie 
et  que  leurs  pères  ont  délivrée. 

Certes,  la  composition  de  l'armée  belge  n'est  pas  telle  que 
la  voudraient  bien  des  esprits  éclairés;  le  remplacement 
apporte  bien  souvent  dans  ses  rangs  des  éléments  qu'on 
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en  éloigner  ;  mais  son  recratement  est  eDcore 
iriear  à  c«lai  de  ces  régimeots  nationaas,  qni 
ne  s'eDfajaient  paa  avec  armes  et  bagages  à  la 
meDace  de  gaerre. 

éflexton  nons  est  suggérée  par  la  lecture  d'one 
toire  militaire,  toute  Ûctire  celte-lâ,  puisqu'elle 
ire  de  l'arenir,  où  l'auteur  s'est  donné  la  tâcbe 
er  sous  nos  jenx  les  malheurs  que  les  vices 
ition  de  notre  armée  et  les  lacunes  de  notre 
le  défense  ne  peuvent  manqner  de  nous  attirer, 
r,  qui,  comme  polémiste  et  écrivùu,  n'est  certes 
imier  venu,  s'est  inspiré  dans  sa  brochure  de  la 
le  l'illustre  romancier  anglais  auquel  on  attribue 
ede  DorAinç  ;  mais  comhiea  il  est  resté  en  dessous 
odéle!  C'était,  dans  ce  dernier  ouvrsge,  débuter 
monstrueuse  invraisemblance,  il  faut  le  recon- 
ue  de  supposer  la  flotte  anglaise  complètement 
lar  les  torpilles  des  Allemands  ;  mais  cette  invrai- 
9,  nécessaire  pour  expliquer  la  possibilité  de  l'in- 
qui  appelait  l'attention  de  tout  Anglais  sur  la 
de  ne  négliger  rien  de  ce  qui  pouvait  rendre 
«invincible,  elle  était  la  seule  du  livre.  Les  Aile- 
is  fois  débarqués  sur  le  sol  anglais,  étaient  corn- 
ée tout  le  courage,  toute  la  résolution  que 
possède  -,  et  s'ils  parvenaient  à  vaincre  le  fler 
à  camper  dans  sa  maison,  ce  n'était  pas  que 
olontaire  n'eût  pas  fait  son  devoir,  c'était  que 
ition  de  l'armée  anglaise  n'était  pas  en  mesure  de 
itre  l'organisation  allemande, 
a  brochure  de  l'auteur  belge  au  contraire,  on 
l'invraisemblance  en  invraisemblance;  il  n'j  a 
\X6  défaillance,  inepties,  contradictions  !  Le  tai{f- 
lemble  être  le  mot  de  ralliement.  Et  cependant, 
ur  a-t-il  voulu  convaincre!  Assurément  ce  ne  sont 
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pas  les  ofSciers  de  Tarmée^  qui  connaissent  la  situation 
eontre  laquelle  quelques-uns  mêmes  ont  protesté,  mais  qui 
sans  doute  ne  la  trouvent  pas  si  désespérée,  puisqu'ils 
restent  à  Thonneur,  ce  qui  signifie  qu'à  Toccasion  ils  sau* 
ront  regarder  le  péril  en  face  et  faire  leur  devoir.  C'est  le 
public  en  général  que  le  pseudo-général  La  Mèche  a  visé  ; 
c'est  lui  qu'il  a  voulu  convaincre  de  la  faiblesse  de  nos 
institutions  militaires,  c'est  lui  qu'il  a  voulu  intéresser  à 
leur  amélioration.  Mais  alors,  il  fallait  démontrer  que, 
même  en  faisant  l'impossible,  l'organisation  que  nous 
avons  ne  faisait  pas  le  nécessaire.  Il  fallait  prouver  que  nos 
régiments  de  cavalerie  de  Namur,  de  Mons,  de  Tournai  et 
d'Ypres,  aidés  des  régiments  de  chasseurs  à  pied  peu 
éloignés  des  frontières  et  qui  pouvaient  si  utilement 
les  soutenir,  n'avaient  pu  empêcher  les  cavaleries  française 
et  allemande  de  se  répandre  comme  un  torrent  sur  notre 
pays,  ni  la  retarder  même  de  quelques  heures  ;  que  les  bat- 
teries d'artillerie,  après  avoir  brûlé  toutes  les  munitions  de 
leurs  avant-trains,  avaient  été  réduites  à  fuir,  désarmées, 
faute  d'attelages  pour  leurs  caissons  ;  que  l'impuissance  de 
l'intendance  à  approvisionner  Anvers  provenait  de  sa  mau- 
vaise organisation  ;  que  les  forts  et  l'enceinte  de  cette  ville 
avaient  tour  à  tour  été  pris  par  l'ennemi  faute  de  posséder 
assez  d'artilleurs  de  siège  pour  servir  les  canons,  assez 
de  soldats  du  génie  pour  réparer  les  fortifications  et  élever, 
entre  les  forts,  des  ouvrages  de  contre-approche. 

Mais  montrer  les  autorités  civiles  et  militaires,  dès  l'ori- 
gine, imprévoyantes,  affolées;  l'armée  abandonnant  la 
lutte  pour  fuir  sans  brûler  une  cartouche  vers  Anvers  ;  les 
citadelles  de  Namur  et  de  Liège  ne  servant  qu'à  attirer 
sur  ces  deux  villes  l'incendie  et  la  dévastation:  les  forts 
de  la  rive  gauche  d'Anvers  emportés  sans  coup  férir  par 
150  nageurs  déterminés;  la  résistance  de  cette  place 
n'aboutissant  qu'à  faire  détruire  les  établissements  mari- 
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tiraes  et  les  richesses  artistiques  de  cette  grande  cité  par 
noa  propres  canons  et  dos  propres  projectiles,  empruntés 
aux  citadelles  et  aux  forts  déjà  pris  parl'enaemi,  c'est  aller 
à  l'encontre  du  but  que  l'on  veut  atteindre,  c'est  éveiller 
l'idée  que  l'armée,  malgré  les  sacrifices  faits  par  le  pa;s, 
malgré  plus  de  2  milliards  dépensés  depuis  bientôt  an 
demi-siècle  pour  son  entretien,  s'est  montrée  inutile,  nui- 
sible même,  et  qu'il  faut  la  supprimer. 

Le  sentiment  qui  a  dicté  à  l'auteur  de  la  Ouerrt  /raiteo- 
aUemande  en  1878  le  récit  imaginaire  que  nous  analysons, 
est  sans  doute  une  idée  patriotique  ;  mais  11  s'est  trompé  sur 
la  valeur  de  son  œuvre  :  la  forme  a  emporté  le  fond,  et  il 
n'eu  est  résulté  qu'un  gigantesque  coup  d'épée  dans  l'eau. 
Qu'on  ne  s'y  trompe  pas  cependant;  quand  nous  disons  la 
forme,  ce  n'est  pas  du  st^le  que  nous  voulons  parler,  mais 
de  l'œuvre  d'imagination.  Que  l'auteur  abandonne  le  roman 
pour  la  réalité,  et  nous  ne  doutoua  pas  qu'une  œuvre  inti- 
tulée l'Armée  belge  en  1877,  écrite  avec  sa  manière  vive  et 
originale,  n'ait,  comme  il  y  a  dix  ans  l'œuvre  du  général 
Trochu,  une  influence  considérable  sur  les  réorganisa- 
tions qu'il  préconise.  P.  El. 

S  II.  Instruction  militaire. 

L'importance  acquise  par  les  feux  d'infanterie  dans  le 
combat  moderne  et  la  nécessité  pour  le  fantassin  en  géné- 
ral d'acquérir  dans  le  maniement  de  son  arme  une  habileté 
qu'on  ne  réclamait  anciennement  que  de  quelques  corps 
d'élite,  ont  de  nos  jours  donné  une  importance  toute  par- 
ticulière aux  exercices  de  tir.  Depuis  que  les  armes  à  fea 
ont  atteint  partout  une  perfection  à  peu  près  égale,  c'est 
surtout  par  l'instruction  des  troupes  dans  le  tir  que  l'on 
peut  arriver  à  assurer  leurs  succès.  Mais  toutes  les 
méthodes  ne  sont  pas  également  bonnes  pour  apprendre 
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à  se  servir  d'une  arme  :  renseignement  doit  être  gradué, 
les  résultats  obtenus  doivent  être  rendus  tangibles,  pour 
que  le  tireur  puisse  s^apercevoir  de  ses  progrès  ;  Thabileté 
doit  être  encouragée,  pour  qu*il  trouve  son  intérêt  à 
déplojer  toute  son  intelligence  à  bien  faire. 

Parmi  les  manuels  et  les  règlements  de  tir  parus 
depuis  quelques  années,  nul  peut-être  ne  renferme  autant 
de  principes  excellents  que  celui  du  colonel  Wingate(l), 
dont  lexemplaire  que  nous  avons  sous  les  yeux,  daté 
de  1875,  en  est  déjà  à  sa  5*  édition;  nul  ne  mérite  autant 
de  servir  de  guide  dans  Télaboration  d'un  règlement  de 
tir  applicable  à  Tarmée.  Nous  essayerons  d'en  donner 
rapidement  une  idée,  renvoyant  au  livre  lui-même  ceux 

qui  voudront  en  approfondir  les  détails. 

* 

Dans  Tarmée  des  Etats-Unis,  Tuniformité  de  Tinstruc- 
tion  est  assurée  par  un  inspecteur  général  du  tir,  duquel 
émanent  tous  les  règlements  sur  la  matière.  Un  inspecteur 
du  tir  par  division  et  un  par  brigade  dirigent  l'ensemble 
des  tirs  de  leur  ressort.  A  chaque  corps  de  troupes  est 
attaché  un  inspecteur  régimental,  à  la  fois  instructeur  et 
officier  d'armement,  qui  doit  être  avant  tout  un  tireur  d'élite, 
et  qui  est  chargé  d'appliquer  dans  son  corps  les  règles  et 
ordonnances  émises  par  l'inspection  générale  du  tir. 

La  responsabilité  de  l'instruction  des  troupes  incombe 
aux  chefs  de  corps  pour  le  tir  comme  pour  les  autres 
branches.  L'inspecteur  régimental  est  responsable  envers 
eux  :  il  a  charge  du  matériel  de  tir,  visite  les  armes  et  les 
munitions,  donne  lui-même  l'instruction  aux  officiers  nou- 
vellement promus,  aux  classes  de  recrues  et  aux  hommes 


(1)  Manual  for  rifle  practice,  etc.  by  Col.  Gko.  W.  Winqate, 
gênerai  inspecter  of  rifle  practice.  -^  New- York;  W.  C.  bt 
P.  P.  Church. 
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wt  isolément.  Il  surveille  l'instruction  annuelle 
ïe  aux  soldats  dans  les  compagnies  par  leurs  ofSciers. 
truction  théorique  de  tout  le  corps  lui  est  conSée, 
,  il  préside  les  divers  concours  pour  le  passage  d'une 
1  à  une  autre,  ainsi  que  celui  qui  donne  droit  au  titre 
qu'aux  insignes  de  premier  tireur, 
nstmction  pratique  des  officiers  est  dirigée  par  la  chef 
rps  en  personne,  ou,  dans  le  cas  de  force  majeure,  par 
ier  le  plna  élevé  en  grade  après  lui.  Dans  tous  les  exer- 
de  tir  de  la  troupe,  les  officiers  doivent  donner 
nple. 

plus  grande  attention  doit  aussi  être  apportée  à  l'in- 
tion  des  sous-ofHciers. 

s  rapports  piirticuliers  des  compagnies  sur  le  tir,  sont 
s  par  l'inspecteur  régimental,  qui  prépare  au  mojen 
9  données  les  rapports  généraux  envoyés  par  les  chefs 
rps  à  des  époques  déterminées. 
nstruction  du  soldat  se  divise  en  deux  parties  :  préli- 
ireet  pratique. 

nstruction  préliminaire  comprend  : 
L'entretien  de  l'arme  ; 
La  théorie  du  tir; 
L'usage  de  la  hausse  et  du  guidon  ; 
La  position  du  tireur; 
La  manière  de  viser; 
Le  tir  à  la  chandelle  ; 
Le  tir  à  blanc  ; 
Le  tir  de  chambrée  ; 
L'appréciation  des  distances, 
nstruction  pratique  comprend  : 
Le  tir  individuel; 
Le  feu  de  ûte; 
Le  feu  par  salves; 
Le  feu  de  tirailleurs. 
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Dès  qae  la  recrue  a  terminé  l'école  da  soldat,  elle  entame 
l*instruction  préliminaire  du  tir,  et  est  conduite  jusque  et 
j  compris  le  tir  individuel  et  le  classement  qui  en  résulte. 
A  cette  période,  la  recrue  doit  être  devenue  un  tireur  de 
force  moyenne  et  elle  passe  dans  la  catégorie  des  soldats. 

Pour  les  soldats  il  existe  un  cours  annuel  donné  par  les 
officiers  des  compagnies  sous  la  direction  de  Tinspecteur 
régimental.  Ce  cours  a  pour  but  de  revoir  et  de  perfection- 
ner rinstruction.  Il  commence  par  Fentretien  de  Tarme  : 
les  officiers  doivent  eux-mêmes  montrer  à  leurs  hommes 
comment  Tarme  se  monte,  se  démonte,  se  nettoie  et  s'en- 
tretient. Ils  s'attachent  à  expliquer  en  toutes  choses  le 
pourquoi,  et  en  même  temps  enseignent  la  nomenclature. 

La  théorie  du  tir  est  expliquée  au  moyen  de  dessins  à  la 
craie  sur  un  tableau  noir  et  à  l'aide  de  diagrammes. 

Dans  l'emploi  de  la  hausse  et  du  guidon,  on  enseigne 
aussi  les  diverses  manières  de  viser,  grain  fin,  moyen  ou 
plein.  Les  hommes  sont  exercés  en  prenant  pour  point  d'ap- 
pui de  leur  arme  soit  un  sac  de  sable,  soit  un  trépied  de 
rinvention  du  colonel  R.  Vose,  dont  le  Manuel  renferme 
une  description  et  un  croquis. 

La  position  du  tireur  et  la  manière  de  viser  se  complè- 
tent mutuellement.  Le  tir  à  la  chandelle  s'exécute  au 
moyen  de  douilles  vides  amorcées. 

Dans  le  tir  à  blanc,  chaque  homme  tire  cinq  cartouches 
debout  et  autant  à  genoux.  Dans  les  théories  à  ce  sujet,  on 
parle  du  recul  et  de  la  manière  de  combattre  ses  effets. 

Pour  le  tir  de  chambrée,  l'auteur  recommande  l'emploi 
des  tubes  pour  capsules  à  balle  à  calibre  réduit.  Il  est  bon 
dans  ce  cas  de  faire  aussi  usage  d'un  tube  en  laiton,  intro- 
duit par  la  bouche  dans  le  canon,  dans  le  but  d'empêcher 
l'encrassement  de  l'âme.  Les  cibles,  surtout  dans  les  coip- 
mencements,  doivent  être  grandes  afin  que  l'homme  puisse 
apprécier  sa  manière  de  tirer.  Dans  les  tirs  de  chambrée. 


applique  toutes  les  règles  des  tirs  à  longue  portée,  aSn 
abituer  les  soldats  à  les  observer  strictement.  Les  mul- 
3  des  tirs  de  chambrée  sont  enregistrés  pour  chaque 
rame. 

L'appréciation  des  distances  exactes  est  une  donnée 
portante  du  tir.  On  raontre  d'abord  aux  soldats  des 
roroes  et  des  objets  situés  à  des  distances  connues,  et  on 
,tre  leur  attention  sur  les  différences  observées  dans  les 
rties  visibles,  les  couleurs,  etc.,  suivant  les  distances.  On 
sse  ensuite  aux  distances  inconnues,  enfin  on  enseigne 
mploi  de  divers  instruments,  parmi  lesquels  l'auteur 
^mmande  surtout  l'emploi  du  télémètre  I.e  Boulengé, 
nt  il  donne  une  description  trèa-étendue(l).  Chaque 
née  les  anciens  soldats  ont  un  concours  d'appréciation  de 
itances  suivi  d'un  classement  en  trois  catégories  :  petites, 
jyennes  et  grandes  distances. 

Dans  les  tirs  individuels,  on  encourage  les  hommes 
s'exercer  spontanément  au  tir  à  la  cible,  en  dehors  des 
ercices  réguliers.  Jusqu'à  300  jards,  ils  doivent  tirer 
bout;  de  300  à  400  yards,  à  genoux,  et  au  delà  couchés. 
i  tir  à  l'épaule  gauche  n'est  toléré  dans  le  tir  individuel 
le  pour  un  œil  droit  défectueux;  il  est  toujours  interdit 
,ns  les  rangs.  Pour  les  feux  individuels,  les  recrues 
1  les  soldats,  dans  le  cours  annuel,  sont  divisés  en  classes. 
Ion  leur  degré  d'instruction.  Des  concours  déterminent 
passage  d'une  classe  à  la  supérieure  ;  ils  se  terminent  par 


(1)  Les  journaux  militaires  ont  donné  récemment  dcBeitraits 
an  rapport  emprunté  à  VInvalidt  ratse  bui-  des  eipériancea  très- 
téressantes  et  trèi-ravoi-ablsfi  au  télémètre  de  notre  camarade  Le 
>uleDgé  exécutées  l'été  derniei-,  pendant  las  exertices  de  tir,  en 
iiasie.  Le  Manutl  du  colonel  Wingate  nous  apprend  que  cet 
■trument  n'a  pasétémoias  ravoi-ablemeat  accueilli  aux  États- 
ais,  où  il  Mt  devenu  i-ég-lem entai re. 
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la  lutte  pour  le  titre  et  les  insignes  (deux  fusils  croisés 
brodés  en  or  sur  la  manche  gauche)  de  premier  tireur.  Ces 
insignes  ne  sont  donnés  que  pour  un  an  ;  chaque  année  on 
doit  reconquérir  le  droit  de  les  porter. 

Pour  les  feux  de  salve,  on  fait  usage  de  larges  cibles  ;  les 
ratés  comptent  comme  coups  tirés.  Les  officiers  s'appliquent 
à  biiBu  commander  le  feu  ;  ils  joignent  au  tir  un  exercice 
d'appréciation  des  distances. 

On  profite  des  feux  de  file  pour  faire  exécuter  aux 
hommes  un  tir  de  rapidité. 

Le  feu  de  tirailleurs  s'exécute  à  des  distances  inconnues. 
On  apprend  aux  hommes  à  se  couvrir  des  accidents  du 
terrain.  Dans  les  feux  en  avançant,  le  soldat  se  place  comme 
il  l'entend  pour  tirer;  dans  les  feux  en  retraite,  il  tire  tou- 
jours à  genoux.  On  s'applique  à  bien  faire  comprendre  aux 
hommes  que  la  justesse  du  tir  est  toujours  préférable  à  la 
rapidité. 

L'auteur  donne  des  instructions  précises  sur  le  nombre 
des  points  à  obtenir  dans  les  concours  pour  passer  d'une 
classe  à  une  autre,  ainsi  que  sur  celui  que  doit  avoir  fait 
au  moins  tout  premier  tireur. 

Chaque  année,  les  résultats  obtenus  par  régiment  dans 
les  différentes  classes  de  tireurs  sont  envoyés  à  l'état- 
major  général,  individuellement  par  soldat.  L'état-major 
général  établit  un  tableau  général  de  classement  des  corps, 
en  raison  de  leur  effectif  (officiers  compris)  et  des  résultats 
obtenus  par  eux.  La  liste  de  tous  les  premiers  tireurs  est 
également  publiée,  en  renseignant  le  nombre  de  points  faits 
dans  le  concours  par  chacun  d'eux. 

Le  colonel  Wingate  s'occupe  aussi  des  mesures  de  pré- 
caution à  prendre  pour  le  tir.  Il  pose  des  règles  qui  doivent 
assurer  la  sécurité  des  tireurs  et  des  marqueurs  ainsi  que 
Texactitude  des  relevés,  et  empêcher  toute  perte  de  temps. 
Il  examine  le  matériel  des  cibles,   leurs  dimensions^  les 
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fonte,  ce  chevalet  reçoit  Tarme  dans  deax  mâchoires  gar- 
nies de  cuir  et  montées  sur  une  glissière  de  façon  à  recu- 
ler par  le  tir;  après  chaque  coup,  l'arme  est  repoussée 
dans  sa  position  initiale;  une  vis  de  pointage  et  deux  vis 
butantes  assurent  sa  direction  et  permettent  de  tirer  ainsi 
d^une  manière  continue  sans  s'occuper  du  pointage,  qui  ne 
se  dérange  jamais  une  fois  établi,  qualité  extrêmement 
importante  lorsqu'on  veut  examiner  la  régularité  des 
armes  dans  un  tir  à  pointage  ùxe. 

§  IV.  Hygiène  et  sciences  médicales. 

Parmi  les  dernières  publications  de  la  Réunion  des 
oflBciers,  une  de  celles  qui  méritent  le  plus  dattirer 
l'attention  de  nos  lecteurs  est  le  Guide  médical  pratique 
de  Vofficier  par  MM,  Chassagne  et  Emery-Deshrousses. 

Le  but  que  se  sont  proposé  les  auteurs  de  ce  livre  a 
été  de  vulgariser  certaines  connaissances  médicales  et 
hygiéniques  d'une  application  journalière  en  temps  de 
paix  comme  en  temps  de  guerre,  et  qui  forment  le  com- 
plément indispensable  des  autres  études  se  rapportant 
plus  spécialement  à  l'art  militaire;  en  un  mot  d'apprendre 
aux  officiers  commandants,  sous  la  forma  de  notions  claires 
et  pratiques,  «  les  moyens  de  conserver  en  paix  pour  la 
guerre,  et  en  guerre  pour  la  bataille,  le  soldat  instruit,  ce 
capital  de  si  difficile  reconstitution,  aux  moments  critiques 
surtout.  > 

Le  Guide  médical  se  divise  en  cinq  parties  ;  la  première 
intitulée  :  Esquisse  anatomo-physiologique,  et  qui  sert  d'in- 
troduction à  l'ensemble  de  l'ouvrage,  est  un  aperçu  élémen- 
taire d'anatomie  et  de  physiologie  à  l'usage  des  gens  du 
inonde,  comprenant  la  description  des  principaux  organes 
et  Texposé  des  fonctions  les  plus  importantes.  Il  serait 
difficile    de  donner  d'une   manière  plus  simple  une  idée 

18 
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tcise  de  la  constitution  du  corpa  humain  et  des  grandes 
9  de  la  vie,  tout  en  évitant  les  détails  arides  et  les 
nenclatures  indigestes;  cet  exposé  est  d'autant  plas 
icieux  qu'il  est  remarquable  combien  les  notions  dont 
s'agit  sont  généralement  étrangères  à  an  grand  nombre 
ommes,  possédant  du  reste  une  instruction  étendue  et 
)rofondie.  De  nombreuses  figures,  parfaitement  appro- 
ées  à  ces  démonstrations,  en  focilit«nt  en  outre  considé- 
île  ment  l'intelligence, 

La  2'  partie  est  un  Guida  d'hj/ffiine  militaire,  où  sont<étu- 
is  succcesa  ire  ment  :  l'alimentation  du  soldat,  le  loge- 
nt, le  vêtement,  les  mesures  hygiéniques  et  administra- 
es  applicables  au  soldat  en  garnison,  au  soldat  malade, 
issé  ou  invalide. Le  premier  chapitre, traitantdel'alimen' 
ion,  est  celui  auquel  il  a  été  donné  la  plus  d'étendue; 
lépendamment  d'un  travail  remarquablement  condensé 
ries  caractères  et  les  altérations  des  diverses  substances 
roentairesen  usagedanstw  armées,  nous  y  avons  trouvé, 
is  le  titre  àe/onctioansmeat  Journalier,  un  exposé  extré- 
iment  intéressant  des  meilleurs  modes  de  préparation 
B  alimenta  &  la  ca«erne  aussi  bien  qu'en  campagne,  et 
3  perfectionnements  les  plus  avantageux  auxquels  a 
une  lieu  l'expérience  des  dernières  gu  erres, 
lia  3*  partie  :  Guide  chirurgiad,  débute  p  ar  un  excellent 
lumé  dé  trois  questions  trM-intéressantas  au  point  de  vne 
itistique  :  chances  de  blessure  et  de  mort  pour  chaque 
nabattant,  blessurea  d'après  les  armes,  localisation  des 
«sures.  Les  chapitres  suivants  traitent  des  premiers 
wsrs  aux  blessés  et  de  l'hygiène  du  combat  ;  on  y  trouve 
e  foule  de  conseils  pratiques,  que  l'offlcier  aussi  bien  que 
soldat  ne  pourraient  trop  méditer. 
Le  Ovide  médieeî  proprement  dit,  qui  forme  la  4*  partie, 
noe  une  étude  fort  bien  faite  des  épidémies,  au  point  de 
e  de  leurs  causes,  de  leur  marche  et  de  leur  mortalité. 
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Ces  notions,  ainsi  que  celles  citées  plus  haut  sur  la  morta- 
lité des  champs  de  bataille,  sont  établies  sur  des  documents 
ofSciels,  nombreux,  choisis  avec  soin  et  puisés  aux  bonnes 
sources  ;  on  trouve  ensuite  un  index  pratique  des  petites 
indispositions  saisonnières  et  de  leurs  premiers  soins. 

L'ouvrage  se  termine  par  un  aide-mémoire  de  TofScier 
de  recrutement,  résumant  toutes  les  connaissances  relatives 
à  cette  question  au  point  de  vue  médical  et  administratif. 

Nous  bornerons  ici  notre  compte  rendu  du  Guide 
médical  de  Voffider,  afin  d*éviter  par  une  analyse  trop 
détaillée  de  déflorer  Tintérét  qu'en  doit  offrir  la  lecture; 
ce  que  nous  avons  dit  suffira  pour  démontrer  qù*à  côté  des 
travaux  destinés  aux  médecins  militaires,  dont  notre  Revue 
s'est  occupée  précédemment,  il  j  avait  encore  place  pour 
un  livre  à  Tusage  des  personnes  non  initiées  aux  études 
médicales;  nous  sommes  convaincus  que  les  officiers  ainsi 
que  les  sous-officiers  de  notre  armée  y  trouveront  un 
résumé  fort  instructif,  en  même  temps  qu*up  manuel  pra- 
tique à  leur  usage  personnel. 

E.  H. 
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CONFÉRENCES  RÉGIMENTAIRES. 


3*  RÉGIMENT  D'ARTILLERIE. 


UNE  PABTIE  DE  JEU  DE  GUERRE. 


Les  lecteurs  du  Bulletin  de  la  presse  et  de  la  Mblioçraphie 
militaires,  publié  par  le  dépôt  de  la  guerre  dans  chaque 
livraison  du  Journal  militaire  officiel,  auront  remarqué  la 
mention  d'un  ouvrage  du  capitaine  d*état-major  russe  Skou- 
garewskiy  intitulé  :  Jeu  de  la  guerre,  manuel  d'eaercices 
tactiques,  suivi  d'un  recueil  de  problèmes.  Dans  les  numé- 
ros 274,  276  et  suivants  de  la  Revue  militaire  de  Vitranger, 
il  a  été  rendu  compte  de  cet  ouvrage  qui  contient,  outre  la 
définition,  les  avantages,  les  inconvénients  et  les  règles 
du  jeu  de  guerre,  40  problèn^es  dont  les  trois  premiers 
sont  résolus  afin  de  servir  d^exemple. 

Tel  est  aussi  le  programme  de  cette  conférence  ;  seule-* 
ment,  comme  le  jeu  de  guerre  a  pour  objet  d'appliquer  les 
principes  de  la  tactique,  ceu:K-ci  trouveront  également  une 
place  dans  cette  étude. 

1 
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Quelques  mots  d'abord  sur  l'histoire  du  jeu  de  la 
guerre. 

Ce  jeu  fut  inventé,  il  y  a  cinquante  ans  environ,  par 
M.  Von  Reisswitz,  conseiller  intime  des  domaines;  le  lieu- 
tenant Von  Reisswitz  perfectionna  Tœuvre  de  son  père,  et 
eu  1824  cette  nouvelle  invention  fut  signalée  à  Tattention 
de  l'armée  prussienne  par  le  général  Von  Muffling,  chef  de 
l'état-major  général. 

En  1862,  le  capitaine  Von  Tschischwitz  publia  un  Cfuide 
du  jeu  de  ffuerre,  dont  notre  camarade  le  capitaine  Bertrang 
a  fait  autographier  une  traduction.  Cet  ouvrage  eut  quatre 
éditions  jusqu'en  1874. 

En  1869,  le  colonel  Thils  Von  Trotha  composa  un  Guide 
destiné  à  montrer  remploi  de  l'appareil  du  jeu  de  guerre  pour 
la  représentation  des  opérations  militaires.  Deux  autres  édi- 
tions du  même  ouvrage  parurent  en  1872  et  1874. 

Tous  ces  auteurs  font  usage  des  tables  de  décision 
et  de  l'effet  du  feu,  ainsi  que  de  règles  conventionnelles^ 
perfectionnées  successivement  pour  les  approprier  aux 
modifications  survenues  dans  Tarmement,  l'organisation 
des  troupes  et  la  tactique. 

Cette  manière  est  aussi  celle  du  capitaine  Pètre,  dans 
son  Jeu  delà  guerre^  publié  en  1872  {Conférences  militaires 
lelges). 

En  1873,  paraissent  les  Études  sur  le  Kriegspiel  du 
capitaine-commandant  Meckel. 

Cet  écrivain  ayant  remarqué  la  répulsion  que  la  plupart 
des  officiers  éprouvent  pour  les  règles  du  jeu,  dont 
l'étude  nécessite  un  certain  effort  et  qui  n'ont  de  valeur  que 
parce  qu'elles  sont  des  types  et  qu'elles  lient  larbitre  aussi 
bien  que  les  participants,  imagine  de  supprimer  ces  règles 
et  de  donner  à  l'arbitre  le  droit  de  fixer,  d'après  son  juge- 
,  ment,  le  numéro  de  la  table  de  décision  où  il  faut  chercher 

I  le  résultat  d'un  engagement. 


} 
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Le  capitaine  Meckel  admet  aussi  que  le  choc  à  la  bayon- 
netteest  excessivement  rare,  et  il  néglige  en  conséquence  les 
pertes  qui  peuvent  en  résulter;  il  n'inscrit  donc  pas  de 
chiffres  dans  la  table  de  décision.  Il  introduit,  au  contraire, 
plus  de  détails  dans  la  table  de  Teffet  de  feu,  afin  de  tenir 
compte  de  toutes  les  circonstances  qui  influent  sur  cette 
cause  prépondérante  des  pertes  subies  à  la  guerre. 

Enfin,  en  1875,  Fauteur  de  Toùvrage  justement  estimé  : 
Études  sur  Vart  de  Conduire  les  troupes,  le  général  Verdy  du 
Vernois,  a  publié  le  Supplément  au  Kriegspiel,  dont  nous 
possédons  une  traduction  due  au  major  Morhange. 

Ce  livre  contient  une  partie  de  jeu  de  guerre  exécutée 
d'après  les  idées  de  lauteur  ;  c'est-à-dire  dégagée  des  règles 
conventionnelles  des  tables  de  décision  et  de  l'effet  du  feu. 

Laplupartdes  renseignements  qui  précèdent  sont  extraits 
d'un  article  du  numéro  de  janvier  dernier  des  JahrbUcher 
fUr  die  Deutsche  Armée  und  Marine.  L'auteur  de  cet  article 
discute  ces  différents  systèmes  et  estime  que  la  progression 
à  suivre,  pour  donner  de  l'intérêt  à  l'étude  du  jeu  de  guerre, 
consiste  à  commencer  par  quelques  parties  exécutées  d'après 
le  système  Verdy  du  Vernois,  à  passer  ensuite  à  l'applica- 
tion des  méthodes  du  colonel  Trotha,  puis  du  capitaine 
Meckel  et  à  revenir  enfin  à  la  méthode  du  général  Verdy. 

Le  système  qu'il  m'a  paru  le  plus  avantageux  de  faire 
connaître^  est  celui  qui  a  été  enseigné  à  l'école  de  tir  de 
Brasschaet  par  le  lieutenant-colonel  Enepper,  qui  avait 
connaissance  des  ouvrages  précités,  à  l'exception  du  Sup- 
plément au  Kriegspiel  du  général  Verdy.  J*ai  cru  pouvoir 
me  permettre  de  disposer  autrement  les  règles  convention- 
nelles, et,  au  lieu  de  les  classer  d'après  les  circonstances 
du  combat  :  infanterie  contre  infanterie,  cavalerie  et  artil- 
lerie; cavalerie  contre  infanterie,  cavalerie  et  artillerie; 
artillerie  contre  infanterie  et  artillerie,  je  les  ai  placées  en 
note  suivant  leur  application  aux  différentes  tables;  je 
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ménage  de  cette  façon  la  transition  entre  le  système  Trotha 
et  le  système  Meckel. 

J'ai  remplacé  renoncé  des  principes  relatifs  à  la  marche 
du  jeu  par  la  relation  d'une  partie,  afin  de  permettre  aux 
officiers  qui  n'ont  pas  encore  vu  jouer  le  jeu  de  guerre,  de 
•e  faire  une  idée  précise  des  fonctions  de  tous  les  partici- 
pants. 

I. 

Voici  la  définition  que  M.  le  lieutenant-colonel  Knepper 
donne  du  jeu  de  guerre  : 

c  Jouer  le  jeu  de  guerre  de  campagne,  c'est  exécuter,  sur 
un  plan  à  grande  échelle,  à  Taide  de  pions,  toutes  les  opé- 
rations tactiques  de  la  guerre  de  campagne,  en  cherchant  à 
86  rapprocher  le  plus  possible  de  la  réalité,  i 

En  terminant  son  cours,  cet  officier  supérieur  s'exprime 
ainsi  : 

c  Pour  que  le  jeu  de  guerre  produise  des  fruits,  il  con* 
vient  que  l'arbitre  soit  capable  de  remplir  ses  fonctions. 
Les  participants  doivent  avoir  des  notions  suffisantes  de  la 
tactique  des  trois  armes  ;  ils  doivent  aussi  connaître  les 
règles  conventionnelles;  ils  en  posséderont  au  moins 
l'esprit  et  les  principes  essentiels  ;  ils  connaîtront  de  mé- 
moire les  règles  générales (1),  seront  familiarisés  avec  les 
tables  et  l'attirail  du  jeu  ;  ils  s'abstiendront  de  toute  dis- 
cussion pendant  la  durée  du  jeu.  i 

M.  Meckel  signale  les  avantages  suivants  attachés  à  la 
pratique  du  jeu  de  la  guerre  : 

Ce  jeu  représente  l'image  d'un  combat;  il  est  un  exer- 


(1)  Lm  rèirlM  générales  seront  données  plus  loin  et  précédées 
d'un  astérisque  pour  les  distingaer  des  règles  conventionnelles. 
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cice  soutenu  de  l'art  élevé  du  commandement  ;  il  habitue  à 
comprendre  les  ordres  donnés  et  à  subordonner  ses  idées 
propres  à  celles  d'un  supérieur  ;  il  constitue  une  étude  con- 
tinuelle du  terrain  ;  il  est  une  série  non-interrompue  de 
raisonnements  et  de  déductions  tactiques  ;  il  est  un  exercice 
très-important  de  Tactivité  humaine  dans  la  conduite  des 
troupes  et  une  source  abstraite,  féconde  en  enseignements 
théoriques,  qui  découlent  des  cas  concrets;  enfin,  la  prati- 
que du  jeu  excite  le  goût  des  études  théoriques. 

Les  ofiiciers  qui  s'adonnent  à  ce  jeu,  qu'on  peut  qualifier 
de  science  militaire  pratique,  sont  naturellement  portés  à 
étudier  avec  soin  Thistoire  militaire,  les  règlements  et  la 
tactique. 

Avant  Tapparition  des  traités  du  capitaine  Meckel  et  du 
général  Verdy,  on  pouvait  reprocher  au  jeu  de  guerre 
d'exiger  un  trop  grand  effort  de  mémoire,  provenant  de  la 
multiplicité  des  règles  auxquelles  il  était  soumis,  et  on  en 
était  arrivé  à  le  décrier  complètement. 

D'après  l'auteur  d'un  article  inséré  dans  le  Recueil  mili- 
taire russe  du  mois  d'avril  1875,  le  jeu  de  guerre  n'est  pas 
à  même  de  représenter  celles  des  opérations  de  la  guerre 
dans  lesquelles  l'élément  moral  tient  la  première  place; 
on  ne  doit  donc  pas  s'y  arrêter,  et  il  faut  le  faire  suivre  de  la 
mise  en  pratique  du  système  Verdy  du  Vernois. 

Suivant  le  major  Jéri,  de  l'infanterie  italienne  (1),  les 
exercices  d'application  exécutés  avec  le  personnel  d'un  corps 
de  troupe  constitué,  en  d'autres  termes,  la  manœuvre  avec 
les  cadres  (^),  système  préconisé  par  le  général  Verdy  du 
Vernois  et  introduit  récemment   dans  l'armée  italienne, 


(1)  BsercUOy  année  1875,  n*»'  103,  104,  111,  115. 

(2)  Le  n«  2T3  de  la  .Revue  militaire  de  Vétranger  eontient  un 
exemple  d'une  manœuvre  italienne  avec  lei  cadres. 


•v^w*^- 
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seront  dans  Tavenir  Toccupation  principale  du  temps  de 
paix. 

Ces  exercices  d'application  ont  une  grande  analogie  avec 
le  jeu  de  guerre  et  lui  sont  même  supérieurs  incontesta- 
blement; mais  outre  la  dépense  qu'ils  occasionnent,  ils  ne 
se  prêtent  pas  à  l'initiative  individuelle,  etlopinion  géné- 
rale reste,  ou  plutôt  devient,  de  plus  en  plus  favorable  au 
jeu  de  guerre  ;  on  peut  s'en  convaincre  par  la  multiplicité 
des  écrits  qui  paraissent  chaque  jour  sur  cette  question, 
par  le  grand  nombre  d'attirails  demandés  aux  libraires, 
enfin  par  la  discussion  qui  est  établie  entre  les  partisans 
du  système  Verdj  et  ceux  du  système  Trotha,  et  d'où  il 
résulte  que  la  décision  libre,  laissée  à  l'arbitre  par  le  capi- 
taine Meckel  et  le  général  Yerdj,  provoque  des  récrimina- 
tions de  la  part  des  joueurs  et  leur  ôte  la  confiance  néces- 
saire dans  l'impartialité  de  l'arbitre. 

II. 

Le  jeu  de  guerre  nécessite  l'emploi  de  plans,  de  simulacres 
de  troupes,  de  compas  et  d'échelles,  d'un  dé  à  jouer,  de 
diverses  tables  et  règles  conventionnelles  basées  sur  l'ex- 
périence de  la  guerre  et  les  probabilités. 

Les  plans  portent  une  échelle  des  distances  en  pas  (l) 
ou  en  mètres,  et  il  convient  d'y  ajouter  une  échelle  des 
pentes  indiquant  les  écartements  des  courbes  de  niveau  qui 
correspondent  aux  inclinaisons  de  5  en  5  degrés.  Les  cartes 

allemandes   sont  à  l'échelle  de »   --:.— r  > 


8.000     6,250     12,500' 


les  nôtres  sont  à  l'échelle  de ou 


10,000      20,000 


(1)  Dans  ce  travail  on  a  rapporté  toutes  les  distances  au  pas 
de 75  centimètres  pris  comme  unité. 
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Les  simulacres  de  troupes  sont  construits,  autant  que 
possible,  d*après  Téchelle  des  plans. 

Des  compas  ordinaires  ou  à  plusieurs  pointes  servent 
à  effectuer  les  déplacements  des  pions  d'après  les  indica- 
tions de  la  table  des  vitesses  de  marche. 

Des  échelles  métriques,  en  pas  pour  les  marches,  quelque- 
fois en  mètres  pour  le  tir,  sont  employées  pour  mesurer 
directement  la  distance  qui  sépare  une  troupe  qui  tire  du 
but  qu*elle  veut  atteindre,  et  aussi  pour  donner  aux  pointes 
des  compas  récartement  nécessaire. 

Uécheîle  en  temps  est  de  2,  2  1/2,  5  minutes  suivant  les 
circonstances.  Cet  espace  de  temps  se  nomme  un  coup;  les 
parties  de  jeu  de  guerre  sont  exécutées  coup  par  coup,  du 
moins  à  partir  du  moment  où  le  feu,  surtout  celui  de 
rinfanterie,  est  engagé  (1). 

he  dé  k  jouer  intervient  chaque  fois  qu'il  faut  faire  usage 
de  la  table  de  décision  ou  de  la  table  de  Teffet  du  feu. 

Outre  ces  deux  tables,  et  celle  des  vitesses  de  marche 
déjà  citée,  on  emploie  une  table  des  numéros  et  une  table 
du  calcul  du  temps  et  de  la  perte. 
La  table  de  décision  a  deux  usages  : 
Elle  peut  servir  à  déterminer  laquelle  de  deux  troupes, 
engagées  dans  un  combat  à  Tarme  blanche,  est  battue  et 
quelles  pertes  elle  subit. 

Elle  permet  également  de  décider  si  une  troupe  peut 
rester  ou  avancer  sous  le  feu  de  l'adversaire,  si  elle  peut 
déboucher  d'un  défilé  en  présence  de  l'ennemi,  etc. 

La  table  de  décision  est  à  deux  entrées  ;  le  numéro 
(I  à  YI)  est  rindication  portée  par  Tune  des  six  faces  du  dé 
à  jouer. 

Le  numéro  est  fixé  par  l'arbitre,  qui  tient  compte  en 


(1)  Dans  les  pages  qui  suivent,  on  suppose  le  coup  de  2  minuf  es. 
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premier  lieu  du  rapport  des  effectifs  en  présence,  ce  qui 
fournit  un  numéro  provisoire.  Ce  numéro  se  trouve  au 
moyen  de  la  table  des  numéros  (i). 

Le  numéro  provisoire  est  ensuite  modifié,  conformément 
aux  règles  conventionelles,  pour  tenir  compte  de  l'état 
moral  des  troupes,  de  leur  formation,  de  leur  position,  de 
la  nature  du  terrain,  etc.  (2). 


(1)  Quelquefois  cette  table  n'existe  pas  dans  l'attirail  du  Jeu.  Il 
est  facile  d*y  suppléer,  car  elle  est  ba.sée  sur  la  règle  suivante  : 

Chances        Cbaocds 
favorables,    cootrairac. 

Effectifs  égaux N«    1,  —  3,  —  3. 

Rapport  des  effectifs  entre  1/1  et  1/2.  N«  11,  —  2,  —  3. 

Rapport  des  effectifs  1/2 NoIII,  —2,  —  4. 

»                  n         1/3 No  IV,  -  l,  —  3. 

»                  »          1/4 N»   V,  —  I,  —  4. 

n  n  1/5 N»  VI,   -   1,      -     5. 

Quand  la  lutte  est  eni^agée  entre  des  troupes  de  différentes 
armes,  l'on  considère  comme  égaux  les  effectifs  suivants  :  1  batail- 
Ion,  4  escadrons,  une  demi-batterie,  4  pelotons  de  tirailleurs. 

(2)  ÊCat  moral.  *  On  appelle  troupes  fraîches  celles  qui  n*ont  pas 
encore  combattu,  ou  qui,  ayant  remporté  une  victoire  ou  subi  une 
défaite,  sont  restées  dix  coups  sans  combattre. 

*  Si  des  troupes  victorieuses  sont  attaquées  au  coup  qui  suit  la 
victoire  par  des  troupes  fraîches  (peu  inférieures  en  nombre),  elles 
perdent  1  ou  2  numéros  suivant  qu'elles  sont  formées  d'infanterie 
ou  de  cavalerie. 

*  Une  troupe  est  légèrement  ou  fortement  ébranlée,  suivant 
Teffet  du  feu  qu'elle  a  subi,  l'importance  des  marches  ou  des  com- 
bats auxquels  elle  a  pris  part. 

*  Une  troupe  légèrement  ébranlée  perd  1  numéro  pendant  trois 
coups  de  suite;  une  troupe  fortement  ébranlée  perd  d'abord  2  nu- 
méros pendant  3  coups  de  suite,  puis  1  numéro  pendant  les  trois 
coups  suivants. 

*  Des  troupes  attaquées  à  Timproviste  perdent  2  numéros  si 
elles  sont  formées,  et  4  numéros  si  elles  ne  sont  pas  formées. 

Dans  Tattaque  des  bois,  villages,  défilés,  si  la  pi*éparation  par  le 
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On  conçoit  que  l'arbitre,  s'il  est  suffisamment  expéri- 
menté, peut  fixer  directement  le  numéro  de  la  table  de 


feu  n'a  pas  été  de  5  coups  au  moins,  PassaillaDt.perd4  numéros; 
pour  moins  de  10  coups  de  préparation  il  en  perd  2,  et  ainsi  de 
suite. 

De  la  cavalerie  qui  attaque  une  infanterie  formée  et  intacte  perd 
4  numéros;  elle  perd  2  numéros  si  l'infanterie  est  légèrement 
ébranlée;  elle  gagne  2  numéros  si  l'infanterie  est  fortement 
ébranlée. 

La  cavalerie  qui  attaque  de  front  de  l'artillerie  en  position  perd 
4  numéros. 

Formation.  Une  infanterie  en  ligne  attaquée  par  de  Tinfanterie 
en  colonne  gagne  1  numéro. 

Si  une  attaque  repoussée  est  suivie  d'autres  exécutées  à  peu 
d^intervalle  par  de  nouvelles  troupes,  chacune  de  ces  attaques 
subséquentes  gagne  1  numéro. 

Des  tirailleurs  en  cercle  sont  considérés  comme  infanterie 
légèrement  ébranlée. 

De8  tirailleurs  non  ralliés  gagnent  1  numéro  pour  les  combats 
individuels  livrés  au  retour  de  la  cavalerie  repoussée  par  le  gros. 

*  Lorsqu'une  troupe  est  formée  sur  deux  lignes,  la  première  ne 
peut  être  battue  si  la  seconde  a  la  moitié  de  l'effectif  de  la  pre- 
mière et  s'en  trouve  éloignée  de  300  pas  au  plus  pour  l'infanterie, 
et  de  800  pas  au  plus  pour  ia  cavalerie. 

Toutefois,  si  une  infanterie  en  colonne,  qui  a  chargé  une  infan- 
terie en  ligne,  léussit  dans  son  attaque,  la  dernière  infanterie  est 
totalement  battue,  même  si  elle  est  suivie  d'une  seconde  ligne. 

De  rinfanterie  en  mouvement,  attaquée  à  moins  de  400  pas  par 
de  la  cavalerie,  est  considérée  comme  surprise;  elle  perd  2  nu- 
méros. 

De  l'infanterie  qui  n'attend  pas  Tattaque  de  la  cavalerie  (un 
escadron  contre  un  bataillon)  est  battue. 

Une  cavalerie  atteinte  par  de  la  cavalerie  pendant  qu'elle  exé- 
cute des  mouvements  de  flanc,  est  battue. 

De  l'artillerie  en  mouvement  atteinte  par  de  la  cavalerie,  est 
prise. 

Position    Une  infanterie  qui  8*avaace  de  front  contre  une  infan* 
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décision,  sans  avoir  recours  à  la  table  des  numéros  et  aux 
règles  conventionnelles;  il  devra,  dans  ce  cas,  exposer 
brièvement  les  motifs  qui  lui  font  considérer  le  résultat 
comme  devant  être  plus  ou  moins  favorable  à  Tun  des  deux 
partis.  C'est  le  procédé  du  capitaine  Meckel. 

De  quelque  façon  que  le  naméro  soit  obtenu,  l'arbitre 
jette  ensuite  le  dé.  Cette  intervention  du  dé  a  pour  objet  de 
suppléer  à  Tignorance  où  Ton  se  trouve  de  la  bravoure, 
de  la  discipline  des  troupes,  de  leur  situation  morale  indé- 
pendamment des  pertes  occasionnées  par  le  feu  (celles-ci 
pouvant  être  calculées  comme  nous  le  verrons,  l'arbitre  en 
a  tenu  compte  soit  dans  l'évaluation  du  rapport  numérique 
des  forces,  soit  dans  la  désignation  du  numéro  définitif  de 
la  table)  ;  enûn  le  dé  remplace  le  hasard,  ou  plutôt  les 
causes  inconnues  dont  l'inûuence  sur  le  sort  des  batailles 
n'est  pas  douteuse. 


terie  qui  fait  feu,  perd  l  oumëro  si  Tattaque  principale  n^est  pas 
soutenue  par  une  attaque  de  flanc;  dans  le  cas  contraire,  elle  ne 
perd  pas  ce  numéro. 

Quand  l'infanterie  s'avance  en  front  et  en  flanc  contre  l'artillerie 
qui  fait  feu,  chaque  attaque  gagne  1  numéro. 

Un  escadron  qui  attaque  de  la  caralerie  en  flanc  compte  double. 

De  rartillerie  qui  tire  en  flanc  compte  double. 

Terrain.  De  la  cavalerie  qui  doit  franchir  des  fossés  ou  un 
terrain  très-accidenté,  à  moins  de  400  pas  de  l'adversaire,  perd 
1  numéro. 

En  terrain  incliné,  la  cavalerie  qui  charge  en  montant  gagne 
1  numéro  quand  la  pente  ne  dépasse  pas  10  degrés  ;  une  pente  de 
15  degrés  empêche  l'attaque. 

Pour  l'attaque  des  hauteurs,  l'assaillant  perd  1  numéro  par 
5  degrés  de  pente  à  partir  de  5  degrés  ;  ainsi  pour  25  degrés,  il  perd 
5  numéros.  Les  pertes  de  nnméi*os  sont  les  mêmes  quand  la  pente 
est  descendante,  sauf  que  les  tirailleura  perdent  un  numéro  de 
moins. 
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A  rintersection  de  la  colonne  surmontée  de  Vindication 
de  la  face  du  dé  qui  a  été  amenée  et  du  compartiment  hori- 
zontal précédé  du  numéro  désigné  par  Tarbitre,  se  trouve 
une  case  coloriée  en  bleu  ou  en  rouge;  cette  couleur  est  celle 
du  parti  battu  (1). 

Si  l'on  a  recours  à  la  table  de  décision  pour  le  second 
des  usages  cités  plus  haut,  la  question  est  résolue  ;  si,  au 
contraire,  il  s'agit  d'un  combat  à  Tarme  blanche,  il  faut 
examiner  la  lettre  contenue  dans  la  case,  savoir  :  R 
(repoussé),  B  (battu)  ou  T  (totalement  battu).  A  ces  lettres 
correspondent  des  règles  conventionnelles  générales,  qui 
déterminent  le  temps  pendant  lequel  une  pareille  troupe 
est  incapable  de  se  défendre,  au  bout  de  combien  de  temps 
elle  devient  capable  de  résister,  puis  d'attaquer,  combien 
de  temps  elle  est  plus  ou  moins  ébranlée»  etc.  (2). 


(1)  On  suppose  ici  que  la  table  de  décision  est  divisée  en  deux 
parties  portant  en  tête  les  mots  :  au  désavantage  des  bleus  ;  au 
désavantage  des  rouges.  Quand  la  table  est  unique^  les  cases  sont 
coloriées  les  unes  en  rouge,  les  autres  en  noir;  la  couleur  qui 
recouvre  la  majorité  des  cases  est  alors  assignée  au  parti  dont  la 
défaite  pai*aît  probable. 

(2)  *  Une  troupe  battue  avec  une  des  lettres  R,  B  ou  T  reste  sans 
défense  pendant  les  deux  premiers  coups  (R),  les  4  premiers 
coups  (B),  les  8  premiers  coups  (T).  Elle  est  ensuite  en  état  de 
résister  et,  après  2,  4  ou  8  nouveaux  coups,  elle  devient  capable 
d^attaquer. 

*  On  retourne  les  pions  de  cette  troupe  jusqu'à  ce  qu'elle  soit  de 
nouveau  en  état  de  résister,  et  elle  doit  se  retirer  suffisamment  en 
arrière  pour  être  à  Tabri  du  feu  ou  de  la  poursuite  de  l'ennemi,  à. 
moins  qu'elle  ne  soit  recueillie  par  des  troupes  fraîches. 

*  Lorsqu'une  troupe  sans  défense  est  attaquée,  savoir  :  la  troupe 
R  par  un  ennemi  dont  la  force  n'est  que  la  moitié,  la  troupe  B  par 
une  force  de  1/4,  et  la  troupe  T  par  une  force  de  1/3,  les  chances 
sont  égales,  et  c'est  le  n»  I  qui  décide. 

*  Si  de  l'infanterie  R  parvient  à  gagner  une  position  défensive 
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Au-dessus  et  au-dessous  de  la  lettre  R,  B  ou  T  se  trouve 
un  chiffre. 


au  coup  qui  suit  celui  ou  elle  a  été  battue,  elle  peut  y  accepter  le 
combat  avant  d^être  en  état  de  résister  ;  mais  c'est  alors  le  n<>  VI  à 
son  désavantagée  qui  décide.  Si,  dans  ce  cas,  l'attaque  échoue,  Pas- 
saillant  n'est  que  forcé  à  la  retraite^  tandis  que,  si  elle  réusait,  le 
défenseur  devient  T. 

*  Toute  troupe  battue  avec  une  des  lettres  R,  B  ou  T,  est 
fortement  ébranlée  au^si  longtemps  qu'elle  n'est  qu'en  état  de 
résister,  et  légèrement  ébranlée  pendant  les  trois  premiers  coups 
qu'elle  est  capable  d'attaquer. 

Dans  certains  cas,  il  ne  faut  pas  tenir  compte  de  la  lettre  que 
contient  la  case  de  la  table  de  décision,  par  exemple  : 

Toute  troupe  battue  dans  un  combat  de  nuit  est  T. 

La  cavalerie  qui  a  échoué  dans  son  attaque  contre  l'infanterie 
est  R.  L'infanterie  battue  par  de  la  cavalerie  est  T. 

De  la  cavalerie  qui  est  jetée  hors  de  l'infanterie  par  une  autre 
troupe  d'infanterie  est  B  ;  si  c'est  par  de  la  cavalerie,  elle  est  T. 

Après  un  combat  de  cavalerie  contre  infanterie,  si  la  cavalerie 
battue  ent  poursuivie  par  une  cavalerie  de  moitié  aussi  forte,  elle 
devient  B,  après  I  coup,  et  T  après  3  coups. 

Après  un  combat  de  cavalerie  contre  cavalerie,  si  la  poursuite 
dure  2  coups,  une  cavalerie  T  disparait  du  jeu,  B  devient  T,  et  R 
devient  B. 

Voici  la  règle  qui  fixe  la  manière  dont  une  cavalerie,  que 
l'ennemi  ne  poursuit  pai^,  doit  se  retirer  : 

Une  cavalerie  T  doit  se  retirer  en  ligne  directe  pendant  2  coups 
et  au  galop,  jusqu'à  ce  qu'elle  soit  recueillie  ou  hors  du  champ  de 
bataille. 

Une  cavalerie  B  doit  se  retirer  au  galop  et  directement  pendant 
un  coup;  puis  allure  et  direction  à  volonté. 

Une  cavalerie  R  prend,  en  se  retirant,  l'allure  et  la  direction 
qui  lui  conviennent. 

D'autres  règles  déterminent  le  temps  après  lequel  une  troupe^ 
qui  n'a  pu  rester  ou  avancer  sous  le  feu  ennemi,  peut  rentrer  en 
action. 

Une  infanterie  qui  a  voulu  marcher  contre  une  infanterie  qui 
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Le  premier  est  le  nombre  de  points  de  perte  du  vaincu 
par  les  armes  blanches  :  par  bataillon,  dans  un  combat 
d'infanterie  contre  infanterie,  ou  de  cavalerie  contre 
infanterie;  par  escadron,  dans  un  combat  de  cavalerie 
contre  cavalerie. 

Le  vainqueur  n'essuie  que  la  moitié  des  pertes  du  vaincu, 
si  celui-ci  est  battu  avec  une  des  lettres  R  ou  B  ;  il  perd  le 
1/3  si  le  vaincu  a  été  battu  avec  la  lettre  T  (0. 


fait  feu  est  R  et  ne  peut  plas  attaquer  pendant  dix  coups,  si  le  dé 
se  déclare  contre  elle. 

Une  infanterie  qui  a  pris  part  à  un  combat  opiniâtre  de  village 
(assaillants  et  défenseura)  a  besoin  d'au  moins  5  coups  pour  se 
rassembler.  Bile  doit  être  considérée,  pendant  ces  5  coups,  non- 
seulement  comme  fortement  ébranlée,  mais  comme  troupe  non 
formée. 

Des  tirailleurs  qui  ont  attaqué  de  l'artillerie  sans  succès  ne 
peuvent  plus  attaquer  de  Tartillene  ;  dans  le  même  cas,  une  infan- 
terie formée  ne  peut  recommencer  son  attaque  qu*après  15  coups. 
Ces  troupes  sont  R  et  doivent  se  retirer  hors  de  portée. 

De  l'artillerie  qui  n'a  pu  se  mettre  en  batterie  sous  le  feu  de 
l'artillerie  ennemie  est  R  ;  elle  doit  se  retirer  pendant  5  à  15  coups. 
Même  règle  pour  l'artillerie  qui  n'a  pu  rester  sous  le  feu  de 
Tartillerie  de  l'adversaire.  Toutefois,  si  elle  veut  rester  encore  de 
2  à  4  coups,  elle  est  considérée  comme  fortement  ébranlée,  et  si 
le  dé  se  déclare  de  nouveau  contre  elle,  elle  doit  attendre  de  ^  à 
30  coups  avant  de  pouvoir  rentrer  en  action. 

Une  troupe  de  cavalerie  qui  refuse  le  combat  contre  une  autre 
cavalerie,  doit  se  retirer  de  manière  à  ne  pouvoir  être  atteinte, 
pendant  la  durée  du  coup,  par  la  cavalerie  ennemie. 

De  l'artillerie  dans  laquelle  l'infanterie  ou  la  cavalerie  a  pénétré, 
ne  peut  rentrer  en  action  qu'après  : 

4  coups,  si  Tennemi  est  rejeté  immédiatement, 
8ft26    id.  id.  id.    après  1  à  4  coups. 

(1)  Ces  pertes  correspondent  au  coup  dans  lequel  les  troupes  se 
sont  heurtéet .  Voyons  la  manière  de  procéder  dans  les  coups  sui- 
vants : 
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Quelle  est  la  valeur  d  un  point  de  perte  ? 
48  points  dlnfanterie  formée  équivalent  à  une  compagnie. 


Si  Passaillant  est  rejeté  de  la  mêlée  par  une  troupe  de  secours, 
on  tombe  sous  Tapplication  de  la  méthode  générale. 

Nous  supposerons  donc  que  les  adversaires  restent  seuls  en 
présence. 

Mêlée  de  deux  troupes  d'infanterie.  Pour  savoir  à  quel  coup  le 
combat  se  décide,  on  jette  le  dé,  à  chacun  des  coups  qui  suivent 
celui  du  choc,  avec  le  n»  I;  la  décision  est  donnée  quand  le  dé 
amène  la  case  bleue,  par  exemple,  c'est-à-dire  quand  la  face  du 
dé  porte  un  chiffre  pair. 

En  second  lieu,  pour  calculer  les  pertes  pendant  chacun  des 
coups  de  la  mêlée,  on  procède  comme  pour  le  premier  coup,  et 
l'on  tient  compte  des  modifications  survenues  dans  les  effectifs. 

Mêlée  de  cavalerie  et  d'it^fanterie.  La  cavalerie  ayant  réussi  dans 
son  attaque,  l'infanterie  perd,  pour  chaque  coup  de  la  mêlée,  un 
quart  de  son  effectif,  et  la  cavalerie  5  points  par  escadron  (le 
douzième  de  son  effectif). 

Des  tirailleurs  qui  se  couchent  pour  laisser  passer  une  attaque 
de  cavalerie,  ne  font  pas  de  pertes. 

De  l'infanterie  qui,  cherchant  à  gagner  un  couvert  au  lieu  d'at- 
tendre la  cavalerie,  est  atteinte  par  celle-ci,  est  T  et  perd  20  points 
par  escadron  du  vainqueur. 

Mêlée  de  deux  cavaleries.  Si  le  numéro  assigné  par  l'arbitre 
pour  la  décision  est  supérieur  au  n<>  II,  la  mêlée  ne  se  prolonge 
pas  au  delà  du  coup  du  choc.  Si,  au  contraire,  l'arbitre  a  fixé  le 
n»  I  ou  II,  on  jettera  le  dé  avec  ce  numéro  pour  savoir  si  le  combat 
se  décide  dans  ce  coup  ou  dans  le  coup  suivant.  On  convient  à  cet 
effet,  quand  c'est  le  numéro  I,  que  la  décision  sera  donnée  au 
coup  suivant  si  le  dé  amène  une  case  bleue  \  quand  c'est  le  n«  II, 
la  décision  est  remise  au  coup  suivant  si  le  dé  amène  la  case 
blanche. 

Pour  chaque  coup  de  la  mêlée,  les  pertes  se  calculent  de  la 
manière  habituelle. 

Dans  chaque  coup  de  la  poursuite,  le  poursuivi  fait  une  perte 
égale  à  celle  de  l'attaque,  le  poursuivant  ne  perd  que  le  sixième. 
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48  points  de  tirailleurs  équivalent  à  un  peloton  de  tirailleurs. 
48     >      de  troupes  de  génie  équivalent  à  une  compagnie. 
60     »      de  cavalerie  équivalent  à  un  escadron. 
25    »      d'artillerie  »  à  une  pièce. 

50    »  i  >  aune  section. 

Lorsque  l'un  des  partis  a  perdu  le  nombre  de  points 
indiqué  ci-dessus,  l'arbitre  lui  retire  les  pions  correspondants. 

Voici,  en  dehors  des  combats  à  l'arme  blanche,  les  cas 
où  Ton  fait  usage  de  la  table  de  décision  conformément  aux 
règles  conventionnelles. 

Quand  deux  troupes  d'infanterie  se  livrent  un  combat  à 
feu,  à  une  distance  comprise  entre  100  et  600  pas,  l'arbitre 
jette  le  dé  après  1  à  4  coups,  suivant  la  distance,  avec  un 
numéro  dépendant  du  rapport  des  effectifs  engagés,  etc., 
pour  savoir  laquelle  des  deux  troupes  doit  se  retirer. 

Quand  deux  artilleries  se  canonnent,  à  une  distance 


Des  escadrons  isolés  peuvent  se  retirer  par  des  ponts,  etc., 
moyennant  une  perte  double  de  celle  de  l'attaque. 

Une  cavalerie  battue  qui  est  jetée  au  premier  coup  de  la  pour- 
suite contre  un  obstacle  de  terrain,  perd  1/3  de  son  effectif  pen- 
dant chaque  coup.  Si  c'est  au  second  coup  de  la  pourauite,  elle 
fait  pendant  chaque  coup  le  double  de  la  perte  due  à  l'attaque. 
Bans  les  deux  cas,  les  pertes  du  vainqueur  sont  le  sixième  de 
celles  du  vaincu. 

Mêlée  de  l'artillerie  avec  les  autres  armes.  De  l'artillerie  sans 
soutien,  prise  en  flanc  par  de  la  cavalerie  (1  escadron  pour  1  bat- 
terie) qui  a  pu  déboucher  inaperçue  à  600  pas,  est  prise,  c'est-à- 
dire  que  la  cavalerie  pénètre  dans  la  batterie.  Quand  l'artillerie  a 
un  soutien,  elle  est  encore  prise  si  le  soutien  est  attaqué  par 
d'autres  subdivisions. 

Quand  l'infanterie  ou  la  cavaleiie  a  pénétré  dans  l'artillerie, 
celle-ci  perd  12  points  par  batterie,  si  l'infanterie  ou  la  cavalerie 
est  rejetée  au  même  coup  par  d'autres  troupes.  Bile  perd  20  points 
à  chacun  des  coups  suivants,  si  la  mêlée  continue.  Après  4  coups, 
TartiUerie  est  anéantie. 
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comprise  entre  400  et  1200  pas,  l'arbitre  jette  le  dé  après 
2  à  4  coups,  suivant  la  distance,  avec  un  numéro  déterminé 
d'après  les  forces,  Tétat  moral,  etc.,  pour  savoir  laquelle 
doit  se  retirer. 

Quand  une  artillerie  est  exposée  au  feu  de  Tinfanterie 
à  une  distance  de  300  à  600  pas,  l'arbitre  jette  le  dé  tous 
les  deux  coups,  avec  un  numéro  compris  entre  II  et  IV,  au 
désavantage  de  Tartillerie,  pour  décider  si  elle  peut  rester 
en  position. 

Si  le  dé  est  défavorable  à  Tartillerie,  on  jette  encore  lo 
dé,  entre  300  et  400  pas,  avec  n''  III  ou  II  au  désavantage 
de  Tartillerie,  pour  décider  si  elle  peut  se  retirer  (0. 


(1)  Les  cas  suivants  sont  d'une  application  peu  fréquente  : 

Une  troupe  étant  exposée  à  un  tir  indirect  d^artillerie,  l'arbitra 
doit  examiner,  après  2  coups,  si  elle  a  pu  se  soustraire  au  feu  par 
un  déplacement  quelconque.  Il  Jette  à  cet  effet  le  dé  avec  n«  II  au 
désavantage  de  l'artillerie. 

Veut-on  savoir  si  l'artillerie  rayée  peut  faire  brèche  dans  des 
murs  de  village?  La  distance  étant  comprisefentre  1,200  et  2,000 
pas,  on  jette  le  dé  après  un  coup  avec  le  n»  III  au  désavantage  de 
Tartillerie;  pour  chaque  coup  de  tir  en  plus,  rartillerie  gagne  un 
numéro. 

L'artillerie  rayée  est-elle  parvenue  à  allumer  l'incendie  dans 
un  village?  L'arbitre  Jette  le  dé  au  4*  coup  si  les  maisons  sont  en 
bois,  au  8«  coup  si  elles  sont  en  maçonnerie,  avec  n«  II  au  désa- 
vantage de  l'artillerie  composée  par  hypothèse  de  2  canons. 
Pour  chaque  section  de  2  pièces  en  plus,  l'artillerie  gagne 
1  numéro;  si  le  dé  est  défavorable  à  Tartillerie,  elle  gagne  1  nu- 
méro à  chacun  des  coups  suivants. 

Pour  savoir  si  l'incendie  s'est  propagé,  on  Jette  le  dé  après  2  ou 
4  coups,  suivant  que  les  maisons  sont  en  bois  ou  en  maçonnerie, 
avec  le  numéro  qui  s*est  montré  favorable  à  l'artillerie  quand 
il  fallait  décider  si  l'incendie  était  allumé.  Le  dé  étant  défavorable 
à  l'artillerie,  le  tir  continue  et,  à  chacun  des  coups  suivants, 
l'artillerie  gagne  un  numéro. 
Bnfln,  pour  savoir  si  l'incendie  a  pu  être  éteint,  on  Jette  le  dé 
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Les  décisions  précédentes  sont  prises  au  bout  d'un  certain 
nombre  de  coups.  Le  temps  n'intervient  pas  dans  les  règles 
qui  vont  être  exposées. 

Lorsqu'une  infanterie  veut  avancer  contre  une  infanterie 
qui  fait  feu,  on  jette  le  dé  entre  400  et  200  pas^  avec  les 
n""*!  à  III,  au  désavantage  de  l'assaillant.  Si  le  dé  est  défavo- 
rable à  ce  dernier,  il  doit  se  retirer  à  moins  qu'il  ne  reçoive 
un  renfort.  Cette  restriction  s'applique  à  toutes  les  circon- 
stances analogues. 

De  rinfanterie  disposée  en  tirailleurs  (3  pelotons  pour 
1  batterie)  veut  avancer  contre  de  lartillerie  en  action;  on 
jette  encore  le  dé  entre  600  et  200  pas,  avec  les  n**"  I  à  III 
au  désavantage  de  Tattaque.  Si  l'infanterie  est  en  ordre 
fermé  (1  bataillon  pour  une  batterie),  on  se  sert  des  n*"'  I 
à  IV  entre  1000  et  200  pas. 

Si  de  l'artillerie  veut  prendre  position  sous  le  feu  de 
rinfanterie,  on  jette  le  dé  de  600  à  300  pas  avec  les  n*^'  I 
à  VI,  au  désavantage  de  l'artillerie. 

Ces  numéros  sont  trop  favorables  à  Tartillerie,  comme 
je  le  prouverai  plus  loin. 

Lorsque  c'est  en  présence  de  Tartillerie  qu'une  artillerie 


avec  n°  I  après  3  coups  (maisons  en  bois)  ou  6  coups  (maisons  en 
maçonnerie).  Si  l'incendie  n'est  pas  éteint,  le  village  devient 
inhabitable  au  bout  de  ô  coups. 

Quand  il  s*agit  d'incendier  un  pont  au  moyen  de  l'artillerie,  on 
jette  le  dé  avec  n«  I,  après  2  à  8  coups,  suivant  le  nombre  des 
pièces  et  la  nature  du  but.  Si  le  dé  est  défavorable  à  l'artillerie,  on 
peut  le  jeter  encore  3  fois  à  2  coups  d'intervalle.  S'il  ne  favorise 
pas  encore  l'artillerie,  on  attendra  encore  15  coups  avant  de 
consulter  le  sort. 

Si  Tadversaire  arrive  près  d'un  pont  qui  brûle  et  annonce  vouloir 
éteindre  Tincendie,  on  jette  le  dé  au  premier  coup,  avec  n<>  II  au 
désavantage  de  l'adversaire;  à  chaque  coup  suivant,  l'adversaire 
perd  un  numéro;  après  le  5«  coup,  le  feu  ne  peut  plus  être  éteint. 

2 
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Teut  prendre  position,  la  décision  est  donnée  par  les  n""'  I 
à  YI  quand  la  distance  est  comprise  entre  1400  et  300  pas. 

Pour  que  de  la  cavalerie  puisse  rester  en  position  sous  le 
feu  des  tirailleurs  d'infanterie,  il  faut  que  les  n*""  III  à  V, 
à  son  désavantage,  décident  en  sa  faveur.  On  suppose  la 
distance  comprise  entre  600  et  400  pas. 

Si  la  cavalerie  veut  passer  des  ponts  ou  des  fossés  occupés 
par  des  tirailleurs,  c'est  le  n""  IV  à  son  désavantage  qui 
décide.  Encore  faut-il  que  le  terrain  ne  soit  pas  découvert 
à  500  pas  du  pont,  car  dans  ce  cas  le  passage  est  jugé 
impossible. 

De  la  cavalerie  pourra  passer  devant  l'infanterie  qui 
tire  à  une  distance  de  600  à  400  pas,  si  les  n"'  I  à  III,  à 
son  désavantage,  lui  sont  favorables.  Ces  numéros  s'appli- 
quent à  une  marche  au  galop;  la  cavalerie  perd  encore 
1  numéro,  si  elle  veut  passer  au  trot. 

La  cavalerie  voulant  passer  au  trot  ou  au  galop  de  700 
à  400  pas,  sous  le  feu  de  Tartillerie,  on  consultera  le  n*"  III 
au  désavantage  de  cette  cavalerie  (1). 


(1)  Voici  les  règles  qai  concernent  la  possibilité  de  déboucher 
d'un  défilé  en  présence  de  l'infanterie,  de  l'artillerie,  de  la  cava* 
lerie. 

1«  En  présence  de  l'infanterie  : 

N«>  IV,  au  désavantage  de  la  troupe  qui  débouche,  si  Pennemi  est 
à  400  pas  ; 

NMr,id.  id.  à  500  pas  ; 

No],    id.  id.  à  600  pas; 

2o  Sous  le  feu  de  Partillerie  : 

De  700  à  800  pas,  n«  IV  (infanterie),  V  (cavalerie),  V  (artillerie), 
au  désavantafife  de  la  troupe  qui  débouche; 

De  800  à  1200  pas,  n*  II  (infanterie),!!!  (cavalerie) ,!V(artillerie), 
au  désavantagée  de  la  troupe  qui  débouche; 

De  i200à  IGtX)  pis,  nM (infanterie),  I!(cavalerie),II! (artillerie), 
au  désavantage  de  la  troupe  qui  débouche; 
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Certains  c^s  particuliers  sont  résolus  par  un  numéro 
déterminé  de  la  table  de  décision. 

Quand  des  troupes  ennemies  se  rencontrent,  à  front  égal, 
dans  un  chemin  quelconque  formant  défilé,  on  ne  tient 
compte  des  effectifs  que  si  Tun  des  partis  est  au  moins 
deux  fois  plus  fort  que  l'autre.  Dans  ce  cas,  c'est  le  n°  III 
au  désavantage  du  plus  faible  qui  décide,  sinon  c  est  le  n<*  I. 

S'il  s'agit  de  réparer  ou  de  construire  des  passages  de 
ponts,  etc.^  sous  un  feu  meurtrier  qui  n'est  pas  paralysé  par 
celui  de  l'adversaire,  le  n^  III  au  désavantage  de  celui  qui 
construit  le  pont  décide  si  on  peut  établir  celui-ci. 

Quand  une  troupe  enveloppante  est  moindre  que  le  triple 
de  l'adversaire,  on  jette  le  dé  avec  le  n**  III  au  désavantage 
de  la  première;  si  le  dé  est  favorable  à  la  troupe  enveloppée 
elle  doit  être  attaquée,  sinon  elle  est  faite  prisonnière. 

Le  feu  produit  non-seulement  un  effet  moral,  indirect, 
qui  se  détermine  au  moyen  de  la  table  de  décision^  comme 
on  Ta  démontré  précédemment,  mais  il  a  un  effet  direct 
qui  se  traduit  par  le  nombre  d'hommes  mis  hors  de  combat. 

La  relation  entre  ces  deux  effets  est  contenue  dans  la  for- 
roule  suivante  : 

La  perte  maximum  qu'une  troupe  peut  supporter  sans, 
fléchir  est  de  30  pour  100. 


De  1603  à  2000  pas,  n«  I  (cavalerie),  I  (artillerie),  au  désavan- 
tage de  la  troupe  qui  débouche. 

Si  l'artillerie  enfile  le  défilé,  il  faut  tenir  compte  de  sa  longueur: 
jusqu'à  50  pas,  c'est  n»  II,  au  désavantage  de  la  troupe  qui  débouche. 

id.     200       id.         III,  id. 

id.     400        id.         IV,  id. 

id.     600       id.         V,  id. 

au  delà  id.         VI,  id. 

3"  Débouché  de  la  cavalerie  ou  de  l'artillerie  en  face  de  la 
cavalerie  : 

De  400  à  800  pas,  n"  III  au  désavantage  de  la  troupe  qui  veut 
déboucher  du  défilé. 
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C'est  la  table  de  Veffet  iu  feu  qui  a  pour  but  de  déter- 
miner les  pertes  causées  par  le  feu  de  Tartillerie  et  de 
l'infanterie. 

Comme  la  table  de  décision,  la  table  de  Teffet  du  feu  est  à 
deux  entrées  :  Tune  résulte  du  raisonnement,  du  jugement 
de  l'arbitre,  c'est  le  bon  ou  le  mauvais  effet  assigné  au  feu  ; 
l'autre  dépend  du  hasard  et  est  fournie  par  le  dé,  dont 
l'emploi  a  été  justifié  à  propos  de  la  table  de  décision  (1). 

Les  distances  du  tir  doivent,  comme  dans  la  réalité,  être 
estimées  à  vue  ;  elles  ne  sont  mesurées  que  dans  des  cas 
exceptionnels.  Si  la  distance  est  mal  appréciée,  l'arbitre  ne 
calcule  pas  le  feu.  Si  c'est  un  feu  d'artillerie,  il  permet  de 
rectifier  la  distance,  et  cette  correction  se  renouvelle  à 
chaque  coup  jusqu'à  ce  que  la  distance  soit  trouvée.  Le  tir 


(l)  L'arbitre  accordera  bon  ^et  :  1®  lorsque  la  troupe  qai  tire 
est  bien  placée  et  plus  ou  moins  couverte  ; 

2^"  lorsque  cette  troupe  n'est  pas  exposée  à  un  feu  intense  ; 

3*  Ior8qu*elle  connaît  la  distance  ; 

4«  lorsque  le  but  est  debout  et  immobile  ; 

&«  lorsque  la  distance  n'est  pas  supérieure  à  2,fl00  pas  pour 
l'artillerie,  530  pas  pour  l'infanterie. 

Cette  limite  de  530  pas  pour  le  tir  efficace  de  l'infanterie  est  trop 
faible,  eu  égard  à  la  précision  du  tir  de  nos  fusils,  car  les  tirail- 
leurs produisent  de  bons  résultats  à  1,000  pas,  et  même  des  tiraiU 
leurs  choisis  ont  un  feu  efficace  À  1600  pas.  La  table  de  l'etfet  du 
feu  devrait  être  étendue  pour  tenir  compte  de  cette  observation. 

L'arbitre  donne  mauvais  ^fftt  dans  les  circonstances  contraires 
et  notamment  : 

1«  quand  la  troupe  qui  fait  feu  (artillerie)  exécute  un  tir  indirect; 

2»  quand  cette  troupe  (infanterie)  exécute  des  feux  de  salve, 
tire  en  marchant,  à  découvert  ou  après  s'être  abritée  à  la  h&te  ; 

3*  *  quand  cette  troupe  a  été  battue  avec  une  des  lettres  R,  B 
ou  T  et  qu'elle  est  léfifèrement  ou  fortement  ébranlée. 

Lorsque  plusieurs  causes  de  mauvais  effet  sont  réunies,  l'arbitre 
n'accorde  au  feu  qu'une  fraction  du  mauvais  effet. 

*  Une  troupe  sans  défense  ne  peut  faire  usage  de  son  feu. 
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a  Tnautais  effet,  aussi  longtemps  que  ce  résultat  n'est  pas 
obtenu. 

Il  parait  avantageux  de  remplacer  Tappréciation  de  la 
distance  à  vue  par  Temploi  du  de.  Au  premier  coup,  par 
exemple,  on  jette  le  dé  pour  savoir  si  la  distance  est  bien 
appréciée:  le  dé  amenant  1  ou  2,  l'appréciation  sera  bonne 
et  l'arbitre  assignera  hon  effet  immédiatement  ;  s'il  amène 
3  ou  4,  la  distance  sera  trop  courte^  mauvais  effet]  s'il 
amène  5  ou  6,  la  distance  sera  trop  longue,  pas  d'effet. 
L'appréciation  ayant  été  mauvaise,  on  jette  le  dé  au 
deuxième  coup  pour  savoir  si  le  tir  est  réglé  ;  si  le  dé 
amène  1,  2  ou  3,  la  réponse  sera  affirmative  :  Ion  effet; 
s'il  amène  4,  5  ou  6,  l'arbitre  donnera  mauvais  effet.  On 
peut  ad  mettre  que  le  tir  est  toujours  réglé  au  troisième  coup. 

Dans  le  tir  indirect  de  lartillerie,  on  procède  de  même, 
sauf  que  l'arbitre  ne  donne  pas  connaissance  du  résultat 
à  la  troupe  qui  exécute  ce  tir. 

Les  nombres  contenus  dans  la  tabh.  de  Vefet  du  feu 
représentent  les  points  de  pertes  résultant  du  feu  de  6 
pièces,  d'un  bataillon,  ou  d'un  peloton  de  tirailleurs 
pendant  2  minutes  (1  coup),  quelle  que  soit  la  force  numé- 
rique des  troupes  exposées  au  feu. 

Des  troupes  postées  à  couvert  et  des  lignes  de  tirailleurs 
ne  perdent  que  le  1/3  des  points  indiqués  dans  la  table;  des 
tirailleurs  bien  postés  ne  perdent  que  le  1/9,  et  la  cavalerie 
perd  1/5  en  plus. 

La  table  a  été  calculée  dans  l'hypothèse  que  toutes  les 
troupes  d'infanterie  sont  armées  du  fusil  à  aiguille  ;  on  a 
compté  sur  800  tireurs  par  bataillon  et  sur  une  rapidité  de 
3  coups  à  la  minute  (0. 


(l)  Il  est  intéressant  de  comparer  les  chiffres  de  la  table  de 
V^et  du  feu  avec  les  résultats  des  tirs  d'exercice. 
L^efflcacité  obtenue  à  Beverloo  avec  le  fusil  Albini,  modèle  1867, 
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Le  moment  est  venu  de  prouver  ce  qui  a  été  avancé  plus 
haut,  savoir  que  les  numéros  relatifs  à  la  mise  en  batterie 


par  les  feux  de  guerre,  exécutés  contre  des  cibles  d'infanterie  de 
12  à  24  mètres  de  largeur,  est  comme  suit  : 

à  133  pas,  60  % 

à  266  pas,  35  «/o, 

à  400  pas,  27  «/o, 

à  533  pas,  24  «/o, 

à  666  pas,  20  »/o. 
Supposons  un  bataillon  de  800  tireurs,  et  une   durée  de  tir 
de  2  minutes,  à  3  coups  par  minute  et  par  tireur.  Ces  800  hom- 
mes tireront  pendant  la  durée  d*un  coup,  4800  coups  de  fusil  sur 
lesquels 

2660  toucheront  à  100  pas. 


2120 

id. 

2C0  id. 

1644 

id. 

300  id. 

1296 

id. 

400  id. 

1188 

id. 

500  id. 

1^6 

id. 

600  id. 

Pour  transformer  ces  coups  touchés  en  points  de  perte,  il  faut 
considérer  que  48  points  d'infanterie  fermée  représentent  1  com- 
pagnie ou  200  hommes;  un  point  représente  donc  4  hommes. 

Nous  aurions  ainsi  : 
à  100  pas,  665  points  de  perte,  tandis  que  la  table  indique  80. 


à  200  id.  530 

id. 

id. 

60. 

à  300  id.  411 

id. 

id. 

50. 

à  400  id.  321 

id. 

id. 

38. 

à  5C0  id.  297 

id. 

id. 

26. 

à  600  id.  264 

id. 

id. 

16. 

Les  rapports  sont  respectivement 
de  100  à  400  pas,    8,5. 
à  500  pas,  11,4. 
à  600  pas,  16,5. 
Si  l'on  fait  le  môme  calcul  pour  le  canon  rayé   de  8*^  tirant  à 
obus  aux  distances  de  1600  et  2403  pas  contre  un  front  d'infan- 
terie, avec  une  rapidité  d'un  coup  par  pièce  et  par  minute  (tir 
d'une  batterie  de  6  pièces),  on  obtient  21  et  16  points  de  perte, 
tandis  que  la  table  fournit  16  et  10  ;  les  rapports  1,3  et  1,6  sont 
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d'une  artillerie  sous  le  feu  de  Tinfanterie,  sont  trop  favo- 
rables. 

En  effet,  toutes  les  règles  conventionnelles  sont  basées 
sur  rhjrpothèse  suivante  : 

Le  terrain  est  découvert,  les  distances  sont  connues,  les 
forces  sont  équivalentes,  Tartillerie  est  sans  soutien,  et  les 
troupes  en  présence  ne  sont  pas  exposées  au  feu  d'autres 
troupes. 

Les  forces  équivalentes  correspondent  à  8  pelotons  de 
tirailleurs  pour  1  batterie,  ce  qui  fait  480  tireurs  pouvant 
tirer  de  10  à  16  coups  par  minute  avec  une  précision  de  22 
pour  100;  en  somme,  on  arrive  à  2745  coups  touchés  pour 
le  coup  où  la  batterie  se  met  en  position  et  s*appréte  à  faire 
feu,  à  600  pas  des  tirailleurs.  En  présence  de  ce  résultat, 
la  règle  qui  assigne  des  chances  égales  aux  deux  adversaires 
ne  peut  se  soutenir.  Il  appartient  à  l'arbitre  de  faire  une 
application  judicieuse  de  cette  règle,  comme  de  toutes 
celles  de  l'instruction. 

Lorsqu'un  commandant  de  troupes  annonce  un  feu  direct 
quelconque,  Tarbitre  examine  d'abord  si  l'appréciation  de 


iafériears  àceuxque  nous  avons  trouvés  pour  le  tir  de  l'infanterie; 
ils  augmentent  aussi  avec  la  distance. 

Les  tables  étant,  ainsi  que  les  règles  conventionnelles,  basées 
sur  l'expérience  des  guerres  et  les  probabilités,  on  peut  considérer 
les  chiffres  précédents  comme  dignes  d'attention. 

La  règle  d'après  laquelle  la  cavalerie  perd  1/5  en  plus  que 
l'infanterie,  se  justifie  pleinement;  en  effet,  les  espaces  dangei'eux 
du  fusil  Albinl,  aux  distances 
de  'siOO,  300  et  400  mètres,  sont  respectivement  de 

267,  120  et  70  mètres  contre  un  front  d'infanterie  et  de 
270,  151  et  1Q3  mètres  contre  un  front  de  cavalerie. 

D*autre  part,  aux  distances  de  400  et  1800  mètres^  il  y  a,  par 
coup  tiré,  11  et  5  éclats  d'obus  dans  un  front  d'infanterie,  15  et  7 
éclats  dans  un  front  de  cavalene. 
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la  distancé  est  suffisamment  exacte,  et  si  le  terrain  inter- 
médiaire ne  met  pas  la  troupe  attaquée  entièrement  àPabri 
dû  tir  direct.  Il  décide  s'il  j  a  lieu  d'accorder  ton  effet  ou 
mauvais  effet.  On  jette  ensuite  le  dé,  et  Ton  modifie  le 
nombre  de  points  de  perte  donné  par  la  table  suivant  la 
force  numérique  delà  troupe  qui  tire(l). 

La  ialle  de  la  vitesse  de  marche  contient  notamment 
les  indications  suivantes  : 

L'infanterie  parcourt  en  un  coup  de  2  minutes  : 

En  route,  200  pas  ; 

Dans  le  combat,  sans  tirer,  250  pas  ; 

Au  pas  ordinaire,  en  tirant  sans  chercher  à  se  couvrir, 
100  pas  ; 

Tirailleurs  tirant  de  couvert  en  couvert  ou  bien  en  sau- 
tant et  en  se  couchant,  50  pas  ; 

Au  pas  de  course,  350  pas  (3  coups  sur  8); 

Dans  une  foret  épaisse,  100  pas. 

La  cavalerie  et  Tartillerie  font  en  un  coup  : 


(l)  Voici  quelques  rëp:1e3  conventionnelles  où  il  est  question  des 
pertes  causées  par  le  feu  : 

Dans  un  combat  de  cavalerie  contre  infanterie,  la  cavalerie  n'a 
jamais  de  pertes  par  les  armes  blanches,  pour  le  coup  dans  lequel 
le  choc  a  lieu;  elle  perd  par  le  feu  20  points  par  escadron,  si  elle 
est  repoussée,  et  15  points,  si  elle  est  victorieuse. 

De  Tartillerie  attaquée  en  flanc  ou  à  revers  à  rimproviste,àmoin8 
de  200  pas,  par  de  l'infanterie,  perd  une  partie  de  ses  pièces  et, 
après  2  coups,  elle  est  entièrement  prise;  on  suppose  3  pelotons  de 
tirailleurs  pour  1  batterie. 

En  ce  qui  concerne  les  combats  de  nuit,  PefTet  du  feu  n'est  cal- 
calé  que  pour  les  plus  courtes  distances,  300  pas  au  plus  pour 
l'infanterie  et  600  pour  l'artillerie.  On  ne  marque  que  la  moitié 
des  pertes  données  par  la  table. 

Si  le  tir  a  été  réglé  pendant  le  jour  sur  des  points  de  passage 
obligés,  on  détermine  les  pertes  de  la  manière  habituelle. 
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En  roate,  200  pas  ; 

Dans  l6  combat  au  pas,  250  pas  ; 

En  alternant  le  trot  et  le  pas,  400  pas  ; 

Au  trot,  600  pas  (10  coups  sur  15); 

Au  galop  (allure  ordinaire  des  commandants  de  troupe), 
800  pas  (2  coups  sur  10); 

En  carrière  (allure  ordinaire  des  porteurs  d'ordres),  900 
pas(l). 

Ces  vitesses  doivent  être  diminuées  quand  le  terrain 
présente  des  pentes,  des  passages  difficiles,  dans  les  marches 
de  nuit,  etc. 

Lorsqu*une  batterie  va  prendre  position,  on  compte  un 
coup  pour  la  mise  en  batterie  et  s'apprêter  à  faire  feu;  lors- 
qu'elle doit  quitter  une  position,  on  compte  un  demi-coup 
pour  se  mettre  en  bataille. 

Il  me  semble  qu'il  convient  de  rencontrer  ici  une  objec- 
tion contre  le  jeu  de  guerre,  et  qui  porte  sur  la  difficulté 
de  se  procurer  un  attirail  complet. 

D'abord  le  jeu  admet  des  plans  à  une  échelle  quelconque; 
les  échelles  métriques  peuvent  se  confectionner  au  moyen 
d'une  réglette  en  bois  sur  laquelle  on  collera  une  bande  de 
papier  graduée  à  la  main.  Il  est  possible  d'utiliser  des 
pions  construits  à  une  échelle  différente  de  celle  des  plans, 
en  leur  attribuant  une  importance  convenable  (2). 


(1)  Il  est  utile  de  consulter  Particle  intitulé  :  Allures  et  vitesse 
d'une  troupe  de  cavalerie  dans  les  marches  et  en  campagne^  de  la 
1*  année  de  TAnnuairb  publié  par  le  major  Henrard. 

(2)  D'ailleurs  les  pions  existants  ne  satisfont  pas  aux  conditions 
voulues  pour  représenter  toutes  les  formations  des  éléments  tacti- 
ques. 

Le  peloton  de  tirailleurs^  fort  de  60  hommes  environ,  occupe  un 
front  de  48  pas,  s*il  est  dans  Tordre  déployé,  et  de  225  pas,  sUl 
est  dans  Tordre  dispersé  à  trois  pas  d'intervalle. 

La  compagnie  déployée  a  un  front  de  71  pas;  en  colonne  par 
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Quels  que  soient  les  pions  dont  on  dispose,  il  faut  veiller 
à  ce  que  les  intervalles  dans  les  lignes  (entre  les  axes  des 
pions)  et  les  distances  dans  les  colonnes  (pir  exemple,  de 
la  tête  du  gros  de  Tavant-garde  à  celle  du  gros)  soient  con- 
formes à  la  réalité.  Â.insi,  dans  une  ligne  de  bataillons  en 
oolonne  double  à  intervalles  de  déploiement,  il  j  aura314  pas 
d'un  guide  de  gauche  à  l'autre  ;  si^  dans  une  colonne  de 
marche,  le  gros  de  l'avant-garde  est  composé  de  1  bataillon, 
1  batterie  montée,  1  second  bataillon  et  3  escadrons,  et 
que  la  distance  jusqu'au  gros  delà  division  doive  être  de 
1000  pas,  on  placera  la  tête  de  la  division  à  2200  pas  en 
arrière  du  premier  peloton  du  gros  de  Tavantgarde. 

Quand  il  faut  modifier  Téchelle  en  temps,  remplacer  le 
coup  de  2  minutes  par  celui  de  5  minutes,  par  exemple,  il 
est  nécessaire,  et  ce  travail  n'est  pas  considérable,  de  faire 
subir  aux  tables  de  la  vitesse  de  marche,  de  décision  et 
deTefiet  du  feu,  ainsi  qu  aux  règles  conventionnelles,  les 
transformations  qui  sont  la  conséquence  de  la  nouvelle 
durée  du  coup. 

Le  général  Yerdj  du  Vernois  a  montré  dans  son  Supplé- 


peloton,  elle  occupe  un  rectangle  de  24  pas  de  largeur  sur  52  de 
profondeur. 

Le  demi-bataillon  déployé  a  14*2  pas  de  front. 

Lorsque  le  bataillon  déployé  a  formé  en  colonne  ses  com- 
pagnies des  ailes,  le  front  du  demi-bataillon  n'est  plus  que  de 
96  pas;  le  demi-bataillon  en  colonne  par  section  occupe  un 
rectangle  de  12  pas  de  largeur  sur  140  pas  de  profondeur. 

Le  front  d'un  escadron  en  ligne  est  de  64  pas  et  sa  profondeur 
de  7  pasj  l'escadron  en  colonne  par  peloton  présente  un  fi*ont  de 
16  pas,  et  une  profondeur  de  60  pas  ;  en  colonne  par  quatre,  le 
front  n'est  plus  que  de  6  pas,  et  la  profondeur  de  91  pas. 

Une  batterie  déployée  occupe  un  front  de  103  pas  et  une  profon- 
fondeur  de  17  pas  ;  en  colonne  par  section,  elle  occupe  un  rectangle 
de  23  pas  sur  97. 
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tnent  au  krieçspiel,  que  le  jeu  de  guerre  peut  être  pratiqué 
sans  le  secours  du  dé  à  jouer,  des  tables  de  décision,  de 
l'effet  du  feu  et  de  la  vitesse  de  marche, ainsi  que  des  règles 
conventionnelles.  L'arbitre  décide  toutes  les  situations 
d'après  les  principes  de  la  tactique  ;  son  appréciation  est 
sans  appel.  Il  désigne  le  parti  qui  est  battu,  il  fixe 
les  pertes,  il  admet  ou  il  repousse  les  projets  des 
commandants  de  troupes.  Il  tient  note  du  temps  écoulé, 
des  pertes  subies  par  chaque  corps  de  troupes,  du 
moment  où  telle  troupe  a  été  battue,  où  un  ordre  a  été 
envoyé,  etc.  Avec  ces  éléments  il  dirige  librement,  et 
d'après  son  jugement  seul,  le  cours  de  la  manœuvre. 

Naturellement  l'arbitre  qui  procède  de  cette  façon  doit 
avoir  une  grande  autorité  sur  les  commandants  de  troupes, 
afin  de  ne  pas  les  froisser  par  ses  décisions  plus  ou  moins 
inattendues,  quoique  toujours  motivées.  Un  arbitre  dépourvu 
de  cette  autorité,  fera  mieux  do  procéder  comme  il  a  été  dit 
au  début  des  données  relatives  à  la  table  da  décision.  Le 
premier  donnera  à  la  partie  une  direction  tactique  plus 
sure,  plus  logique  ;  le  second  ne  courra  pas  le  risque  de 
mécontenter  les  joueurs.  Du  reste,  l'emploi  du  dé  a  été 
justifié  précédemment,  et  il  a  l'avantage  d'introduire  dans 
la  partie  un  élément  imprévu  qui  oblige  les  participants 
à  se  tirer  d'affaire,  quand  leurs  projets,  quoique  bien 
conçus,  viennent  à  échouer,  circonstance  qui  se  présente 
fort  souvent  à  la  guerre. 


III. 


Pour  que  le  jeu  de  guerre  soit  fructueux,  il  faut  que  les 
participants  possèdent  des  notions  tactiques  suffisantes.  Je 
n'ai  pas  la  prétention  de  condenser,  dans  les  quelques  pages 
que  je  consacrerai  à  ce  sujet,  tous  les  principes,  toutes  les 
règles  auxquelles  est  soumis  l'art  de  conduire  les  troupes  et 
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de  les  faire  combattre.  Il  s*agit  plutôt  de  maintenir  et 
d'affirmer  la  place  prépondérante  que  la  tactique  occupe 
dans  le  jeu  de  la  guerre  (I). 

Toute  bonne  tactique  a  pour  but  de  briser  la  force  morale 
de  l'adversaire  et  de  soutenir  celle  de  ses  propres  troupes. 

Les  moyens  dont  un  commandant  de  troupes  dispose 
pour  atteindre  le  premier  résultat  sont  :  le  feu,  le  choc, 
la  surprise. 

Le  feu  doit  être  aussi  juste  et  aussi  intense  que  possible  ; 
il  prépare  le  choc  sans  lequel  on  ne  peut  obtenir  aucun 
résultat  décisif. 

Pour  soutenir  le  moral  de  ses  troupes,  le  chef  devra  : 
profiter  de  tous  les  couverts  naturels  du  terrain  et  au  besoin 
en  créer  d'artificiels  ;  adopter  les  formations  qui  mettent 
les  troupes  à  Tabri  du  feu  ;  préparer  les  troupes,  pendant 
la  paix,  aux  épreuves  do  la  guerre  par  une  discipline 
exacte  et  intelligente. 

Toute  troupe  dHnfanterie,  dont  la  force  dépasse  deux 
bataillons,  forme  une  seconde  ligne;  une  division  est 
formée  sur  deux  lignes  et  se  crée  une  réserve. 

Une  attaque  de  front  doit  être  soutenue  par  une  attaque 
en  fianc;  ces  deux  attaques  doivent  être  liées. 

La  défensive,  qui  prévoit  ce  mode  d'attaque,  dispose  des 


(1)  Aux  lecteurs  désireux  de  compléter  ces  notes,  il  convient  de 
sijçnaler  : 

Le  Traité  de  tactique  appliquée,  par  le  général  Paris,  traduit  par 
le  capitaine  Tinimerhans  ; 

Les  Règlements  pour  les  exercices  et  les  manœuvres  de  l'infante- 
rie et  de  la  cavalerie; 

Les  Conférences  militaires  belges  ; 

h* Annuaire  et  la  Bévue  belge  d'art,  de  sciences  et  de  technologie 
militaires  ; 

Le  Bulletin  de  la  presse  et  de  la  bibliographie  militaires ,  déjà  cité. 
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subdivisions  en  arrière  des  ailes  pour  parer  au  danger  qui 
en  résulte  pour  la  partie  la  plus  faible  de  son  ordonnance. 

C'est  en  ligne,  et  quelquefois  en  colonne,  que  l'infanterie 
se  lance  à  la  baïonnette  sur  les  troupes  opposées. 

Dans  sa  marche  en  avant,  elle  quitte  successivement 
Tordre  en  colonne  de  marche  pour  prendre  des  formations 
qui  l'exposent  moins  au  feu  de  lartillerie  :  colonnes  de 
bataillon,  colonnes  de  compagnie,  lignes  déployées. 

Les  troupes  qui  doivent  aborder  l'ennemi  se  font  précé- 
der de  tirailleurs,  renforcés  par  des  soutiens  et  des  réserves. 

Au  moment  de  l'attaque,  les  tirailleurs,  dont  la  ligne 
s'est  épaissie  par  l'adjonction  des  soutiens,  s  écartent  pour 
faire  place  aux  réserves  ou  même  au  gros  qui  charge  à  la 
baïonnette,  tandis  qu'ils  continuent  le  feu  sur  les  ailes.  Cet 
ensemble  constitue  la  première  ligne. 

Si  elle  est  victorieuse,  la  première  ligne  poursuit  l'en- 
nemi par  des  salves  tirées  sur  place,  et  livre  passage  à  la 
seconde  ligne  qui  continue  le  combat. 

En  cas  de  revers,  la  première  ligne  traverse  les  inter- 
valles de  la  seconde  ligne  derrière  laquelle  elle  pourra  se 
rallier.  La  seconde  ligne  renouvelle  le  choc  sans  grande 
préparation  par  le  feu. 

Cette  conduite  du  combat  s'applique  également  en  partie 
à  la  défensive.  Seulement  celle-ci  déploie,  dès  le  début,  un 
personnel  plus  nombreux  en  tirailleurs.  Si  la  position  à 
garder  est  occupée  par  ces  derniers,  le  combat  a  lieu  comme 
pour  l'offensive  ;  si,  au  contraire,  c'est  le  gros  qui  occupe 
la  position  capitale,  les  tirailleurs  se  replient  sur  les  sou- 
tienS;  qui  lancent  des  feux  de  salve  ;  ceux-ci  se  replient  sur 
les  réserves,  et  ainsi  de  suite. 

En  général,  la  défense  passive  est  à  rejeter  ;  toute  atta- 
que repoussée  sera  donc  suivie  d'un  retour  offensif  exécuté 
par  des  troupes  fraîches. 
L'infanterie  peut  repousser  une  attaque  de  cavalerie  par 
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« 

son  feu,  non-seulement  en  carrés,  mais  en  ligne.  Ses  flancs 
seront  appujés,  étoile  ne  tirera  qu'à  courte  distance.  Les 
tirailleurs,  plutôt  que  de  se  rallier  par  groupes,  se  couche- 
ront et,  la  charge  passée,  tireront  sur  les  cavaliers  enne- 
mis; au  retour  de  ceux-ci,  ils  livreront  des  combats 
individuels,  dans  lesquels  ils  auront  vraisemblablement 
l'avantage. 

La  cavalerie  a  pour  objet  d'éclairer,  de  renverser,  de 
poursuivre  et  aussi  de  retarder  la  poursuite. 

Sa  marche  doit  être  prompte;  c'est  surtout  par  la  sur- 
prise qu'elle  doit  chercher  à  obtenir  des  résultats. 

Son  mode  d'action  habituel  est  le  choc  ;  elle  n'emploie  le 
feu  qu'exceptionnellement,  dans  les  combats  à  pied.  Elle 
combat  en  ordre  serré  et  en  ordre  dispersé;  ce  dernier 
ordre  s'emploie  surtout  contre  rartillerie,  et  parfois  aussi 
contre  l'infanterie  battue  et  démoralisée. 

Avant  d'entreprendre  une  attaque,  il  faut  que  le  terrain 
ait  été  reconnu  par  des  tirailleurs.  La  cavalerie,  dans  la 
position  d'attente,  est  généralement  formée  en  masse  de 
colonnes;  elle  se  rend  en  colonne  simple  ou  double,  suivant 
son  effectif,  vers  le  point  où  elle  doit  agir  ;  dans  sa  marche, 
elle  se  dérobe  le  plus  possible  aux  vues  et  au  feu  de  l'en- 
nemi ;  elle  prend  ensuite  la  formation  de  combat  :  ligne 
déployée  contre  la  cavalerie,  échelons  ou  colonne  contre 
l'infanterie;  après  l'exécution  de  ce  mouvement,  la  cava- 
lerie doit  avoir  devant  elle  l'espace  nécessaire  pour  donner 
à  la  charge  toute  son  impulsion. 

En  général,  la  charge  commence  à  600  pas,  dont  400 
sont  parcourus  au  trot,  140  au  galop  et  60  au  train  de 
charge. 

La  cavalerie  dont  la  force  atteint  deux  escadrons,  forme 
des  flancs  défensifs  en  arrière  de  ses  ailes.  Elle  a,  en  outre, 
une  seconde  ligne  dès  que  sa  force  dépasse  deux  esca- 
drons ;  une  brigade  est  répartie  en  trois  lignes. 
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Quand  la  cavalerie  attaque  de  Tinfanterie  en  ligne,  elle 
doit  chercher  à  gagner  ses  ailes;  si  l'infanterie  est  en 
carrés,  c'est  aux  angles  qu'il  faut  courir,  et,  en  tout  cas, 
il  convient  de  diriger  les  attaques  sur  plusieurs  points  du 
carré. 

L'attaque  contre  l'artillerie  se  fait  généralement  de  la 
manière  suivante  :  une  partie  de  la  cavalerie  attaque  le 
soutien,  une  autre  tombe  en  fourrageurs  sur  le  flanc  de 
la  batterie,  pendant  qu'une  troisième  partie,  en  fourrageurs, 
peut  faire  une  diversion  sur  son  front. 

C  est  surtout  quand  les  troupes  ennemies  sont  engagées 
dans  des  manœuvres,  que  la  cavalerie  devra  s'élancer  sur 
elles. 

La  cavalerie  d'une  armée  n'est  pas  répartie  toute  entière 
entre  les  divisions  ;  une  partie  forme  les  grands  corps  do 
cavalerie. 

La  cavalerie  divisionnaire  a  pour  mission  d'éclairer,  de 
protéger  la  division,  de  compléter  son  action.  Elle  inter- 
viendra fréquemment  dans  le  combat,  surtout  pour  repous- 
ser les  attaques  de  la  cavalerie  ennemie  et  pour  profiter  de 
la  démoralisation  que  le  feu  aura  produite  dans  les  rangs 
de  l'infanterie. 

Les  grands  corps  de  cavalerie  sont  portés  en  avant, 
quelquefois  à  de  grandes  distances,  pour  trouver  Tennemi, 
reconnaître  sa  force,  ses  dispositions  et  couvrir  la  marche  d& 
nos  troupes.  Au  jour  de  la  bataille,  cette  cavalerie  opère 
sur  les  flancs  ou  les  derrières  de  Tennemi;  elle  accompagne 
parfois  de  grandes  batteries  dirigées  sur  une  position  d'où 
l'ennemi  peut  être  pris  d'écharpe  ou  d'enfilade,  pour  pro- 
téger leurs  manœuvres  et  profiter  de  leurs  succès.  Enfin,  les 
grands  corps  de  cavalerie  ont  pour  mission  de  poursuivre 
l'ennemi  ou  de  retarder  sa  poursuite. 

Après  une  attaque  réussie,  la  cavalerie  ne  laisse  qu'une 
fraction  de  son  eifectif  en  contact  avec  l'ennemi  ;  le  reste» 
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en  rangs  serrés,  suit  au  trot;  tandis  que  la  seconde  ligne^ 
passant  à  travers  les  intervalles,  appuie  la  poursuite.  En 
cas  de  revers,  la  première  ligne  s'écoule  ;  la  seconde  ligne 
attaque  en  âanc  les  troupes  qui  poursuivent,  et  la  troi- 
sième ligne  se  porte  à  leur  rencontre. 

V artillerie  agit  par  son  feu  seulement.  Mise  en  parallèle 
sous  ce  rapport  avec  Tinfanterie,  on  peut  dire  qu'elle  ne 
remporte  qu  a  partir  de  730  pas.  De  730  pas  à  1100  pas 
même,  de  bons  tirailleurs  ont  un  feu  supérieur  à  celui  de 
Tartillerie. 

L  artillerie  (l)  intervient  dans  toutes  les  périodes  du 
combat;  son  aide  est  indispensable,  peut-on  dire,  dès  que 
Teffectif  du  corps  de  troupes  est  assez  élevé  pour  lui  assurer 
la  protection  dont  elle  a  besoin. 

La  répartition  de  Tartillerie  dans  Tordre  de  bataille  est 
comme  suit  :  artillerie  divisionnaire  et  artillerie  de  corps. 
Des  batteries  à  cheval  sont  adjointes  à  cette  dernière 
ainsi  qu'aux  brigades  et  aux  divisions  de  cavalerie. 

L'artillerie  divisionnaire,  à  moins  qu'elle  n'ait  reçu 
des  ordres  particuliers,  doit  accompagner  sa  division  dans 
sa  marche  vers  l'ennemi;  elle  prend  à  cet  effet  des  positions 
qui  assurent  à  son  feu  l'efficacité  voulue  pour  préparer  les 
succès  de  la  division. 

L'artillerie  de  corps,  placée  directement  sous  les  ordres 
du  général  commandant  le  corps,  est  employée  générale- 
ment en  masse  pour  obtenir  des  résultats  décisifs. 

Dans  l'ordre  de  marche,  l'artillerie  est  distribuée  à 
l'avant-garde  et  au  gros  en  proportions  dépendantes  des 
intentions  du  général.  Son  emplacement  dans  la  colonne 
dépend  encore  de  ces  intentions;  généralement  elle  est 


(l)Voir  Tactique  de  V artillerie  ie  campagne^  par  le  major  HofT- 
bauer;  traduction  du  major  Capette. 
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Teportée  le  plus  près  possible  de  la  tête,  derrière  le  premier 
régiment  ou  le  premier  bataillon. 

Les  positions  à  occuper  par  les  batteries  réuniront,  autant 
que  les  circonstances  s'y  prêtent,  les  avantages  suivants  : 
permettre  de  rester  longtemps  en  station,  procurer  un  feu 
efficace,  empêcher  Tefficacité  du  feu  de  Tadversaire.  Ainsi  la 
batterie  pourra  bien  observer  son  tir,  tandis  qu'elle  sera 
placée  de  manière  que  Tennemi  puisse  difficilement  obser- 
ver le  sien. 

Naturellement  Tartillerie  doit  tenir  compte  de  sa  liaison 
avec  les  autres  armes,  être  à  même  de  se  mouvoir  facile- 
ment dans  tous  les  sens,  veiller  à  sa  sécurité.  Il  faut  aussi 
éviter  de  tirer  par-dessus  ses  propres  troupes,  surtout  en 
pays  de  plaines. 

Rn  vue  du  remplacement  des  munitions,  du  matériel  et 
du  personnel,  la  batterie  a  une  seconde  ligne.  Plus  loin 
se  trouvent  des  colonnes  de  munitions.  La  disposition  de 
ces  éléments  dans  la  colonne  de  marche  et  sur  le  champ 
de  bataille  est  très-importante  à  étudier.  Je  me  bornerai 
à  dire  que  le  premier  échelon  de  la  deuxième  ligne  doit  être, 
en  général,  fort  rapproché  de  la  batterie.  Dans  certains 
cas,  les  pièces  s'approvisionnent  aux  caissons  avant  d'enta- 
mer le  chargement  des  avant-trains. 

La  reconnaissance  delà  position  est  faite,  surtout  au  début 
de  Taction,  par  le  commandant  de  l'artillerie,  et  le  choix 
est  soumis  à  l'approbation   du  commandant  des  troupes. 

L  artillerie  ne  doit  pas  se  déplacer,  en  général,  quand  la 
nouvelle  position  n'est  pas  à  700  pas  au  moins  de  la  précé- 
dente. 

En  avançant  et  dans  les  déplacements  latéraux,  l'artil- 
lerie marche  aux  allures  vives  et  prend  les  formations 
qu'indiquent  le  terrain  et  Tintensité  du  feu  ennemi.  En 
retraite,  l'artillerie  fait,  ou  du  moins  commence,  son 
mouvement  au  pas. 

3 
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Il  n'est  pas  de  notre  ressort  de  résoudre  la  question  des 
distances  les  plus  convenables  pour  le  tir;  deux  facteurs 
sont  en  présence  :  d'abord  la  justesse  du  tir  avec  ses  corol- 
laires, nombre  et  puissance  des  éclats  ou  des  balles  à  la 
distance  considérée,  dimensions  du  but,  étendue  de  Tespace 
dangereux  ;  en  second  lieu,  nécessité  de  briser  le  moral  de 
l'adversaire  et  de  soutenir  celui  de  ses  propres  troupes.  On 
en  déduit  les  distances  usitées  dans  Toffensive  et  la  défen- 
sive, Tespèce  de  projectiles  à  employer,  le  choix  du  but  à 
battre. 

En  principe,  l'artillerie  ne  doit  pas  cesser  un  tir  efficace 
sans  un  ordre  formel  ;  elle  n'abandonnera  même  pas  sa  posi- 
tion, à  moins  de  circonstances  exceptionnelles,  par  défaut 
de  munitions,  si  la  situation  du  combat  exige  son  con- 
cours moral. 

Un  soutien  est  nécessaire  à  l'artillerie,  comme  nous 
l'avons  vu.  Cependant  ce  n*est  guère  que  dans  les  marches 
ou  quand  elle  est  en  position  à  l'extrémité  d'une  ligne  qu'on 
lui  affecte  un  soutien  spécial;  dans  les  marches  sur  le 
champ  de  bataille,  cest  la  cavalerie  qui  est  jointe  aux 
batteries;  de  pied  ferme,  l'infanterie  on  la  cavalerie 
conviennent  également;  la  première  se  tient  en  avant, 
l'autre  en  arrière  de  l'aile  exposée.  Dans  les  autres  cas, 
ce  sont  les  troupes  voisines  qui  doivent  veiller  à  la 
sûreté  des  pièces. 

Comment  procède  l'artillerie  quand  un  combat  se  pré- 
pare? Le  commandant  de  l'avant-garde,  à  la  faveur  de  son 
cordon  do  tirailleurs,  reconnaît  la  position  et  les  disposi- 
tions de  l'ennemi,  il  désigne  au  commandant  de  rartiilcrie 
l'emplacement  de  la  batterie,  ou  bien  il  le  charge  de  le 
choisir  dans  de  certaines  limites. 

La  batterie  protège  le  déploiement  des  troupes  tt  oblige 
l'ennemi  à  montrer  ses  forces.  L'artillerie  divisionnaire 
Tient  ensuite  concourir  à  ce  résultat.   Le  général  ayant 
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déterminé  son  plan  d'attaque,  indique  au  commandant  de 
lartillerie  le  point  décisif  ;  l'artillerie  dirige  son  feu  sur 
ce  point  et  accompagne  les  troupes  dans  leur  attaque 
jusqu'aux  courtes  distances,  sans  toutefois  entrer  dans  la 
zone  des  feux  efficaces  de  Tinfanterie.  Aumomentdu  choo, 
elle  se  tait  et  se  prépare  à  occuper  la  position  ou  à  repous- 
ser un  retour  offensif,  suivant  les  circonstances;  elle  devra 
veiller  surtout  à  parer  aux  dangers  d'une  attaque  de  flanc; 
enfin,  elle  pourra  quelquefois  prendre  pour  objectif  les 
réserves  ennemies. 

L'artillerie  de  la  défensive  cherche  à  engager  Tartillerie 
opposée  dans  un  combat  à  grande  distance,  elle  détourne 
des  autres  troupes  le  feu  de  cette  artillerie,  et  doit 
également  oanonner  les  troupes  dont  l'attaque  est  la  plus 
imminente. 

Attachées  à  la  cavalerie,  les  batteries  ne  devront  pas 
intervenir  s'il  s'agit  de  surprendre  l'adversaire;  dans  les 
autres  cas,  elles  se  porteront  en  avant,  avec  un  soutien, 
pour  démoraliser  les  troupes  ennemies  qu'il  s'agit  d'atta- 
quer. En  cas  de  succès,  l'artillerie  poursuit  par  son  feu 
exécuté  sur  place.  En  cas  de  revers,  elle  se  porte  en 
arrière  pour  protéger  le  ralliement  et  ne  pas  être 
entraînée  dans  la  déroute.  Quand,  au  lieu  de  charger  de 
la  cavalerie,  c'est  contre  de  l'infanterie  que  la  charge 
a  été  dirigée,  l'artillerie  agit  différemment:  elle  accom- 
pagne la  poursuite  après  la  victoire  et  reste  en  place 
après  un  insuccès. 

La  plupart  des  batailles  se  résument  en  attaques  et 
défenses  de  positions;  l'adversaire  le  plus  faible,  celui  qui 
n'a  aucun  intérêt  à  prendre  l'offensive,  profite  en  effet  de 
tous  les  accidents  du  terrain  pour  augmenter  ses  chances 
de  succès. 

Dans  la  défense  d'une  position,  il  faut  répartir  ses  forces 
de  manière  que  les  points  faibles,  et  notamment  la  clef  de 


—  36  — 

la  position,  soient  fortement  occupés;  ces  points  seront 
retranchés  et,  en  tout  cas,  protégés  par  un  flanqueraent 
efficace. 

Lorsqu'on  sera  en  mesure  de  passer  de  la  défensive 
à  l'offensive,  même  momentanément,  les  travaux  de 
défense  seront  disposés  de  manière  à  venir  en  aide  à 
l'attaque . 

Les  troupes  sont  généralement  formées  sur  deux  lignes 
avec  une  réserve.  La  première  ligne  va  occuper  les  parties 
saillantes,  ou  bastions,  de  la  position,  lorsque  les  avant- 
postes  sont  obligés  de  reculer  devant  Tennemi.  Les  réser- 
ves sont  massées  en  arrière  du  point  probable  d*attaque  et 
à  proximité  de  la  ligne  de  retraite. 

Une  partie  de  la  cavalerie  est  distribuée  derrière  les 
ailes  pour  couvrir  les  flancs  et  maintenir  la  liaison  avec 
les  corps  voisins  ;  une  autre  partie  est  assignée  à  la 
réserve. 

Lartiilerie,  qui  constitue  l'arme  principale  dans  les 
défenses  de  positions,  est  plutôt  réunie  qu'éparpillée,  elle 
dirige  son  feu  sur  l'artillerie  et  les  colonnes  ennemies  ; 
quelques  batteries  sont  tenues  en  réserve  pour  parer  aux 
éventualités  et  assurer  la  retraite. 

L'attaque  d'une  position  doit  être  précédée  d'une  recon- 
naissance destinée  à  fixer  le  choix  du  point  d'attaque. 
L'offensive  doit  être  entamée  avec  énergie;  les  forces  dis- 
ponibles seront  utilisées  graduellement  avec  une  énergie 
croissante.  On  abordera  le  point  d'attaque  avec  des  forces 
supérieures  à  celles  de  la  défense.  Dans  le  cours  de  la 
bataille,  il  est  avantageux  de  faire  une  diversion  afin 
d'affaiblir  le  moral  de  l'adversaire. 

L'artillerie,  après  avoir  canonné  les  batteries  ennemies, 
prépare  l'assaut  en  battant  les  lisières  de  la  position  et  en 
détruisant  les  défenses  accessoires.  Lorsque  la  position 
est  emportée,  elle  prend  les  allures  vives  pour  la  con- 
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tourner  et  repousser  les  retours  offensifs  des  réserves 
ennenaies;  enfin  elle  trouble  par  son  feu  la  retraite  de^ 
l'adversaire. 

J  aborde  maintenant  le  service  des  marches  et  des  avant- 
postesi^). 

En  marche,  le  service  de  sécurité  est  assuré  par  une 
disposition  convenable  des  éléments  de  la  colonne,  dont 
Tavant-garde  et  le  gros  sont  séparés  par  une  distance  telle, 
que  la  résistance  de  la  première  à  une  attaque  éventuelle 
donne  au  second  le  temps  de  se  préparer  au  combat. 

La  force  de  Tavant-garde  est  du  quart  au  sixième  de 
leifectif  total. 

L'avant-garde  comprend  généralement  les  trois  armes. 
Voici  sa  composition  dans  le  cas  d'une  division  d'infanterie: 
1  régiment  d'infanterie,  1  batterie  de  8',  1  régiment  de 
cavalerie,  1  compagnie  de  génie. 

Les  troupes  de  Tavant-garde  pourvoient  elles-mêmes  à 
leur  sûreté  par  un  procédé  analogue,  et  on  arrive  ainsi  au 
morcellement  successif  dont  le  tjpe  suit  : 

Pointe,  composée  de  deux  cavaliers  suivis  d'un  brigadier 
et  enfin  d*un  cavalier. 

A  200  pas  en  arrière,  le  vw'tnipp,  composé  de  deux 
pelotons  de  cavalerie  distants  entre  eux  de  300  pas;  à 
300  pas  en  arrière  le  reste  de  la  tête  d'avant-garde 
(vorhut)  :  1  compagnie,  suivie  à  300  pas  du  reste  du 
l***  bataillon  et  de  la  compagnie  du  génie. 

600  pas  séparent  ce  vorhut  du  gros  de  Tavant-garde 
dont  les  éléments  observent  les  distances  réglementaires  ; 
ce  gros  comprend  un  bataillon,  1  batterie  de  8',  encore  un 
bataillon,  enfin  3  escadrons. 


(1)  La  Tactique  de  marelle^  par  le  général  Lewal,  sera  utilement 
consaltée. 
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Le  gros  de  la  division  marche  à  1000  pas  plus  loin  dans 
Tordre  suivant  :  un  demi-peloton  de  cavalerie,  le  2'  régi- 
ment de  la  1"  brigade,  1  batterie  de  8'  et  2  batteries  de  9% 
la  2*  brigade,  un  détachement  de  troupes  de  santé,  enfin 
les  voitures  et  ambulances. 

Cet  ordre  convenable  de  la  marche  n*exclut  pas  d'autres 
mesures  de  précaution.  Des  patrouilles  de  cavalerie  pré- 
cèdent au  loin  la  colonne,  d  autres  marchent  à  hauteur  do 
la  tête  et  du  milieu  de  la  colonn*),  qui  est  ainsi  enveloppée 
d*un  cordon  protecteur.  La  force  de  ces  patrouilles  dépend 
de  leur  distance  à  la  colonne,  elle  atteint  même  deux 
pelotons. 

Quelquefois,  surtout  en  terrain  découvert,  toute  la  cava- 
lerie est  employée  à  ce  service  de  reconnaissance  et  de 
sécurité.  Dès  que  Tavant-garde  a  pris  position,  cette  cava- 
lerie rentre  en  ne  laissant  que  des  patrouilles.  La  cavalerie 
a  aussi  pour  mission  do  maintenir  les  communications  avec 
les  troupes  amies  voisines. 

En  arrivant  à  l'endroit  où  la  troupe  doit  s^arréter,  il  con* 
vient  encore  de  se  garder.  C'est  aux  avant-postes  que  ce 
service  incombe.  Les  troupes  en  marche  y  emploient  dtt 
quart  à  la  totalité  de  Tavant -garde. 

Des  sentinelles,  distantes  entre  elles  de  75  à  100  pas, 
sont  réparties  sur  une  ligne  convenablement  choisie,  de 
manière  qu'elles  puissent  bien  voir  sans  être  vues. 

A  400  pas  environ  en  arrière,  elles  sont  soutenues  par 
les  petits  postes  qui  occuperont  des  points  importants  et  se 
tiendront  prêts  à  les  défendre  pendant  le  temps  nécessaire 
pour  recueillir  les  sentinelles. 

Plus  en  arrière  viennent  les  grand'gardes,dont  l'impor- 
tance est  encore  plus  grande,  car  elles  doivent  pouvoir 
résister  assez  longtemps  pour  permettre  aux  troupes  de 
courir  aux  armes.  Elles  garderont  donc  les  défilés,  les 
nœuds  de  communication,  etc.,  en  un  mot,  les  points  de 
passage  qui  peuvent  être  aisément  défendus. 
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La  distance  des  petits  postes  auxgrand'gardes  est  d'envi- 
ron 500  pas,  et  des  grand'gardes  au  gros  de  la  division  il  y 
a  généralement  2000  pas . 

La  force  d'une  grand'garde  est  souvent  d'une  compagnie 
dont  la  moitié  est  disséminée  en  petits  postes.  Chacun  de 
ceiLZ*-ei  est  fort  de  30  à  40  hommes,  qui  fournissent  les  sen- 
tinelles. 

Quand  la  cavalerie  doit  faire  le  service  des  avant-postes, 
on  la  répartit  d'après  les  mêmes  principes  ;  seulement  la 
distance  des  vedettes  aux  petits  postes,  et  de  ceux-ci  aux 
grand^gardes,  augmente,  et  la  force  des  petits  postes  et  des 
grand'gardes  diminue. 

Aux  grand'gardes  d'infanterie  on  adjoint  quelques  cava- 
liers pour  le  service  d'estafettes. 

Les  avant-postes  devant  éclairer  et  protéger  le  gros,  on 
conçoit  que,  s*ils  sont  formés  de  deux  armes,  c'est  à  la 
cavalerie  que  doit  échoir  le  rôle  d'éclaireurs,  et  à  l'infan- 
terie celui  de  défenseurs.  On  n'adjoint  de  l'artillerie  aux 
avant-postes  que  lorsqu'il  j  a  lieu  de  défendre  des  points 
très-importants  ou  des  défilés. 

Il  j  a  trois  sortes  de  patrouilles  :  les  patrouilles  exté- 
rieures, destinées  à  éclairer  et  qui  s'éloignent  plus  ou  moins 
suivant  qu'elles  sont  constituées  au  moyen  de  cavalerie  ou 
d'infanterie,  composition  qui  n'est  pas  arbitraire  et  qui 
dépend  de  la  nature  plus  ou  moins  couverte  du  terrain  ; 
puis  les  patrouilles  de  rondes  et  enfin  les  grandes  patrouil- 
les, sortes  de  reconnaissances. 

En  cas  de  rencontre  de  deux  patrouilles  ennemies,  celle 
de  l'offensive  repousse  l'autre  jusqu'aux  sentinelles  et 
arrive  ainsi  à  juger  des  dispositions  de  l'adversaire.  La 
patrouille  de  la  défensive  ayant  reçu  du  renfort,  oblige  la 
patrouille  de  l'offensive  à  se  replier  à  son  tour. 

Pendant  la  nuit,  les  grand'gardes,  petits  postes  et  senti- 
nelles sont  rapprochés  du  gros,  afin  de  prendre  les  posi- 
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lions  les  plus  favorables  au  rôle  qu'elles  ont  à  remplir  et 
que  Tobscurité  rend  plus  difficile. 

Le  matin,  si  Ton  doit  se  remettre  en  marche,  les  patrouiU 
les,  et  même  toute  la  cavalerie,  sont  envoyées  en  avant 
pour  reconnaître;  les  avant-postes  sont  reformés  en  avant- 
garde  au  lieu  et  à  Theure,  ainsi  que  dans  Tordre  indiqués 
par  le  commandant  de  Tavant-garde. 

Tandis  que  la  cavalerie  est  envoyée  le  matin  par  les 
mêmes  chemins  que  la  veille  lorsque  Ton  ne  séjourne  pas 
plus  d'une  nuit,  au  contraire  cette  cavalerie  suit  tous  les 
jours  des  chemins  différents  et  à  des  heures  différentes, 
lorsque  Ton  est  établi  pendant  quelque  temps  dans  une 
position. 

Il  me  reste,  pour  compléter  cet  aperçu,  à  dire  quelques 
mots  de  la  tactigue  géTiérale, 

Il  y  a  trois  sortes  de  combats  :  les  combats  de  position, 
les  combats  de  rencontre  et  les  combats  inopinés.  Ces  der- 
niers  sont  nécessairement  défavorables  à  roâensive  ;  ils  se 
rapportent  au  cas  où  l'armée  ennemie  se  trouve  en  dehors 
de  la  ligne  d'opérations. 

Au  jeu  de  guerre,  on  ne  fait  que  de  la  tactique  ;  on  con- 
sidérera, sous  ce  rappoH,  les  différents  modes  d  attaque^ 
savoir  :  attaque  de  front,  attaque  de  fianc  et  à  revers, 
attaque  combinée,  attaque  par  surprise.  C'est  la  première 
qui,  en  général,  offre  le  moins  de  chances  de  succès  et 
promet  le  moins  de  résultats. 

Tel  est,  en  abrégé,  le  code  de  tactique  que  le  jeu  Je 
guerre  est  destiné  à  mettre  en  pratique. 

Afin  de  réaliser,  dans  une  certaine  mesure,  le  programme 
des  travaux  qui  doivent  compléter  l'étude  de  la  tactique, 
je  fais  précéder  la  partie  du  jeu  de  guerre  de  la  relation 
historique  du  combat  de  Sarrebrlick  (2  août  1870),  qui  a 
fourni  l'idée  générale  de  cette  partie. 
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IV. 


Dès  le  début  des  hostilités,  dans  le  courant  du  mois  de 
juillet  1870,  sept  corps  français  et  la  Garde  avaient  été 
dirigés,  savoir (0  : 

Le  4*,  général  Ladmirault,  vers  Boulay  ; 

Le  2",  général  Prossard,  vers  Forbach; 

Le  3*,  maréchal  Bazaine,  à  Saint-Avold  ; 

Le  5®,  général  de  Failly,  à  Sarreguétaines; 

Le  1^',  maréchal  de  Mac-Mahon,  à  Strasbourg; 

liC  ?•,  général  Douay,  à  Belfort  (avec  une  division  à 
Colmar)  ; 

La  Garde,  à  Metz 

Le  6**  corps,  maréchal  Canrobert,  à  Châlons. 

Les  approvisionnements  existaient,  mais  la  mobilisa- 
tion n*aurait  pu  être  terminée  que  le  15  septembre  ;  le 
l"  août,  les  régiments  avaient  un  effectif  de  1,700  hom- 
mes, et  les  huit  corps  comportaient  220,000  hommes. 

Un  premier  projet  consistait  à  pénétrer  en  Allemagne 
par  Maxau,  mais  les  effectifs  ne  permettaient  pas  de  lexé- 
cuter.  En  attendant,  comme  Topinion  publique  demandait 
un  commencement  d  attaque,  les  Français  marchèrent  vers 
la  Sarre. 

En  Allemagne,  la  mobilisation  était  terminée  le  2  août. 
La  frontière  était  gardée  vers  la  Sarre  par  de  petits  déta- 
chements tirés  des  garnisons  de  la  Westphalie,  du  Palati- 
nat  et  du  Grand-Duché  de  Bade. 

La  1«  armée  (VII*  et  VIII«    corps)  se   concentrait  à 


(l)  Campagne  de  1870-1871.  Opérations  des  armées  allemandes  par 
le  colonel  Borbstaedt  ;  —  Rapport  sur  les  opérations  du  2*  corps  de 
l'armée  du  Ehin  dans  la  campagne  de  1870,  parle  (^énénil  Frossard. 
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Trêves;  la  2"  armée  (III«  et  IX*  corps)  vers  Kaiserslautern; 
la  3"  armée  à  Spire  ;  elles  étaient  placées  respectivement 
sous  le  commandement  du  général  Steinmetz,  du  prince 
Frédéric-Charles  et  du  prince  Royal.  Les  !•  et  2"  armées 
devaient  pénétrer  en  France  par  Sarrebrilck  et  la  3"  par 
Wissembourg;  c*est,  du  moins,  ce  qui  fut  exécuté  après 
que  les  Allemands  eurent  constaté  que  les  Français  restaient 
sur  la  défensive  entre  Thionville  et  le  Rhin. 

Le  31  juillet,  le  quartier-général  du  2"  corps  était  établi 
à  Forbach  ;  la  3*  division  était  à  Œtingen  ;  la  2"  division 
avait  une  brigade  à  Spicheren,  l'autre  à  Forbach  avec  la  bri- 
gade de  chasseurs  à  cheval  (4?  et  5"  régiments);  la  l' divi- 
sion était  à  Beningen,  Tartillerie  de  réserve  et  la  réserve 
du  génie  à  Saint-Avold;  la  brigade  de  dragons  se  trouvait 
auprès  de  la  3**  division. 

Le  même  jour,  la  1«  division  fut  portée  à  Forbach. 

Il  n*est  pas  sans  intérêt  dlndiquer  ici  la  composition  du 
2**  corps  de  Tarmée  française.  Chacune  des  trois  divisions 
comportait  :  1  bataillon  do  chasseurs  à  pied,  4  régiments 
d'infanterie  de  ligne,  3  batteries  et  1  compagnie  de  sapeurs. 
Il  y  avait,  en  outre,  une  division  de  cavalerie  composée  de 
2  régiments  de  chasseurs  à  cheval  et  2  régiments  de  dra- 
gons, 6  batteries  à  la  réserve  d'artillerie,  2  compagnies  de 
sapeurs  et  1  compagnie  de  pontonniers. 

Ayant  appris  que  les  VII®  et  VHP  corps  d'armée  prus- 
siens allaient  se  concentrer  entre  Sarrelouis  et  Sarrebrlick, 
et  avaient  même  franchi  la  Sarre  en  aval  de  cette  dernière 
ville,  que  le  IIP  et  le  IX^  corps  arrivaient  à  Kaiserslaa- 
terUy  le  général  Frossard  dirigea  une  reconnaissance  vers 
Sarrebriick,  pour  y  attirer  les  forces  prussiennes  des  envi- 
rons et  pour  intercepter  en  même  temps  le  chemin  de  fer 
qui  va  de  Trêves  vers  Test. 

A  la  même  époque,  le  maréchal  Bazaine  prit  le  comman- 
dement des  2'',  3"*,  4"  et  5*  corps  français,  qui  formèrent 
larméedu  Rhin. 
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Dans  le  cornbat  de  Sarrebrttck,  les  Français  mirent  en 
action  le  3'  corps,  une  division  da  3*  et  une  du  5"  corps. 

Le  P^'août,  les  Allemands  virent  les  moavenieiits  prépa- 
ratoires d*un  combat  s'exécuter  du  côté  des  Français.  Quoi- 
que bien  inférieurs  en  force,  ils  voulurent  rester  k  Sarre- 
briick  pour  cacher  la  faiblesse  de  leur  ligne  avancée.  Il  n'y 
avait,  avant  le  premier  août,  qu'un  bataillon  et  3  escadrons 
à  Sarrebrûck,  6  bataillons  à  Sarrelouis,  4  escadrons  entre 
cette  ville  et  Merzig,  7  bataillons  et  4  escadrons  bavarois 
sur  la  frontière  du  Palatinat. 

Le  2  août,  Teffectif  des  défenseurs  de  Sarrebriick  fut 
renforcé  par  2  bataillons  du  40'  régiment  et  deux  pièces 
d'artillerie,  qui  leur  avaient  été  envoyés  de  Trêves. 

Voyons  comment  les  Français  mirent  leurs  projets  à 
exécution. 

Le  2*^  corps  fut  dirigé  sur  Sarrebriick,  le  5"  en  avant  de 
Sarreguemines,  le  3"  envoya  une  division  vers  Wehrden, 
à  l'ouest  de  Sarrebriick. 

Le  2  août,  à  10  heures  du  matin,  les  troupes  du  2"  corps 
se  mirent  en  marche, précédées  du  5"  régiment  de  chasseurs 
à  cheval.  La  première  ligne  était  formée  par  la  2'  division 
(général  Bataille).  La  2'  brigade  de  cette  division,  qui 
avait  été  cantonnée  à  Spicheren,  prit  la  droite  avec  une 
batterie  de  121iv.;  cette  brigade  devait  marcher  sur  Saint- 
Arnual  et  de  là  vers  le  champ  de  manœuvres  (exercir- 
platz).  Elle  était  suivie  en  seconde  ligne  d'une  brigade  de  la 
3' division.  La  gauche  de  la  première  ligne  était  formée 
par  la  1'"  brigade  de  la  2«  division,  qui  avait  en  seconde 
ligne  une  brigade  de  la  1'"  division  ;  ces  troupes  marchaient 
par  la  voie  ferrée,  la  route  de  Forbach  à  Sarrebriick  et  le 
bois  qui  les  sépare,  pour  aborder  de  front  le  champ  de 
manœuvres. 

Les  autres  brigades  des  l""  et  S*"  divisions,  tenues  en 
réserve,  devaient  rester  dans  leurs  campements  à  Forbach 
etŒtingen. 
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Les  communications  avec  le  S''  corps  étaient  assurées 
par  un  escadron  et  2  bataillons  dirigés  vers  Gersweiler. 

En  considérant  le  terrain,  le  commandant  allemand 
reconnut  que  Tborizon  de  l'exercirplatz  et  du  Reppertsberg 
était  borné  par  les  bauteurs  de  Stiring  et  de  Spicberen. 
Il  jugea  qu'il  fallait  obliger  les  Français  à  se  déployer 
dans  le  vallon,  et,  par  suite,  accepter  le  combat  sur  la 
rive  gaucbe  de  la  Sarre.  Une  compagnie  fut  portée  sur  le 
ebamp  de  manœuvres,  une  autre  sur  le  Winterberg,  près 
de  Saint-Arnual,  une  troisième  compagnie  fut  tenue  en 
réserve  à  Sàrrebruck;  la  4^  compagnie  de  ce  bataillon 
était  détachée  à  Brebach.  Les  deux  autres  bataillons  et 
les  2  pièces  restèrent  sur  la  rive  droite  près  de  Sarrebrlick. 

La  première  ligne  française  s'avança  de  la  manière  sui- 
vante :  deux  bataillons  prirent  la  direction  des  hauteurs 
de  Saint-Arnualy  le  restant  de  la  2"  brigade,  celle  du  Rep- 
pertsberg ;  un  bataillon  reliait  cette  brigade  à  la  première, 
dont  un  bataillon  dut  tourner  la  plaine  d'exercice  par 
l'ouest. 

Après  une  assez  vive  fusillade,  les  grand'gardcs  alle- 
mandes se  retirent  des  pentes  devant  le  champ  de  manœu- 
vres. Les  deux  pièces  lancent  leurs  obus  sur  l'aile  droite 
française.  Repoussées  par  le  canon,  elles  se  portent  vers 
l'ouest  de  Sarrebrtick^  toujours  sur  la  rive  droite. 

La  compagnie  de  Saint-Arnual  se  retire  devant  la  brigade 
de  l'aile  droite  française;  après  une  heure  d'un  combat  de 
tirailleurs,  l'autre  compagnie  se  retire  également. 

Le  général  Bataille,  arrivé  sur  le  Galgenberg.  fait 
déployer  deux  batteries  et  une  de  la  réserve,  à  cheval  sur 
la  chaussée.  Les  pièces  prussiennes  reculent,  puis  se  reti- 
rent. L'infanterie  évacue  la  ville  et  va  s'établir  au  bivouac, 
à  un  mille  au  nord  de  Sarrebriick,  sans  être  poursuivie. 

Les  troupes  françaises  occupèrent  le  champ  de  manœu- 
vres, le  Reppert,  le  Winter  et  le  Nussberg  ;  une  batterie 
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de  12  liv.  et  une  de  mitrailleuses,  placées  sur  le  champ 
de  manœuvres,  poursuivirent  de  leur  feu  les  Allemands 
et  tirèrent  sur  la  gare.  Le  soir,  tout  le  corps  d'armée,  sauf 
la  brigade  de  dragons  et  la  réserve  d'artillerie  laissées  à 
Forbach,  était  campé  sur  les  crêtes  au  sud  de  Sarrebriick, 
le  front  et  les  âanes  protégés  par  des  tranchées-abris  et 
quelques  épaulements  de  batteries. 

Cet  engagement  donna  lieu  à  des  pertes  relativement 
faibles  :  celles  des  Allemands  furent  de  2  officiers  et 
73  hommes;  celles  des  Français,  de  10  hommes  tués  et 
72  blessés. 

L'empereur  et  son  fils  assistèrent  au  combat. 

Les  dispositions  prises  par  les  Allemands  s'étaient  véri- 
fiées si  avantageuses,  que  les  Français  pensèrent  avoir 
affaire  à  une  vingtaine  de  mille  hommes.  Sarrebrûck  fut 
occupé  pendant  3  jours. 

Fendant  la  même  journée,  une  division  du  3"  corps 
refoula,  avec  le  concours  de  l'artillerie,  les  postes  prussiens 
sur  Wehrden,  puis  sur  Vôlklingen  ;  après  cette  reconnais- 
sance, la  1^  division  du  3'  corps  fut  laissée  à  Forbach. 

Du  côté  de  Sarrelouis  et  Sarreguemines,  les  reconnais- 
sances entreprises  par  le  4"  et  le  5"  corps  prouvèrent  que 
les  Allemands  n'étaient  pas  concentrés. 

Partie  de  jeu  de  guerre. 

Varhitre  réunit  tous  les  participants  autour  de  la  carte, 
et  leur  dicte  Vidée  générale  suivante  : 

Une  armée  venant  du  Nord  {bleus)  est  en  voie  de  forma- 
tion au  nord  de  la  Sarre.  Quelques  troupes  gardent  les 
principaux  passages  de  cette  rivière,  entre  autres  Sarre- 
brûck. 

L'armée  ennemie  {rottges)  réunie  depuis  plusieurs  jours 
entre  la  Sarre  et  Metz,  se  décide  à  prendre  l'offensive.  Un 
de  ses  corps  d'armée  est  concentré  autour  de  Forbach. 
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L'arbitre  désigne  ensuite  V officier  chargé  du  frocèi-verbal, 
les  deux  sous-arbitres  dont  Tun  (l"*"  sous-arbitre)  veille  à  co 
que  chacun  des  partis  n^ait  pas  sur  la  carte  plus  de  pions 
qu'il  ne  doit  en  avoir;  il  fait  observer  la  vitesse  de  marche 
indiquée  par  la  table  et  empêche  qu'on  ne  consomme  plus 
de  munitions  qu'on  n'en  possède(n;il  procède  à  l'échange 
et  à  l'enlèvement  des  pions. 

Le  second  sous-arbitre  jette  le  dé  et  fait  usage  des  tables 
de  Tefiet  du  feu  et  de  décision  d'après  les  indications  de 
l'arbitre;  il  inscrit  le  temps  et  les  points  de  perte  sur  la 
table  à  ce  destinée. 

L'arbitre  désigne  ensuite  les  officiers  A,  B,  C,  D,  Ë  pour 
faire  partie  des  Rottges  et  les  officiers  F,  G,  H  pour  faire 
partie  des  Bleus.  Il  invite  les  Bleus  à  se  retirer  et  dicte 
aux  Sauces  ce  qui  suit. 

Idée  spéciale  pour  les  Bouges. 

Le  général  commandant  le  corps  d'armée  à  Forbach, 
désirant  s'éclairer  sur  la  force  des  troupes  qui  lui  sont 
opposées,  et  voulant  ôter  à  l'ennemi  l'usage  du  chemin  de 
fer  qui  va  de  Trêves  par  Sarrebrtick  vers  l'Est,  envoie  des 
troupes  en  reconnaissance  vers  Wehrden  et  Sarrebrûck. 


(1)  Les  quantités  de  munitions  transportées  en  campagnes  ont 
par  homme  et  par  pièce  : 


Portées  par  Thomme  . 
Aux  colonnes  de  muni- 
tions     

Avec  les  batteries  .     . 

Au  pRi*c  de  l*armée     . 

Réserve  préparée  .     . 

Totaux     ,     , 


Coups  de  canon 


de  8' 


218 
22> 
2i 


deg« 


195 
21 
21 


Cartouches 
dMnfant.  iTecaval 


60 

22 

28 
28 


20 
30 
10 


262    I    237    I       i38      j 


60 
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Le  1"  août,  un  de  ces  détachementg  est  dirigé  à  cet  effet 
vers  Spicheren  eu  il  arrive  à  4  heures  de  l'après-midi.  Une 
antre  subdivision  du  corps  d'armée  a  été  dirigé  sur  Kiein- 
Rosseln. 

A  10  f/2  heures  du  soir,  le  général-major  B.,  comman- 
dant le  détachement  de  Spicheren,  reçoit  Tordre  suivant  : 


^  00BP8  D'ASMéB. 

2»  itmion  d'infanterie. 


Quartier  f^éoéral  de  Forbacb, 
le  l'août,  10  heures  du  soir. 


Avant-garde. 
^**  régiment  dMofaDterie, 
l  batterie  de  8«, 
i!^A:teriede9«. 

Gros. 

^  riment  d'in&oterie, 

^  i<km. 


Ordre  de  division  pour  le  2  août. 

D'après  les  avis  reçus,  des  corps  ennemis 
se  réunissent  au  nord  de  la  Sarre,  vers 
Sarrelouis  et  Sarrebrûck,  et  une  partie  de 
ces  forces  aurait  même  franchi  la  Sarre  en 
aval  de  Sarrebriick. 

En  vue  de  pouvoir  déterminer  l'impor- 
tance de  ces  rassemblements  de  troupes  et 
de  priver  Tennemi,  si  c'est  possible,  de 
lusage  du  chemin  de  fer  qui  longe  sa 
frontière,  le  général-major  B.  se  portera 
demain  vers  Sarrebriick.  Si  Tennemi  cède 
le  terrain,  il  occupera  fortement  le  champ 
de  manœuvres  et  le  Reppertsberg  d*où  il 
dirigera  sur  la  gare  les  feux  de  son  artiU 
lerie.  Il  se  mettra  en  marche  à  5  i/s  heures 
du  matin.  Il  devra  gar  *er  les  communica- 
tions avec  le  détachement  de  Klein-Rosseln 
qui  marche  sur  Wehrden. 

Le  gros  de  la  division  sortira  de  Porbach 

à  5  l'i  heures,  dans  la  formation  ci-contre 

et  marchera  par  Stiring  où  devront  m'étre 

adressés  les  rapports  à  partir  de  6  heures 

et  uo  quart. 

Le  Uenteiiaiit^iéiBéralCoaiiiiaiidaiit, 

A. 
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Documents  à  fournir. 

Le  général-major  B.  aura  à  fournir  : 

1»  L'indication  des  dispositions  qu'il  a  prises  à  Spicheren 
dans  la  soirée  du  l**"  août. 

2"  L'ordre  de  détachement  qu'il  a  donné  pour  le  2  août 
après  avoir  reçu  Tordre  de  division. 

Force  du  détachement. 

1  batailllon  de  chasseurs  à  pied  ; 

3  bataillons  d'infanterie  ; 

4  escadrons  de  chasseurs  à  cheval  ; 
1  batterie  de  8°  ; 

1  batterie  de  9'; 

1  compagnie  de  génie  ; 

Officiers  'participants. 

Capitaine  A,  lieutenant-général  commandant  la  division. 

Capitaine  B,  géncral-major  commmandant  le  détache- 
ment. 

Lieutenant  C^  commandant Tavant-garde  du  détachement. 

Lieutenant  D,  commandant  de  Tartillerie. 

Lieutenant  E,  commandant  de  la  cavalerie. 

L'arbitre  distribue  ensuite  au  commandant  des  Ronces 
les  pions  correspondants  aux  forces  qui  lui  sont  assignées. 

L'arbitre  fait  venir  les  Bleus  et  leur  communique  ce  qui 
suit. 

Idée  spéciale  pour  les  Bleus. 

Les  avant*postes  des  défenseurs  de  Sarrebriick  occu- 
paient depuis  plusieurs  jours  la  rive  gauche  de  la  Sarre 
de  Texercirplatz  au  Nussberg. 
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Le  1*'  août,  ils  reçoivent  de  Trêves  un  renfort  composé 
de  2  bataillons,  2  escadrons  et  l  batterie,  qui  arrivent  à 
5  heures.  Le  colonel  commandant  F.  apprend  vers  5  heures 
que  Tennemi  s*est  rapproché  dans  la  direction  de  Stiring  et 
de  Spicheren  et  parait  vouloir  attaquer  Sarrebriick  le  lende- 
main. Les  corps  d'armée  en  voie  de  formation  se  trouvant 
encore  le  1*'  août  à  Trêves  et  Kaiserslautern^  il  se  propose, 
après  avoir  obligé  Tennemi  à  déployer  ses  forces,  de  retirer 
ses  troupes  au  nord  de  Sarrebriick  sans  défendre  cette 
ville,  qull  ne  doit  pas  exposer  à  un  bombardement. 

Documents  à  fournir. 

Le  colonel  F.  aura  à  fournir  : 

l"  Dispositions  qu'il  a  prises  à  Sarrebriick  dans  la  soirée 
du  !•'  août; 

29  Ordre  de  détachement  pour  le  2  août. 

Forces, 

3  bataillons  d'infanterie  ; 

4  escadrons  de  hulans; 
1  batterie  de  8«  ; 

I  détachement  du  génie. 

Offlciers  participants . 

Capitaine  F,  colonel  commandant  le  détachement. 
Lieutenant  Q,  commandant  de  Tartillerie. 
Lieutenant  H,  commandant  de  la  cavalerie. 
L*arbitre  remet  au  commandant  des  BUw   les   pions 
nécessaires. 

II  fait  ensuite  connaître  à  tous  les  participants  le  joui* 
de  la  première  séance. 
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Le  commandant  en  chef  des  Routes  réunit  autour  de  la 
carte  (0  ses  commandants  en  sous-ordve  et  prépare  avec 
eux  les  documents  demandés  par  Tarbître. 

Le  capitaine  B,  établit  les  dispositions  prises  dans  la 
soirée  du  l"  août. 

La  cavalerie  divisionnaire  a  été,  dès  4  heures  de  Fa  près- 
midi,  envoyée  de  Spicheren  dans  toutes  les  directions  pour 
reconnaître  la  situation  de  Tennemi. 

Le  lieutenant  E,  ajoute  que  les  escadrons  ont  pris  Tallure 
du  pas  et  du  trot  combinés  et  que  le  l^*"  escadron  a  pris  la 
direction  d*Alsting  et  Saint-Arnual,  le  second  celle  de 
Sarrebiiick,  le  troisième  celle  de  Schôneck  et  Gersweiler; 
le  4«  est  resté  en  réserve  au  Forbacherberg. 

Capitaine  B.  Le  bataillon  de  chasseurs,  qui  formait 
Tavant-garde,  est  désigné  pour  le  service  des  avant-postes 
et  pour  couvrir  le  front  de  la  baraque  Mouton  à  Alsting, 
en  passant  par  la  lisière  nord  du  Gifert  Wald. 

Trois  cavaliers  du  l"  escadron  de  chasseurs  à  cheval 
sont  adjoints  à  chaque  grand*  garde  pour  faire  le  service 
d'estafettes. 

Lieutenant  C,  Une  grand*  garde  est  placée  près  du  Forba- 
cherberg, la  seconde  près  du  sommet  1075  du  Spicherer 
Hôhe;  une  autre  grand*  garde  est  postée  à  mi-distance  de 
Spicheren  et  du  Pfaffen  Wald,  la  quatrième  à  mi-chemin  de 
la  route  de  Spicheren  à  Âlsting.  Chacune  de  ces  grand* 
gardes  fournit  de  2  à  3  petits  postes. 

Les  sentinelles  sont  établies  à  5  heures. 

Il  est  ordonné  pour  la  nuit  que  les  grand'  gardes  fourni- 
ront des  patrouilles  extérieures  pouvant  s'éloigner  jusque 
1000  pas  du  cordon  de  sentinelles, ainsi  qaedes  patrouilles 


(l)  Ce  trRTail  peut  fe  faire  à  Vaîde  d'une  carte  rf^duite  dont 
l'arbitre  remet  un  exemplaire  au  commandant  de  chaque  parti. 
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de  ronde;  les  grand'gardes  se  rapprocheront  du  gros  et  les 
sentinelles  seront  renforcées. 

Capitaine  B,  Le  gros  bivouaque  en  arrière  de  Spicheren, 
les  3  bataillons  d'infanterie  et  la  compagnie  du  génie  en 
première  ligne,  la  cavalerie  derrière  la  droite  et  les  batte- 
ries derrière  la  gauche,  à  cheval  sur  la  route  de  Spicheren- 
Etzling,  front  au  nord. 

Le  commandant  du  détachement  occupe  la  maison  du 
curé  de  Spicheren. 

Le  capitaine  B.  demande  à  l'arbitre  les  renseignements 
que  les  patrouilles  ont  obtenus  et,  à  cet  effet,  lui  fait 
connaître  les  mesures  prises. 

L'arbitre,  qui  reçoit  pareille  communication  de  la  part 
du  commandant  des  Bleus ^  consulte  le  plan  et  répond  que 
les  patrouilles  dirigées  sur  Saint-Arnual  ont  aperçu 
à  4  3/4  heures  de  la  cavalerie  ennemie  sortant  de  cette 
localité,  et  que,  Tajant  repoussée,  elles  ont  constaté 
la  présence  de  soldats  d'infanterie  au  Nussberg.  Les 
patrouilles  envoyées  sur  la  grand'route  de  Forbach- 
Sarrebruk  ont  constoté  un  peu  avant  4  1/3  heures  qu'il  y 
avait  de  l'infanterie  au  Reppertsberg  et  à  l'Exercirplatz  ; 
en  se  retirant,  ces  patrouilles  ont  vu  arriver  de  la  cavalerie 
bleue,  elles  ont  reculé,  et  ayant  reçu  trop  tard  du  renfort 
de  Tescadron  de  réserve,  elles  n'ont  pu  empêcher  les  Bleus 
de  reconnaître  la  ligne  de  sentinelles  du  Gifert  Wald.  lies 
patrouilles  dirigées  sur  Schôneck  ayant  avancé  jusque 
Gersweiler,  ont  vu  déboucher  à  5  heures  des  patrouilles  de 
cavalerie  venant  de  l'est,  et  le  gros  resté  à  Schôneck  a 
constaté  que  des  patrouilles  débouchaient  du  Kommunal 
Wald  à  la  même  heure.  L'escadron  rouge  s'est  retiré  et  a 
été  poursuivi  jusque  Glashutte  Sophie. 

Le  capitaine  B.  rédige  ensuite  l'ordre  de  détachement 
pour  le  2  août. 


■■■■■■■■i 


2*  COBPS  a'/LRUÉB.  Spicbereu,  le  l"aoat.  11  heui-ea  du  soir. 

2*  ditùion  d'infanterie. 
DHachetnent  de  SpicAeren. 

Ordre  pour  le  3  aoUt. 

D'après  les  tivia  reçus,  l'ennemi  occupe  les  hauteurs  au 
sud  de  Sarrebriick;  demaiD,  tandis  qu'un  détaclieraent  du 
corps  d'armée  doit  pousser  une  recmi naissance  vers  Wehr- 
àeu,  le  nôtre  doit  repousser  l'ennemi  de  SarrebrUck  et 
occuper  les  hauteurs  au  sud  de  cette  ville. 

Le  gros  de  la  division  a  reçu  l'ordre  de  marcher  par 
Stiringoù  il  arrivera  à  6  heures  et  un  quart  du  matin. 

A  5  heures  dti  matin,  le  1"  escadron  de  chasseurs  à  che- 
val se  dirigera  par  le  Stiftswald  vers  Saint-Arnual,  pour 
couvrir  la  marche  du  l"  bataillon.  Le  gros  de  l'escadron 
s'établira  au  sud-est  de  Saint-Arnual,  et  suivra  ultérieure- 
ment le  mouvement  de  la  droite. 

Le  2°  escadron  marchera  par  la  route  de  Spicheren- 
Stiring  jusqu'à  celle  de  Forbach-Sarrebriick,  puis  se  por- 
tera vers  le  nord  par  cette  route  ;  les  deux  batteries 
l'accompagneront  et  s'établiront  sous  sa  protection  au 
Folster-htihe,  à  l'est  de  la  route,  où  elles  arriveront  à 
6  heures. 

Le  3°  escadron  se  dirigera  vers  Schâneck  et  enverra  des 
patrouilles  décote  de  Krughiltte  et  Alte  Glashiltte,  pour 
maintenir  la  liaison  avec  le  détachement  de  Wehrdea. 

Le  4*  escadron,  passant  par  le  Forbacherberg  et  le 
Zollhaus  (route  de  Forbach-SarrebrUck],  cherchera  au 
nord  le  contact  de  l'ennemi;  il  se  dirigera  ensuite  vers  le 
Polster-hâhe  derrière  la  droite  des  batteries  et  se  joindra 
au  2' escadron. 

L  5  i/i  heures,  le  bataillon  de  chasseurs  se  rassemblera 
re  le  Oifert  Wald  et  le  Pfaffen  Wald,  et  marchera 
'S  le  Winterberg  ;  il  arrivera  à  6  heures  &  la  pointa 
«tâuTierweiher. 
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A  5  heures,  le  l**'  bataillon  se  mettra  en  marche  vers  le 
Spicheren  hôhe  ;  il  suivra  ensuite  la  lisière  sud  du  Gifert 
Wald,  entrera  dans  le  Pfaffen  Wald,  traversera  le  Stifts 
Wald,  et  débouchera  au  cimetière  sud  de  Saint-Arnual  à 
6* lé  heures. 

Le  2^  bataillon  partira  à  5  */•  heures,  suivra  la  route  de 
SarrebrUck  jusqu'au  Gifert  Wald  où  il  entrera,  longera  la 
lisière  ouest  et  s'arrêtera  à  6  heures  à  Test  du  Rotherberg. 

Le  3*"  bataillon  partira  à  5  heures,  suivi  de  la  compagnie 
du  génie  ;  il  se  dirigera  d*abord  vers  le  Forbacherberg, 
de  là  directement  au  nord  vers  la  grand'route  de  Forbach 
à  Sarrebruck,  et  s'établira  des  deux  côtés  de  Tartillerie.  Le 
4*  escadron  éclairera  sa  marche. 

Le  bataillon  de  chasseurs  et  le  3°  bataillon  d*infanterie 
attaqueront  Tennemi  dès  qu'ils  le  rencontreront.  Ce  dernier 
bataillon  prendra  des  mesures  pour  ne  pas  être  pris  en  flanc 
par  des  troupes  qui  occuperaient  le  bois  communal. 

Le  l***  batailllon  d'infanterie  et  le  1''  escadron  de  chas- 
seurs à  cheval  soutiendront  le  mouvement  du  bataillon  de 
chasseurs  à  pied  et  chercheront  à  tourner  la  gauche 
ennemie 

Le  2*  bataillon  et  les  2«  et  4*  escadrons  formeront  la 
réserve  sous  mes  ordres. 

J'arriverai  à  5  '/è  heures  au  Rotherberg,  où  les  rapports 
devront  m'étre  adressés.  L'escadron  détaché  vers  l'ouest 
m'enverra  des  avis  de  quart  d'heure  en  quart  d'heure,  s'il 
ne  survient  pas  d'événement. 

Le  commandaut  du  l*'  bataillon  me  fera  savoir  quand  il 

aura  atteint  St-Arnual. 

Le  général-major, 
B. 

Le  commandant  en  chef  des  Bleus  ajant  réuni  à  son  tour 
868  commandants  en  sous-ordre  autour  de  la  carte,  établit 
868  documents  comme  suit  : 
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Dispositions  prises  le  V  août  dans  la  soirée. 

Capitaine  F.  Les  2  escadrons  de  hulans  sont  envoyés  à 
4  ^/i  h.  de  Sarrebriick  sur  les  routes  de  Saint-Arnual,  de 
Forbach,  de  Schôneck  et  de  Gersweiler,  pour  reconnaître. 

Lieutenant  H.  Les  escadrons  prennent  Tallure  du  pas  et 
du  trot  combinés.  Le  premier  envoie  un  peloton  sur  la  route 
de  Saint-Arnual  et  un  autre  sur  la  route  de  Forbach;  le 
second  envoie  un  peloton  sur  le  chemin  de  Schôneck  et  un 
autre  sur  la  route  de  Gersweiler.  Les  domi-escadrons  de 
réserve  suivent  les  routes  de  Forbach  et  de  Gersweiler. 

Capitaine  F.  Jusque  5  heures,  la  ligne  des  sentinelles 
s*étend  du  Dcutsch  Miihle  au  Nussberg  en  passant  par 
TExercirplatz.  A  5  heures,  il  est  ordonné  que  le  1"  et  le 
S"*  bataillons  feront  le  service  des  avant-postes  La  ligne  des 
sentinelles  du  1°'  bataillon  devra  s*étendre  du  débouché  est 
de  Gersweiler  à  Drathzug,  et  celle  du  3°  bataillon  de 
Drathzug  à  Textréraité  méridionale  du  Schonung  du  Win- 
terberg.  Le  l***  bataillon  aura  deux  grand'gardes  ;  le  3"  ba- 
taillon également.  Ces  dispositions  seront  prises  à  6  7^  h^u* 
res  du  soir. 

Pour  la  nuit,  les  sentinelles  seront  renforcées,  les  grand' 
gardes  se  porteront  en  arrière,  et  des  patrouilles  extérieur 
res  et  de  ronde  exerceront  une  surveillance  vigilante. 

L  artillerie  élèvera  un  épaulement  sur  TExercirplatz  ;  la 
compagnie  du  génie  devra  pratiquer  deux  tranchées  dans 
la  voie  ferrée  entre  Drathzug  et  le  pont,  établir  un  pont 
supplémentaire  près  de  celui  de  la  voie  ferrée,  en  dehors  des 
vues  de  Tennemi,  et  prendre  les  mesures  nécessaires  pour 
pouvoir  faire  sauter  les  trois  ponts  de  la  Sarre  après  la 
retraite. 

Les  deux  compagnies  de  réserve  du  l*""  bataillon  bivoua- 
quent derrière  le  pont  de  la  voie  ferrée,  la  cavalerie  à 
Malstatt  ;  le  reste  des  troupes  derrière  le  Reppertsberg  :  ea 
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première  ligne,  le  2*»  bataillon  à  droite,  les  2  compagnies 
de  réserve  du  3«  bataillon  à  gauche  ;  en  seconde  ligne,  la 
compagniedu  génie  derrière  la  gauche,  Tartillerie  derrière  la 
droite. 

Les  rapports  devront  être  adressés  au  commandant  du 
détachement,  à  la  maison  communale  de  Sarrebriick. 

Le  capitaine  P.  fait  reconnaître  ces  dispositions  à  l'arbi- 
tre et  lui  demande  les  nouvelles  que  la  cavalerie  a  pu 
recueillir. 

Réponse  de  larbitre  :  le  peloton  envoyé  vers  Saint- 
Arnual  a  rencontré  de  la  cavalerie  à  4  */4  heures  de  rele- 
vée et  a  dû  reculer,  montrant  ainsi  Tinfanterie  du  Nuss- 
berg.  Les  pelotons  deGersweiler  et  de  Schôneck  ont  aperçu 
à  5  heures  de  la  cavalerie  qui  a  reculé  sur  Glashutte  Sophie. 
Celui  de  la  grande  route  de  Forbach  a  poursuivi  de  la  cava- 
lerie qui  se  retirait  devant  les  tirailleurs  de  TExercirplatz 
et  du  Reppertsberg.  L'ennemi  renforcé  a  obligé  les  patrouil- 
les bleues  à  reculer,  après  avoir  toutefois  constaté  la  pré- 
sence de  sentinelles  dans  le  Gifert  Wald. 

^hemtnt  de  Sarrebriick.  Sarrebriick,  le  l*'  août,  8  h.  du  soir. 

Ordre  pour  le  2  aoûi. 

La  présence  de  l'ennemi  ajant  été  signalée  vers  le  sud  et 
Touest,  il  est  probable  que  nous  serons  attaqués  demain. 

La  cavalerie  se  mettra  en  marche  à  5  Jheures  du  matin 
pour  éclairer  :  le  1*'  escadron  vers  Gersweiler,  le  2"  vers 
Schôneck,  le  3*  vers  Forbach  et  le  4«  vers  Saint- Arnual.  Elle 
devra  chercher  le  contact  de  Tennemi,  Les  escadrons  qui 
auront  dû  reculer  se  porteront  entre  le  Reppertsberg  et  le 
Nussberg. 

Les  troupes  prendront,  dès  que  l'ennemi  sera  en  vu 3,  les 
dispositions  suivantes  : 

Les  grand'  gardes  ne  céderont  le  terrain  que  devant  des 


■«•■w*waûQpitfMiffM9>B"B*'*'*>w< 
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forces  supérieures,  après  avoir  tenu  le  plus  longtemps 
possible  la  ligne  assignée  aux  sentinelles. 

L'infanterie  sera  répartie  comme  suit  : 

1"  bataillon  :  une  compagnie  vers  Gersweiler,  1  vers 
Schôneck,  le  demi-bataillon  restant  en  réserve  au  Schau* 
zenberg  ; 

2*  bataillon  :  dans  TEhrenthal. 

S"*  bataillon  :  I  compagnie  au  Galgenberg,  1  au  Winter» 
berg,  2  en  réserve  au  sud  du  Reppertsberg. 

La  batterie  prendra  position  derrière  Tépaulement  de 
l'Exercirplatz. 

La  compagnie  du  génie  sera  distribuée  derrière  les  trois 
ponts  qu'elle  fera  sauter  après  le  passage  des  troupes. 

Les  détachements  de  Schoneck  et  de  Gersweiler  m'enver* 

ront,  s'ils  ne  sont  pas  attaqués,  des  avis  tous  les  quarts 

d'heure,   au  Reppertsberg  où  devront  également  m'étre 

adressés  tous  les  autres  rapports. 

Le  colonel  commandant 
F. 

Biens.  Au  jour  fixé,  l'arbitre  réunit  les  Bleus  autour  de 
la  carte,  se  fait  lire  par  le  capitaine  F.  les  documents  qu'il 
a  préparés,  en  commençant  par  les  dispositions  prises 
dans  la  soirée  du  1*'  août. 

Il  fait  établir  les  troupes  dans  cette  position,  chaque 
ofScier  maniant  les  pions  qui  représentent  les  troupes 
placées  sous  ses  ordres. 

Une  grand'  garde  peut  être  représentée  par  un  pion  àe 
peloton  fermé,  chacun  des  deux  petits  postes  également 
par  un  pion  de  peloton  fermé,  et  les  sentinelles  à  raison  de 
4  pions  de  patrouilles  d'infanterie  par  petit  poste. 

Le  1*'  sous-arbitre  délivre,  en  échange  des  pions  de  demi- 
bataillon,  les  pions  de  patrouilles  et  de  pelotons  nécessaires. 

Un  pion  de  commandant  en  chef  est  placé  au  lieu  où  s^ 
trouve  ce  commandant. 
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L'arbitre  interrogé  par  le  commandant  des  Bleus  sur  la 
nature  et  Timportance  des  vignobles  et  du  Schonung  du 
Winterberg,  déclare  et  communique  aux  Rouges  qu'il 
considérera  ces  couverts  comme  sufSsamment  élevés  pour 
abriter  des  troupes  d'infanterie. 

Bouges.  Après  avoir  recouvert  de  papier  les  positions 
des  Bleus  et  le  terrain  couvert  environnant(0,  larbitre  fait 
venir  les  Rouges,  dont  le  commandant  lui  présente  à  son 
tour  ses  documents  ;  il  invite  les  officiers  de  ce  parti  à  dispo- 
ser les  pions  figurant  les  avant-postes  et  le  bivouac  du  gros. 

Le  capitaine B, déclive  qu'il  prévient  le  commandant  de  la 
division  àForbach  de  retendue  du  front  occupé  parTennemi, 
qui  parait  couvrir  tous  les  ponts  de  la  Sarre,  tant  à  Sarre- 
brtick  que  sur  la  voie  ferrée,  avec  des  forces  imposantes  (^). 


(1)  On  peut  également  enlever  de  la  carte  et  remettre  dans  Icb 
boites  qui  ont  été  distribuées  aux  commandants  de  troupes,  les 
pions  représentant  des  troupes  non  visibles.  De  jour,  en  ter- 
rain ouvert,  Tarbitre  peut  laisser  voir  les  troupes  jusque  HOOO  pas. 

(2)  Il  est  avantageux  de  rédiger  ces  avis  comme  ils  le  seraient 
dans  la  réalité  et  de  les  remettre  ainsi  à  l'arbitre,  qui  les  commu- 
nique au  destinataire  au  moment  voulu.  Ces  avis  servent  alors  de 
pièces  à  Pappui  du  procès- ver  bal. 

Voici  un  modèle  en  usage  dans  l'armée  allemande. 


Rapport, 


Enveloppe. 


Expédié  à     heures. 
Lieu  de  départ 

A 


[  Expédié  à  h. 
Lieu  de  départ 
Allure.  A  M. 


Reçu  à    h 
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Les  emplacements  occupés  par  les  Rouges  sont  recou* 
verts  de  papier  jusqu'aux  lignes  de  sentinelles  du  parti 
opposé.  Cette  remarque  ne  sera  plus  reproduite. 

Bleus.  Les  Bleus  sont  réunis  de  nouveau  près  de  la 
carte,  et  l'arbitre  fait  lire  les  dispositions  projetées  pour  le 
2  août  au  matin.  Comme  elles  sont  subordonnées  aux  mou- 
vements des  Roqges,  l'arbitre  fait  revenir  ceux-ci. 

Bouges.  Le  capitaine  B,  lit  les  ordres  qu'il  a  donnés  pour 
le  2  août.  Ces  dispositions,  ayant  reçu  Tapprobation  de 
Tarbitre,  sont  exécutées  sur  la  carte.  Les  pions  sont 
d'abord  placés  par  les  officiers  qui  commandent  les  troupes 
correspondantes  (règle  générale),  suivant  l'établissement 
des  forces  à  5  heures  du  matin. 

Le  capitaine  B.  annonce  qu'il  informe  à  5  heures  du 
matin  le  général  A.  de  son  intention  d'attaquer  la  ligne 
Galgenberg-Winterberg  et  d'envelopper  la  gauche  ennemie. 

L'arbitre  déduit  des  dispositions  projetées  par  les  deux 
commandants  en  chef  que  les  patrouilles  ennemies  ne  pour- 
ront se  rencontrer  avant  5  */«  heures.  Il  fixe  cette  heure 
comme  étant  celle  du  commencement  de  la  partie  et  fait 
déplacer  les  pions  suivants  les  ordres  donnés  et  la  vitesse 
de  marche  (Ij,  de  manière  à  les  amener  à  l'emplacement  que 
les  troupes  occupent  à  5  '/<  heures  du  matin. 

Le  cafitaineA,Q\M\i  la  pointe  d'avant-garde  du  gros  de 
la  division   au  débouché  nord   de  Forbach.   Cet   officier 
annonce  que  la  colonne  doit  se  former  comme  suit  : 
Pointe. 

Distance  de     .     .     .     300  pas 
1  peloton  d'infanterie      22    » 
Distance     ....     300    » 

à  reporter  .     .     .     622  pas. 


(1)  Avec  Paide  du  compas  et  de  l'échelle. 
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report     ....  622  pas. 

2  pelotons  d'infanterie       44    > 
Distance      ....  400    » 

3  compagnies  .     .     .  198    » 

Distance 400    i 

2  bataillons.     .     .     .  558    » 


2222  pas 


2  batteries  ....     640 
Distance     ....   1000 


.     1610  pas. 

3862  pas. 
2  régiments 1754    i 


5616  pas. 

Le  lieulenant  E,  fait  mouvoir  à  san  tour  les  pions  de 
cavalerie  :  le  1*'  escadron,  marchant  au  pas,  vient  de  péné- 
trer dans  le  Pfaffen-Wald,  précédé  de  patrouilles;  cette  dis- 
position est  figurée  par  trois  pions  de  patrouilles,  Tun  en 
tête,  les  deux  autres  à  600  pas  sur  le  flanc  et  en  arrière  du 
premier,  un  peloton  à  600  pas  derrière  la  patrouille  de  la 
tête,  et  trois  pelotons  à  600  pas  plus  loin. 

Le  1»' sous-arbitre  fait  l'échange  des  pions. 

La  patrouille  de  tête  du  2'^  escadron  est  à  1000  pas  en 
deçà  de  la  grandVoute,  dans  le  Spicherer  Wald.  Cet 
escadron  avance  au  pas. 

La  patrouille  de  tête  du3'' escadron,  qui  marche  à  lallure 
de  400 pas  par  coup,  arrive  au  pavé  de  Forbach-Sarrebriick. 

Le  4*  escadron  est  en  marche  au  pas,  à  400  pas  du 
pavé  de  Forbach. 

Lieutenant  C.  Le  bataillon  de  chasseurs  est  rassemblé 
entre  le  Gifert-Wald  et  le  Pfaffen-Wald. 

Capitaine  B.  Le  premier  bataillon  en  marche  vers 
Saint- Arnual  arrive  à  hauteur  du  bataillon  de  chasseurs.  — 
Le  2*  bataillon  prend  les  armes  à  Spicheren.  —  Le 
3» bataillon  suit  le  4"  escadron. 
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Lieutenant  D,  La  batterie  de  8%  suivie  de  celle  de  9\ 
iDarchent  derrière  le  2* escadron. 

Capitaine  B.  La  compagnie  du  génie  suit  le  3*"  bataillon. 

Bleus.  Mouvements  exécutés  jusqu'à  5  i/s  heures  et 
positions  occupées  à  cette  heure. 

Lieutenant  H,  Les  escadrons  sont  partis  à  5  heures  de 
leur  bivouac  de  Malstatt  en  alternant  le  pas  et  le  trot. 

Les  patrouilles  du  1^'  escadron  (route  de  Gersweiler) 
atteignent  à  5  i/i  heures  les  débouchés  est  d'Ottenhausen 
et  du  Gersweiler  Wald. 

Des  patrouilles  du  2*  escadron,  Tune  est  à  hauteur  du 
débouché  est  de  Schôneck,  und  autre  à  600  pas  de  Alt- 
Stiringen,  à  l'ouest  et  le  long  de  la  voie  ferrée. 

Le  lieutenant  H.  figure  l'escadron  formant  rideau  au 
moyen  de  6  pions  de  patrouilles,  en  1*  ligne,  à  200  pas 
d*intervalle  environ;  2  pions  de  peloton  à  600  pas  en 
arrière  et  600  pas  d'intervalle;  enfin  2  pions  de  peloton  en 
colonne  à  600  pas  plus  en  arrière  et  sur  une  route  centrale. 

L'arbitre  annonce  au  lieutenant  H.  que  la  patrouille  de 
Test  aperçoit  des  cavaliers  au  croisement  des  chaussées  de 
Forbach-Sarrebriick  et  de  Spicheren-Schôneck, 

Lieutenant  H.  La  patrouille  s'arrête  pour  observer  et 
envoie  avis  au  commandant  de  l'escadron^  qui  signale  le  fait 
au  commandant  du  détachement  à  Sarrebriick. 

L'arbitre  mesure  la  distance,  et  l'ayant  trouvée  de 
7000  pas,  il  note  que  l'avis  parviendra  au  8"  coup,  si  le 
lieutenant  H.  a  pris  la  précaution  d'échelonner  des  cava- 
liers de  900  en  900  pas  pour  la  transmission  des  rapports. 

Lieutenant  ff.  Le  3"  escadron  atteint  le  coude  de  la  route 
de  Forbach-SarrebrUck  au  sud  du  Folsterhôhe. 

L'arbitre  informe  le  lieutenant  H.  que  ces  patrouilles 
aperçoivent  de  la  cavalerie  et  de  Tinfanterie  venant  du 
Fôrbacherberg,  et  une  patrouille  sur  la  chaussée  à  hauteur 
de  Stiring. 
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Zieutenant  H,  Une  estafette  est  envoyée  au  commandant 
de  la  grand'garde  du  Galgenberg  et  au  commandant  des 
Bleus  à  Sarrebrtick. 

L'arbitre  note  que  l'avis  parviendra  au  commandant  en  chef 
au  5*  coup  et  au  commandant  de  la  grand*  garde  au  2*  coup. 

Lieutenaniff.  Les  patrouilles  du  S''  escadron  restent  sur 
le  Folsterhôhe  pour  observer. 

La  ligne  des  patrouilles  du  4*  escadron  atteint  le  ravin  du 
Tierweiher,  sa  gauche  au  débouché  nord  de  Saint-Arnual. 

Capitaine  F.  L'infanterie,  Tartillerie  et  la  compagnie  du 
génie  sont  établies  aux  avant-postes  ou  au  bivouac,  confor- 
mément aux  dispositions  prises  pour  la  nuit  du  1*'  au 
2  août. 

L'arbitre  permet  de  jouer  4  coups. 

X«r  au  4«  coup.  Bouges.  Lieutenant  E,  Le  1"  escadron 
fait  800  pas.  Une  patrouille  arrive  à  la  lisière  nord  du 
Stiftswald. 

L'arbitre  découvre  les  patrouilles  de  cavalerie  bleue  à 
hauteur  de  Tierweiher. 

Zieutenant  E.  Je  fais  parvenir  un  avis  au  commandant 
du  détachement,  pour  lui  annoncer  que  je  suis  en  présence 
d'une  troupe  de  cavalerie  qui  éclaire  autour  de  Saint- 
Arnual. 

L'arbitre  prend  note  du  départ  de  cet  avis,  qui  ne  doit 
arriver  à  destination  qu'au  9*  coup. 

Zieutenant  E.  Le  2^  escadron  avance  au  pas. 

Un  peloton  du  3*  escadron  continue  à  se  diriger  au  pas 
vers  Schôneck. 

L'arbitre  montre  une  patrouille  de  cavalerie  bleue  au 
delà  de  la  voie  ferrée.  Il  déclare  que  le  Stiringer  Waldstiick 
et  Alt  Stiringen  sont  inoccupés. 

Zieutenant  E.  Je  donne  au  commandant  du  détachement 
connaissance  de  ce  qui  se  passe. 

L'arbitre  inscrit  le  départ  de  l'estafette  qui  arrivera  à 
Spicheren  au  11*  coup. 
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Lieutenant  E,  Les  trois  autres  pelotons  du  3*  escadron 
se  dirigent  vers  le  sud  en  suivant  le  pavé,  et  arrivent  à 
Stiring. 

Le  4*  escadron  marche  sur  la  chaussée  de  Forbach- 
Sarrebriick. 

L'arbitre  annonce  qu*au  V  coup  cet  escadron  voit  des 
cavaliers  ennemis  sur  le  Folsterhôhe. 

Lieutenant  E.  Une  estafette  est  envoyée  au  commandant 
du  détachement. 

L'arbitre  note  que  cet  avis  arrivera  à  Spicheren  au 
4*  coup. 

Lieutenant  E.  Le  4^*  escadron,  précédé  de  tirailleurs, 
prend  le  trot  et  fait  ainsi  1800  pas  du  2*  ou  4*  coup. 

L'arbitre  consulte  le  lieutenant  H.  sur  la  conduite  quil 
tient  en  présence  de  ce  mouvement . 

Lieutenant  If.  Je  fais  replier  mon  escadron  dans  la 
formation  d'un  escadron  précédé  de  ses  tirailleurs. 

L'arbitre  juge  que  ce  repliement  commence  au  3**  coup. 

Lieutenant  C.  Le  bataillon  de  chasseurs  débouche  du 
Oifert  Wald  au  3*  coup. 

Capitaine  B.  Le  2*  bataillon  fait  800  pas,  les  autres 
mouvements  continuent.  Le  commandant  du  détachement 
accompagne  le  2^  bataillon. 

Lieutenant  D.  La  marche  des  batteries  continue. 

L'arbitre  annonce  au  capitaine  B  qu'il  reçoit  au  4*  coup 
l'avis  du  2*  escadron,  l'informant  qu'il  a  aperçu  des  cava- 
liers au  Folsterhôhe. 

l«r  au  4"*  coup.  Bleus.  Lieutenant  H.  Le  4<'  escadron 
continue  à  avancer. 

Le  2*  escadron  converse  autour  de  sa  patrouille  de  gauche. 

Le  3*  escadron  s*est  replié  au  3"  coup. 

Le  4*  escadron  continue  sa  marche. 

L'arbitre  :  les  patrouilles  de  droite  de  cet  escadron 
voient  déboucher  de  l'infanterie  du  GifertWald,  au  3*  coup. 


—  63  - 

Lieutenant  H.  Ces  patrouilles  cessent  d'avancer,  et  une  . 
communication  est  adressée  au  commandant  du  détache- 
ment. 

L'arbitre  mesure  la  distance  et  note  que  Ta  vis  parviendra 
au  8*  coup  à  sa  destination . 

L'arbitre  informe  le  capitaine  F.  que  le  commandant  de 
la  grand*garde  derrière  le  Galgenberg  apprend  au  deuxième 
coup  l'approche  d'une  colonne  de  cavalerie  et  d*infanterie 
qui  descend  du  Forbacherberg;  il  le  prévient  aussi  qu'au 
3^  coup  les  sentinelles  du  Winterberg  renseignent  au  com- 
mandant de  la  grand'garde  l'arrivée  d'une  troupe  d'infan- 
terie qui  débouche  du  Gifert  Wald. 

Capitaine  F,  La  compagnie  du  Galgenberg  prend  au 
2*  coup  la  formation  de  combat  :  1  peloton  en  tirailleurs  sur 
le  sommet^  1  en  soutien  à  150  pas,  1  en  réserve  à  150  pas 
plus  en  arrière.  Cette  formation  ne  sera  achevée  qu'au 
5*  coup. 

Au  3'  coup,  la  compagnie  du  Winterberg  prend  également 
cette  formation  :  1  peloton  dans  les  vignobles  au  sud-ouest 
du  sommet  du  Winterberg,  1  peloton  en  soutien,  un  troi- 
sième en  réserve  derrière  les  vignobles  situés  un  peu  plus 
au  nord.  Cette  compagnie  est  ainsi  disposée  au  7'  coup. 

L'arbitre  donne  à  jouer  4  nouveaux  coups. 

5*  au  8<>  coup.  Bouges.  LieutenaiU  E.  Le  premier  esca- 
dron prend  le  trot;  la  patrouille  de  tête  arrive  à  l'extrémité, 
nord-est  du  Stiftswald.  Des  patrouilles  occupent  tous  les 
débouchés  au  nord  et  le  premier  débouché  à  l'est  du  bois. 
Un  peloton  forme  le  soutien  des  patrouilles  de  l'est  ;  un 
autre,  celui  des  patrouilles  du  nord  ;  les  2  autres  pelotons 
continuent  à  marcher  dans  le  bois  vers  Saint-Arnual. 

L'arbitre  fait  connaître  que  les  sentinelles  ennemies  se 
concentrent  vers  les  vignobles  de  Winterberg. 

Lieutenant  E.  Au  8*  coup,  le  commandant  du  1*' escadron 
informe  le  général  qu'il  est  arrivé  à  l'extrémité  du  Stifts- 
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T^ald,  qu'il  y  a  ries  patrouilles  de  cavalerie  ennemie  au  nord 
du  bois,  et  qu'une  compagnie  d'infanterie  se  rassemble 
dans  les  vignobles  du  Winterberg. 

L'arbitre  note  que  cet  avis  parviendra  au  14*  coup. 

Lieutenant  F.  Le  peloton  du  3*  escadron  qui  s*est  dirigé 
vers  Schôneck  demande,  au  5*  coup,  du  renfort  au  2*  esca- 
dron ;  au  6*  coup,  2  pelotons  lui  arrivent  ;  au  7*,  le  peloton 
s'avance  au  trot  sur  la  route  de  Schôneck  et  envoie  des 
patrouilles  à  droite  et  à  gaucbe. 

L'arbitre  annonce  que  les  patrouilles  de  tête  et  de  droite 
<;on8tatent  la  présence  de  cavaliers  ennemis  dans  le  Sti- 
ringer  Wald, 

Le  lieutenant  H.  interpellé,  déclare  que  ses  patrouilles  se 
retirent. 

Lieutenant  E.  Au  8"  coup,  le  commandant  du  2*  escadron 
prévient  le  général  commandant  qu'il  a  envoyé  2  pelotons 
de  renfort  vers  Schôneck. 

L'arbitre  déclare  que  cet  avis  parviendra  au  16*  coup. 

Lieutenant  E.  Les  3  autres  pelotons  du  3*  escadron, 
Après  avoir  fouillé  Stiring,  au  pas,  débouchent  à  l'ouest 
de  cette  localité.  Au  8*  coup,  le  commandant  de  cet  escadron 
informe  le  général  que  Stiring  n'est  pas  occupé. 

L'arbitre  note  que  cet  avis  arrivera  au  17*  coup. 

Lieutenant  E.  Le  4*  escadron,  se  trouvant  à  1000  pas  de 
la  cavalerie  ennemie,  se  propose  de  charger. 

L'arbitre  consulte  le  lieutenant  H.  qui  refuse  la  charge, 
parce  que  le  terrain  est  en  pente  descendante. 

Lieutenant  E,  Le  4*  escadron  avance  au  pas. 

L'arbitre  invite  le  capitaine  F.  à  faire  connaître  les  mesu- 
res que  prend  au  7*  coup  le  commandant  de  la  compagnie  du 
Galgenberg,  dont  les  tirailleurs  voient  arriver  à  600 pas  les 
tirailleurs  de  la  cavalerie  ennemie. 

Capitaine  F.  Mes  tirailleurs  ouvrent  le  feu. 

Lieutenant  F.  Le  4*  escadron  recule  au  galop  vers  1  «m* 
placement  qui  lui  a  été  assigné. 
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Les  autres  moavements  entamés  précédemment  conti- 
nuent. 

L'arbitre  prévient  le  capitaine  B.  qu'il  reçoit  au  8**  coup 
lavis  du  1*"^  escadron  annonçant  qu'il  se  trouve  de  la  cava- 
lerie au  nord  du  Stifts  Wald. 

Capitaine  B.  J*informe  le  général  commandant  la  divi- 
sion que  la  cavalerie  ennemie  occupe  tout  le  front  de  Saint- 
Arnual  au  Stiring  Wald. 

L'arbitre  note  que  cet  avis  parviendra  au  16®  coup. 
b""  au  S*"  coup.  Bleus.  Lieutenant  H.  Les  patrouilles  du 
premier  escadron  atteignent  Fenne,Clarenthal,Krughûtte. 
La  réserve  est  arrivée  à  la  pointe  nord-ouest  du  Gerswei- 
1er  Wald. 

L'arbitre  annonce  que  les  patrouilles  ne  rencontrent  pas 
Tennemi. 

Lieutenant  II,  L'escadron  s'arrête,  attendant  des  ordres. 
Le  2"  escadron  se  replie  sur  une  ligne  longeant  la  lisière 
sud  de  Schôneck  et  se  prolongeant  par  la  lisière  nord  de  la 
clairière  de  Schôneck. 

Le  3*  escadron  s'abrite  au  croisement  de  la  route  de 
Forbach  et  de  TËhrenthal. 

La  gauche  du  4°  escadron  avance. 
L'arbitre  déclare  que  les  patrouilles  de  cet  escadron  aper- 
çoivent des  patrouilles  de  cavalerie  à  tous   les  débouchés 
nord  du  Stifts  Wald. 

Lieutenant  H.  La  gauche  des  patrouilles  recule  jusqu'à 
la  lisière  nord  de  Saint-Arnual  ;  la  droite  ne  bouge  pas. 

Au  8""  corps,  les  1^2"*  et  l'escadron  s  envoient  des  avis  au 
commandant  du  détachement  pour  faire  savoir,  le  1«'  qu'il 
n*a  pas  rencontré  l'ennemi  et  qu'il  s'arrête,  le  2*  qu'il  a  dû 
se  replier  sur  Schôneck  devant  la  cavalerie  ennemie,  le  4*^, 
que  la  cavalerie  ennemie  occupe  toute  la  lisière  nord  du 
Stifts  Wald. 
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L'arbitre  note  que  ces  avis  arriveront  au  Reppertsberg 
aux  15",  14»  et  11*  coups. 

Capitaine  F.  La  conapagnie  du  Winterberg  a  pris  sa  for- 
mation de  combat  au  7"  coup. 

L'arbitre  informe  le  capitaine  F.  que  la  cavalerie 
ennemie  a  envoyé  des  patrouilles  vers  le  Stiringer  Wald 
entre  Schôneck  etDrathzug,  au  7"  coup. 

Capitaine  F.  La  compagnie  du  Kommunal  Wald  qui 
fait  face  au  Sud  se  forme  au  8"  coup  comme  suit  :  un 
peloton  à  la  lisière  face  à  Drathzug,  un  autre  à  la  lisière  de 
la  clairière  face  à  Schôneck,  le  troisième  dans  un  carrefour 
derrière  le  centre  de  cette  ligne.  Des  patrouilles  relient 
ces  positions 

L'arbitre  juge  que  ces  mouvements  seront  terminés  au 
12*  coup. 

L'arbitre  fait  connaître  au  capitaine  F.  qu'il  est  informé 
au  5"  coup  de  l'approche  d'une  colonne  de  cavalerie  et  d'in- 
fanterie qui  descend  du  Forbacherberg. 

Capitaine  F,  J'ordonne  aux  troupes  de  prendre  leurs 
positions  de  combat. 

L'arbitre  examine  et  admet  les  dispositions  du  capitaine 
¥,  —  Il  déclare  que  les  ordres  arrivent  au  bivouac  du 
Reppertsberg  au  7"  coup  ;  à  celui  du  pont  de  la  voie  ferrée 
au  8*  coup;  aux  4",  3»,  2*.  1"'  escadrons,  respectivement 
îiux  10%  8",  11"  et  15"  coups. 

Il  calcule  que  les  l*',  2",  3"  et  4"  escadrons  arriveront  à 
l'emplacement  désigné  aux  40",  31**,  14*  et  20«  coups;  le 
l**'  bataillon  au  11"  coup  ;  le  2"  bataillon,  qui  doit  contour- 
rit>r  l'Exercirplatz  par  le  Nord,  au  21"  coup;  les  2  com- 
]!agnie8  de  réserve  du  3*  bataillon  au  7"  coup  ;  les  détac}ie- 
iiients  du  génie  des  ponts  de  St-Johann,  Sarrebrtik  et  de  la 
voie  ferrée,  respectivement  aux  11^,  14"  et  19' coups;  la 
batterie  au  8*  coup. 

Il  fait  exécuter  ce  qui  peut  être  fait  jusqu'au  8"  coup. 


—  67  — 

LieuteiUuU  H,  Le  3"  escadron  reçoit  au  8"  coup  l'ordre 
de  se  porter  au  Reppertsberg.  Il  partira  au  9'  coup. 

Capitaine  F,  Le  2"  bataillon  reçoit  au  7*  coup  Tordre  de 
se  porter  à  TEhrenthal.  Il  se  met  en  marche. 

Les  2  compagnies  de  réserve  du  3*  bataillon  arrivent  au 
7*  coup  au  sud  du  Reppertsberg  dans  le  ravin. 

Les  détachements  du  géuie  se  mettent  en  marche  au 
7'  coup. 

Les  2  compagnies  du  I""^  bataillon,  au  bivouac  au  nord  du 
pont  de  la  voie  ferrée,  se  mettent  en  marche  au  8"  coup 
pour  Iç  Schauzenberg. 

Lieutenant  G.  La  batterie)  de  8*  se  met  en  batterie  au 
S""  coup  et  s^appréte  à  faire  feu  sur  l'infanterie  qui  suit  la 
route  de  Forbach. 

Capitaine  F.  Le  commandant  du  détachement  se  porte 
au  6^  coup  au  Reppertsberg  et  y  arrive  au  8**. 

L'arbitre  informe  le  capitaine  F.  qull  reçoit  les  informa- 
tions suivantes  :  le  2"  escadron  lui  fait  savoir  qu*au 
1"  coup,  la  cavalerie  ennemie  débouchait  du  Stiringer 
Wald  ;  le  4**  escadron  lui  annonce  qu'une  colonne  d'infante- 
rie débouchait  au  3   coup  du  Stifts  Wald. 

Capitaine  F.  J'ordonne  au  commandant  du  3"  bataillon 
d'envoyer  une  de  ses  compagnies  de  réserve  dans  le  Scho- 
nung  à  l'est  du  Winterberg,  au  4°  escadron  de  rester  der- 
rière la  gauche  dans  la  vallée  de  la  Sarre,  à  la  batterie 
d'envoyer  une  section  par  le  pont  de  Sarrebrtick  sur  la 
hauteur  à  Test  de  Saint-Johann  pour  prendre  en  flanc  le 
mouvement  tournant  qui  menace  la  droite. 

L'arbitre  estime  que  ces  ordres  parviendront  aux  8",  ll"et 
9'  coups,  et  que  les  mouvements  commandés  seront  exécu- 
tés aux  16%  11"  et  18'^  coups. 

L'arbitre  fait  calculer  les  pertes  subies  en  présence  des 
officiers  intéressés.  Il  indique  au  2'  sous-arbitre  les  élé- 
ments du  calcul. 
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Effet  du  feu  à  600  pas,  pendant  la  moitié  du  7"  coup,  d*un 
peloton  de  tirailleurs  bleus  contre  le  4*  escadron  de  cavale- 
rie rouge  en  marche.  Mauvais  effet. 

Le  sous-arbitre  jette  le  dé,  il  amène  LlJ  ,  la  table  indi- 
que 8  points,  dont  il  faut  prendre  le  quart  parce  que  la 
table  suppose  le  feu  de  4  pelotons  de  tirailleurs,  ensuite  la 
moitié  parce  que  le  feu  ne  dure  que  pendant  un  demi-coup, 
enfin  les  6/5  parce  que  le  but  est  formé  de  cavalerie. 
Résultat  1  point. 

Le  2^  sous-arbitre  place  une  goupille  à  Tendroit  corres- 
pondant de  la  table  du  calcul  du  temps  et  de  la  perte.  Il  a 
soin  de  déplacer  en  temps  opportun  la  goupille  de  la 
colonne  :  numéro  du  coup,  qui  doit  se  trouver  actuellement 
au  n°  8  :  quand  30  coups  auront  été  joués,  il  placera  une 
goupille  près  du  chiffre  1  de  la  colonne  des  heures  et  remon- 
tera la  goupille  au  1'^''  trou  de  la  colonne  des  coups  (l) . 

L'arbitre  donne  2  coups  à  jouer. 

9"  au  10°  coup.  Bouges.  Lieutenant  F.  Le  l**"  escadron 
s'arrête,  attendant  Tinfanterie.  Le  4''  escadron  ne  bouge 
pas. 

Les  2  pelotons  du  2"  escadron  qui  précèdent  rartillerie 
prennent  le  trot. 

Le  peloton  du  3"^  escadron,  établi  dans  le  voisinage  de 
Schôneck,  envoie  une  patrouille  vers  le  Sud  pour  se  lier  avec 
le  reste  de  Tescadron. 

Un  des  pelotons  du  2"^  escadron  est  dirigé  dans  un  chemin 
du  bois  qui  se  rend  à  Test  de  la  clairière  de  Schôneck. 

L'arbitre  interpelle  le  capitaine  F. 


(l)  A  la  suite  de  ce  travail,  se  trouve  une  Dote  remplaçant  la 
table  du  calcul  du  temps  et  de  la  perte.  L'arbitre  note  l'ouverture 
de  chaque  feu  et  sa  durée  pour  en  déduire  l'-état  moral  des  adver- 
saires. 
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Le  capitaine  F.  déclare  que  les  troupes  d'infanterie  qui 
occupent  cette  région  tirent  sur  la  cavalerie  (10'  coup). 

Zieuôenani  E ,  La  patrouille  se  retire.  —  Un  avis  de  la 
présence  de  cette  infanterie  dans  le  Koininunal  Wald  est 
adressé  au  commandant  du  détachement. 

L'arbitre  note  que  cet  avis  parviendra  au  IT''  coup. 

Lieutenant  C.  Le  bataillon  de  chasseurs  prend  la  forma- 
tion de  combat  :  2  compagnies  disposées  en  tirailleurs, 
soutiens  et  réserves,  et  2  autres  en  arrière  constituant  le 
gros.  Le  bataillon  continue  sa  marche. 

L'arbitre  fait  connaître  au  capitaine  B.  que  Tartillerie 
établie  sur  TExercirplatz  dirige  son  feu  sur  le  S*"  bataillon 
en  marche. 

Capitaine  B.  Le  3'  bataillon  se  forme  en  colonnes  de 
compagnie,  2  compagnies  se  dirigeant  à  l'est  et  2  à  l'ouest 
de  l'emplacement  assigné  aux  batteries. 

Un  peloton  de  la  compagnie  de  gauche  est  détaché  au 
9'  coup  vers  le  Stiringer  Waldstiick  et  Drathzug  pour  recon- 
naître s'il  se  trouve  des  troupes  ennemies  de  ce  côté. 

La  compagnie  du  génie  suit  la  compagnie  de  droite  du 
demi-bataillon  de  gauche. 

Lieutenant  D.  Les  batteries  prennent  le  trot  au  9'  coup. 

Capitaine  B.  Le  commandant  du  détachement  arrive  au 
9*  coup  au  Rotherberg. 

Les  mouvements  commencés  continuent  à  recevoir  leur 
exécution . 

9'  au  10"  coup.  Bleus.  Lieutenant  If.  Le  3'  escadron  se 
retire  sur  le  Reppertsberg. 

Le  peloton  d'éclaireurs  de  droite  du  4*  escadron  rejoint 
le  gros  pour  découvrir  les  tirailleurs  des  vignobles. 

L'arbitre  annonce  que  le  commandant  de  cet  escadron 
reçoit  au  10"  coup  Tordre  de  se  retirer. 

Lieutenant  II,  Cet  ordre  est  transmis  aux  patrouilles. 

Capitaine  F.  La  compagnie  de  Schôneck  prévient  au 
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10®  coup  le  comroandant  du  détachement  qu'elle  a  dû  tirer 
sur  des  patrouilles  de  cavalerie. 

L  arbitre  note  que  cet  avis  parviendra  au  16'  coup. 

LieutenarU  G.  Les  4  pièces  de  8'  de  TExercirplatz  ouvrent 
au  9®  coup  leur  feu  sur  l'infanterie  et  Tartillerie  qui  mar- 
chent sur  la  chaussée. 

Les  2  autres  pièces  quittent  TExercirplatz  au  O**  coup 
pour  se  rendre  à  remplacement  qui  lui  est  assigné. 

Les  mouvements  commencés  continuent. 

Pertes.  Feu  à  obus  à  3000  pas,  pendant  le  9"  et  le  10' coup, 
de  4  pièces  de  8*^  bleues,  contre  le  3°  bataillon  et  les  2  batte- 
ries rouges  en  marche.  Mauvais  effet.  La  distance  est  con- 
nue, Tartillerie  de  la  défensive  ayant  pu  déterminer  à 
Tavance  la  distance  de  tous  les  points  remarquables  à  portée 
du  canon. 

Le  dé  amène  iJiJ ,  3  points  à  doubler  (2  coups)  et  à  multi- 
plier par  2/3  (la  table  donne  le  feu  d*une  batterie  de  6  piè- 
ces). Résultat,  4  points,  2  pour  le  3''  bataillon  (troupes  fer- 
mées), 1  pour  la  batterie  de  8\  1  pour  celle  de  9*. 

Il"*  coup,  Bonges.  Lieutenant  B.  Les  2  pelotons  du 
2^  escadron  qui  accompagnent  les  batteries  se  joignent  au 
4»  escadron. 

Les  patrouilles  du  Nord  des  trois  pelotons  du  3"*  escadron 
marchant  vers  Klein  Rossel  se  lient  à  celles  du  premier 
peloton. 

Lieutenant  C.  Les  tirailleurs  du  bataillon  de  chasseurs 
arrivent  au  ruisseau,  la  droite  au  Tierweiher.  J'informe 
le  commandant  du  détachement  que  je  suis  arrivé  en  ce 
point. 

L'arbitre  note  que  cet  avis  parviendra  au  14«  coup. 

Capitaine  B.  Les  troupes  en  marche  continuent  à 
avancer. 

W  coup.  Bleus.  L'arbitre  communique  au  lieutenant  H. 
Tordre  de  faire  retirer  le  2"  escadron  vers  le  Reppertsberg. 
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ZieutenarU  S.  Le  3""  escadron  se  retire  à  l'allure  de 
400  pas  par  coup. 

L'arbitre  aiïnonce  que  le  4"  escadron  reçoit  Tordre  de 
rester  à  la  gauche. 

Lieutenant  H.  Cet  escadron  couvre  Saint-Arnual  avec 
on  peloton. 

CapitaÎTie  F.  Les  2conipagnies  de  réserve  du  1*''  bataillon 
arrivent  au  Schauzenberg. 

Le  détachement  du  génie  désigné  pour  le  pont  de  Saint- 
Johann  arrive  à  destination. 

La  compagnie  du  Winterberg  ouvre  le  feu  d'un  peloton 
de  tirailleurs  sur  le  bataillon  de  chasseurs  en  marche  de 
600  à  400  pas. 

Larbitre  en  donne  connaissance  au  lieutenant  C. 

Il  informe  aussi  le  capitaine  F.  du  contenu  d*un  avis 
envojé  par  le  4«  escadron,  relatif  à  la  présence  de  patrouil- 
les de  cavalerie  à  la  lisière  nord  du  Stifts  Wald. 

LieutenarU  G.  Les  4  pièces  de  TExercirplatz  continuent 
leur  feu. 

Les  mouvements  continuent. 

Pertes.  Feu  de  l'artillerie  bleue. 

1  point  de  perte  pour  le  3"  bataillon  rouge. 

1  id.  pour  la  batterie  de  8<^  rouge. 

Feu  à  500  pas  en  moyenne  d'un  peloton  de  tirailleurs 
bleus  du  Winterberg  contre  des  tirailleurs  du  bataillon  de 
chasseurs  rouge,  à  découvert  et  en  marche.  Mauvais  effet. 

Le  dé  amène  LLI ,  la  table  indique  11  points  ;  il  faut  en 
prendre  le  1/4  (feu  d'un  peloton)  et  le  1/3  (but  composé  de 
tirailleurs)  —  Résultat  1  point. 

12*  c(mp.  Bouges  (1).  Lieutenant  C.  Les  tirailleurs  du 


(1)  Depuis  le  11*  coup,  l'arbitre  ne  procède  plus  que  coup  par 
coup,  parce  que  le  feu  de  l'infanterie  est  ouvert. 
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bataillon  de  chasseurs  (2  pelotons)  ouvrent  le  feu  à  400  pas 
contre  les  tirailleurs  postés  dans  les  vignobles. 

Lieutenant  D,  Les  batteries  prennent  position  sur  le 
Folster  Hôhe,  à  Test  de  la  chaussée,  et  s*apprêtent  à 
faire  feu. 

Les  pions  représentant  les  troupes  en  marche  sont 
déplacés  par  les  officiers  ;  cette  remarque  sera  sous-enten- 
due dans  la  suite. 

12*  coup.  Bleus.  Capitaine  F.  La  compagnie  de  Schôneck- 
Drathzug  a  terminé  sa  formation . 

Le  feu  des  4  pièces  continue. 

Pertes.  Feu  de  l'artillerie  bleue.  —  Mêmes  pertes  que 
dans  le  coup  précédent;  le  point  perdu  par  l'artillerie 
rouge  est  attribué  cette  fois  à  la  batterie  de  9-. 

Combat  à  400  pas  entre  un  peloton  de  tirailleurs  bleus  (du 
Winterberg),  posté  bien  à  couvert,  contre  deux  pelotons 
de  tirailleurs  rouges  (chasseurs  à  pied)  déployés  en  plaine. 

Effet  du  feu  des  bleus  :  bon  effet  ;  le  dé  amène  Lil , 
3 points  de  pertes  pour  les  rouges. 

Effet  du  feu  des  rouges  :  bon  effet;  le  dé  amène  CD  , 
la  table  indique  38,  à  diviser  par  2  (feu  de  2  pelotons)  et 
par  9  (but  formé  de  tirailleurs  couverts).  Résultat  2  points 
de  pertes  pour  les  bleus 

13"  coup.  Houges.  Lieutenant  E.  Le  3*  escadron  (3  pelo> 
tons)  continue  sa  marche;  il  détache  une  patrouille  vers 
Schôneck.  Le  peloton  dirigé  vers  cette  localité  maintient 
des  patrouiles  sur  sa  droite,  front  à  Tinfanterie,  et  avance 
une  patrouille  jusqu'à  Schôneck.  Les  2  pelotons  du  2"  esca- 
dron qui  suivent  s'éclairent  aussi  au  Nord  et  à  l'Est. 

Capitaine  B.  Le  commandant  du  3"  bataillon  fait  avancer 
une  compagnie  de  la  droite  vers  le  Galgenberg,  en  forma- 
tion  de  combat;  Tautre  compagnie  suit  en  réserve. 

Une  compagnie  de  la  gauche  de  ce  bataillon  se  porte  vers 
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le  Nord-Ouest,    pour  prendre    une  position  à  couvert  à 
700  pas  des  batteries;  les  deux  pelotons  de    la  4*  com- 
pagnie forment  échelon  en  arrière,  à  800   pas  à  l'ouest 
des  batteries. 

Lieutenant  D.  Les  deux  batteries  ouvrent  le  feu  sur  la 
batterie  de  TExercirplatz. 

13*  coup.  Bleus.  Capitaine  F,  Le  feu  du  peloton  de 
tirailleurs  du  Winterberg  et  des  4  pièces  continue. 

Pertes.  Combat  à  feu  à  obus  à  2100  pas  do  4  pièces  bleues 
couvertes  contre  une  batterie  de  8"  et  une  batterie  de 
9*  rouges. 

Effet  du  feu  des  bleus,  bon  effet.  UD  La  table  donne  9  à 
multiplier  par  2/3  ;  donc  6  points  à  répartir  entre  les  batte- 
ries rouges. 

Effet  du  feu  de  la  batterie  de  8'  rouge.  La  distance  est- 
elle  bien  appréciée  ?  L'arbitre  fait  jeter  le  dé  avec  n**  I  ;  le 

dé  amène  |jj  ,  bleus  battus,  c'est-à-dire  distance  bien 
appréciée.  Le  tir  a  mauvais  effet,  parce  que  c'est  la  période 

du  réglage  LiJ  ,  la  table  indique  3,  dont  il  faut  prendre 
le  1/3  parce  que  le  but  est  couvert.  Résultat  1  point  de 
perte  pour  l'artillerie  bleue. 

Eflfet  du  feu  de  la  batterie  de  9''  :  2/3  points  de  perte. 

Combat  à  feu  du  Winterberg,  comme  au  coup  précédent. 

Le  dé  amène  LU  ,  pour  le  feu  des  bleus.  2  1/2  points  de 
perte  pour  les  rouges  (bataillon  de  chasseurs). 

Le  dé  amène  Qj  ,  pour  le  feu  des  rouges  ;  donc  1  i/î 
points  de  perte  pour  les  bleus  (3*  bataillon). 

14"  coup.  Bouges.  Lieutenant  C.  Deux  nouveaux  pelo- 
tons du  bataillon  de  chasseurs  sont  déplo^'és  en  tirailleurs. 
Ils  feront  feu  au  15*  coup. 

L*arbitre  communique  au  capitaine  B.  les  avis  suivants  : 
Le  S*'  escadron  a  rencontré  au  4^  coup  des  cavaliers  ennemis 
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vers  le  Stiringer  Wald.  Cet  avis  devait  arriver  au  11*  coup 
à  Spicheren,  et  il  a  du  aller  jusqu*au  Rothenberg,  ce  qui  a 
retardé  sa  remise  de  3  coups.  —  Le  1*'  escadron  est  arrivé 
au  8"  coup  au  nord-est  du  Stifts  Wald,  il  se  trouve  en 
présence  de  patrouilles  de  cavalerie  qui  viennent  de  Saint- 
Arnual  et  a  vu  de  l'infanterie  au  Winterberg.  —  Le  bataillon 
de  chasseurs  est  arrivé  au  11*"  coup  à  la  pointe  ouest  du 
Tierweiher  sous  le  feu  de  tirailleurs  postés  au  Winterberg. 

14''  coup.  Bleus.  Lieutenant  H,  Le  3'  escadron  arrive 
derrière  Tintervalle  du  Reppertsberg  et  du  Nussberg. 

Capitaine  F.  Le  détachement  du  génie  désigné  pour  le 
pont  de  Sarrebrtick  arrive  à  destination. 

Au  Winterberg,  un  peloton  de  tirailleurs  prolonge  la 
ligne,  le  3''  peloton  se  fractionne  en  deux  soutiens.  Le  fea 
du  2"  peloton  s  ouvrira  au  15"  coup. 

L'arbitre  montre  un  peloton  du  3'  bataillon  rouge  qui 
sort  du  Stiringer  Waldstuck  et  se  dirige  vers  Drathzug. 

Capitaine  F.  Le  commandant  du  peloton  du  l'*^  bataillon 
établi  en  face  de  Drathzug  demande  du  renfort  au  comman- 
dant de  sa  compagnie. 

Ce  dernier  lui  envoie  une  section 

L arbitre  calcule  que  ce  secours  arrivera  au  20"  coup. 
Il  communique  au  capitaine  P.  l'avis  envoyé  au  8*  coup 
par  le  commandant  du  2"  escadron  pour  l'informer  qu'il  a 
du  reculer  devant  des  patrouilles  de  cavalerie. 

Pertes.  3  points  de  perte  pour  chacune  des  batteries 
rouges.  —  1  î/3  points  de  perte  pour  l'artillerie  bleue.  — 
2  i/i  points  de  perte  pour  les  tirailleurs  du  bataillon  de 
chasseurs  rouges.  —  1  i/s  points  pour  les  tirailleurs  du 
3*  bataillon  bleu  (Winterberg). 

15""  coup.  Bouges.  Lieutenant  E.  Le  peloton  du  3*  esca- 
dron qui  observe  vers  Schôneck  envoie  avis  que  cette  loca- 
lité est  libre,  mais  qu*il  j  a  de  Tinfanterie  dans  le  Kommu- 
nal  Wald. 
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L'arbitre  note  que  cet  avis  parviendra  au  22*  coup. 

Capitaine  B,  Le  2*  bataillon  arrive  au  point  indiqué  près 
da  Rothenberg. 

La  compagnie  du  3*  bataillon  qui  marche  vers  le  Galgen- 
berg,  arrivée  à  500  pas  de  l'ennemi,  ouvre  le  feu  en  mar- 
chant (100  pas  par  coup). 

15*  coup.  Bleus.  L'arbitre  informe  le  lieutenant  H.  que 
le  1*'  escadron  reçoit  Tordre  de  se  replier. 

Lieutenant  H.  Cet  escadron  se  rassemble  et  prendra 
ensuite  l'allure  de  400  pas  par  coup. 

Capitaine  F,  La  compagnie  du  Galgenberg  tire  de  500  à 
400  pas  sur  les  tirailleurs  rouges  en  marche. 

L'arbitre  informe  le  capitaine  F.  que  le  l»*'  escadron 
arrivé  à  Krughiitte  lui  a  envoyé,  au  8«  coup,  Tavis  qu'il  n'a 
pas  rencontré  l'ennemi  et  qu'il  cesse  de  se  porter  en  avant. 

Pertes.  Comme  au  coup  précédent  pour  les  artilleries.  — 
5  points  de  perte  pour  les  tirailleurs  du  bataillon  de  chas- 
seurs rouge.  —  3  i/i  pour  les  tirailleurs  du  3"  bataillon 
bleu  (Winterberg).  —  1  i/j  pour  les  tirailleurs  du3*  batail- 
lon rouge  (Galgenberg).  —  1  pour  les  tirailleurs  du  3«  batail- 
lon bleu  (Galgenberg). 

lô**  coup.  Bouges.  Lieutenant  C.  Une  troisième  com- 
pagnie du  bataillon  de  chasseurs  rouge  est  envoyée  vers  la 
gauche  pour  prolonger  la  ligne. 

L'arbitre  estime  qu'elle  y  arrivera  au  18"  coup. 

Capitaine  B.  La  compagnie  du  3**  bataillon  fait  encore 
100  pas  en  tirant  (de  400  à  300  pas). 

L'arbitre  jette  le  dé  avec  n"  I  pour  savoir  si   cette 

marche  est  possible.  Le  dé  amène  LU  »  bleus  battus  ;  donc 
les  rouges  peuvent  avancer. 

Capitaine  B.  Arrivés  à  300  pas,  les  tirailleurs  se  cou- 
chent pour  continuer  le  feu  de  pied  ferme. 

Le  peloton  en  marche  sur  Drathzug  y  arrive  et  s'embus- 
que en  face  des  tirailleurs  ennemis. 
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Lieutenant  E,  Le  3*  escadron  envoie  un  avis  au  com- 
mandant du  détachement  pour  l'informer  qu  il  n'a  pas  ren- 
contré de  parti  ennemi  dans  la  direction  de  Klein  Rossel 

L'arbitre  note  cet  avis  qui  parviendra  au  23'  coup.  U 
donne  connaissance  au  capitaine  B.  de  Tavis  envoyé  au 
8*"  coup  par  le  commandant  du  2*"  escadron  pour  le  prévenir 
qu'il  a  envoyé  2  pelotons  vers  Schôneck, 

Capitaine  B.  Je  transmets  au  général  commandant  la 
division  les  renseignements  qui  m'ont  été  envoyés  sur  l'en- 
nemi et  je  l'informe  que  j'engagerai  ma  réserve,  forte  d'un 
bataillon  (le  2-),  quand  le  1"  bataillon  sera  arrivé  en 
ligne. 

L'arbitre  remettra  cet  avis  au  20'  coup.  Il  communique 
au  Capitaine  A,  l'avis  envoyé  au  8'  coup  par  le  comman- 
dant du  détachement. 

Capitaine  A,  J'ordonne  à  mes  deux  batteries  de  partir 
en  avant  au  trot  (400  pas  par  coup)  pour  rejoindre  au 
Folster  Hôhe  celles  de  l'avant-garde. 

Ces  batteries  seront  en  position  au  30'  coup. 

16"  coup.  Bleus.  Lieutenant  H,  Le  4*^  escadron  informe 
le  commandant  du  détachement  que  le  Stifts  Wald  est  tou- 
jours bordé  de  patrouilles  de  cavalerie. 

Cet  avis  parviendra  au  lO^'coup. 

Capitaine  F,  Le  commandant  du  l*"'  bataillon  informe 
le  commandant  du  détachement  que  la  compagnie  de 
Gersweiler  n'a  pas  vu  de  troupes  ennemies,  tandis  que 
celle  de  Schôneck  aperçoit  toujours  des  cavaliers  ver» 
le  Sud 

L'arbitre  remettra  cet  avis  au  19-  coup. 

Capitaine  F.  La  compagnie  envoyée  au  Schonung  du 
Winterberg  arrive  à  destination. 

L'arbitre  annonce  au  capitaine  F.  qu'au  10*  coup  la 
compagnie  du  l""^  bataillon  occupant  la  ligne  Schoneck- 
Drathzuga  dû  tirer  sur  des  patrouilles  de  cavalerie. 
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Capitaine  F.  J'envoie  au  premier  bataillon  Tordre  de 
maintenir  dans  sa  position  la  compagnie  de  Schôneok,  et  de 
faire  replier  la  compagnie  de  Gersweiler  entre  Drathzug 
et  le  Schauzenberg. 

Cet  ordre  arrive  au  20"  coup  au  commandant  du  l*""  ba- 
taillon et  au  22'  coup  à  la  compagnie  de  Gersweiler,  qui 
arrivera  à  destination  au  31  "  coup. 

Pertes.  Les  mêmes  qu'au  15*  coup. 

17'  coup.  Bouges.  Lieutenant  E.  Les  patrouilles  du 
3*  escadron^  en  marche  vers  Klein  Rossel,  se  lient  vers 
Schôneck  avec  celles  du  peloton  qui  se  trouve  de  ce  côté. 

L'arbitre  déclare  que  cet  escadron  ne  rencontrera  plus 
l'ennemi. 

Lieutenant  E.  J'enverrai  de  quart  d'heure  en  quart  d'heure 
au  commandant  du  détachement  des  avis  mentionnant  le 
point  où  je  serai  arrivé  et  Tabsence  de  l'ennemi. 

Capitaine  B.  Au  3"  bataillon,  la  compagnie  qui  attaque 
le  Galgenberg  déplace  un  nouveau  peloton  pour  prolonger 
la  droite  ;  il  y  en  aura  deux  au  feu  au  IS'^coup. 

La  compagnie  placée  en  réserve  s'avance  pour  prolonger 
la  droite. 

Le  peloton  de  Drathzug  ouvre  le  feu  à  200  pas  sur  les 
tirailleurs  embusqués  dans  le  bois. 

Les  deux  autres  pelotons  de  la  même  compagnie  se 
portent  à  son  secours. 

L^arbitre  transmet  au  capitaine  B.  l'avis  que  Stiring  a 
été  traversé  au  8«  coup  par  le  3^  escadron  et  que  le 
peloton  de  chasseurs  à  cheval  dirigé  vers  Schôneck  a 
reçu  au  10«  coup  un  feu  d'infanterie  parti  du  Kommu- 
nal  Wald. 

Capitaine  B.  Je  transmets  ce  dernier  avis  au  général 
commandant  la  division  à  Stiring. 

L'arbitre  note  que  cet  avis  parviendra  au  22"  coup. 

17"  coup.  Bleus.  Capitaine  P.  Le  peloton  du  l''  bataillon 
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posté  devant  Drathzug  ouvre  le  feu  sur  les  tirailleurs  qui 
occupent  cette  localité. 

Pertes.  2  i/a  pour  la  batterie  de  8'  rouge.  —  2  pour  la 
batterie  de  9'  rouge.  —  5  i/i  pour  la  batterie  de  8  "  bleue. 
—  3  i/s  pour  les  tirailleurs  du  batiiillon  de  chasseurs 
rouge  du  Winterberg.  —  2  i/î  pour  les  tirailleurs  du 
3*  bataillon  bleu  (Winterberg) .  — 3  ïji  pour  les  tirailleurs 
du  3*  bataillon  rouge  (Galgenberg).  —  3  i/s  pour  les  tirail- 
leurs du  3"  bataillon  bleu  (Galgenberg).  —  1  pour  les 
tirailleurs  du  3"  bataillon  rouge  (Drathzug).  —  1  pour  les 
tirailleurs  du  3'  bataillon  bleu  (Drathzug). 

18'  coup.  Bouges.  Zieulenant  C.  La  compagnie  du 
bataillon  de  chasseurs,  envoyée  pour  prolonger  la  gauche 
de  la  ligne  de  tirailleurs,  arrive  au  point  désigné;  le 
premier  peloton  déployé  en  tirailleurs  ouvrira  le  feu  au 
19' coup. 

18'  coup.  Bleus  Capitaine  F.  Le  commandant  du 
l"'' bataillon,  remarquant  l'engagement  de  Drathzug,  envoie 
une  de  ses  compagnies  de  réserve  à  mi  chemin  du  Drath- 
zuger  Weiher  et  du  Deutsch  Weiher  pour  soutenir  le 
peloton  attaqué. 

La  compagnie  du  Galgenberg  déploie  un  second  peloton 
en  tirailleurs  sur  sa  gauche.  Ce  peloton  fera  feu  au  19*  coup. 

LieuienatU  G.  Les  deux  pièces  de  Saint- Johann  prennent 
position. 

Pertes.  Les  mêmes  qu'au  coup  précédent,  sauf  que  les 
tirailleurs  du  3"  bataillon  bleu  (Galgenberg)  font  une  perte 
double. 

19"  coup.  Bouges.  Lieutenant  D.  Le  commandant  du 
4''  escadron  prévient  le  commandant  de  lartillerie  qu il  va 
charger  la  gauche  de  la  compagnie  bleue  du  Galgenberg.  Il 
part  au  trot,  suivi  des  2  pelotons  du  2"  escadron. 

19''  coup.  Bleus.  Capitaine  F,  Le  détachement  du  génie 
du  pont  de  la  voie  ferrée  arrive  à  destination. 
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L'arbitre  transmet  au  capitaine  F.  les  avis  envoyés  au 
16*  coup  par  le  commandant  du  4"  escadron  (les  patrouilles 
de  cavalerie  ennemie  bordent  toujours  le  Stifts  Wald) 
et  par  le  commandant  du  1*""  bataillon  (il  ny  a  pas  de 
troupes  ennemies  à  Touest  du  Kommunal  Wald,  mais 
vers  Schôneck  et  Alt  Stiringen  on  voit  toujours  des 
patrouilles  de  cavalerie). 

Pertes.  3  points  pour  chaque  batterie  rouge.  —  4  pour  la 
batterie  bleue.  —  5  pour  les  tirailleurs  du  bataillon  de 
chasseurs  rouge  (Winterberg).  —  3  pour  les  tirailleurs  du 
3*  bataillon  bleu  (Winterberg).  —  4  pour  les  tirailleurs  du 
3*  bataillon  rouge  (Galgenberg).  —  5  pour  les  tirailleurs  du 
3*  bataillon  bleu  (Galgenberg).  —  1  pour  les  tirailleurs  du 
3"  bataillon  rouge  (Drathzug).  —  1  pour  les  tirailleurs  du 
1**' bataillon  bleu  (Drathzug). 

20*  coup.  Rouges.  Lieutenant  C.  Je  fais  avancer  un 
6'  peloton  pour  renforcer  la  ligne  des  tirailleurs  du  batail- 
lon de  chasseurs  ;  il  ouvrira  le  feu  au  21"  coup. 

Capitaine  B,  Le  1<"  bataillon  arrive  au  nord -est  du  Stifts 
Wald  et  en  donne  avisau  commandant  du  détachement. 

L'arbitre  note  que  cet  avis  parviendra  au   26®    coup. 

Capitaines,  Les  deu.\  pelotons  de  la  compagnie,  dont  un 
peloton  est  engagé  à  Drathzug,  atteignent  cette  localité. 
Un  de  ces  pelotons  ouvrira  le  feu  au  21*'  coup 

Lieutenant  D,  La  batterie  de  8',  qui  occupe  la  droite, 
dirige  son  feu  à  1200  pas  sur  la  compagnie  bleue  du  Gal- 
genberg, pour  préparer  la  charge. 

L'arbitre  remet  au  capitaine  A.  l'avis  envoyé  au  16*  coup 
par  le  capitaine  B. 

20^  coup.  Bleus.  L'arbitre  montre  au  lieutenant  H,  la 
cavalerie  du  Folster  Hôhe  qui  se  porte  en  avant. 

Lieutenant  H,  Le  3*^  escadron  prend  le  trot  pour  charger 
cette  cavalerie. 

L'arbitre  montre  aussi  au  lieutenant  H.  l'infanterie 
rouge  qui  débouche  à  l'extrémité  nord-est  du  Stifts  Wald. 
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Lieutenant  H,  Le  4*  escadron  se  retire  lentement  et 
donne  avis  au  commandant  du  détachement. 

L'arbitre  note  que  cet  avis  arrivera  au  21"  coup. 

Capitaine  F,  La  section  de  renfort  de  la  compagnie  de 
Schôneck  arrive  derrière  le  peloton  de  Drathzug. 

L  arbitre  fait  voir  la  compagnie  rouge  qui  menace  le  flanc 
gauche  de  la  compagnie  du  Galgenberg. 

Capitaine  F.  La  compagnie  se   retire  en  tirait  et  fait 
100  pas  dans  ce  coup. 

Pertes.  Les  pertes  de  rariillerie  rouge,  du  bataillon  de 
chasseurs  rouge,  des  tirailleurs  du  l"*^  et  du  3*  bataillon 
bleus  sont  les  mêmes  qu  au  coup  précédent.  L'artillerie 
bleue  ne  perd  que  2  points,  et  les  tirailleurs  du  3**  bataillon 
rouge  perdent  3  points. 

Les  tirailleurs  du  3®  bataillon  bleu  ajant  perdu  45  points, 
Tartillerie  bleue  21  et  l'artillerie  rouge  49,  l'arbitre  fait 
enlever  par  le  premier  sous-arbitre  un  pion  de  peloton  de 
tirailleurs  bleus  au  Galgenberg.  une  pièce  à  l'Ëxercirplatz 
et  une  section  de  8'  au  Folster  Hôhe. 

L'arbitre  déclare  qu'il  note  au  21**  coup  l'artillerie  de 
l'Ëxercirplatz,  la  compagnie  bleue  du  Winterberg  et  l'artil- 
lerie rouge  comme  légèrement  ébranlées,  et  la  compagnie 
bleue  du  Galgenberg  comme  fortement  ébranlée.  Ces  trou- 
pes auront  mauvais  effet  dans  leur  tir  et  perdront  des 
numéros,  quand  il  s  agira  de  chercher  un  résultat  dans  la 
table  de  décision. 

Avant  de  poursuivre,  je  vais  détailler  les  troupes  qui 
sont  visibles  de  Tadversaire  au  commencement  du  21*  coup. 

Bouges.  Des  patrouilles  du  l*""  escadron  à  la  lisière  nord 
du  Stifts  Wald.  Des  patrouilles  du  3°  escadron  vers  Schô- 
neck. Le  4"^  et  le  2°  escadrons  en  marche  pour  exécuter  une 
charge. 

La  tête  du  premier  bataillon  débouchant  au  nord-est  du 
Stifts  Wald.  Le  bataillon  de  chasseurs.  Le  B^*  bataillon  en 
avant  des  batteries. 
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Une  batterie  de  8*  et  une  de  9"". 

Bleos.  Les  patrouilles  du  4*  escadron  vers  Saint- ArnuaL 
Le  3*  escadron  descendant  du  Reppertsberg. 

Deux  pelotons  du  3'  bataillon  à  la  lisière  des  vignobles  du 
Winterberg.  La  compagnie  du  Qalgenberg.  Des  tirailleurs 
du  l""  bataillon  vers  Schôneck  et  en  face  de  Dratbzug. 

Les  4  pièces  de  i'Exercirplatz. 

Les  pions  représentant  les  autres  troupes  sont  dans  les 
boites  que  possède  chaque  commandant  de  troupes,  ou  bien 
l'arbitre  a  fait  recouvrir  de  papier  tout  le  terrain  qui  est 
soustrait  à  la  vue  de  chaque  parti  par  les  mouvements  ou 
les  couverts  du  sol. 

21"  coup.  Bouges.  Lieutenant  B.  Le  l'"^  escadron  se 
rallie  et  s'apprête  à  déboucher  à  Test  du  Stifts  Wald. 

Capitaine  B.  Le  l""  bataillon  marche  vers  l'intervalle 
entre  le  Tierweiher  et  Saint-Arnual. 

L'arbitre  fait  venir  le  lieutenant  G.  pour  lui  montrer  ce 
bataillon. 

Le  Lieutenant  G,  annonce  qu'il  ouvre  le  feu  sur  ce 
bataillon. 

Capitaine  B.  Je  déploie  le  bataillon  vers  la  gauche  en 
colonnes  de  compagnie,  et  je  préviens  le  commandant  du 
détachement  que  je  marche  sous  le  feu  d'une  batterie  établie 
au  Nord. 

L'arbitre  note  que  cet  avis  parviendra  au  27®  coup. 

Capitaine  B.  La  compagnie  du  3"  bataillon  qui  a  pro- 
longé la  droite  vers  le  G-algenberg,  est  arrivée  dans  un 
déblai  de  la  route  de  Spicheren  à  Sarrebriick  ;  elle  s'y 
poste  pour  poursuivre  ultérieurement  par  son  feu  l'infan- 
terie bleue. 

21"  coup.  Bleus.  Lieutenant  ff.  Le  4"  escadron  se  ras- 
semble derrière  la  gauche  pour  ne  pas  gêner  le  feu  de  l'ar- 
tillerie  de  Saint- Johann. 

Capitaine  F.  Le  2«  bataillon  arrive  dans  les  bosquets  de 
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"bois  de  TEhrenthal.  Le  commandant  ordonne  à  deux  com- 
pagnies de  se  porter  à  TEst  jusqu'à  laroute  de  Forbach,  pour 
soutenir  la  retraite  de  la  compagnie  du  Galgenberg.  Ce 
mouvement  commence  au  22*  et  finit  au  23"  coup. 

Le  commandant  de  la  compagnie  de  réserve  du  3"  batail- 
lon poste  ses  trois  pelotons  à  200  pas  sur  sa  droite,  dans  le 
ravin  de  la  route  de  Spicheren  à  Sarrebriick,  pour  arrêter, 
s'il  j  a  lieu,  la  poursuite  de  la  cavalerie  rouge  après  la 
charge  qui  se  prépare. 

ZieutenarU  G.  Les  2  pièces  de  St-Johann  tirent  à 
3200  pas  sur  le  bataillon  rouge,  qui  se  déploie  en  colon- 
nes de  compagnie.  Le  commandant  de  la  section  a  établi  un 
poste  d'observation  auxiliaire  au  sommet  du  Kanincben- 
berg  qui  se  trouve  à  800  pas  au  sud-est  de  sa  position. 
Il  envoie  avis  au  commandant  du  détachement  de  Tarrivée 
de  cette  infanterie  sur  le  champ  de  bataille. 

L  arbitre  note  que  cet  avis  parviendra  au  26"  coup. 

Capitaine  F,  En  entendant  le  canon  de  Saint- Johann,  le 
commandant  du  détachement  voit  se  confirmer  ses  prévi- 
sions d'un  mouvement  tournant  par  sa  gauche.  Il  donne 
comme  suit  Tordre  de  la  retraite  : 

Le  3*.  bataillon,  appuyé  sur  sa  gauche  par  le  4"  esca- 
dron, commencera  immédiatement  à  se  retirer  en  profitant 
du  terrain  pour  ralentir  la  poursuite. 

Dès  que  ce  bataillon  aura  atteint  le  sommet  du  Repperts- 
berg  et  du  Nussberg,  Tartillerie  de  TExercirplatz  se  rendra 
sur  la  rive  droite  de  la  Sarre  en  passant  par  le  pont  de 
Sarrebriick;  les  pièces  de  Saint-Johann  quitteront  leur 
position  en  même  temps. 

Le  3*'  bataillon  se  retirera  par  le  pont  de  Saint-Johann. 

Le  P'  bataillon  se  rassemblera  au  Schauzenberg  et 
enverra  ensuite  3  compagnies  sur  le  sommet  à  Touest  de 
l'Exercirplatz.  qu'il  défendra  jusqu'à  ce  que  le  2**  bataillon 
ait  passé  la  Sarre. 
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Le  2'  bataillon  tiendra  le  plus  longiemps  possible  dans 
les  bosquets  de  TEhrenthal  et  se  retirera  ensuite  par  le 
pont  provisoire. 

La  cavalerie  réunie  derrière  le  Reppertsberg  chargera, 
si  les  circonstances  le  permettent,  les  troupes  ennemies 
pour  favoriser  la  retraite  du  3^  bataillon,  et  passera  ensuite 
le  pont  de  Sarrebruck. 

La  compagnie  du  génie  fera  sauter  les  ponts  après  la 
retraite  des  troupes,  qui  se  rendront  toutes  au  Ilaschpfuhl 
pour  suivre  dans  le  Kôllerthaler  Wald  la  route  de  Gui- 
chenbach. 

Le  2*  bataillon  et  Tartillerie  défendront  l'entrée  du  défilé 
jusqu'à  ce  que  toute  les  troupes  s'y  soient  engagées. 

L'arbitre  estime  que  ses  ordres  seront  communiqués  : 

aux  détachements  du  génie,  au  21*'  et  au  25"  coup  ; 

à  lartillerie,  au  23"  et  au  ^S*"  coup; 

à  la  cavalerie,  lors  de  son  arrivée  au  Reppertsberg; 

au  2*  bataillon,  au  23*^  coup  ; 

au  1"  bataillon,  au  23*^  coup;  Tordre  recevra  un  com- 
mencement d'exécution  au  25"  coup  ; 

au  3  bataillon,  au  22"  coup  ;  l'ordre  pourra  recevoir  un 
commencement  d'exécution  au  21*»  coup. 

Pertes,  1  point  pour  chaque  batterie  rouge.  —  1  point 
pour  Tartillerie  de  TExercirplatz.  —  1  point  pour  les 
tirailleurs  du  3"  bataillon  bleu  (Galgenberg)  par  le  feu  de 
lartilk  rie  rouge.  — 2  pointspour  les  tirailleurs  du  bataillon 
de  chasseurs  rouge.  —  3  points  pour  les  tirailleurs  du 
3*  bataillon  bleu  (Winterberg).—  1  pointpour  les  tirailleurs 
du  3"  bataillon  rouge  (Galgenberg).  —  1  point  pour  ceux 
du  3«  bataillon  bleu  (Galgenberg).  —  1  point  pour  les 
tirailleurs  du  3"  bataillon  rouge  (Drathzug).  —  3  points 
pour  ceux  du  l**'  bataillon  bleu  (Drathzug). 

Le  feu  de  la  section  d'artillerie  de  Saint-Johann  est  sans 
oifet,  à  cause  de  la  distance. 
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22"  coup.  Bouges.  En  vue  de  la  charge  du  4*  escadron, 
l'arbitre  fait  rester  les  commandants  de  Tinfanterie  et  de 
la  cavalerie  bleues. 

Lieutenant  F.  Le  i"  escadron  se  déploie,  et  les  2  pelo- 
tons du  2®  escadron  sont  disposés  en  arrière  de  la  droite 
en  réserve. 

Lieutenant  H,  Le  3®  pscadron  se  forme  en  ligne  pour 
charger . 

Capitaine  B.  Un  peloton  de  la  compagnie  de  droite  du 
3®  bataillon  fait  feu  sur  la  cavalerie  ennemie.  Les  pelotons 
de  tirailleurs  de  la  compagnie  du  Galgenberg  continuent 
le  feu  sur  Tinfanterie  bleue. 

Capitaine  F,  La  compagnie  du  Galgenberg  se  retire 
encore  de  100  pas  en  tirant,  puis  les  tirailleurs  se  couche- 
ront et  le  bataillon  de  réserve  se  formera  en  carré,  si  la 
cavalerie  rouge  est  victorieuse, 

L  arbitre  détermine  le  résultat  de  la  charge  ;  un  escadron 
rouge  est  attaqué  par  un  escadron  bleu  qui  avance  sous  un 
feu  de  tirailleurs. 

Rapport  numérique  des  forces  :  1  :  1,  donc  n**  L  L*esca- 
dron  bleu  perd  2  numéros  parce  qu'il  essuie  un  feu  d'infan- 
terie ;  donc  le  n*"  définitif  est  au  n°  III,  au  désavantage  des 

bleus.  Le  sous-arbitre  jette  le  dé,  il  amène  L:J  ,  case  bleue 
marquée  B.  L  escadron  bleu  est  donc  battu  avec  la  lettre 
B,  il  perd  1  points,  et  Tescadron  rouge  perd  la  moitié,  soit 
2  points. 

La  mêlée  ne  se  prolonge  pas  au  delà  de  ce  coup,  parce 
que  la  décision  a  été  trouvée  au  n""  III  de  la  table. 

L'arbitre  note  le  résultat  de  la  charge,  savoir  :  le  3*  esca- 
dron bleu  est  battu  avec  B  au  22®  coup,  et  le  4®  escadron 
rouge  est  victorieux  à  ce  coup. 

Les  bleus  battus  doivent  se  retirer  au  galop  et  directe- 
ment pendant  le  coup  suivant.  Cette  troupe  est  sans  défense 
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pendant  les  4  premiers  cojps,  et  le  pion  qui  la  représente 
doit  être  retourné  pendant  ce  laps  de  temps. 

Lieutenant  E ,  Les  2  pelotons  du  2''  escadron  seront  lan- 
cés au  coup  suivant  sur  la  gauche  des  2  pelotons  d'infanterie 
"bleus;  un  peloton  du  4"  escadron  poursuivra  Tescadron 
ennemi,  le  reste  du  4"  escadron  suivant  en  réserve. 

Les  oflSciers  bleus  sont  invités  à  se  retirer. 

Lieutenant  E.  Le  1*"^  escadron  débouche  à  Test  du  Stifts- 
Wald. 

Capitaine  B .  Le  l""*  bataillon  continue  sa  marche. 

L'arbitre  transmet  au  capitaine  B.  la  vis  parti  au  15"  coup 
de  Schôneck  pour  annoncer  que  cette  localité  n'est  pas 
occupée,  mais  qu'il  y  a  de  l'infanterie  dans  le  Kommunal 
Wald. 

Il  remet  aussi  au  capitaine  A.  l'avis  envové  au  17*  coup 
par  le  commandant  du  détachement  de  Spicheren  et  por- 
tant que  de  Tinfanterie  ennemie  se  tient  du  côté  de 
Schôneck. 

Capitaine  A.  J'ordonne  au  commandant  du  1*'"  régiment 
de  ma  colonne  de  se  diriger  par  Alt  Stiringen  sur  le  Kom- 
munal Wald. 

La  tête  de  la  colonne  est  arrivée  en  ce  moment  à  la 
Baracke  Mouton  ;  la  tête  du  2"  bataillon  est  à  600  pas  au 
sud  du  croisement  des  routes  de  Forbach-Sarrebriick  et 
Spicheren-Schôneck . 

Le  commandant  du  1"  régiment   recevra  l'ordre   au 
23*  coup. 

22"  coup.  Bleus.  Capitaine  F.  La  compagnie  de  Gers- 
weiler  se  met  en  marche  vers  le  Deutsch  Weiher. 

L'arbitre  transmet  au  capitaine  F.  Tordre  du  comman- 
dant du  3*^  bataillon  concernant  la  retraite. 

Capitaine  F,  Le  commandant  du  3*  bataillon  ordonne 
que  les  trois  compagnies  de  la  gauche  se  retireront  pied  à 
pied  au  reçu  de  l'ordre,  en  se  dirigeant  vers  le  sommet  du 
Nussberg. 
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L'arbitre  estime  que  cet  ordre  pourra  parvenir  au 
23*'  coup  à  la  compagnie  de  réserve  et  au  24*  coup  aux 
deux  autres. 

L'arbitre  ne  jette  pas  le  dé  pour  savoir  si  le  peloton  de 
Drathzug  et  les  2  pelotons  du  Winterberg  peuvent  rester 
sous  le  feu  des  tirailleurs  ennemis,  parce  que  leurs  pertes 
sont  encore  faibles  et  qu'ils  sont  postés  bien  à  couvert. 

Il  annonce  qu'il  considère  le  peloton  de  Drathzug  comme 
légèrement  ébranlé,  et  que,  dans  deux  coups,  si  le  combat 
continue,  il  le  considérera  comme  fortement  ébranlé. 

Pertes,  1  point  pour  l'artillerie  rouge.  —  1  point  pour 
Tartillerie  de  TExercirplatz.  —  1  point  pour  les  tirailleurs 
du  3^  bataillon  bleu  (Galgenberg)  par  le  feu  de  l'artillerie. 
—  2  points  pour  les  tirailleurs  du  bataillon  de  chasseurs 
rouge.  —  6  points  pour  les  tirailleurs  du  3*  bataillon  bleu 
(Winterberg).  —  Pas  de  perte  pour  les  tirailleurs  du 
3*  bataillon  rouge  (Galgenberg).  —  1  point  pour  les  tirail- 
leurs du  3"  bataillon  bleu  (Galgenberg)  par  le  feu  de 
Tinfanterie.  —  Pas  de  perte  pour  les  tirailleurs  du 
3*  bataillon  rouge  (Drathzug).  —  3  points  pour  les  tirail- 
leurs du  1*'  bataillon  bleu  (Drathzug).  —  2  points  pour  le 
3°  escadron  bleu. 

23''  coup.  Bouges.  Lieutenant  E,  Le  1"*  escadron  fait 
200  pas  derrière  la  droite. 

Les  2  pelotons  du  2*  escadron  chargent  la  compagnie 
bleue  du  Galgenberg. 

Le  capitaine  F  est  admis  à  indiquer  la  conduite  que 
cette  compagnie  doit  tenir  en  présence  de  cette  attaque. 
Il  annonce  que  les  tirailleurs  se  couchent,  et  que  le  peloton 
de  réserve  forme  le  carré  et  tirera  à  100  pas. 

Lieutenant  E,  Les  2  pelotons  chargent  le  carré. 

L'arbitre  détermine  le  résultat  de  la  charge  :  Un  peloton 
d'infanterie  formé,  mais  fortement  ébranlé,  est  attaqué  par 
deux  pelotons  de  cavalerie  rouges. 
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4  pelotons  cle  cavalerie  sont  équivalents  à  3  pelotons 
d'infanterie,  2  pelotons  de  cavalerie  à  s/s  pelotons  d'infan- 
terie ;  le  rapport  numérique  des  forces  est  donc  de  3/3  à  I 
ou  3  à  2,  et  c'est  le  n®  II  au  désavantage  des  bleus  qui 
devrait  décider.  Mais  une  troupe  fortement  ébranlée  perd 
2  numéros,  ce  qui  conduit  à  n®  IV,  au  désavantage  des 

bleus.  Le  2^  sous-arbitre  jette  le  dé  et  amène  la  face  (Zj  , 

case  blancbe;  il  jette  le  dé  de  nouveau,  uJ  ,  case  bleue. 
L'infanterie  est  battue  totalement,  d'après  les  règles  con- 
ventionnelles ;  l'arbitre  en  prend  note  et  inscrit  égale- 
ment que  le  2^  escadron  est  victorieux. 

Les  bleus  perdent  par  bataillon  12  points,  nombre  supé- 
rieur de  la  case  ;  soit  1  point  de  troupes  fermées. 

Les  rouges  perdent  15  points  par  escadron  par  le  feu, 
soit  7  points. 

LieuteruirU  E.  Le  4"  escadron  poursuit  l'escadron  bleu. 

Le  poursuivi  perdant  autant  de  points  que  pendant  l'atta- 
que, soit  6  points,  et  le  poursuivant  seulement  le  sixième, 
soit  1  point,  ]e  2*^  sous-arbitre  note  ces  pertes. 

L'arbitre  fait  venir  le  capitaine  F.  pour  l'interroger  sur 
les  mesures  prises  par  le  commandant  de  la  compagnie  de 
réserve  du  3*  bataillon,  pendant  le  passage  de  la  cavalerie 
rouge. 

Le  capitaine  F.  annonce  que  les  trois  pelotons  embusqués 
tirent  à  100  pas.  Ce  tir  ne  peut  durer  qu'un  demi-coup,  et 
donne  lieu  à  38  points  de  perte  pour  le  4*  escadron  rouge. 

Lieutenant  E,  Le  4"  escadron  tourne  bride  et  se  retire  au 
galop. 

L'arbitre  note  que  cet  escadron  est  battu  avec  B. 

Lieutenant  C.  Le  commandant  du  bataillon  de  chasseurs 
fait  entrer  dans  la  ligne  des  tirailleurs  les  trois  pelotons 
fermés  de  soutien,  qui  lancent  des  feux  de  salve.  La  com- 
pagnie de  réserve  se  rapproche  de  la  ligne  de  tirailleurs. 
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CapUaine  B.  La  compagnie  de  droite  da  3*  bataillon 
prend  la  formation  de  combat,  le  peloton  de  tirailleurs 
aTance  de  250  pas  sans  tirer  vers  la  compagnie  de  réserve 
da  S''  bataillon  blea. 

La  compagnie  qui  est  à  sa  gaache  marche  cd  avant  de 
250  pas. 

L'arbitre  consalte  le  capitaine  F.  qai  déclare  que  son 
peloton  de  tiralllears  du  Galgenberg  tire  sur  cette  infan- 
terie. 

Lieutenant  D.  Le  commandant  de  la  batterie  de  8'  a 
établi  un  poste  d'observation  auxiliaire  au  Roth3rberg.  Ce 
poste  n'observe-t-il  rien  au  delà  du  Galgenberg  ? 

L'arbitre  déclare  que  la  compagnie,  sur  laquelle  le  feu 
était  dirigé,  est  aux  prises  avec  de  la  cavalerie  rouge  et  que 
des  compagnies  se  dirigent  dans  TErenthal  de  TOuest  vers 
FEst. 

Lieutenant  D.  La  batterie  de  8*"  tire  sur  ces  compagnies. 

Capitaine  B,  Voyant  du  Rotberberg  le  1"  bataillon  qui 
s'approche  de  Saint-Ârnual,  j'ordonne  au  2''  bataillon  de  se 
porter  en  avant  vers  le  Reppertsberg  et  au  commandant 
du  bataillon  de  chasseurs  de  ralentir  son  attaque  pour 
donner  le  temps  aux  1^'  et  2^  bataillons  de  le  dépasser. 

Ces  ordres  arrivent  au  23'  et  au  26*  coups. 

L'arbitre  communique  au  capitaine  B.  Ta  vis  envojé  au 
16"  coup  par  le  commandant  du  3''  escadron,  pour  annoncer 
qu'il  n'a  pas  rencontré  l'ennemi. 

Capitaine  B,  Je  transmets  cette  information  au  général 
commandant  la  division. 

Cet  avis  parviendra  au  28*^  coup. 

Capitaine  A.  Le  commandant  du  1"^  régiment  du  gros 
de  la  division,  recevant  l'ordre  envojé  au  coup  précédent, 
dirige  son  premier  bataillon  par  le  Stiringer-Waldstuck, 
vers  la  pointe  sud  du  Drathzuger-Weiher,  où  il  appuiera  sa 
droite,  et  les  2"  et  3'  bataillons  par  la  chaussée  de  Spiche- 
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ren-Sohôneck  vers  Alt-Stiringen,  avec  ordre  de  prolonger 
vers  la  gauche  la  ligao  occapée  par  le  l**"  batailloa,  front 
au  Nord. 

Au 33*  coup,  la  tête  du  1"  bataillon  arrivera  au  point  flxé. 

23"  coup.  Bleus.  L'arbitre  transmet  au  capitaine  F. 
Tordre  donné  par  le  commandant  du  détachement  au 
commandant  du  V^  bataillon  de  rassembler  son  bataillon 
au  Schauzenberg. 

Capitaine  F.  Lo  commandant  du  1*'  bataillon  prescrit 
à  la  compagnie  de  Schôneck-Drathzug  de  se  replier  en 
ligne  droite  vers  le  Schauzenberg,  sa  droite  sur  le  chemin 
de  Scbôneck  au  Deutsch  Weiher,  sa  gauche  le  long  de  la 
lisière  est  du  Kommunal-Wald. 

L'arbitre  note  que  cette  compagnie  recevra  Tordre  au 
25'  coup. 

Capitaine  F.  Le  commandant  de  la  compagnie  de  Gers- 
weiler  devra  diriger  sa  compagnie  sur  le  Schauzenberg. 

L'arbitre  estime  que  cette  compagnie,  qui  est  en  marche 
pour  se  rendre  au  Deutsch  Weiher,  recevra  Tordre  au 
24*  coup. 

Capitaine  F.  La  compagnie  envoyée  du  Schauzenberg 
au  18"  coup  et  arrivée  au  Deutsch- Weiher  au  23*  coup,  ne 
se  retirera  qu'après  avoir  été  rejointe  par  celle  de 
Schôneck. 

L'arbitre  admet  que  cet  ordre  parvient  au  23"  coup. 

Capitaine  F.  Le  peloton  de  Drathzug  continue  son  feù> 
et  prévient  le  commandant  de  la  compagnie  qu'elle  va  se 
retirer. 

Les  2  compagnies  du  2*  batiiillon  arrivent  au  point 
indiqué. 

L'arbitre  annonce  au  capitaine  F.  que  ces  compagnies 
sont  soumises  au  feu  de  l'artillerie  rouge. 

Capitaine  F  Une  des  compagnies  marche  contre  la 
cavalerie  rouge  qui  lutté  avec  le  peloton  du  3"  bataillon. 
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l'autre  contre  la  compagnie  qui  marche  vers  Tautre  peloton 
de  la  même  compagnie  (Galgenberg).  Ces  compagnies  font 
125  pas  pendant  ce  coup  dans  les  deux  directions. 

La  compagnie  du  Winterberg  continue  le  feu  d*un  de  ses 
deux  pelotons  de  tirailleurs,  Tautre  recule  vers  la  position 
plus  en  arrière.  Le  3'  peloton  reste  derrière  celui  qui  est 
au  feu. 

Pertes,  l  point  pour  chaque  batterie  rouge.  —  2  points 
pour  Tartillerie  de  TExercirplatz.  —  2  points  pour  les 
troupes  fermées  du  2"  bataillon  bleu  (par  le  feu  de  batterie 
rouge).  —  1  point  pour  les  troupes  fermées  du  bataillon 
de  chasseurs  rouge.  —  4  pour  les  tirailleurs  du  3"  batail- 
lon bleu  (Winterberg).  —  1  pour  les  tirailleurs  du  3*  ba- 
taillon rouge  (Galgenberg).  —  1  pour  les  tirailleurs  du 
3""  bataillon  rouge  [Drathzug).  —  3  pour  les  tirailleurs  du 
i«r  bataillon  bleu  (Drathzug).  —  0  pour  le  1*'  bataillon 
rouge. 

L'arbitre  fait  enlever  un  peloton  de  tirailleurs  au  batail- 
lon de  chasseurs  rouge  qui  a  perdu  40  points  ;  il  fait  effacer 
8  points  au  3"  bataillon  pour  compléter  les  48  points  équi- 
valents à  2  pelotons  de  tirailleurs. 

24"*  coup.  Bouges.  Lieulenant  E.  Le  l"*'  escadron  fait 
600  pas.  Le  4*  escadron  recule  de  800  pas. 

Les  2  pelotons  du  2"^  escadron  aux  prises  avec  le  peloton 
du  Galgenberg  continuent  la  mêlée. 

L'arbitre  déclare  que  le  peloton  d'infanterie  perd  i/i  de 
son  effectif,  soit  4  points  de  troupes  fermées,  et  les  2  pelo- 
tons de  cavalerie  perdent  5  points  par  escadron,  soit 
3  points. 

Lieutenant  B.  Le  commandant  du  1"'  peloton  du  3<'  esca- 
dron et  le  commandant  de  cet  escadron  envoient  leur  avis 
de  quart  d'heure,  portant  le  l*"'  que  Tinfanterie  ennemie  est 
toujours  dans  le  Kommunal  Wald,  le  2"  qu'il  est  arrivé  à 
2500  pas  de  Alte  Glashutte  sans  avoir  rencontré  de  troupes 
ennemies. 
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L'arbitre  remettra  ces  avis  au  31"  et  au  35®  coup. 

Lieutenant  C.  Le  bataillon  de  chasseurs  se  porte  en 
avant  de  250  pas  sans  tirer. 

Quoique  cette  marche  en  avant  corresponde  aux  distan- 
ces de  400,  300,  200  pas  et  que  les  règles  conventionnelles 
indiquent  de  jeter  le  dé,  Tarbitre,  tenant  compte  des  effec- 
tifs, considère  cette  marche  comme  possible. 

Capitaine  B.  Le  2*  bataillon  se  met  en  marche  et  fait 
250  pas  dans  ce  coup. 

La  compagnie  de  droite  de  3*  bataillon  continue  sa 
marche. 

L'arbitre  informe  le  capitaine  B.  qu'une  compagnie  bleue 
8*avance  contre  la  compagnie  qui  est  à  la  gauche  de  la 
précédente. 

Capitaine  B.  Cette  compagnie  fait  100  pas  sans  tirer, 
puis  ouvre  le  feu  de  pied  ferme  sur  Tassaillant,  pendant 
le  second  demi-coup. 

La  compagnie  de  Drathzug  se  porte  en  avant  sans  tirer. 

L'arbitre  demande  au  capitaine  F.  ce  que  fait  le  peloton 
bleu  de  Drathzug. 

Capitaine  F,  Ce  peloton  recule  de  100  pas  en  tirant. 

Lieutenant  D,  La  batterie  de  8*^^  continue  son  tir  contre 
la  compagnie  bleue  qui  s'avance  vers  les  deux  pelotons  du 
2«  escadron. 

24"  coup.  Bleus.  Lieutenant  H.  Le  3"  escadron  recule 
au  galop  de  800  pas;  il  arrive  derrière  le  Nussberg. 

L'arbitre  informe  le  capitaine  F.  que  la  compagnie  de 
Gersweiler  reçoit  l'ordre  de  se  diriger  sur  le  Schauzenberg 
et  que  le  mouvement  sera  terminé  au  30**  coup. 

Capitaine  F,  Le  commandant  de  la  compagnie  Schôneck- 
Drathzug,  informé  que  son  peloton  de  Drathzug  se  retire, 
ordonne  la  retraite  et  fait  250  pas  en  arrière  avec  ses  déta- 
chements de  rOuest. 

L'arbitre  note  qu'il  arrivera  au  31*  coup  au  Deutsch- 
wyer. 
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Capitaine  F,  Le  commandant  de  la  compagnie  de  Schô- 
neck  envoie  une  estafette  au  commandant  du  bataillon. 

La  compagnie  du  2"  bataillon,  en  marche  vers  le  Galgen- 
berg,  charge  en  colonne  la  compagnie  rouge  du  Galgen* 
berg. 

L  arbitre,  tenant  compte  de  ce  que  la  compagnie  rouge 
est  exposée  au  feu  ennemi  depuis  le  15*'  coup,  la  note 
comme  légèrement  ébranlée  et  ne  jette  pas  le  dé  pour  la 
marche  en  avant  des  bleus. 

Pour  déterminer  le  résultat  du  combat,  l'arbitre  fait  con- 
naître au  second  sous-arbitre  les  données  de  la  question. 

DeuK  pelotons  rouges  en  ligne,  légèrement  ébranlés  et 
soumis  au  feu  d'un  peloton  de  tirailleurs,  sont  attaqués  de 
front  par  une  compagnie  bleue  en  colonne,  qui  a  subi  un 
feu  d'artillerie  pendant  sa  marche  en  avant. 

Rapport  des  effectifs  :  2  à  3,  donc  n'»  II  au  désavantage  des 
rouges.  Ceux-ci  sont  en  ligne  et  l'assaillant  est  en  colonne, 
ce  dernier  perd  un  numéro;  les  rouges  sont  légèrement 
ébranlés  et  les  bleus  ont  été  soumis  à  un  feu  d'artillerie,  il 
y  a  compensation  ;  les  rouges  sont  soumis  à  un  feu  de 
tirailleurs,  ce  qui  leur  fait  perdre  un  numéro;  ils  en  gagnent 
un  parce  que  l'attaque  de  front  n'est  pas  soutenue  par  une 
attaque  en  flanc.  En  somme,  les  bleus  perdent  un  numéro, 
ou  les  rouges  en  gagnent  un;  le  numéro  définitif  est  donc  I. 

Le  sous-arbitre  jette  le  dé;  la  face  Q  est  amenée; 
case  rouge  marquée  B. 

Les  rouges  sont  battus,  et  même  totalement  battus,  parce 
qu'étant  en  ligne  ils  ont  été  chargés  par  une  colonne. 

Les  pertes  des  rouges  (tirailleurs  du  3'  bataillon)  sont  de 
18  points  par  bataillon  (nombre  supérieur  de  la  case),  donc 
de  3  points  ;  celles  du  2<>  bataillon  bleu  (troupes  fermées) 
sont  du  tiers,  le  vaincu  étant  battu  avec  la  lettre  T,  soit 
1  point. 
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L'arbitre  annonce  au  capitaine  F.  que  la  compagnie  du 
Schonung  reçoit  Tordre  de  se  retirer. 

Capitaine  F.  Cette  compagnie  se  retire  de  250  pas  dans 
ce  coup. 

Lieutenant  ir  Le  4®  escadron  se  retire  également  au  pas. 

Capitaine  F,  Los  pelotons  de  la  compagnie  du  3®  batail- 
lon, qui  luttaient  en  première  ligne  contre  le  bataillon  de 
chasseurs  rouge,  reculent  dans  le  second  vignoble  sur 
Taligneraent  du  troisième  peloton. 

L'arbitre  montre  la  marche  en  avant  du  bataillon  de 
chasseurs  rouge. 

Capitaine  F.  Le  S'  peloton  ouvre  le  feu  pour  protéger 
la  retraite  des  deux  autres. 

L'arbitre  transmet  Tordre  envoyé  à  cette  compagnie  de 
se  retirer  vers  le  Nussberg. 

Capitaine  F,  La  compagnie  de  réserve  du  3'  bataillon 
prend  la  formation  de  combat  (2  pelotons  de  tirailleurs  en 
première  ligne)  et  fait  face  à  la  compagnie  rouge  qui  avance. 

L'arbitre  remet  au  capitaine  F.  l'avis  expédié  au  20®  coup 
par  le  commandant  du  4®  escadron,  pour  le  prévenir  que  de 
Tinfanterie  rouge  débouche  de  la  pointe  nord-est  du 
Stifts  Wald. 

Pertes.  1  point  pour  la  batterie  de  9*=  rouge.  —  I  pour 
Tartillerie  de  TExercirplatz.  —  2  pour  les  troupes  fer- 
mées du  2''  bataillon  bleu  (par  le  feu  de  Tartillerie).  — 
0  pour  le  bataillon  de  chasseurs  rouge.  —  1  pour  les 
tirailleurs  du  3®  bataillon  rouge  (Galgenberg).  —  15  points 
pour  les  troupes  fermées  du  2°  bataillon  bleu  (Galgenberg) 
par  le  feu  de  Tinfanterie.  —  1  pour  les  tirailleurs  du 
3®  bataillon  rouge  (Drathzug).  —  0  pour  le  l®'  bataillon 
rouge  par  le  feu  de  Tartillerie  Saint- Johann. 

L  arbitre  note  que  la  compagnie  du  2°  bataillon  bleu,  qui 
vient  d'être  victorieuse,  est  légèrement  ébranlée  par  les 
pertes  qu'elle  a  subies. 
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25''  coup.  Bouges.  Lieutenant  E,  Le  1"'  escadron 
avance  jusqu*à  hauteur  de  Tinfantcrie;  il  atteint  l'église 
de  Saint- Arnual. 

Le  4*  escadron  fait  800  pas  en  retraite. 

L'arbitre  signale  au  lieutenant  E.  rapproche  d'une 
compagnie  bleue  qui  s'avance  contre  les  deux  pelotons  du 
2*^  escadron  et  en  outre  la  retraite  de  l'infanterie  en  face  du 
peloton  de  cavalerie  de  Schôneclc. 

Zieutena?U  F.  Les  deux  pelotons  du  2'  escadron  quittent 
la  mêlée  au  galop. 

Le  Capitaine  B,  interpellé  par  l'arbitre  sur  la  conduite 
que  tient  son  infanterie  en  voyant  la  retraite  de  la  cavale- 
rie, déclare  que  la  compagnie  du  2'  bataillon  se  forme  à 
droite,  en  ligne,  pour  tirer  à  400  pas  en  moyenne  sur  les 
pelotons  de  cavalerie  rouges. 

L'arbitre  note  que  ces  pelotons,  chassés  de  l'infanterie 
par  une  autre  troupe  d'infanterie,  sont  battus  avec  B. 

Lieutenant  E ,  Le  commandant  du  peloton  de  cavalerie 
de  Schôneck' informe  le  commandant  du  détachement  de 
la  retraite  de  Tinfanterie  bleue. 

Cet  avis  parviendra  au  32'  coup. 

LieutenaTit  C.  Le  bataillon  de  chasseurs  avance  de 
250  pas  et  atteint  la  lisière  nord  des  vignobles  occupés 
précédemment  par  les  bleus. 

L'arbitre  interroge  le  capitaine  F  pour  connaître  les 
mesures  prises  par  la  compagnie  opposée  à  ce  bataillon. 

Capitaine  F,  Les  deux  pelotons  de  tirailleurs  font  feu 
sur  l'ennemi  en  marche. 

Capitaine  B.  Le  l^**  bataillon,  marchant  en  avant,  tra- 
verse les  ponts  du  ruisseau  qui  coule  entre  le  Tierweiher 
et  Saint-Arnual. 

La  compagnie  de  droite  du  3*  bataillon  fait  feu  de  pied 
ferme  de  son  peloton  de  tirailleurs  contre  la  compagnie 
bleue. 
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CapUaine  F.  Cette  compagnie  du  3**  bataillon  fait  100  pas 
en  arrière  en  tirant. 

Capitaine  B.  La  2*  compagnie  du  3®  bataillon  rouge  est 
engagée  au  Galgenberg  dans  un  combat  corps  à  corps  a\ec 
une  compagnie  bleue. 

L'arbitre  examine  d  abord  si  la  décision  est  donnée  dans 
ce  coup  ;  il  fait  jeter  à  cet  effet  le  dé  avec  n"  I  :  si  une  case 
bleue  est  amenée,  la  décision  sera  remise  au  coup  suivant. 

Le  second  sous-arbitre  jette  le  dé,  il  amène  la  face  LJ  , 
case  rouge,  la  décision  a  lieu  dans  ce  coup. 

Combat  à  la  bajonnette  de  2  pelotons  rouges  fortement 
ébranlés  (parce  qu'ils  ont  été  battus  au  coup  précédent) 
contre  une  compagnie  bleue. 

Les  pertes  de  la  compagnie  rouge  s*élèvent  jusqu'ici  à 
15  points  de  tirailleurs,  soit  un  tiers  de  peloton,  et  celles 
de  là  compagnie  bleue  à  16  points  de  troupes  fermées,  soit 
un  peloton  fermé. 

Rapport  des  effectifs  :  5/3  de  peloton  à  2  pelotons,  ou 
5  à  6,  par  conséquent  n**  II  au  désavantage  des  rouges  ; 
ceux-ci  étant  fortement  ébranlés  perdent  encore  2  numéros; 
le  numéro  définitif  est  IV  au  désavantage  des  rouges. 

Le  sous-arbitre  jette  le  dé;  la  face  amenée  est  LjJ  ,  case 
rouge  marquée  B;  toutefois  les  rouges  sont  totalement 
battus,  comme  il  a  été  vu.  —  Ils  perdent  par  bataillon  le 
nombre  supérieur  de  la  case,  soit  18  points,  et  par  suite 
i8/6  =  3  pour  les  deux  pelotons  de  tirailleurs  du  3*"  batail- 
lon rouge. 

La  compagnie  du  2®  bataillon  bleu  perd  le  1/3  soit,  1  point. 

L*arbitre  prévient  le  capitaine  B  que  sa  compagnie  devra 
se  retirer  jusqu'à  ce  qu'elle  soit  recueillie. 

Capitaine  B.  Ma  compagnie  poursuivra  de  son  feu  la 
compagnie  vaincue. 

Avant  d'indiquer  ce  que  fera  la  compagnie  de  BrathzQg, 
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je  désire  savoir  ce  que  i*eDnemi  compte  faire  dans  ce  coup. 

Le  Capitaine  F,  interpellé  par  1  arbitre,  annonce  que 
son  peloton  recule  de  100  pas  en  tirant. 

Capitaine  B,  Mes  deux  pelotons  avancent  d  autant  en 
faisant  feu. 

Lieutenant  D.  La  batterie  de  8-  reprend  le  tir  contre 
rartiilerie  de  TExercirplatz. 

L'arbitre  fait  observer  au  capitaine  B.  et  au  capitaine  F. 
qu'ils  peuvent  apercevoir  la  tête  d'une  colonne  d'in- 
fanterie qui  se  dirige  du  Zollhauss  sur  le  Stiringer- 
Waldstuck. 

25''  Coup,  Bleus.  Capitaine  F,  La  compagnie  du  Shonung 
recule  de  250  pas. 

Lieutenant  H.  Le  4"  escadron  suit  ce  mouvement. 

Capitaine  F,  Les  deux  pelotons  de  la  compagnie  du 
3"  bataillon  qui  ont  défendu  le  Galgenberg,  se  rallient 
à  la  compagnie  de  2"  bataillon  qui  a  repoussé  les  deux 
pelotons  de  cavalerie  rouge. 

Au  1*'  bataillon,  le  peloton  de  Schôneck  recule  de  250  pas, 
et  la  section  de  réserve  de  la  même  compagnie  arrive  à 
100  pas  dans  le  flanc  gauche  de  la  compagnie  rouge  de 
Drathzug. 

Pertes.  2  points  pour  l'artillerie  rouge.  —  1  pour 
l'artillerie  de  l'Exercirplatz.  -^  0  pour  les  tirailleurs  du 
bataillon  de  chasseurs  rouge.  —  4  pour  le  2"  escadron 
rouge  (Galgenberg).  —  1  pour  les  tirailleurs  du  3'  batail- 
lon rouge  (Nussberg).  —  1  pour  les  tirailleurs  du  3^  batail- 
lon bleu  (Nussberg).  —  1  pour  les  tirailleurs  du  3"  ba- 
taillon rouge  (Drathzug).  —  3  pour  les  tirailleurs  du 
1"  bataillon  bleu  (Drathzug).  —  0  pour  le  l*"^  bataillon 
rouge,  par  le  feu  des  deux  pièces  de  Saint-Johann. 

Comme  il  sera  facile  au  lecteur  de  déduire  de  ce  qui  pré- 
cède la  marche  de  la  suite  de  la  partie,  je  présenterai 
immédiatement  le  procès- verbal,  établi  dans  Thypothèse 
que  la  partie  a  été  interrompue  après  le  25"  coup. 
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FBOCÊS-YEBBAL 

de  la  partie  de  jeu  de  guerre  exicuiie  le 

I.  Programme. 

1.  Idée  générale. 

2.  Idée  spéciale  pour  les  Rouges. 

3.  Idée  spéciale  pour  les  Bleus. 

4.  Forces  en  présence. 

5.  Officiers  participants. 


II.   SÉANCE   DU 


Le  programme  a  été  communiqué  aux  officiers  partici- 
pants le     ...     . 

A  la  séance  du  ....  ,  le  commandant  en  chef  des 
Bleus  a  présenté  à  Tarbitre  les  documents  suivants.... 

Le  commandant  en  chef  des  Rouges  a  présenté  les  docu- 
ments suivants.... 

Tous  ces  documents  ont  été  examinés  et  exécutés  sur  la 
carte,  puis  la  partie  a  commencé  (5  i/a  heures  du  matin). 

Dans  cotte  première  séance,  on  a  joué  ...  coups. 

Ici  Tofficier  chargé  du  procès-verbal  fait  le  résumé  de 
ce  qui  a  été  exécuté  pendant  ces  coups  (marches,  feux, 
combats). 

III.  SÉANCE  DU 

Comme  pour  la  séance  précédente. 

Conclusion. 

Faute  du  temps  nécessaire,  la  partie  a  dû  cesser  au 
25"  coup  (6  heures  20  minutes). 

A  la  fin  du  25"  coup,  les  troupes  en  présence  étaient 
réparties  comme  suit  : 

7 
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Bleus.  Le  1®'  et  le  2"^  escadrons  de  hulans,  en  marche  de 
Clarenthal  et  Schôneck  vers  le  Reppertsberg  où  ils  doivent 
arriver  au  40"  et  au  31*  coup,  sont  arrivés  le  1"  à  Gers- 
-weileret  le  second  au  nord  de  Deutsch-Miihle. 

Le  3"  escadron  battu  au  22*  coup  est  derrière  le  Nuss- 
berg,  incapable  de  résister. 

Le  4"  escadron  suit  le  mouvement  de  Textréme  gauehe 
dans  la  vallée  de  la  Sarre,  à  800  pas  à  Test  du  Nussberg. 

Le  l*"^  bataillon  est  en  voie  de  se  concentrer  sur  le 
Schauzenberg,  où  se  trouve  une  de  ses  compagnies.  Une 
autre  est  en  marche  à  300  pas  au  sud  de  TEngenberg, 
la  troisième  est  arrêtée  à  600  pas  au  sud  de  Schauzenberg, 
attendant  pour  se  retirer  Tarrivée  de  la  4*.  Celle-ci  a  un 
peloton  en  marche  à  1500  pas  au  sud-ouest  du  Schauzen- 
berg, se  dirigeant  vers  la  3"  compagnie  ;  un  peloU)n  et  une 
section  reculent  devant  une  compagnie  rouge  à  1300  pas 
au  sud  du  Schauzenberg,  tandis  qu'une  autre  section  arrive 
dans  le  flanc  gauche  de  cette  compaj^nie  rouge.  Le  peloton 
qui  a  combattu  à  Drathzug  est  fortement  ébranlé  depuis 
le  24' coup. 

Au  2"  bataillon,  deux  compagnies  se  tiennent  (îans  les 
bouquets  de  bois  de  l'Erenthal;  une  autre  est  engagée  avec 
une  compagnie  rouge  à  2o0  pas  au  nord  du  sommet  du  Gal- 
genberg;  elle  a  été  victorieuse  au  21*  coup  et  notée  dans 
le  même  coup  comme  légèrement  ébranlée. 

La  4*  compagnie  de  ce  bataillon  vient  de  dégager  une 
compagnie  du  3*  bataillon  d'une  mêlée  avec  la  cavalerie 
rouge;  elle  est  à  600  pas  au  nord  du  Galgenberg  et  à 
600  pas  du  flanc  gauche  d'une  compagnie  rouge,  qui  se 
dirige  vers  la  compagnie  de  réserve  du  3'  bataillon. 

Les  Compagnies  du  3^^  bataillon  sont  distribuées  de  la 
manière  suivante  ;  de  la  1*,  qui  a  été  battue  au  Galgenberg, 
un  {)eloton  a  été  détruit;  les  deux  pelotons  restants, 
dont  Tun  a  été  totalement  battu  au  23*  coup  et  dont  Tautre 
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est  fortement  ébranlé  depuis  le  21*  coup,  se  sont  ralliés 
derrière  la  compagnie  du  2°  bataillon  citée  la  d«rnière. 
La  compagnie  des  vignobles  du  Winterberg,  légèrement 
ébranlée  depuis  le  21  •  coup,  occupe  le  vignoble  au  sud  et 
le  plus  rapproché  du  sommet  du  Winterberg,  faisant  feu. 
en  retraite  avec  2  pelotons  en  tirailleurs  et  un  en  réserve. 

La  compagnie  qui  se  retire  par  le  Schonung  est  à  800  pafi 
sud-est  du  Nussberg,  et  à  500  pas  derrière  la  gauche  de 
la  compagnie  précédente. 

La  compagnie  de  réserve  est  à  700  pas  au  sud-ouest 
du  Nussberg,  ayant  2  pelotons  de  tirailleurs  en  1*  ligne, 
et  en  face  d'elle  une  compagnie  rouge. 

Les  4  pièces  de  FExercirplatz,  réduites  à  3,  continuent 
le  feu  sur  Tartillerie  rouge;  elles  sont  légèrement  ébranlées 
depuis  le  21  «  coup. 

Les  2  pièces  de  St-Johann,  en  batterie  à  2200  pas  à  l'est 
au  pont  de  St-Johann,  font  feu  sur  le  bataillon  rouge  qui  a 
atteint  St-Arnual. 

Les  détachements  du  génie  sont  distribués  derrière  les 
ponts  de  la  Sarre,  et  la  retraite  ordonnée  au  21'  coup  est 
partout  en  voie  d'exécution. 

Bouges.  3  pelotons  du  3'  escadron  sont  arrivés  à  2000 
pas  de  TÂlte  Glashutte,  le  4«  peloton  est  à  600  pas  au  sud-est 
de  Scfaôneck;  des  patrouilles  les  relient.  2  pelotons  du 
2«  escadron,  à  600  pas  au  sud-est  du  4®  peloton  ci-de«sn9, 
éclairent  vers  le  Kommunal  Wald. 

Les  autres  pelotons  du  2"  escadron,  battus  au  2cf  coup, 
se  retirent  et  sont  arrivés  à  600  pas  au  sud-est  du  Gai- 
genberg. 

Le  4*  escadron,  battu  au  23«  coup,  se  retire  également 
vers  le  Folsterhôhe  ;  il  est  à  400  pas  au  sud  du  sommet  da 
Oalgenberg. 

Le  !•'  escadron,  marchant  derrière  la  droite,  est  près 
de  régHse  de  St-Ârnnal. 
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Au  3^  bataillon,  1  compagnie,  ayant  2  pelotons  en  tirail- 
leurs, poursuit  un  peloton  rouge  dans  le  Kommunal  Wald 
au  nord-ouest  de  Drathzug;  elle  est  à  125  pas  de  Tennemi. 

Une  compagnie,  soutien  des  batteries,  est  à  800  pas  au 
sud-est  de  Drathzug,  derrière  une  éminence. 

La  3"  compagnie  est  engagée  dans  une  mêlée  avec  une 
compagnie  bleue  au  nord  et  près  du  sommet  de  Galgen- 
berg.  Elle  a  été  totalement  battue  au  21^  coup. 

Enfin  la  4"  compagnie  marche,  avec  un  peloton  de  tirail- 
leurs en  tête,  contre  la  compagnie  de  réserve  du  3''  bataillon 
bleu.  Les  tirailleurs  sont  à  460  pas  de  l'ennemi  et  à  700  pas 
au  sud  du  sommet  du  Reppertsberg. 

Le  2'  bataillon,  en  marche  vers  le  nord,  est  à  1 100  pas 
au  sud  du  Galgenberg. 

Le  bataillon  de  chasseurs,  ayant  en  première  ligne 
5  pelotons  de  tirailleurs  et  3  pelotons  fermés  et  en  seconde 
ligne  une  compagnie,  occupe  les  vignobles  à  500  pas  au  sud 
du  sommet  du  Winterberg  et  à  200  pas  des  tirailleurs 
ennemis.  Au  26'  coup,  il  recevra  l'ordre  de  ralentir  son 
attaque. 

Le  1"  bataillon  passe  le  ruisseau  entre  le  Tierweiher  et 
Saint-Arnual ;  deux  compagnies  à  140  pas  du  Tierweiher, 
la  3°  à  400  pas  plus  à  Test,  et  la  4''  est  dans  Saint-Arnual 
sur  la  route,  à  1200  pas  de  la  compagnie  de  Textréme  gauche 
bleue. 

Les  batteries,  dont  celle  de  8*^  a  perdu  une  section  et  qui 
étaient  déjà  légèrement  ébranlées  au  21*  coup,  tirent  à 
2400  pas  sur  les  pièces  de  TExercirplatz  ;  elles  occupent  le 
Folsterhôhe  à  Test  de  la  route. 

La  compagnie  du  génie  est  en  arrière  et  en  dehors  de  la 
gauche  des  batteries. 

La  tête  du  l**"  régiment  d'infanterie  du  gros  de  la  divi- 
sion se  dirige  du  Zollhauss  vers  la  pointe  sud  du  Drathzuger- 
Weiher;   elle  se  trouve  à  500  pas  au  nord-ouest    du 
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Zollbauss.  Ce  régiment  doit  se  développer  front  au  nord, 
la  droite  au  Drathzuger-Weiher. 

Les  commandants  des  détachements  opposés  connaissent 
son  arrivée. 

Les  deux  autres  régiments  qui  suivent  la  route  de  Sarre- 
brûck  sont  à  Test  de  Glashiitte-Sophie. 

Les  batteries  du  gros  de  la  division  sont  près  du  Zoll- 
bauss et  seront  vues  au  coup  suivant  (0. 

Si  nous  récapitulons  le  tableau  des  pertes  et  que  nous 
transformons  les  points  de  perte  en  hommes  rais  hors  du 
combat^  nous  trouvons  le  résultat  suivant  : 


Bouges. 

InfaifUerie, 

1*'  bataillon 4 

2«        id 8 

3«        id 58 

4*        id 54 

124  hommes  d'infanterie. 

2*  escadron 35 

4*  escadron 107 

142  hommes  de  cavalerie, 
batterie  de  8'  et  de  9'  .     .  2  i/i  pièces 


(1)  Ce  compte-rendu  des  ponitions  occupées  ne  doit  pas  être  aussi 
détaillé  dans  un  procès- verbal,  mais  il  a  reçu  ici  plus  de  développe- 
ment pour  permettre  au  lecteur  de  noter  les  positions  sur  la  carte,. 
ou  plutôt  sur  une  feuille  de  papier  à  décalquer  étendue  sur  la  carte«. 
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Biens. 

Infanterie. 

!•'  bataillon 20 

2«      id 76 

3«      id.        ...     .     .    99 

li95  iiomixMS  d*inlaiiterie. 

3^  esoadt^oQ 30  hoi&ineB  de  cavalerie. 

batterie  de  8«     .     .     .     .    1  î/b  pièce. 

Le  dernier  point  à  traiter  dans  la  conclusion  du  procès- 
verbal  est  relatif  aux  chances  de  succès  des  deux  adver- 
saires. 

La  mission  du  commandant  des  troupes  rouges  consis- 
tait à  obliger  Tennemi  à  rassembler  ses  forces  vers  Sarre- 
briick,  à  occuper  les  hauteurs  au  sud  de  cette  ville  et  à 
canonner  la  gare.  L'objectif  du  commandant  des  troupes 
bleues  était  de  forcer  Tennemi  à  montrer  son  effectif  et  de 
battre  ensuite  en  retraite,  sans  exposer  Sarrebruck  à  un 
bombardement. 

De  la  manière  dont  les  troupes  sont  engagées  au  25'  coup, 
on  peut  préjuger  que  chacun  des  deux  partis  réussira  dans 
son  entreprise. 

Discussion. 

En  terminant  la  partie*  larbitre  fait  un  résumé  critique 
des  opérations,  ou  bien  il  provoque  une  discussion  géné- 
rale. 

Le  lecteur,  en  prenant  connaissance  des  pages  précéden- 
Jtes,  aura  déjà  procédé  à  cette  tâche  délicate,  mais  fertile  en 
enseignements. 

Quel  que  soit  son  jugement  Je  le  remercie  d*avoir  soutenu 
son  attention  jusqu'à  la  fin  d'une  si  longue  conférence,  et 
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je  fais  des  vœux  pour  qu'il  ait  tiré  de  sa  lecture  cette  con- 
yietioQ  que  le  jea  de  guerre  ne  présente  pas  trop  de  diffi- 
cultés, qu'il  est  instructif  et  assez  intéressant  pour  servir 
de  but  à  des  véonioAS  où  les  officiers  trouveront  Toecasion 
de  se  connaître,  de  s'apprécier  et  de  développa  les  senti- 
ments de  casnaraderie  qui  font  la  /orée  de  l'armée. 


NOTES  DE  L'ARBITRE. 


Bo^es. 

ArriTé«.  Dép&rt. 

Une  estafette  part  du  ZoUhaus  pour  le  g^^v^X  ^       i|)i«s. 

Spic)i^ren  (Il  j  a  des  cavaliers  ennemi;^  $^|     X""    4" 

Folsterhdhe). 
Une  e^sji^fette  part  du  Stifts  Wald  pour  )e,gén4ér^ 

à  Spicheren  (Il  y  a  des  patrouilles  de  cavalerie 

vers  le  nord) 4*     9« 

[Cet  avis  est  arrivé  an  8«  coup  au  général  en 

marche  pour  le  Rotherberg]. 
Une  estafette  part  de  AH  Stiringen  pour  le  général 

à  Spicheren  (Il  y  a  des  cavaliers  ennemis  vers 

le  Stkinger  Wald) ,     .     .     .    4«    11» 

[Cet  avis  n'est  arrivé  qu'au  14*  coup,  le  général 

étant  parti  pour  le  Rotherberg] . 
Avis  du  3"  escadron  au  général,  au  Rotherberg, 

que  Stiring  n'est  pas  occupé  par  t'enuemi     .     .     8*    ^7* 
Avis  du  2"  escadron  au  général,  au  Rotherberg, 

qu'il  a  envoyé  deux  pelotons  de  renfort  vers 

Sohôneck 8*    16* 

Avis  du  I***  escadron  qu'il  est  arrivé  au  nord-est 

du  Stifts  Wald  en  face  de  la  cavalerie  ennemie 

et  qu'il  y  a  de  l'infanterie  au  Winterberg.     .    8*    14* 
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Arrivée.  Départ 

Avis  du  général  comd'  le  détachement  au  gêné-       ^°"p*- 
rai  commandant  la  division  que  Tennemi  occupe 
avec  sa  cavalerie  le  front  de  Saint- Arnual  au 
Stiringer  Wald 8«    16» 

Avis  envoyé  de  Schôneck  au  général,  au  Rother- 

berg,  qu'il  y  a  de  rinfanterie  près  deSchôneck.  10"    17* 

Avis  du  commandant  du  bataillon  de  chasseurs 
au  même,  qu'il  est  arrivé  au  Tierweiher  en  face 
de  tirailleurs  embusqués  dans  les  vignobles,  etc.  11*"    14^ 

Troupes  ébranlées. 

La  batterie  de  8"^  et  celle  de  9^  sont  légèrement 

ébranlées  au 21  <"  coup. 

La  compagnie  du  3*  bataillon  du  Galgenberg  est 

légèrement  ébranlée  au 24«     » 

« 

Troupes  battues  et  victorieuses. 

Le  4"  escadron  est  victorieux  au 22*  coup. 

Deux  pelotons  du  2*  escadron  (Galgenberg)  sont 

victorieux  au 23*     i 

Le  4*  escadron  battu  avec  B  au  .     .     .     .     .     .  23«    • 

La  2*  compagnie  (Galgenberg)  du  3«  bataillon, 

battue  avec  T  au 24 

Les  deux  pelotons  du  2*  escadron  (Galgenberg) 

battus  avec  B  au 25 


e 


» 


fi         , 
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Bleua. 

Départ.  Arrivée 

Une  estafette  part  du  2*  escadron  pour  le  com-        coups, 
mandant  du  détachement  (On  a  vu  déboucher 
de  la  cavalerie    entre  Stiring  et  la  Baracke 
Mouton) !•'     8» 

Une  estafette  part  du  3*  escadron  (Folsterhôhe) 
pour  le  même  (De  la  cavalerie  et  de  Tinfanterie 
descendent  du  Forbacherberg  ;  il  j  a  de  la 
cavalerie  vers  Stiring) !•'     5" 

Une  estafette  de  Folsterhôhe  au  commandant  de 

la  grand'garde  du  Galgenberg  (même  objet)     .     1"     2° 

Une  estafette  part  du  Tierweiher  pour  le  com- 
mandant du  détachement  (De  l'infanterie 
débouche  entre  le  Gifert  Wald  et  le  Stifts 
Wald)  etc.,  etc 3«     8«» 

Troupes  ébranlées. 

L'artillerie  de  TExercirplatz  légèrement  ébranlée 

au 21''  coup. 

La  compagnie  du  Winterberg  légèrement  ébranlée 


au • 21 


e 


• 


•        • 


La  compagnie  du  S""  bataillon  (Galgenberg),  forte- 
ment ébranlée  au 21 

Le  peloton  du  1«'  bataillon  (Drathzug)  légèrement 

ébranlé  au 22*"» 

Le  peloton  du  1''  bataillon  (Drathzug)  fortement 

ébranlé  au 24''     i 

La  compagnie  du  2'  bataillon  (Galgenberg)  légè- 
rement ébranlée  au 25'     i 
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Troupes  battues  ùt  victorieuses. 

Le  3*  escadron  battu  avec  B  au 22''  coup. 

Un  peloton  du  S"*  bataillon  (Gal^enberg)  battu 

avecT  au 23*     • 

Une  compagnie  du  2*  bataillon  (Galgenberg)  vic- 


torieuse au 24' 


,• 


> 
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ETAT    DES    PERTES 
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CAVALERIE  &  FORTERESSES'". 


TITRE  SECOND. 


FORTERESSES. 


CHAPITRE    PREMIER. 

Une  circonstance  qui  facilite  singulièrement  Tinvasion 
du  territoire,  c'est  Tabsence  de  tous  points  fortifiés  dans 
la  direction  d'où  nous  viendra  le  danger. 

De  fait,  ainsi  que  nous  l'avons  fait  remarquer  précé- 
demment, nos  villes,  sans  en  excepter  celles  qui  sont  aux 
nœuds  des  communications  les  plus  importantes,  tomberont 
fatalement  aux  mains  de  Tennemi,  et  les  routes,  railwajs 
et  stations  tourneront  à  notre  préjudice. 

(1)  Voir  la  Revue  T.  I,  2*  année,  page  1. 
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A  une  autre  époque  (1)  nous  avons  entrepris  une 
campagne  pour  la  conservation  de  points  fortifiés,  non  pas 
le  long  des  frontières,  mais  sur  les  cheminements  de  V  ennemi 
en  partant  delà  frontière.  Notre  système,  qui  tenait  delà 
formation  perpendiculaire,  n'avait  donc  rien  en  soi  de  la 
disposition  en  cordon,  si  justement  critiquée  en  présence 
de  la  résolution  que  Ton  apporte  aujourd'hui  dans  la 
conduite  de  la  guerre. 

Si  nos  efforts  ont  échoué  d'une  façon  absolue,  les  princi- 
pes que  nous  énoncions  n^ont  pas  été  improuvés  par  les 
récents  faits  de  guerre. 

Disons  aussi  que  nous  étions  déjà,  en  1858,  comme  nous 
le  sommes  encore  aujourd'hui,  un  partisan  convaincu  de  la 
nécessité  i\n  service  général  (^) ,  seule  institution  qui  puisse 
donner  à  la  garde  civique  (landwehr  et  landsturm)  une 
cohésion  non  imaginaire  et  f«Hpe  de  la  levée  ea  masse  un 
levier  dont  les  mérites  soient  réels  au  lieu  d'être  apparents. 
Or,  dans  un  petit  pays,  le  corollaire  inévitable  du  service 
général  est,  à  défaut  de  positions  naturelles  inexpugnables 
comme  en  offrent  la  Suisse,  la  Serbie,  etc.,  la  constitution 


(1)  Essai  sur  la  défense  de  la  Belgique,  par  un  Belge,  Bruxelles, 
I>€fcq  ,  Î858 

Cette  brochure,  il  est  vrai,  avait  notamment  pour  but  d^ndi- 
quer  Namur  situé  au  eonfluent  de  XSiSambre  et  de  la  Mewit  comme 
Penplacement  logique  du  camp  retranché.  Mais  nous  avons 
cependant  considéré  que,  indépendamment  du  choix  de  la  localité 
destinée  à  devenir  le  pivot  de  la  défense  nationale,  la  question  d'un 
réâeafa  de  forteresses  restait  entière  et  devait  être,  po\xv  Anverg 
comme  fo\xr  Namitr,  un  complément  fatalement  obdigé.  Notre 
vieux  réseau,  au  lieu  d'être  dé^aoli  totalement,  dovait,  d'après  nos 
propositions,  être  révisé  et  amélioré  pour  être  mis  en  harmonie 
avec  les  nécessités  stratég'iques. 

(2)  Même  écrit,  pages  25  à  39  et  pages  129  à  131. 

Voir  aussi  «  Appendice  à  l'Essai  sur  la  défense  de  la  Belgique, 
par  un  Belge  n  édité  en  1860. 
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d'un  bon  échiquier  de  forteresses,  sans  lequel  toutes  les 
ressources  seraient  dispersées  au  moindre  éch«c  du  noyau 
principal. 

L'étude  que  Ton  vient  de  lire  sur  la  formation  du  cordon 
de  cavalerie  avancée  démontre  également  l'impérieuse 
nécessité  de  doter  lepajs  d'an  bon  échiquier  de  forteresses. 

Lorsqu'on  l'applique  à  un  État  qui  peut  se  trouver  dans 
le  cas  de  prendre  inopinément  les  armes,  la  théorie  de  la 
I  Cavalerie  en  avant,  »  développée  avec  tant  de  charmes 
et  de  talent  par  Verdj  du  Vernois,  n'est  vraie  dans  toute 
son  absolue  vérité  que  si  la  profondeur  de  la  contrée  quelle 
va  couvrir  —  ou,  en  d'autres  termes,  la  longueur  de  sa 
ligne  de  communication  centrale  —  mesure  au  moins  une 
cinquantaine  de  lieues.  Or,  en  Belgique,  nous  atteignons 
à  peine  14  lieues,  de  Mons  au  Rupel. 

Pourtant,  sans  la  f  Cavalerie  en  avant,  >  le  ralliement 
préalable  des  réservistes  et  des  garnisons  éparses  est 
impossible.  Mais  aussi,  sans  de  nombreux  postes  fortifiés 
répartis  sur  le  territoire  d'après  un  plan  raisonné,  au<3une 
disposition  de  troupes  avancées,  fôt-ce  même  de  la  cava- 
lerie, n'est  en  mesure  de  tenir  contre  la  nuée  d'ennemis 
qui  peut  nous  assaillir. 


L'emploi  de  la  cavalerie  en  avant  comporte  pour  cette 
arme  deux  situations  absolument  différentes. 

Premier  cas.  —  Elle  fait  un  service  d'exploration  au 
loin,  à  plusieurs  marches  de  distance  de  l'armée. 

Second  cas.  —  Elle  n'a  qu'une  mission  de  sécurité  à 
remplir.  Elle  forme  en  un  mot  le  rideau  aune  demi,  une  ou 
deux  marches  au  plus  en  avant. 

Dans  le  premier  cas,  la  cavalerie  doit  recueillir  les  ren- 
seignements les  plus  circonstanciés  sur  les  agglomérations 
de  l'adversaire,  ses  ressources,  ses  marches.  Elle  intercepte 
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ses  transports,  contrarie  les  mouvements  partiels,  jette 
enfin  le  trouble  et  Tinquietude  sur  ses  flancs  et  ses  derriè- 
res, au  sein  même  des  populations  et  jusque  dans  le  gou- 
vernement central. 

La  cavalerie  en  exploration  agit  en  masses  plus  ou 
moins  compactes,  tout  en  prenant,  vis-à-vis  d'elle-même, 
toutes  les  dispositions  commandées  pour  les  besoins  dd  sa 
sécurité.  Elle  est  accompagnée  d'artillerie  volante  ;  mais 
elle  n'est  suivie  ou  soutenue  d'aucune  troupe  d'infanterie 
qui  ralentirait  ses  mouvements  et  l'exposerait  à  ne  pas 
atteindre  son  but  ou  à  se  faire  détruire. 

Cette  cavalerie  fait  ce  que  l'on  nomme  une  pointe,  qui 
peut  embrasser  un  cercle  très-étendu.  Il  lui  faut  de  bons 
chevaux,  des  officiers  hardis  et  bien  déterminés.  La  mobi- 
lité la  plus  grande  est  la  condition  essentielle  du  succès. 

Les  grandes  armées,  qui  visent  à  des  résultats  militaires 
très-vastes,  peuvent  seules  fournir  des  exemples  de  ce 
service  d'exploration. 

Le  second  cas,  qui  est  le  nôtre,  comporte  les  différentes 
phases  du  service  de  sûreté.  Nous  en  avons  suffisamment 
développé  le  but  et  la  tactique  dans  le  titre  précédent, 
pour  qu'il  soit  utile  d'y  revenir  encore  ;  mais  il  importe 
que  nous  fassions  connaître  certaines  considérations  qu  il 
a  été  nécessaire,  pour  la  clarté,  de  reléguer  momentané- 
ment à  l'écart. 


Nos  dispositions  de  sûreté  reposent  sur  une  hypothèse, 
admise  tacitement,  qui  n'a  aucune  probabilité  de  se  pré- 
senter encore  :  celle  où  la  cavalerie  de  Vattaquant  ne  serait 
pas  dirigée  avec  la  même  intelligence  que  la  cavalerie  de  la 
défense. 

L'ennemi,  quel  qu'il  soit,  instruit  par  les  exemples  de  la 
campagne  dernière,  ne  se  laissera  plus  surprendre  par  la 
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noaveauté  des  dispositions  adverses;  mais  il  trouvera  en 
ses  conceptions  le  moyen  de  déjouer  les  combinaisons  sur 
le  succès  desquelles  la  défense  avait  compté.  A  la  cavalerie 
en  cordon ,  il  opposera  de  gros  corps  qui  marcheront  direc- 
tement contre  les  réserves.  A  la  cavalerie  massée,  il  oppo- 
sera une  dissémination  qui  rendra  inertes  les  efforts  des 
différentes  masses  et  leur  fera  manquer  le  but  de  leur 
formation. 

En  présence  de  ce  dilemme  embarrassant,  une  seule 
ressource  reste  à  la  défense,  c'est  d'appuyer  sa  cavalerie 
en  avant  par  des  partis  d'infanterie  voltigeant  de  positions 
en  positions. 

Ce  mélange  d'armes  fera  échec  aux  combinaisons  de 
l'ennemi  qui,  à  son  tour,  enverra  des  troupes  légères  pour 
soutenir  sa  cavalerie,  dont  la  marche  sera  déjà  ralentie. 

Un  exemple  qu'en  a  donné  l'armée  de  Fai d'herbe  démontre 
toute  Teffîcacité  de  cet  amalgame;  nous  le  citons  à  la  fin 
du  Titre  III-. 

Il  n'est  même  pas  douteux  que  ce  principe  ne  reçoive 
une  application  plus  générale  qu'au  cas  relatif  à  notre 
concentration,  et  que,  dans  les  guerres  futures,  la  cava- 
lerie couvrante (i)  ne  s'aventure  plus  seule  loin  de  l'armée, 
ainsi  que  les  Prussiens  l'ont  fait  avec  tant  de  succès  dans  la 
guerre  de  1870;  mais  le  cordon  sera  renforcé  d'infanterie 
quoique  la  cavalerie  en  reste  l'élément  principal. 

Semblable  détermination  n'est  pas,  du  reste,  affaire  de 
règlements  écrits,  mais  de  tactique  proprement  dite  : 
l'initiative  en  dépendra  de  l'intuition  du  général. 

Tout  en  exprimant  cette  opinion,  rendons  cependant 
justice  à  qui  de  droit,  au  maréchal  Bugeaud,  qui,  dès 
3832,  donnait,  au  sujet  de  service  de  sûreté  appliqué  à  la 


(1)  Nous  n'enteudons  pas  parler  ici  de  la  cavalerie  en  exploration. 

8 
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sécurité  d'un  gros  de  troupes,  le  conseil  de  mêler  un  peu 
d'infanterie  aux  avant-postes  éloignés  de  cavalerie,  surtout 
en  terrains  coupés  et  pendant  le  service  de  nuit  en  plaine, 
sans  toutefois  faire  dépendreTune  de  ces  armes  de  rautre(l). 

Ce  grand  homme  de  guerre  a,  en  ce  point  comme  en 
beaucoup  d'autres,  dicté  des  préceptes  qui  n'ont  pas  été 
compris. 

Des  exemples  intéressants  en  ont  été  fournis  en  diverses 
circonstances.  Les  rappeler  est  la  meilleure  justification 
de  nos  théories.  Ainsi,  dans  la  poursuite  du  corps  de  Vinoj' 
après  Sedan  entreprise  par  le  corps  de  Manteuffel,  la 
cavalerie  avancée  était  accompagnée  d'infanterie  trans- 
portée sur  chariots.  Et  n'est-ce  pas  Gneisenau  qui,  le  soir 
de  Waterloo,  écrivait  au  commandant  de  la  poursuite  : 
c  Dussiez-vous  faire  monter  achevai  votre  dernier  tam- 
bour pour  battre  la  caisse,  il  importe  que  l'ennemi  ne 
sache  pas  qu'il  n'a  que  de  la  cavalerie  sur  les  talons  !  > 

On  voit  les  conséquences  immédiates  du  nouvel  état  de 
choses  que  nous  proposons  d'introduire  dans  notre  dispo- 
sitif de  sûreté!  Notre  cordon  de  cavalerie  gagnera  en  con- 
sistance s'il  est  soutenu  par  des  partis   d'infanterie  (2), 


(1)  Aperçus  sur  quelques  détails  de  guerre,  —  Buqbaud. 

(2)  C'est  ici  le  lieu  de  parler  des  carabiniers,  chasseurs  à  pied, 
chasseurs-ëclaireurs,  etc.,  etc. 

Le  rôle  de  ces  troupes  est  précisé  avec  beaucoup  de  netteté  dans 
tous  les  traités  d'art  militaire,  anciens  ou  i*écents  ;  chaque  jour 
cependant  nous  voyons  disserter  à  perte  de  vue  sur  leur  utilité 
réelle  dans  une  armée.  C'est  que,  dans  notre  estime,  de  la  théorie 
à  la  pratique  il  y  a  loin  et  que,  en  fait,  on  leur  attribue,  dans  les 
divisions,  une  position  effacée  ou  bien  on  les  chai'ge  d'une  mis- 
sion si  considérable  que  toutes  les  troupes  d'infanterie  sont 
bientôt  amenées  à  partager  la  besogne  avec  eux.  La  conséquence 
naturelle  que  l'on  tire  de  cet  état  de  choses,  c'est  que  toute  l'in- 
fanterie devant  être  apte  à  tous  les  services  qui  incombent  à  cette 
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nombreux  et  d'un  petit  effectif,  jetés  dans  la  sone  oompnse 
entre  la  2^*  et  la  4«  ligue  de  ce  cordon.  On  conçoit,  en 
effet,  que,  sous  leur  protection,  nos  petits  groupes  de  cava» 
liers  n'auront  plus  à  redouter  d'être  traqués  par  ceux  de 
l'ennemi  qu'il  sera  facile  d'attirer  sous  le  feu  des  soutiens 
à  pied. 

Mais,  pour  agir  avec  confiance  et  énergie,  des  partis 
d'infanterie  demandent  à  leur  tour  une  protection  sérieuse, 
exposés  qu'ils  sont,  dans  notre  dispositif,  loin  du  point  de 
concentration  de  l'armée. 

Une  retraite  méthodique  jusqu'à  la  base  d'opérations, 
distante  de  10  ou  20  lieues  du  point  où  ils  se  trouvent,  ne 
sera  jamais  tenue,  par  un  homme  de  bon  sens,  pour  réali* 
sable.  Des  marches  de  3  ou  4  lieues,  de  positions  en  posi- 
tions^ en  présence  d'escadrons  ennemis  nombreux,  sont 
certes  déjà  une  manœuvre  bien  difScile.  Il  arriverait  donc 
4^ue,  à  défaut  d'appuis  naturels  ou  artificiels,  les  chasseurs 
à  pied   finiraient  par  se  trouver  bloqués   dans   quelque 


arme,  la  raison  d*être  de  troupes  spéciales  d^infanterie  n'existe 
plus. 

Quant  à  nous,  d'accord  en  cela  a^ec  les  critiques  auxquels  nous 
fesons  allusion^  nous  sommes  porté  à  admettre  que  des  bataillons 
de  chasseurs  attachés  aux  divisions  de  campagne  ne  peuvent 
avoir,  pour  l'armée  bel^e  du  moins,  un  objet  défini  d'une  façon 
suffisamment  claire;  nous  leur  préférerions  des  bataillons  de  ligne, 
réellement  embrigadés  I 

D'après  notre  étude,  au  contraire,  les  chasseurs  reprennent  le 
rôle  qui  leur  appartient  :  celui  de  troupes  de  partis,  disperaées  en 
groupes  plus  ou  moins  nombreux  et  guerroyant  à  la  manière  des 
guérilleros.  C'est  sur  eux  que  nous  fesons  fonds  principalement 
pour  cette  guerre  de  chicanes,  loin  de  vouloir  demander  la  sup- 
pression de  ces  corps  spéciaux,  dont  les  mérites  sont  connus  à 
rétranger  et  dont  l'organisation  et  l'esprit  traditionnel  ont  été 
<»alqué8,  il  y  a  longtemps  déjà,  par  un  État  voisin. 
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petite  localité,  d'où  rennemi  les  délogera  par  rincendie, 
ce  que  le  droit  de  la  gaerre  autorise  aujourd'hui  quand 
rintérêt  des  opérations  Texige.  On  ne  peut  admettre,  en 
eftet,  qu'une  troupe  en  guerre  —  et  c'est  ici  un  parti  de 
cavalerie  ennemie  —  s'expose,  les  bras  croisés,  devant  un 
village  qu'elle  n'est  pas  de  force  à  emporter. 

La  guerre  a  ses  nécessités  horribles  ;  elle  est  un  état  de 
sauvagerie  que  l'homme  n'abolira  jamais,  mais  dont  il 
s'efforce  de  régulariser  les  actes. 

La  guerre  procède  d'une  pensée  d'ambition  ou  de  rapt  : 
les  atrocités  qu'elle  commande  répugnent  à  tout  cœur 
honnête  ;  mais  se  désoler  ne  peut  rien  contre  le  fait  qui 
existe.  Quand  deux  troupes  sont  en  présence,  l'une  a 
intérêt  à  ménager  ses  vies  et  ses  biens  au  détriment  de 
l'autre.  Le  moment  où  le  cri  de  la  pitié  doit  se  faire  écouter 
du  vainqueur  est  très-difficile  à  préciser;  la  seule  formule 
pratique  trouvée  jusqu'à  ce  jour  peut  se  traduire  par  ces 
mots  :  t  ni  boucheries,  ni  dévastations  inutiles,  »  Or, 
dans  les  circontances  que  nous  indiquons,  il  serait  certes 
utile  à  l'ennemi  d'incendier  le  village  et  de  tirer  dans  le 
tas  qui  veut  s'échapper  du  brasier. 

11  est  établi  que  nos  chasseurs-fantassins,  lancés  en 
appuis  de  la  cavalerie,  ne  peuvent  rien  s'ils  ne  sont  assurés 
en  cas  de  besoin  d'un  refuge  sérieux;  or,  ce  refuge,  dans 
notre  pays  du  moins,  ils  ne  peuvent  le  trouver  que  dans 
des  postes  fortifiés  à  proximité  du  champ  de  leurs  opérations. 
Nous  ne  prétendons  pourtant  pas  qu'il  faille  un  poste 
de  ce  genre  de  lieue  en  lieue  carrée.  Une  petite  troupe 
d'infanterie  bien  osée,  bien  commandée,  saura  circuler, 
faire  bien  des  contre-marches  et  livrer  de  nombreuses 
escarmouches  avant  d'en  venir  à  la  nécessité  de  se  sauver; 
mais  encore  faut-il  qu'elle  ait  à  proximité  d'elle  un  refuge 
certain,  qu'elle  sait  pouvoir  gagner  en  défiant  un  adversaire 
devenu  trop  respectable  pour  elle. 
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Nous  concluons  donc,  de  nouveau,  à  la  création  de 
forteresses,  qui  seraient  le  point  de  départ,  le  centre 
d action  d'une  infanterie  disséminée  en  petites  troupes, 
de  chasseurs  à  pied  enfin,  soutiens  de  notre  cavalerie  en 
avant. 


Il  nous  faut  des  forteresses. 

En  rompant,  derechef,  une  lance  en  faveur  de  semblables 
travaux  d'art,  notre  intention  n'est  pas  de  reproduire  nos 
anciennes  propositions^  parce  que  nous  les  croyons  intem- 
pestives eu  égard  aux  sommes  considérables  et  au  temps 
que  leur  exécution  demanderait,  ainsi  qu'au  peu  de  résultat 
que  Ton  en  retirerait  en  présence  du  retour  à  Tusage  du 
bombardement.  Les  nombreux  écrits  que  la  guerre  franco- 
allemande  a  suscité  en  faveur  des  fortifications  ont  produit, 
d'ailleurs,  des  idées  d'un  genre  certainement  nouveau  par 
leur  généralisation,  et  de  bons  esprits  ont  prôné  la  création 
de  places  militaires  à  Texclusion  presque  complète  de  toutes 
autres  (1). 

Sans  vouloir  examiner  cette  théorie  dans  toutes  ses  con- 
séquences, nous  en  adopterons  la  partie  la  plus  immédiate- 
ment pratique,  celle  qui  saute  aux  veux  de  tous,  celle  dont 
•chacun  est  à  même  de  comprendre  la  portée  utilitaire; 
celle  enfin  qui  nous  entraînera  aux  constructions  les  moins 
dispendieuses  et  qui  exigera  le  moins  de  temps. 

Quel  but  immédiat  est  à  atteindre,  indépendamment  de 
toutes  autres  considérations?  C'est  d'intercepter  les  commu- 
nications. Or,  ce  but  serait  facilement  rempli  par  Térection 
de  forts  et  de  fortins  à  proximité  des  lignes  ferrées  et  des 
routes  pavées  les  plus  importantes;  notamment  aux  abords 


(i)  Voir  le  Bulletin  de  la  Réunion  des  offlicers,  1873. 
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<les  villes  qai  sont  les  points  de  croisement  de  voies  nom» 
breuses.  Nous  ne  proposerons  aucune  enceinte  continue. 

De  tels  postes  fortifiés  ralentiraient  singulièrement  la 
marche  des  colonnes  et  des  trains  ennemis.  Tout  le  monde 
sait,  en  effet,  que  Tenlèvement  de  rails  et  la  rupture  de 
ponts  sont  un  simple  palliatif  et  n'ont  d*efficacité  qu'un 
instant;  que  Tennemi  a  bien  vite  rétabli  ce  qui  a  été 
détruit,  tandis  que  l'obligation  d'emporter  des  fortins  con- 
stitue un  empêchement  de  bien  plus  longue  durée. 

Dans  notre  pensée,  les  postes  fortifiés  ne  diminueraient 
pas  Te^ectif  disponible  en  campagne,  car  rien  ne  s'oppose 
à  ce  qu*  Ton  organise,  dès  aujourd'hui  (0,  des  bataillons 
de  garnison,  dont  la  landwehr  et  le  landsturm  des  villes  et 
villages,  auxquels  ces  fortins  seraient  accolés,  viendraient, 
en  peu  d'heares,  remplir  les  cadres.  En  appelant  la 
gavde  civique,  tous  les  dimanches,  à  Texercice  de^  pièces 
de  rempart,  on  aurait,  dans  chaque  fort,  au  moment  des 
hostilités,  les  bras  nécessaires  pour  desservir  les  canon» 
pointés  sur  les  gares  ou  sur  les  débouchés  des  routes.  Les 
fortins,  s'ils  sont  bien  conditionnés(2),  exigeront  de  la  part 
de  l'attaquant  des  sièges  en  règle,  car  ce  ne  seront  pas  ses 
pièces  de  campagne  qui  suffiront  à  réduire  au  silence  la 
feu  d'one  artillerie  de  gros  calibres,  ni  surtout  à  battre  en 
brèche  les  revêtements  d'escarpe. 


(1)  Comme  tout  nous  convie  à  le  faire  pour  notre  défense, 
savoir  : 

L'eiemple  des  grands  États  qui  ne  sonfent  qu'à  poi*ter  la  gueiTe 
en  dehors.de  leurs  propres  ftontièrea; 

Le  sentiment  national  du  peuple  belge,  ce  peuple  qu'il  ne  faut 
pas  confondre  avec  la  classe  des  personnes  qui  affectent  de  repré- 
senter «  Popinion  publique.  » 

(2)  Nous  verrons  dans  un  autre  travail  les  règles  de  leur  con- 
struction. 


I 

J 
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Un  échiquier  de  fortins  donnerait  solidité  et  confiance  à 
notre  cordon  d'éclaireurs.  Leurs  garnisons,  dès  que  le 
nombre  d'hommes  accourus  à  Tappel  le  permettraient» 
seconderaient  Taction  de  la  cavalerie  en  tentant  des  coups 
de  main  au  dehors. 

Ces  fortins  —  la  plupart  tout  au  moins  —  pourraient 
aussi  remplir  un  autre  objet  :  c'est  de  servir  d'arsenaux 
aux  réservistes  rappelés,  et  aussi  de  magasins  d'alimentation 
facilitant  la  pourvojance  des  petits  corps  opérant  dans  leur 
voisinage. 

Selon   leur    rang    d'importance,    les  emplacements    à 

assigner  à  nos  forts  peuvent  être  divisés  en  deux  catégories. 

Dans  la  première,  se  rangent  les  grosses  localités  qui  se 

trouvent  achevai  sur  Textréme  avancée  du  dispositif  de 

sûreté,  c'est-à-dire  sur  la  frontière  militaire. 

Dans  la  seconde,  celles  au  contraire  (villes,  villages, 
stations  ou  nœuds  de  routes)  qui  se  rencontrent  dans 
d'autres  parties  du  dispositif,  ou  même  dans  d'autres 
régions  du  territoire. 

Les  localités  de  la  l^  catégorie,  —  si  l'ennemi  en 
avait  le  libre  usage  —  formeraient  dans  la  chaîne  des 
postes  de  sûreté  des  trouées  dangereuses.  Il  va  de  soi,  en 
effet,  que  tout  le  dispositif  est  compromis  si  l'ennemi^ 
8*intallant  dans  Tournai,  Mons  et  Charleroi,  est  maître 
de  se  porter  en  masse  en  avant,  vers  Bruxelles,  sans  être 
arrêté  par  des  ouvrages  défensifs.  Mais  que,  dans  le 
voisinage  des  villes  que  nous  citons,  les  troupes  de ladver- 
saire  se  heurtent  à  des  fortins  permanents,  les  conditions 
changent  notablement.  Des  partis  de  cavalerie  tenteront 
bien  de  passer  hors  de  la  portée  du  canon  ;  mais  le  gros 
sera  arrêté  par  suite  de  l'impossibilité  de  faire  avancer 
rapidement  l'artillerie  et  l'infanterie,  et  surtout  à  cause  du 
danger  qu'il  y  a  de  se  porter  au  loin  lorsque  les  passages 
seraient  radicalement  interceptés  sur  les  derrières. 
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Les  postes  de  la  seconde  catégorie  ont  une  influence  tout 
autant  prépondérante  sur  Ta  venir  des  opérations.  Que,  par 
une  raison  quelconque,  nos  troupes  soient  obligées  de 
refluer  derrière  le  Rupel,  et  les  convois  ennemis,  attelés  à 
nos  propres  locomotives,  sillonneront  librement  le  pays  en 
organisant  contre  nous  et  nos  alliés  une  défensive  vigou- 
reuse. 

On  ne  peut  se  lasser  de  redire  qu*une  troupe  ne  se  meut 
pas  comme  peut  le  faire  un  homme  isolé.  Celui-ci  changera 
de  direction,  reculera,  passera  à  travers  champs,  tournera 
son  antagoniste,  le  prendra  à  revers  et  tout  cela  en  un  clin 
d*œil.  Généralement  on  se  persuade  qu'une  armée,  qu^une 
division,  qu'un  régiment  possède  une  aisance  égale,  et  c'est 
en  cela  que  gît  Terreur  des  tacticiens  amateurs.  On  se 
complaît  surtout  à  accorder  à  Tennemi,  par  la  pensée,  ces 
facultés  en  se  les  refusant  à  soi-même  :  de  là  tant  de 
sentences  absurdes. 

Sans  nous  étendre  davantage  sur  un  sujet  que  nous 
avonsdéjà  traité  ailleurs  avec  des  développements  suffisants, 
nous  passerons  de  suite  à  la  conclusion,  c'est-à-dire  à  la 
description  de  Téchiquier  de  forts  qui  nous  paraît  devoir 
être  recommandé. 

En  faisant  cette  nomenclature,  nous  ne  nous  bornerons 
plus  à  considérer  le  cas  spécial  d'une  attaque  par  la  fron- 
tière sud-ouest,  mais  nous  envisagerons  en  même  temps  le 
cas  d'une  attaque  par  la  frontière  est. 


Échiquier  des  forts  détachés. 

En  marchant  de  l'ouest  à  Test,  le  long  de  la  frontière 
militaire,  nous  rencontrons  successivement  les  villes  sui- 
vantes, qui  se  classent  dans  la  première  catégorie  : 

Ypres,  Coutrai,  Tournai,  Mons,  Cuarleroi,  Namuk  et 
Liège. 
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Outre  ces  localités  principales,  nous  croyons  devoir  en 
mentionner  certaines  autres,  situées  également  sur  cette 
même  ligne  frontière  et  qui  —  quoique  plus  petites  en 
étendue  que  les  précédentes  —  présentent  un  intérêt  tac- 
tique apparent.  Ce  sont  : 

Menin,  St-Ghislain,  Binchb  et  Huy. 

On  ne  peut  se  flatter  de  disputer  à  Tennemi  la  possession 
de  ces  villes,  si  on  ne  leur  donne  pas  une  ceinture  con- 
tinue. Or  notre  intention,  plusieurs  fois  énoncée,  n'est  pas 
de  recommander  une  semblable  dépense,  mais  seulement 
d'intercepter  les  communications  qui  les  traversent,  en 
construisant  des  forts  détachés  aux  endroits  les  plus 
favorables. 

Dans  notre  estime,  voici  le  nombre  des  ouvrages  à  éta- 
blir auprès  de  chacune  des  localités  désignées  ci-dessus (1). 

A  Ypres 2  fortins. 

Menin 1 

Courtrai 3 

Tournai 3 

S'^hislain 1 

Mons 4 

Binche     1 

Charleroi 4 

Namur 7 

Huy 1 

et  Liège 5 

Total  11  places  et  32  fortins. 


(1)  Voir  pi.  III  et  IV.  La  pi.  III  eat  le  canevas  stratégique.  La 
pi.  lY  montre  plus  clairement  que  ne  pourrait  le  faire  une  des- 
cription, même  soignée,  comment  seront  distribués  les  ouvrages 
autour  des  localités,  pour  qu'ils  remplissent  le  but  le  mieux  pos- 
sible. 
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Aa  sujet  de  la  place  de  Namur,  nous  constaterons  que 
toutes  les  opinions  semblent  concorder  aujourd'hui  pour  lui 
accorder  rimportance  que,  personnellement,  nous  n'avons 
cessé  de  lui  attribuer.  Le  temps  n'est  donc  pas  éloigné  où 
l'on  en  transformera  les  abords  en  un  camp  retranché (1). 
Dans  cet  ordre  d'idées^  les  fortins  dont  nous  proposons 
l'érection  ne  deviendront  pas  inutiles,  mais  feront  naturel- 
lement partie  intégrante  du  sjsteme. 

Noos  dirons,  aussi  que  sa  citadelle  actuelle  ne  répond 
plus  du.  tout  à  l'objet  pour  lequel  elle  a  été  édifiée  à  si 
grands  frais,  il  j  a  soixante  ans.  La  nouvelle  artillerie  est 
venue  lui  enlever  sa  force  de  résistance  et  son  efficacité 
tactique.  Dans  notre  opinion,  on  pourrait  même  la  déman- 
teler, sauf  à  la  constituer  sur  des  bases  plus  rationnelles 
lorsqu'il  s'agira  de  la  construction  du  camp  retranché.  On 
peut  aussi,  en  attendant,  la  laisser  debout  :  elle  ne  gène 
personne,  ni  nos  dispositions. 

En  ce  qui  concerne  Liège,  nous  ferons  des  réserves  ana- 
logues au  sujet  des  citadelles  existantes. 


Les  points  à  fortifier,  qui  se  classent  dans  la  deuxième 
catégorie,  sont  peut-être  plus  difficiles  à  indiquer  sûrement. 
Pour  nous  tromper  le  moins  possible,  nous  considérerons 
le  squelette  stratégique  du  pays (2),  c'est-à-dire  le  front  de 
défense  et  les  lignes  d'opérations  ou  de  retraite  vers  la 
place  centrale. 

Sur  les  lignes  d'opérations,  nous  ferons  choix  des  dispo- 
sitions les  plus  remarquables  ;  ce  seront,  notamment,  les 
points  qui  défendent  des  passages  obligés  sur  des  cours  d'eau 


(1)  Voir  Correspondant  et  la  Patria  Belgica. 

(2)  Voir  planche  III. 
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et  les  Doeods  de  plusieurs  routes  royales  (unique  genre  de 
communication  dont  les  troupes  auront  en  tous  temps 
rasage  sur  le  théâtre  de  la  lutte  immédiate),  ou  les  croise- 
ments de  chemins  de  fer  importants; 

Le  plan  de  notre  recherche  est  simple,  et  nous  en  con- 
signerons les  résultats  dans  le  tableau  ci^près. 


POINTS  DE  REPÈRE 

SUR 

LA  FRONTIÈRE 

MILITAIRE 

OU 

FRONT  DE  DEFENSE. 


POSITIONS  OU  LOCALITÉS  RECOMMANDÂES, 
AVEC    MENTION    SI    ELLES    SB    TROUVENT    DANS    LA 
1",  2«,  3«  OU  4«  ZONE  DE  MARCHE 
COMPTEE    ES    LA    FRONTIÈRE    MILITAIRE. 


1"  zone. 


2«  zone. 


3^  zone. 


4«  zone. 


A)  Partie  du  front  de  défense:  Ypres-Tournai. 
Ligne  d'op&at».  y  relative  :par  Gand  sur  Anv. 


Ypres. 
Menin. 
Courtrai. 


Tournai. 


Roulera 

Iseghem 

Waereghem 


Avelghem 


b)  Partie  du  front  de  défense  :  Tournai-Charleroi. 
Ligne  d'opérat*  y  relative  :  par  Termonde  et  Malines  sur  Anv. 


Tournai. 


S»  Qhislain. 
Mon  s. 

Binche. 
Cbarleroi. 


Renais 
Leuze 
Ath  . 


Soignies 


Manage . 
Gosselies 
Courcelles 


Lessines . 
Grammont 


Enghien 


Nivelles 


c)  Partie  du  front  de  défense  :  Charleroi-Namur. 
Ligne  d'opéraf  y  relative  .•  vers  le  nord. 


Charleroi. 
Namur. 


Sombreffe 
Gembloux 
Eghezëe 


Sottegem 
Ninove. 
Hal.     . 


A 


Wavre 

Jodogne 

Hannub 


D)  Partie  du  front  de  défense:  Namur-Liége-Visé 
Ligne  d'opérat*  y  relative  :       vers  Anvers. 
Huv. 


Liège. 


S»  Trond 
Hasselt  , 


Louvain  , 
Tirlemont 
Diest  . 


I 


S»  Nicolas . 
Termonde. 
Malines .  . 
Aerschot  . 


Total  88  places  et  50  fortins. 
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Enfin  nous  avons  à  mentionner  une  troisième  catégorie 
de  localités  ou  positions  fortifiées.  11  eût,  peut-être,  été 
rationnel  de  la  rattacher  à  la  première  catégorie,  {lorsque 
nous  nous  en  sommes  occupé  ci-dessus.  En  efi^et,  leur 
objet  est  simplement  de  procurer  les  éléments  de  défense 
à  la  portion  de  territoire  (rentre-Sam bre-et-Meuse  et  les 
Ardennes)  comprise  entre  la  frontière  politique  et  la 
frontière  militaire  depuis  leur  point  de  divergence,  et  dans 
laquelle  opèrent  les  troupes  qui  sont  à  la  gauche  du  dispo- 
sitif de  sûreté.  Cette  chaîne  de  forts  est  donc,  en  quelque 
sorte,  une  avant-ligne  de  défense  créée  plutôt  pour  les 
besoins  des  opérations  préliminaires  que  pour  exercer  une 
influence  très-directe  sur  les  grands  actes  ultérieurs. 
Cette  troisième  catégorie  comporte  les  postes  suivants  : 

Lobbes-Thuin 1  fortin. 

Gerpinnes 1       » 

Fosses 1      » 

Dinant 1      » 

Cinej 1      » 

et  Marche 1      » 

Total  6  places et  6  fortins 

Récapitulons  : 

La  l*"'  catégorie  est  composée  de  11  places  qui,  ensemble, 
comprennent  32  fortins;  la  2***  catégorie  de  38  places  qui, 
ensemble,  comprennent  50  fortins  ;  la  3*  catégorie  de 
6  places,  qui,  ensemble  comprennent  6  fortins;  en  tout, 
55  places  et  88  fortins. 


En  tout,  88  fortins!  ce  chifi're  paraîtra,  sans  doute, 
exagéré,  bien  qu^il  ne  soit  pourtant  pas  hors  de  proportion 
avec  notre  puissance,  ni  surtout  avec  nos  besoins. 

L'entièreté  du  réseau  de  nos  communications  ferrées  ne 
sera  pas  interceptée  par  ces  travaux,  et  l'ennemi,  parvenu 
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sous  Anvers  et  devant  Liège,  possédera  encore  des  rela- 
tions par  railways  avec  sa  base,  en  utilisant  un  grand 
nombre  de  tronçons  secondaires.  Nos  obstacles  artificiels 
seraient  ainsi  tournés  et  en  partie  annihilés. 

Il  convient  donc  d'arrêter,  en  principe,  quelles  parties 
de  ces  tronçons  seraient  à  détruire  dès  Touverture  des  hos- 
tilités.  Notre  corps  d'ingénieurs  techniques  n'aurait  pas  de 
peine  à  procéder  rapidement  à  cette  mise  hors  d'usage  et 
les  bras  ne  manqueraient  pas  dans  les  villages  voisins 
pour  l'exécuter  en  peu  d'heures. 

Mais  cette  mesure  doit  être  prévue  et  réglementée  à 
l'avance,  pour  que  l'on  ne  soit  pas  retardé  au  dernier 
moment  par  la  mise  à  Tétude  de  cette  question,  alors 
que  Ton  a  bien  d'autres  choses  à  faire  encore.  A  défaut 
de  quoi  il  arriverait  que,  l'hésitation  et  Talarmo  faisant 
place  à  la  réflexion  et  au  sang-froid,  on  n'aurait  le  temps 
de  rien  détruire,  ou  bien  Ton  détruirait  tout  au  hasard.  Ce 
qui  s'est  passé  en  1870  chez  les  belligérants  —  et  même 
chez  les  neutres  —  doit  rester,  à  cet  égard,  un  grand 
enseignement. 

Disons  enfin  que,  selon  nous,  il  est  très-facile  de  placer 
les  fortins  sur  le  terrain  de  façon  à  ce  qu'ils  battent  les 
routes  ferrées,  sans  qu'il  soit  nécessaire  de  faire  subir  à 
celles-ci  des  modifications  essentielles.  Quelques  talus 
seront  à  écrèter  peut-être,  et  voilà  tout.  Mais  il  n'en  sera 
pas  toujours  de  même  des  routes  pavées.  Dans  un  grand 
nombre  de  localités  des  sections  de  routes  devront  dispa- 
raître, pour  être  remplacées  par  d'autres  passant  dans  la 
portée  efficace  du  feu  des  fortins.  Il  y  aura,  de  ce  chef,  un 
accroissement  de  dépenses,  mais  il  est  insignifiapt  en 
regard  du  coût  de  construction  et  d'armement  des  forts. 
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CHAPITRE  IL 

Oo  sait  d'avance  quelles  propriétés  militaires  doivent 
posséder  les  fortins  dont  nous  recommandons  l'érection  en 
divers  lieu  du  territoire. 

Nommons-les  succinctement,  pour  plus  de  clarté  : 

1*"  Etre  imprenables  par  les  moyens  que  les  armées  (1), 
traînent  avec  elle  ; 

2°  Etre  doués  du  maximum  d'action  sur  le  terrain  dont 
ils  doivent  interdire  l'usage  à  Tennemi; 

3°  Etre  aussi  simples  que  possible,  autant  pour  la  rapi- 
dité de  leur  construction  qu'en  vue  de  la  variété  de  capacité 
que  l'on  est  exposé  à  rencontrer  chez  les  commandants  de 
postes  isolés,  dont  le  nombre  est  très-élevé  ; 

40  N'exiger  quun  nombre  minimum  et  minime  (2)  de 
défenseurs,  quelle  que  puisse  être  la  vigueur  de  l'attaque  ; 

5°  Coûter  le  moins  cher  possible. 

dénonciation  de  ces  cinq  conditions,  dans  lesquelles 
peuvent  se  résumer  toutes  les  difficultés  de  l'art  fortiâcatif, 
serait  pour  nous  l'occasion  de  produire  quelques  idées  qui, 
pour  être  téméraires  peut-être,  méritent,  croyons- nous, 
une  certaine  attention  de  la  part  des  ingénieurs. 

Mail  ce  nouveau  travail,  plus  technique  que  tactique, 
ne  serait  pas  ici  à  sa  place.  L'intérêt  des  c  idées  »  dont  il 
s'agit,  autant  que  l'étendue  du  développement  que  leur 
présentation  exige,  nous  engagent  à  en  faire  l'objet  d'un 
mémoire  distinct,  que,  du  reste,  nous  seront  prochaine- 
ment en  mesure  de  livrer  à  l'impression. 

Notre  chapitre  second  se  restreint  donc  aux  seuls  préli- 
minaires que  l'on  vient  de  lire. 


(1)  Il  ne  8*agit  pas  ici,  on  le  conçoit,  d'armées  de  siège. 

(2)  Minimum  et  minime,  rëpëtons-le. 


TITRE  III. 


But  que  l'on  doit  se  proposer  dans  la  préparation  de 

LA     CAVALERIE     ET     PROGRESSION    A     SUIVRE     DANS     L'iN- 

STRUCTioN  JOURNALIÈRE  {d'après  des  écrivains  français). 

Les  écrits  sur  les  divers  détails  de  Tart  de  la  guerre 
abondent  depuis  1870. 

Est-ce  un  mai  ?  Est-ce  un  bien  ? 

Nous  penchons  personnellement  pour  cette  deuxième 
opinion. 

Une  publication  n'est  autre  chose  qu'une  conférence 
mise  en  ordre  et  reproduite  par  Timpression.  Or  l'utilité 
des  conférences  orales  n'est  mise  en  doute  par  personne, 
non-seulement  parce  qu'elles  sont  l'occasion  de  faire  par- 
tager à  d'autres  les  connaissances  que  l'on  a  acquises, 
mais  aussi  parce  qu'elles  sont  une  voie  ouverte  à  la 
recherche  de  la  vérité. 

Mais  les  conférences  n'ont  pas  que  des  avantages  ;  elles 
ont  aussi  leurs  inconvénients.  Sans  parler  du  choix  du 
moment  de  la  journée  où  elles  ont  lieu,  de  l'emplacement, 
de  rétendue  et  de  l'acoustique  du  local,  du  confort  réservé 
aux  auditeurs  et  d'autres  éléments  physiques  qui  provo- 
quent l'abstention  des  tiëdes,  chacun  sait  que  tout  le 
monde  ne  possède  pas  au  même  degré  facilité  et  charme  de 
la  parole.  Ainsi,  Ion  n'écoute  guère  un  orateur  qui  ne  déve- 
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loppe  pas  sa  thèse  avec  ordre  et  clarté;  on  le  fuit.  D  autre 
part,  la  réplique  immédiate  à  des  théories  que  Ton 
n'admet  pas  dans  toute  leur  entièreté,  n'est  pas  toujours 
aisée  ni  opportune  ;  cette  faculté  n'appartient  qu'aux  jou- 
teurs habiles  à  manier  la  forme,  sans  rien  abandonner 
da  fond. 

La  plume,  au  contraire,  est  un  instrument  docile,  et 
à  la  portée  d'un  plus  grand  nombre  de  personnes.  Chacun 
est  doué  d'une  aptitude  suffisante  pour  présenter  d'une 
façon  acceptable,  dans  un  écrit,  le  fruit  de  ses  lectures  ou 
de  ses  réflexions,  et  la  controverse  qui  s'échappe  en  silence 
d'un  cabinet  d'étude  suscite  moins  d'amertume  entre  les 
partis  en  jeu,  que  la  réfutation  ex  professa  du  haut  d'une 
tribune. 

Une  conférence  n'est  perçue  que  par  quelques  auditeurs, 
qui  répandront  au  dehors  leurs  impressions  et  non  le 
résumé  de  ce  qu'ils  auront  entendu  ;  tandis  qu'un  livre 
peut  éventuellement  être  connu  de  tous,  et  ainsi  provo- 
quer des  jugements  variés,  d'un  profit  incontestable. 

Enûn,  c'est  aux  choses  scientifiques,  notamment,  que 
s'applique  avec  le  plus  d'honnête  cet  adage,  qui  offre 
toujours  de  l'à-propos  : 

Verba  volaot,  scripta  maoent. 


Sans  compter  que  l'officier  subalterne  peut,  parfois, 
émettre  d'excellentes  vues  qu'une  armée  a  toujours  intérêt  à 
connaître,  à  discuter,  quelquefois  à  appliquer,  la  propen- 
sion aux  dissertations  développe  le  goût  d«8  études,  rend 
familière  à  tous  —  auteurs,  lecteurs  et  auditeurs  —  la 
faculté  du  raisonnement,  forme  le  jugement  et  prépare 
ainsi  réclosion  de  capacités  qui,  tôt  ou  tard,  en  s'élevant 
dans  la  hiérarchie,  trouveront  l'occasion  d'exercer,  en 
bien  des  choses,  une  influence  utile« 

9 
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L'aptitude  à  discourir  sur  des  points  de  science  est  sans 
doute,  au  début,  —  qu'il  s'agisse  de  conférences  ou  de 
publications,  —  une  sorte  de  monopole  ;  mais  c'est  en  ceci 
que  la  contagion  est  le  moins  discutable,  et  que  Vému- 
lation,  une  rivalité  passionnée  même,  font  surgir  bientôt 
une  foule  de  prosélytes.  On  ne  tarde  pas  à  s'apercevoir  que 
les  rapports  entre  hommes  —  que  la  hiérarchie  sépare  et 
qui  viennent  tout  à  coup  de  descendre  dans  une  arène  com- 
mune —  gagnent  en  confraternité. 

A  un  double  point  de  vue,  le  pays  trouve  donc  son  béné- 
fice à  cet  état  de  choses. 

ConférencerW  ou  écrire  est  une  gymnastique  qui  déve- 
loppe les  aptitudes  de  l'individu.  Certes,  l'homme  qui 
s'habitue  de  bonne  heure  à  dépouiller  les  faits,  à  disséquer 
les  théories,  pour  proposer  des  conclusions,  nouvelles 
peut-être  ou  propres  à  confirmer  simplement  des  points 
déjà  établis,  offre  plus  de  ressources  que  tel  autre  qui,  pour 
une  raison  ou  une  autre,  aura  laissé  tomber  son  esprit  dans 
une  sorte  d'engourdissement.  Mieux  vaut  un  homme  qui 
pense,  fût4l  même  momentanément  dans  l'erreur,  que  tel 
autre  qui  ne  pense  pas  du  tout.  Le  premier  sentira  tôt  ou 
tard  la  lumière  se  faire  en  lui  par  l'infiuence  de  la  contro- 
verso.  Le  second,  au  contraire,  restera  toujours  dans  un 
état  d'inertie,  et  l'initiative  ne  lui  viendra  que  pour  tout 
enrayer;  s'il  doit  agir,  il  demandera  des  lisières. 


La  faculté  d'écrire  ou  de  conféreficer  doit-elle,  d'autre 
part,  être  réservée  à  quelques  spécialités...  ?  Cela  ne  parait 
pas  possible  au  point  de  vue  de  l'intérêt  général.  Un  ou 
quelques  cerveaux  ne  sont  pas  le  domaine  où  toutes  les 


(1)  Qu'on  nous  passe  ce  néologisme. 


—  131  — 

idées  résident;  mais  elles  naissent  éparpillées  sur  une  foule 
d'individus.  A  eux  de  les  produire,  s'ils  8*en  supposent 
capables.  En  enrayer  Téclosion,  est  un  préjudice  évident 
pour  la  communauté.  Du  reste,  comment  faire  pour  arriver 
à  découvrir  ex  abrupto  ces  spécialités  qui,  seules,  auraient 
qualité  pour  parler?  On  ne  juge  de  la  puissance  ou  de  Tin- 
suffisance  de  plusieurs  procédés  photogènes  qu'après  qu'ils 
ont  été  livrés  au  creuset  de  Texpérience. 

C'est  ce  que  Ton  a  compris  partout  aujourd'hui. 

La  Prusse,  qui  ne  s'endort  pas  sur  ses  lauriers,  retire  de 
la  libre  discussion  un  perfectionnement  sans  exemple  de  son 
mécanisme  militaire.  Chacun  apporte  sa  part  de  matériaux, 
les  uns  plus,  les  autres  moins. 

Lltalie  et  TAu triche  la  suivent  franchement  dans  cette 
voie. 

La  France  enfin  qui,  de  tous  temps,  n'avait  supporté 
qu'avec  impatience  l'existence  d'une  littérature  militaire 
(très- restreinte,  très-surveillée  pourtant)  a  rompu  avec 
des  traditions  qui  l'ont  menée  au  bord  de  Tabime,  et 
elle  encourage  et  patronne  aujourd'hui  les  publications 
militaires,  lesquelles  ont  pris  un  essor  incalculable. 

Dans  tous  les  pajs,  grands  et  petits,  on  demande  à  l'offi- 
cier rétude,  et  à  l'étude  des  fruits.  Les  esprits  les  plus 
prévenus  ou  les  moins  clairvoyants,  reconnaissent  enfin 
que  la  conséquence  immédiate  des  hautes  études,  c'est 
le  progrès  dans  toutes  les  branches  des  connaissances 
humaines,  sans  en  excepter  l'art  militaire,  progrès  qui, 
pour  se  répandre  et  ne  pas  s'arrêter,  demande  sa  propaga- 
tion par  le  moyen  de  livres. 


Cette  digression  a  un  but  déterminé  que  Ton  saisira 
tantôt. 

Le  développement  d'une  littérature  militaire  (et  cette 
expression  de  littérature  implique  naturellement  une  pen- 
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sie  de  dissertation  théorique  à  Texclosion  absolue  de  toas 
arguments  visant  le  caractère  ou  le  mérite  des  personnes) 
semble  encore,  à  plusieurs  esprits  craintifs,  un  abus,  ou 
tout  au  moins  une  inutilité. 

L'abus  consisterait  en  ce  qu'elle  parait  être  un  encourage- 
ment donné  à  Tesprit  de  chicane  ou  de  dénigrement  des 
institutions  ;  soit  l'opposé  de  l'obéissance  absolue  exigée  de 
l'homme  d'épée.  L'inutilité  serait  que  la  production  d'idées 
neuves  ne  croit  [pas  (et  ne  peut  croître)  dans  le  même  rap- 
port que  celui  des  publications. 

Selon  nous,  Tabus  ne  peut  exister  sérieusement;  car,  ni 
par  la  forme,  ni  par  le  fond,  le  livre  de  science  ne  discré- 
dite ce  qui  existe.  Il  est  un  examen  comparatif.  Il  signale 
l'imperfection,  par  ce  qu'il  est,  en  même  temps,  en  mesure 
d'énoncer  Tamélioration  qui  tendrait  à  la  faire  disparaître. 
S'il  s'abstenait  dé  proposer  le  remède,  il  ne  serait  qu'une 
vaine  critique  dépourvue  de  caractère  estimable. 

Aimerait-on  mieux  que  Timperfection  se  perpétuât  au 
détriment  de  l'intérêt  général  ? 

Du  reste,  l'auteur  d'une  publication,  imbu  du  sentiment 
du  devoir,  sait  mettre  ses  convictions  de  côté  et  faire  acte 
d'obéissance  passive,  quand  un  ordre  requiert  de  lui 
l'action. 

Tout  édifice  politique  repose  sur  le  sentiment  du  devoir. 
Là  où  ce  sentiment  n'existe  pas,  Tarmée  n'appartient  à 
personne,  ou  bien,  ce  qui  revient  au  même,  appartient  au 
premier  venu.  Là  où  il  forme  la  base  de  l'éducation  sociale, 
le  maniement  de  la  plume  ou  de  la  parole  ne  fait  courir  à 
l'ordre  public  aucun  danger,  mais  contribue  à  faire  éviter 
les  écueils.  Quand  le  péril  surgit,  toute  discussion  théori- 
que cesse  et  chacun  est  attentif  à  écouter  Timpulsion  de 
l'autorité. 

L'inutilité  n'est  pas  davantage  évidente  parce  que  des 
théories  acquises  seraient  fréquemment  reproduites  dans 
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un  ordre  dilTérent  ou  sous  une  forme  nouvelle.  Un  -écrit  sur 
tel  sujet  passe,  disparait  et  s^oublie.  Mais  si  les  idées  de 
cet  écrit  sont  rajeunies  par  d'autres  plumes,  elles  finissent 
par  s'infiltrer,  par  s'imposer  quelquefois  ;  tout  au  moins  elles 
arrivent  à  faire  une  impression  durable  et  deviennent  le 
point  de  départ  d'innovations  ou  seulement  d'améliora- 
tions de  quelque  importance. 

Les  choses  connues  sont,  en  outre,  le  passe-port  des 
idées  nouvelles  auxquelles  il  faut  un  encadrement;  elles 
remplissent  cet  office  et  rattachent  fortement  les  secondes 
aux  premières.  Cîomment  faire  un  livre  qui  ne  contienne 
que  des  nouveautés  ou  des  découvertes?  Un  feuillet  suffit 
presque  toujours  à  cette  fin.  Les  livres  ont  déjà  tant  de 
peine  à  se  faire  une  place  dans  les  bibliothèques  ;  quel 
serait  donc  le  sort  d'un  feuillet  ? 

Nous  sommes  donc  franchement  partisan  de  la  profusion 
d'écrits,  s'occupassent-ils  même  d'un  objet  identique, 
parce  que,  dans  chacun  d'eux,  quelle  que  soit  la  ressem- 
blance, il  j  aura  toujours  quelqu'aperçu  qui  avait  échappé 
jusqu'alors. 

Le  goût  de  nos  voisins  pour  les  lettres  militaires  nous 
cause,  on  le  voit,  une  satisfaction  que  nous  ne  cherchons 
pas  à  dissimuler.  Il  n'est  pas  sans  exercer  une  influence 
salutaire  sur  notre  propre  pays,  et  déjà  les  premiers 
efforts,  honorablement  jugés  à  l'étranger,  sont  un  encou- 
ragement à  persister  dans  cette  voie  féconde. 


Dans  des  lignes  précédentes,  nous  avons  exprimé  l'opi- 
nion que  les  désastres  inouis  de  la  France  devaient  sur- 
tout être  imputés  à  l'action  d'une  censure  toujours  préoc- 
cupée de  prévenir  des  accrocs  imaginaires  au  principe  de 
discipline.  La  conséquence  immédiate  et  inévitable  de  cette 
censure  fut  llmmobilité  des  institutions  militaires  à  côté 
des  progrès  incessants  réalisés  ailleurs. 


•-MBiy»   V  ' 
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Qui  ne  marche  pas  avec  les  autres  recule. 

Peut-être  quelques  hommes  avaient-ils  entrevu  les 
fâcheux  effets  que  devaient  avoir  ces  traditions;  mais 
personne  ne  songeait  à  les  corriger,  comptant  bien  que  la 
guerre  serait  l'occasion  de  regagner  l'avance  perdue.  Mais 

Rien  ne  sert  de  courir, 
dit  Lafontaine, 

1]  faut  partir  à  point. 

On  Ta  bien  vu. 

L'activité  intellectuelle  se  heurtant  à  ce  mur  chinois,  — 
dut  chercher  sa  voie.  Le  présent,  c'est-à-dire  l'étude  des 
institutions  existantes,  lui  étant  interdit,  elle  se  rejeta  à 
droite  et  à  gauche  du  chemin  dans  lequel  elle  avait  voulu 
s'engager,  —  c'est-à-dire  vers  le  passé  —  et  trouva  ainsi 
un  aliment  inépuisable,  qu'il  lui  était  permis  de  dévorer 
à  condition  qu'elle  s'abstînt  de  formuler  aucune  critique  qui 
mît  en  doute  Vexcellence  des  organisations  et  des  opérations. 

Ce  qu'elle  produisit  dans  cette  direction  est  incalculable. 

Certes,  c'est  une  noble  entreprise  que  de  sonder  les 
ténèbres  de  l'histoire  pour  en  retirer  les  monuments  de  la 
gloire  de  la  patrie,  et  les  hommes  qui  s'y  sont  dévoués 
n'ont  pas  peu  contribué  à  développer  le  patriotisme,  à  faire 
de  la  nation  une  personnalité. 

Mais  rétude  de  l'histoire  comporte  deux  buts  essentielle- 
ment distincts  :  Vidylle  et  le  précepte. 

Le  premier  s'adresse  à  l'imagination,  au  cœur.  Seul,  il  a 
été  atteint,  dépassé  peut-être. 

Le  second  est  plus  prosaïque,  plus  matériel.  Il  est  le 
code  de  la  conduite  à  tenir  pour  éviter  à  l'Etat  le  renou- 
vellement des  échecs  subis,  ou  pour  donner  une  vitalité 
nouvelle  aux  éléments  de  la  grandeur  conquise.  Jusqu'en 
1870 —  ou  pour  être  plus  exact,  jusqu'en  1866  —  ce  der- 
nier côté  avait  été  absolument  négligé  et  pour  cause. 

L'écrivain   français  —  dont  le  champ  des  investigations 
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86  trouvait  borné  par  des  errements  funestes,  mais  impé- 
rieux, —  se  complut  à  faire  de  Thistoire  un  roman  sympa- 
thique aux  masses,  et  l'analyse  exacte  des  faits  échappa  à 
son  appréciation. 

Auteurs  et  lecteurs  conspirèrent  à  Tenvi  pour  s'aveugler 
mutuellement,  ceux-ci  recherchant  la  louange,  ceux-là 
s'habituant  à  ne  pas  la  ménager. 

Parmi  tous  les  écrits  publiés  pendant  le  cours  d'un  demi- 
siècle  (1815-1865),  on  n*en  signale  qu'un  petit  nombre 
ayant  une  valeur  réelle  et  qui  osèrent  donner  de  salutaires 
avertissements.  Le  péril  était  trop  manifeste  non-seulement 
vis-à-vis  de  l'autorité,  mais  encore  et  surtout  devant  une 
opinion  publique  faussée (Ij,  toujours  prête  à  châtier  qui 
n'épousait  pas  ses  erreurs. 

1870  fut  un  rude  réveil. 

Un  peuple  moins  bien  doué  que  le  peuple  français  eût 
gardé  toutes  ses  illusions  et  toutes  ses  amertunes.  Prenant, 
au  contraire,  le  scalpel  en  main,  il  se  mit  à  disséquer  ses 
malheurs  et  à  en  rechercher  les  causes.  Il  reconnut  que 
l'effondrement  de  sa  puissance  dans  la  campagne  d'Alsace- 
Lorraine  existait,  en  germe,  déjà  dans  ses  désastres  de 
1814  et  1815,  qu'il  s'était  menti  à  lui-même  depuis  50  ans 
—  et  il  entreprit  résolument  l'œuvre  de  la  rénovation. 


(1)  Des  conséquences  semblables  se  faisaient  remarquer 
d'ailleurs  dans  d'autres  pays  ;  nous  nous  rappelons  ce  mot  d'un 
ancien  officier  autrichien,  résidant  momentanément  parmi  nous,  et 
qui,  présent  à  une  dissertation  sur  des  points  d*art  militaire,  peu 
d'années  avant  la  guerre  de  Bohême,  disait:  ^  On  serait  mal  venu 
chez  nous  à  s'occuper  de  ces  choses-la  ;  on  appelle  ces  messieurs  des 
Rhéteurs! n 

Sadowa  ne  tarda  pas  à  avoir  cruellement  raison  de  ceux  qui 
n'étaient  pas  des  rhéteurs. 

Heureusement  l'Autriche  d'aujourd'hui  diffère  totalement  de 
l'Autriche  d'il  y  a  dix  ans  ! 
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Déjà,  après  Sadowa,  la  lumière  avait  commencé  à  se 
faire  chez  quelques  écrivains.  Poussés  par  un  dévouement 
qui  n'a  peut-être  reçu  d'autre  récompense  que  la  satisfaction 
d'avoir  accompli  un  devoir  avant  la  crise  qui  atteignit 
leur  propre  patrie,  ils  s'étaient  aventurés  à  donner  des 
conseils  qui  semblent  n'avoir  pas  été  compris. 

Sans  doute,  le  mérite  des  officiers  qui,  depuis  1870,  ont 
fondé  une  vraie  littérature  militaire  nationale  ne  saurait 
être  amoindri  ;  mais  il  semble  équitable  de  ne  pas  laisser 
complètement  dans  l'oubli  leurs  devanciers,  dont  les  efforts 
n'ont  pas  eu  le  même  sucoès parce  qu'ils  étaient  venus  avant 
le  temps. 

Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'administrer  la  preuve  de  ce  que 
nous  avançons.  Aussi  bien^  nous  n'avons  pas  un  intérêt 
belge  à  le  faire  et  le  lecteur  ne  saisirait  pas  le  but  et 
l'opportunité  d'une  semblable  étude  rétrospective.  Cepen- 
dant, nous  ne  pouvons  résister  au  désir  d'emprunter  quel- 
ques citations  au  Spectateur  militaire  des  années  1868  et 
1869  (1),  parce  que  ces  pages  sont  pour  nous  un  travail  tout 
fait^  qui  nous  dispense  de  rédiger  nous-même  un  cours 
théorique^  complément  indispensable  à  notre  œuvre  présente. 
L'argument  de  ce  travail  est  donné  en  tête  du  présent 
titre  III. 

Nous  laissons  la  parole  à  ces  messieurs  (^). 


(1)  11  estdiifnedd  remarque  que  l'un  de  ces  auteurs  semble 
avoir  eu  la  prescience  des  désastres  qui  devaient  accabler  Parmée 
française,  deux  ans  plus  tard. 

(2)  Une  succession  de  citations  non  reliées  entre  elles  seraient 
peut-être  d'une  lecture  indif^este.  Cette  pensée  nous  a  engagé  à 
raccorder  tous  ces  extraits  de  façon  à  obtenir  un  récit  quelque  pea 
suivi.  II  en  est  résulté  que  nous  nous  sommes  vu  contraint  parfois 
de  modifier  la  rédaction  originelle  du  texte,  aûn  d'éviter,  d'une 
part,  la  répétition  monotone  d'expressions  rapprochées  par  l'effet 
de  coups  de  ciseaux  ;  d*autre  part,  aân  de  résumer  clairement  des 
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Citations  propres  à  former  un  corps  de  doctrine  pour 
l'instruction  et  la  préparation  de  la  cavalerie. 

A  rencontre  d*une  opinion  généralement  admise ,  un 
écrivain  des  pins  estimés,  M.  le  commandant  de  cavalerie 
Legendre,  n'attribuant  pas  à  des  causes  fortuites  les  victoi- 
res, sans  exemple  jusque-là,  remportées  par  les  armes 
prussiennes  en  1866,  crut  devoir  pousser  un  cri  d'alarme  : 
«  Lorsque,  dit-il,  nous  voyons  un  gouvernement,  aussi 
énergique  dans  sa  volonté,  poursuivre  sa  mission,  pour 
arriver  à  son  but,  avec  une  telle  persévérance  et  une  telle 
opiniâtreté,  nous  devons  penser  que  la  Prusse  est  une 
nation  avec  laquelle  il  faudra  compter,  si  de  puissants 
intérêts  européens  nous  mettent  en  présence  (1).  » 

Partant  de  ces  prémices,  il  étudie  la  cavalerie  dans  le 
passé  et  dans  le  présent,  afin  de  mettre  en  évidence  les 
principes  qui  ont  guidé  les  grands  capitaines  dans  l'emploi 
de  cette  arme  à  1^  guerre,  principes  qu'il  affirme,  avec  rai- 
son, devoir  être  tirés  de  l'oubli,  pour  être  mis  en  pratique 
sans  tarder. 

c  Dans  tous  les  temps  et  à  toutes  les  époques,  l'histoire 
nous  montre  la  cavalerie  accomplissant  de  grandes  actions; 
toutefois,  depuis  la  conquête  de  l'Inde  par  Alexandre  jus- 
qu'à nos  jours,  le  fait  le  plus  important  est,  sans  contredit» 
d'avoir  sauvé  l'empire  de  Russie  en  1812. 

c  Les  cosaques,  comme  le  rapporte  le  général  Morand, 
c  s'acharnaient  sur  les  flancs  de  la  grande  armée,  l'ipolant 
t  de  toutes  ressources  et,  comme  des  abeilles  en  fureur. 


considérations  développées  dans  des  pages  que  nous  négligeons. 
Mais  nous  avons  scropuleusement  et  religieusement  respecta  Vid^e^ 
ainsi  que  Ton  peut  s'en  convaincre  en  remontant  aux  sources. 
(i)  Du  rôle  de  la  cavalerie  dans  les  guerres  futures,  Paris,  1808. 
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< 


répuisant  de  leurs  innombrables  piqûres.  Chaque  jour 
t  on  les  voyait  au  loin,  étendus  sur  une  ligne  immense, 
<  tandis  que  leurs  éclaireurs  venaient  nous  braver  jusque 
«  dans  nos  rangs.  On  se  formait,  on  marchait  à  cette  ligne 
c  qui,  au  moment  d'être  atteinte  disparaissait,  et  l'horizon 
9  ne  montrait  plus  que  des  bouleaux  et  des  pins.  Mais  une 
c  heure  après,  lorsque  nos  chevaux  mangeaient,  Tattaque 
c  recommençait  et  une  ligne  noire  se  développait  de  nou- 
t  veau.  On  répétait  les  mêmes  manœuvres,  qui  avaient  le 
c  même  résultat.  C'est  ainsi  que  la  plus  belle  et  la  plus 
I  valeureuse  cavalerie  s'épuisa  et  se  consuma,  et  que  le  sol 
c  de  la  Russie  a  été  jonché  des  cadavres  et  des  armes  de 
c  nos  guerriers  si  vaillants,  si  intrépides  et  si  dévoués,  i 

«  Nous  citerons  également,  au  sujet  de  la  cavalerie 
russe,  quelques  mots  d'un  homme  dont  Topinion  est  d'une 
grande  valeur,  M.  le  général  de  Brack  :  i  Les  cosaques, 
c  dit-il,  entouraient  larmée  d'un  réseau  de  vigilance  et  de 
c  défense  impénétrable,  harassant  l'ennemi,  donnant  pres- 
«  que  toujours  des  coups  et  n'en  recevant  que  peu.  » 

€  Depuis  l'invention  des  nouvelles  armes  à  feu,  le  rôle  de 
la  cavalerie  sur  les  champs  de  bataille  (nous  ne  parlons  que 
de  son  action  comme  attaque),  est  devenu  un  problème  dont 
il  n'est  pas  aisé  de  prévoir  là  solution.  Mais  on  peut,  dès  à 
présent,  prévoir  que  son  rôle  stratégique,  avant  et  après  la 
rencontre  décisive,  va  acquérir  une  importance  considéra- 
ble.  Cette  importance,  les  Etats  du  Sud  de  1  Amérique  l'ont 
comprise  les  premiers  et  lui  doivent,  en  grande  partie,  les 
succès  qui  ont  accueilli  leurs  débuts  dans  la  guerre  de  la 
sécession.  Lorsque  le  Nord,  éclairé  par  les  revers,  opposa 
à  son  adversaire  la  tactique  qui  avait  si  bien  réussi  à  ce 

dernier^  nous  voyons  sa  cavalerie  conduite  par  un  chef 
entreprenant,  un  homme  de  génie  ^  Shéridan,  préparer, 
par  une  action  rapide  et  hardie,  cette  série  de  victoires  qui 
mirent  an  à  la  lutte. 
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t  La  cavalerie  a  donc  joué,  dans  la  guerre  d'Amérique^ 
un  rôle  nouveau  dont  un  exemple,  tiré  de  l'ouvrage  de 
M.  Vigo-Rous»illon,  permettra  d'apprécier  les  merveilleux 
résultats. 

I  Le  général  confédéré  Stuart,  à  la  tête  de  2000  cava- 
c  liers,  franchit  le  Potomac  à  Williamsport,  le  10  octobre, 
c  à  la  droite  de  Tarmée  fédérale,  traverse  le  Marjland, 
I  pénètre  en  Pensjlvanie  et  s'avance  jusqu*à  Chamberburg. 
«  Il  exécute  une  immense  razzia  et  revient  passer  le 
c  Potomac  à  la  gauche  des  fédéraux,  en  aval  de  Edward 
1  Ferry,  après  avoir  fait  le  tour  complet  de  leur  armée^ 
c  en  dévastant  tout,  brisant  les  lignes  ferrées  et  télégra- 
c  phiques,  enlevant  ses  convois  et  Tisolant  de  ses  ressour- 
«  ces.  Il  avait  parcouru  environ  200  kilomètres.  > 

c  Le  même  auteur  nous  dit  encore  :  c  L*armée  du  Sud, 
I  grâce  à  ses  généraux  Jackson,  Forest  et  surtout  Morgan, 
I  enleva  maintes  fois  les  magasins,  les  troupeaux  et  les 
t  vivres  des  armées  du  Nord,  subsistant  ainsi  à  ses  dépens, 
c  et  s'empara  de  leur  meilleure  artillerie  et  d'un  nombre 
c  considérable  de  voitures  de  transport.  Sa  cavalerie  était 
c  accompagnée  d'ouvriers  spéciaux  destinés  à  détruire  les 
«  rails,  les  ouvrages  d'art,  etc.,  etc....  La  cavalerie  améri- 
c  caine  a  fait  souvent  50  et  60  lieues  en  trois  jours.  » 

c  La  guerre  entre  la  Prusse  et  l'Autriche  nous  donne 
également  un  exemple  des  plus  considérables.  Après  la 
bataille  de  Sadowa,  Benedek,  pour  couvrir  et  défendre 
Vienne,  faisait  évacuer  ses  troupes  par  le  chemin  de  fer 
d'Olmlitz  à  Vienne  ;  déjà  il  avait  transporté  le  troisième 
corps  et  une  partie  des  Saxons.  «  Pour  couper  cette  com- 
<  munication,  dit  le  narrateur  prussien  baron  Ernouf,  il 
I  fallait  atteindre  la  voie  ferrée  au-dessous  d'Olmutz,  et, 
«  à  cette  an,  se  rabattre  le  plus  promptement  possible 
I  dans  cette  direction.  C'est  ce  que  fit  le  prince  royal.  Le 
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14  juillet,  le  1"  corps  prussien  était  à  Praussnitz,  ville 
située  à  la  hauteur  de  Prerau,  première  station  impor- 
tante au-dessous  d'Olmiitz.  Le  général  de  Bonin,  qui 
commandait  ce  corps,  reçut  Tordre  de  s'emparer  de 
Tobitschau  et  de  faire  occuper  Prerau.  De  Bonin  exé- 
cuta ce  mouvement,  mais  sans  succès;  Prerau  étant 
déjà  trop  fortement  occupé  par  les  Autrichiens. 
•  Pourtant,  au  moment  même  où  cette  tentative  du 
prince  royal  échouait  à  Tobitschau,  le  grand  but  recher- 
ché était  atteint  à  vingt  lieues  plus  au  sud  entre  Goeding 
et  Lundenburg,  par  la  cavalerie  du  prince  Frédéric- 
Charles.  Benedek  cerné  et  coupé  de  Vienne,  fut  toutefois 
heureux  de  pouvoir  sauver  les  trois  corps  d'armée  qui  lui 
restaient,  en  franchissant  les  Karpathes  par  le  col  de 
Javarnick,  pour  gagner  Presbourg,  après  avoir  marché 
20  heures  de  suite  pendant  six  jours  consécutifs.  • 


c  Ce  ne  sont  donc  pas,  reprend  Pécrivain  français,  des 
circonstances  secondaires  qui  ont  fait  naître  en  nous  cette 
conviction,  que,  dans  les  guerres  futures,  la  cavalerie  sera 
appelée  à  un  grand  rôle  stratégique;  c'est  l'étude  et  la 
méditation  sur  les  faits  que  nous  avons  retracés,  notam- 
ment ceux  de  la  guerre  d'Amérique.  La  Prusse  a  si  bien 
compris  ces  renseignements  que,  en  même  temps  qu'elle 
augmente  le  nombre  dé  ses  escadrons,  elle  crée  de  nou- 
veaux corps  ;  exclusivement  composés  d'ingénieurs  et 
d'employés  de  chemins  de  fer. 


<  Dans  l'avenir,  les  armées  ne  pourront  plus  comme 
autrefois  —  alors  qu'elles  étaient  concentrées  pour  l'action 
qui  allait  s'engager  —  former  un  faisceau  qu'une  seule 
volonté  fait  agir  instantanément,  qu'une  main  puissante 
embrasse  pour  en  diriger  tous  les  éléments  avec  unité 
vers  le  but  capital. 
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t  Les  forces,  réparties  aujourd'hui  sur  une  grande  éten- 
due de  terrain,  ne  pourront  plus  concentrer  leur  action 
sar  un  point  unique;  les  efforts  seront  divisés:  ils  se 
composeront  d'une  série  de  combats  partiels  dont  la  simul- 
tanéité formera  l'action  générale.  La  plus  grande  somme 
de  succès  partiels  constituera  désormais  le  succès  décisif. 

«  D après  ces  probabilités,  nous  croyons  qu'il  y  aura 
avantage  à  répartir  la  cavalerie  entre  les  corps  d'armée  et, 
dans  chaque  corps  d'armée,  à  attacher  aux  divisions  des 
brigades  (ou  des  fractions  de  brigades)  mixtes  formées  de 
grosse  cavalerie  et  de  cavalerie  légère. 

«  Quelque  restreint  que  soit  un  nombre  d'escadrons  en 
ligne  de  bataille,  il  est  peu  de  terrains  qui  permettent  la 
marche  en  avant  sans  que  des  obstacles  viennent  briser  la 
ligne  en  totalité  ou  en  partie.  Pour  obvier  à  ce  grave 
inconvénient,  nous  devons  à  l'exemple  de  ce  que  pratiquent 
plusieurs  cavaleries  étrangères,  ployer  les  escadrons  en 
colonnes  par  pelotons,  c'est-à-dire  former  des  divers  esca- 
drons des  colonnes  partielles  dont  les  têtes,  restant  à  même 
hauteur,  serpentent  autour  des  obstacles,  pour  reprendre 
leurs  intervalles  aussitôt  que  le  terrain  le  permet,  lorsque 
arrive  le  moment  de  l'action (1).  Nous  ne  pensons  pas  que , 
par  oette  disposition  «  le  feu  de  l'artillerie  puisse  empêcher 
une  ligne  de  cavalerie  d'occuper,  sur  le  théâtre  de  la  lutte, 
la  position  qui  lui  aura  été  assignée.  Au  contraire,  les  ter- 
rains accidentés,  dans  les  plis  desquels  les  diverses  fractions 
de  la  troupe  disparaîtront  successivement  pour  reparaître 
ensuite,  obligerontl'artillerie, àchaque  apparition,  àévaluer 

la  distance  pour  régler  de  nouveau  son  tir. 

t  Un  auteur  a  ainsi  défini  la  cavalerie  légère  :  le  flam- 
beau qui  éclaire,  l'égide  qui  protège. 


(1)  Le  désir  de  Técrivain  français  est  réalisé  aujourd'hui.  — 
{N.  de  l'A,), 
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c  Placée  aux  avant-postes,  c'est  à  sa  garde  vigilante,  à 
son  œil  de  lynx,  qa'est  confié  le  salut  de  Tarmée.  Eu  for- 
mant sur  le  front,  sur  le  flanc,  et  sur  les  derrières  un 
réseau  impénétrable  qui  observe  et  signale,  elle  prévient  les 
surprises  et  donne  à  Tarmée  le  temps  de  prendre  ses  dis- 
positions de  défense.  Dans  les  marches  en  avant,  c'est 
encore  elle  qui  forme  lextrême  avant-garde,  qui  bat  et  qui 
fouille  le  pays,  qui  recueille  les  renseignements  desquels 
dépendent  les  déterminations  du  commandant  en  chef. 

c  Eclairer  et  reconnaître  sont  donc  deux  objets  pour 
lesquels  la  cavalerie  est  créée.  Leur  importance  s'accroîtra 
encore  en  raison  de  lextension  numérique  que  prennent  les 
armées,  extension  qui  rendra  plus  laborieux  les  mouve- 
ments de  masses,  formées  en  colonnes  de  plusieurs  kilo- 
mètres de  profondeur  et  très -distantes  les  unes  des  autres. 

c  A  la  guerre,  indépendamment  de  la  solidité  de  Torgani- 
sation  et  des  circonstances  qui  peuvent  favoriser  les  opéra- 
tions, il  est,  pour  l'existence  de  l'armée  et  pour  la  conti- 
nuité de  ses  succès,  un  élément  d'une  puissance  particu- 
lière et  dont  le  général  doit  savoir  tirer  parti  :  c'est  une 
cavalerie  active,  conduite  par  des  chefs  intelligents. 

c  Les  préceptes  et  les  enseignemements  dont  la  cavale- 
rie légère  moderne  doit  s'inspirer  pour  être  à  hauteur  de  sa 
mission,  sont  ceux  qui  lui  ont  été  laissés  par  les  grands 
capitaines  et  par  des  généraux  qui  se  sont  illustrés  dans  la 
conduite  de  l'arme.  Ce  qui  était  vrai  dans  leur  temps,  Test 
encore  aujourd'hui  ;  parce  que,  dans  l'avenir  comme  par  le 
passé,  pour  manœuvrer,  se  concentrer  et  attaquer  heureu- 
sement, les  armées  auront  besoin  de  se  garder,  de  tenir  les 
éclaireurs  de  l'ennemi  à  bonne  distance  et  de  percevoir  sa 
force,  sa  disposition  et  ses  desseins. 

c  Nous  n'avons  donc  qu'à  suivre  les  conseils  de  ces  maî- 
tres, fruits  du  savoir  et  de  l'intelligence  joints  à  l'expérience 
de  la  guerre. 
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I  Pendant  la  campagne  d'Italie  en  1859,  —  et  ce  fait 
nous  a  été  révélé  dans  les  expansions  de  Tintimité,  —  la 
plupart  des  officiers  de  cavalerie  envoyés  en  reconnaissance 
ou  en  découverte,  mus  par  le  désir  de  se  distinguer,  oubliant 
que  leur  premier  devoir  était  de  s'approcher,  sans  être 
remarqués,  le  plus  près  possible  de  Tennemi  pour  se  pro- 
curer d'utiles  renseignements  et  d'éviter  tout  engagement 
â  moins  d'y  être  contraints  par  une  nécessité  absolue,  ne 
songeaient  qu'à  croiser  le  fer  avec  une  cavalerie  jouissant 
d'une  juste  et  brillante  réputation.  Aussi  a-t-on  reproché 
avec  raison  à  notre  cavalerie  légère  de  n'avoir  reconnu, 
éclairé  et  gardé  que  dans  un  rayon  trop  restreint.  Cette 
faute  ne  pourrait  se  reproduire  aujourd'hui  sans  exposer 
à  de  graves  conséquences» 

«  Si  nous  recherchons  les  causes  qui  ont  fait  adresser 
ce  reproche  à  notre  cavalerie  légère,  nous  les  trouvons 
dans  les  défauts  inhérents  à  notre  caractère  national,  dans 
le  manque  d'expérience  de  la  guerre  et,  surtout,  dans 
Tàbsence  d'études  pratiques  sur  le  terrain.  Ces  études,  nous 
le  croyons,  pourraient  remplacer  très-avantageusement 
les  c  En  avant  en  bataille  »  et  les  c  Changements  de 
front  »  trop  exclusivement  pratiqués  encore  aujourd'hui. 
Si  elles  ne  donnent  pas  l'expérience  de  la  guerre,  elles 
habituent  du  moins  l'officier  à  s'orienter  sur  un  terrain 
qui  dépasse  les  limites  du  champ  de  manœuvres;  elles  lui 
apprennent  à  le  lire,  le  familiarisent  avec  les  espaces, 
enfin  dégagent  son  esprit  des  étreintes  et  de  la  tutelle  du 
champ  d'exercice,  où  il  n'est  que  l'instrument  d'une  volonté 
qui  pense  et  qui  réfiéchit  pour  lui. 

c  Nous  déduirons  de  ces  considérations  qu'il  est  indis- 
pensable de  réviser  et  de  perfectionner  l'instruction  de 
notre  cavalerie  légère,  en  la  dirigeant  vers  radian  d'éclairer 
et  de  reconnaître. 

c  Pour  que  les  chevaux  de  la  cavalerie  puissent  résister 
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à  un  semblable  emploi   de  Varme,  il  faudra  nécessaire- 
ment rendre  la  cavalerie  la  plus  légère  possible. 

c  La  théorie  ne  peut  donner  que  des  indications  vagues 
et  incertaines  sur  la  manière  de  remplir  un  rôle  tout  de 
ruse  et  d'audace,  où  l'imprévu  domine  presque  toujours. 
On  comprendra  donc  que  nous  restions  dans  les  généralités. 
<  Lorsqu'un  chef  intelligent,  adroit  et  aventureux 
disposera  d'une  cavalerie  douée  de  mobilité,  de  résistance 
et  d'énergie,  le  succès  dépendra  de  ses  talents  et  de  son 
habileté  à  la  conduire. 

t  Son  premier  devoir  sera  de  maintenir  dans  sa  troupe 
une  discipline  sévère,  et  de  ne  tolérer  aucun  de  ces  abus 
qui  finissent  toujours  par  dégénérer  en  licence  et  dégra- 
dent ceux  qui  s'en  rendent  coupables.  Il  devra  donc  faire 
respecter  les  habitants  et  les  propriétés  et  ne  s'attaquer 
qu'aux  moyens  matériels  :  lignes  télégraphiques ,  voies 
ferrées,  convois  et  magasins,  etc. 

t  L'officier  qui  commande  une  cavalerie  lancée  à  l'aven- 
ture, doit  être  doué  de  qualités  supérieures  :  d'un  caractère 
bien  trempé,  d'une  volonté  ferme,  d'une  intelligence 
grandissant  en  raison  des  difficultés  qu'il  rencontre,  d'un 
jugement  sûr  pour  tout  calculer  et  tout  prévoir,  d'audace 
pour  tout  oser  et  de  témérité  pour  se  lancer  hardiment 
dans  les  hasards,  une  fois  sa  détermination  prise  et  bien 
arrêtée.  A  ces  dons  précieux,  il  doit  joindre  encore  le 
flair  du  braconnier  et  la  rouerie  d'un  contrebandier. 

•  Nous  avons  posé  en  principe  que,  pour  que  la  cava- 
lerie légère  remplisse  utilement  le  rôle  qui  lui  est  réservé 
dans  l'avenir,  elle  doit  y  être  préparée  d'une  manière 
spéciale,  afin  de  n'être  pas  prise  au  dépourvu  et  d'être 
forcée  d'improviser  à  la  hâte,  ce  qui  toujours  est  un 
danger  :  on  doit,  en  conséquence,  rompre  avec  les  tradi- 
tions qui  l'astreignent  aux  mêmes  exercices  et  évolutions 
que  la  grosse  cavalerie. 


»    •    ? 
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«  Pour  arriver  à  ce  résultat,  il  est  absolument  néces- 
saire qu'elle  prenne  plus  d'initiative  et  donne  plus  de 
liberté  à  l'action  individuelle;  qu'elle  se  dégage  de  la 
totelle  qui  pèse  sur  elle,  et  qui  la  dispense  de  tout  effort 
d'imagination.  Alors  seulement,  elle  se  débarassera  d'idées 
et  d'utopies  dangereuses  et  elle  deviendra  un  précieux 
élément  de  succès. 

«  Quant  aux  officiers  qui,  le  plus  souvent,  sont  appelés  à 
agir  avec  leur  troupe  à  de  grandes  distances  et  dans  des 
contrées  complètement  inconnues  d'eux,  ils  devront  puiser 
dans  leur  instruction,  dans  leur  expérience  et  dans  celle 
de  leurs  devanciers,  les  ressources  nécessaires  pour  rem- 
plir les  missions  sur  lesquelles  reposent  de  si  grands  inté- 
rêts. On  n'atteindra  jamais  le  but  en  suivant  aveuglément 
cet  aphorisme  aujourd'hui  si  répandu  dans  l'armée  :  c  En 
guerre,  tout  dépend  des  circonstances;  comme  vient  le  vent,  il 
faut  mettre  la  voile.  >  L'inspiration  est  le  propre  du  génie, 
et  le  génie  est  le  partage  d'un  trop  petit  nombre  de  per- 
sonnes pour  qu'il  soit  prudent  de  faire,  des  coups  heureux 
de  quelques  brillantes  et  rares  exceptions,  la  base  d'une 
doctrine  que  l'ignorance  et  la  médiocrité  trouvent  com- 
mode pour  justifier  leur  insuffisance,  doctrine  à  laquelle 
les  démentis  se  succèdent  pendant  tout  le  cours  de  la  cam- 
pagne. 

«  Que  tout  officier  de  cavalerie  légère,  qui  se  croit  à  la 
hauteur  de  ses  obligations,  médite  profondément  sur  toutes 
les  difficultés  que  présente  l'emploi  de  son  arme  à  la  guerre  ; 
qu'il  se  pénètre  surtout  de  la  responsabilité  qui  lui  incombe 
sans  partage,  alors  que,  le  plus  souvent,  il  est  livré  à  lui- 
même  et  à  ses  propres  ressources.  Si,  après  cet  examen,  il 
ne  comprend  pas  la  nécessité  d'étudier  pour  étendre  ses 
connaissances,  pour  préparer  son  esprit  à  recevoir  les 
enseignements  de  l'expérience,  pour  éviter  les  fautes  qui  le 
compromettraient,  lui  et  ceux  dont  il  est  moralement  res- 

10 
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ponsabie.  S'il  pense  enfin  q^e  les  succès  sont  encore  an 
effet  da  hasard  et  de  la  fortone,  qu'il  quitte  la  cavaleria 
légère  pour  la  grosse,  où,  conduit  et  guidé,  son  courage  et 
son  audace  pourront  encore  le  £aire  remarquer  «t  briller  au 
premier  rang. 

<  L'instruction  est  une  nécessité  pour  Tofficier  de  cava- 
lerie légère;  elle  développe  l'intelligence  et  contribue  le 
mieux  à  former  le  jugement.  Si  elle  ne  produit  pas  toujours 
des  hommes  illustrés,  elle  fait  au  moins  des  officiers  utUeSt 
qui  sont  à  la  hauteur  de  leur  position  et  qui  rexident  à  Wur 
pays  des  services  incontestablement  plus  réels  que  les  aer- 
vices  des  ofâciers  qui  en  sont  dépourvus. 

i  II  y  a  des  principes  et  des  préceptes,  fruits  de  l'expé- 
rience, qu'il  est  indispensable  de  connaître  et  d'approf<»i- 
dir.  Tout  le  monde  n'est  pas  doué  du  génie  qui  inspire  à  la 
guerre,  et  le  jour  où  Ton  doit  faire  l'application  de  ces 
préceptes,  il  est  trop  tard  pour  les  apprendre.  La  bonne 
volonté,  Tenthousiasme  et  le  littéral  de  l'ordonnance  ne 
suffisent  pas.  L'étude,  au  contraire,  fait  apprendre  vite 
ce  que  l'expérience  ne  nous  donne  qu'après  de  longues 
années. 

t  £q  présence  de  tous  les  auxiliaires  nouveaux  que  la 
science  a  donnés  aux  armées,  les  officiers  se  trouveront, 
pour  remplir  leurs  devoirs,  en  face  de  difficultés  qui  n'exis- 
taient pas  il  y  a  quelque  dix  ans(l).  La  science  «et  l'art 
militaire  sont  si  intimement  liés,  qu'aucun  officier  ne  peut 
plus  ignorer  les  propriétés  des  différentes  armes.  Tous 
sont  aujourd'hui  dans  la  nécessité  de  posséder  des  notions 
exactes  sur  leur  organisation  et  sur  leur  puissance  d'action* 
Ce  n'est  qu'à  ces  conditions  que  Tofficier  pourra  se  rendre 


(1)  Ceci  était  écrit  en  1866,  il  ne  faut  pas  le  perdre  de  vae.  (JT. 
de  l'A). 


—  147  — 

atile  dans  lioates  les  positions  où  rintéfét  de  rarmée  \% 
ferait  placer. 

t  L'importance  du  commaBdement  dans  Taveni-r  impose 
donc  ans  of&oiers  de  toius  grades  des  obH^tieois  d'un  ordre 
plus  élevé  que  jadis.  Slls  aspirent  à  être  complets,  ils  ne 
doiyeot  pas  faire  fonds  sur  rexpérience  que  la  guerre  fait 
acquérir,  Tooeasion  ne  se  présentera  peut-âtre  pas.  Il  con- 
vient qu'ils  mettent  à  profit  leurs  facultés  tant  qu'elles 
Mut  encore  vivaces  ;  d'ailleurs  l'enseignement  que  Ton  peut 
oetirer  des  faits  dont  on  est  le  témoin  et  l'acteur  n'est  cer« 
tain  que  si  lesprit.est  suffieaanment  préparé. 

t  II  iîaot  donc  qu'ils  se  livrent  sérieusement  à  l'étude 
de  toutes  choses,  sans  négliger  les  scienoes  mathématiques 
dont  la  connaissance  est  une  introduction  à  l'étude  des 
sciences  qui  sont  du  domaine  militaire.  En  méditant  ensuite 
les  campagnes  des  grands  capitaines  et  les  campagnes  con- 
temporaines,  ils  s'initieront  à  la  haute  tactique  et  arrive- 
ront aisément  à  saisir  les  secrets  de  l'art  de  la  guerre. 

«  Qu'ils  ne  persistent  donc  pas  dans  l'erreur,  en  évo- 
quant le  souvenir  d'un  passé  glorieux  qui  leur  présente 
quelques  hommes  recrutés  sur  le  pavé  des  villes  au  sortir  de 
leur  village,  brouillés  avec  la  science  et  la  grammaire,  con- 
duisant nos  armées  à  la  victoire  sur  tous  les  champs  de 
hataille  de  l'Europe,  et  traçant,  avec  la  pointe  de  leur  épée, 
les  merveilleuses  pages  de  l'Empire.  Ces  rares  et  remar- 
quables exceptions  recevaient,  du  reste^  leur  impulsion  du 
génie  de  Napoléon.  Mais,  à  côté  de  ces  hommes,  chez  qui 
d'heureuses  qualités  compensaient  l'instruction  absente, 
nous  pourrions  citer  un  plus  grand  nombre  d'officiers  fort 
instruits  qui  brillaient  au  premier  rang  de  la  hiérarchie 
militaire. 

f  Tous  ceux  qui,  à  cette  grande  époque,  travaillaient 
pour  savoir  avaient  leur  place  marquée  dans  l'état-major 
de  l'armée;  au  contraire,  ceux  qui  restaient  dans  l'igno- 
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ranoe  ne  dépassaient  jamaû  les  limites  dans  lesquelles  lear 
braTonre  et  lear  énergie,  c*est-à-dire  Taction  brutale,  leur 
promettaient  de  rendre  des  services. 

«  Aajoard*hoi  que,  suivant  toute  probabilité,  le  sjstëme 
des  grandes  masses  de  cavalerie  tend  à  disparaître,  la 
bravoure  et  Ténergie  devront  s*allier,  même  cbez  les  offi- 
ciers d*an  rang  inférieur,  aux  aptitudes  que  donne  «m 
inUlligence  meublée. 

«  Nos  doctrines  sont  toutes  théoriques,  au  moins  dans 
rétat  actuel  des  choses  ;  mais  il  n'est  pas  possible  de  leur 
donner  la  consécration  de  la  pratique  pour  le  plus  grand 
bien  de  Tarmée.  A  cet  effet,  il  serait  à  désirer  que  Ton 
exigeât,  pour  passer  d'un  grade  à  un  autre,  des  examens 
où  les  candidats  viendraient  justifier  qu  ils  ont  entretenu  et 
accru  leur  bagage  scientifique.  L  ancienneté  qui  n'est  pas 
rehaussée  par  Tétude  cesserait  d'être  un  droit  à  occuper  les 
positions  plus  élevées. 

i  Pourquoi  vojons-nous,  dans  l'industrie  et  dans  les  pro» 
fessions  libérales,  une  jeunesse  studieuse  et  instruite,  et  un 
grand  nombre  d'hommes  remarquables  par  leur  savoir? 
C'est  que,  dans  ces  carrières,  chacun,  en  étendant  le  cercle 
de  ses  aptitudes,  trouve  une  compensation  à  ses  fatigues  en 
voyant  s'améliorer  une  position  qui  est  le  fruit  de  ses 
efforts. 

«  Un  très-grand  nombre  d'officiers  n'ont  pas  eu  la  bonne 
fortune  d'aller  puiser  à  l'école  de  Saint-Cjr  les  éléments 
et  les  principes  de  la  science.  Dans  l'avenir,  il  en  sera  tou- 
jours de  même.  Ils  ne  doivent  cependant  pas  se  croire 
sacrifiés  par  nos  propositions;  bien  au  contraire.  Nous 
voudrions  que  l'on  encourageât  davantage  chez  eux  le 
goût  de  l'étude.  S'ils  rencontrent  quelques  difficultés  dans 
le  début,  qu'ils  ne  les  croient  pas  insurmontables.  lisseront 
largement  aidés,  du  reste,  par  leurs  camarades  plus  favo- 
risés. 
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t  Les  élèves  de  Saint-Cyr,  élite  d'une  jeunesse  labo- 
rieuse et  intelligente,  sortent  de  cette  école  complètement 
outillés  des  connaissances  qui  les  rendent  aptes  à  suivre  et 
à  apprécier  les  progrès  en  toutes  choses.  En  même  temps 
qu'ils  apportent  dans  les  régiments  leur  esprit  jeune  et 
vivifiant,  ils  y  répandent  également  le  goût  de  la  science 
qu'ils  ont  acquise  si  aisément,  à  si  peu  de  frais,  et  dont 
ils  ne  sont  que  les  dépositaires. 

c  A  Texemple  de  ce  qui  se  pratique  dans  Tartillerie,  les 
officiers  formés  dans  nos  écoles  militaires  devraient  faire 
à  leurs  camarades  de  la  cavalerie  moins  favorisés,  des 
cours  sur  les  branches  qu'il  importe  de  rendre  abordables  à 
toutes  les  intelligences.  Sachant  d'avance  ce  que  l'on  attend 
d'eux  à  leur  arrivée  dans  le  régiment,  ils  ne  verront  plus 
uniquement,  dans  leur  travail  à  l'école,  l'accomplissement 
d'un  programme  en  vue  d'acquérir  l'épaulette,  mais  ils 
apprécieront  toute  la  grandeur  du  sacerdoce  qui  va  leur  être 
imposé,  et  ils  s'efforceront  de  devenir  des  professeurs 
capables. 

c  Une  semblable  mesure  soulèverait,  sans  doute,  des 
protestations  dans  la  génération  actuelle,  mais  les  généra- 
tions futures  seraient  reconnaissantes  d'un  pareil  bien- 
fait(l).  » 


Passons  à  un  autre  écrivain  qui,  à  l'occasion  de  la  cam- 
pagne d'Italie,  a  donné  des  articles  intéressants  sur  la 
cavalerie,  les  grand'gardes  et  les  reconnaissances.  Malheu- 
reusement celui-ci  a  gardé  l'anonyme,  et  nous  ne  sommes 
pas  en  mesure  de  lever  le  voile. 


(l)  E.  Leqendrb.  Du  rôle  de  la  cavalerie  dans  les  guerres  futures 
et  De  la  cavalerie  en  présence  des  nouvelles  armes  h  feu,  (Spectateur 
miUtaire  français,  t.  XII,  XIII  et  XIV). 
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c  Le  22  jain  au.  matin  (ce»i  U  naipratear  ^i  ptrB»))  on 
cffirmaU  que  les  avant-^ies  autriékiens  fi^aknipÊi  àSch- 
ferino  et  Cavriana.  Mais-on  kr  savait  pas  si  N«es  t  AVioice 

LES  MÔTRB8. 

C  Je  traversai  la  Chièse  à  gué,  et  gagnai  uopetÂimâiïie^ 
Ion,  que  les  tioupiera  avaient  baptisé  de  points  auH  Ui^ 
çueurê,  d'où  j'apercevais  toute  la  pleâoe  jiUK|jU;'aiir  Mineio  ek 
les  villages  de  Lonato,  CastiglîoM  etSolleitinoi- 

c  Je  découvris  tout- pr^  de  moi^  avec  suirprîse  et  mime 
avec  contrariété,  la  cavalerie  quej4  efo^aig  diipenéeà  ii 
çrandêê  distanees  eur  êmUeS'  les  rouks  ^k  coDduisaieilt  à 
nos  bivouacs. 

•  La  cavalerie  de vaii^lleéla^ là? 

c  La  réponse  à  cette  qfuestion  serai  t  la  solution  d'un' 4â9 
problèmes  les  plus  coiUrwersés  dé  la  eêmpoffm. 

c  N'oublions  pas*  que,  à  ce  moment,  deuaL  avinées  coimA- 
dérables  s'attendaient  et  se  chercbaient,  l'une  sur  le  Minr 
cio,  l'autre  sur  la  Cbièse,  -*-  deux  couvs  d'eau  qui  ne  sont 
pas  à  plus  d'une  forte  journée  l'un  de  l'autre. 

<  Nous  étions  persuadés  çpie  Us  Auiriekiêns  resPgraietU 
sur  U  Mincio;  seu^oi  sroyaiêtU'  %»us  trvuver  sur  la  GÀièn 
h24i.  L'espacsemùr^  ces  deuiùrioiàres  4UsU gareauru  pendoât 
la  journée  du  23  par  des  reconnaissances  qui  ne  découvraient 
rien,  et  qui  rentraient  à  leurs  bivouacs  respectifs  en  ne 
signalant  que  des  escarmouches  insignifiantes. 

c  Aucune  des  deux  armées  ne  songea  à  occuper,  dès 
le  2â  au  matin,  les  points  principaux  du  champ  de  bataille 
(incertain  évidem-ment^  mais  probable).  On  se  gardait,  mais 
à  quelles  distances?  Les  granS§ardts  d^it^fanùerie  à  portée 
de  carabine  ;  celles  de  cavalerie  un  peu  plus  loin  peut-être» 

c  II  7  a  cependant  à  la  guerre  un  principe  bien  simple, 
et  que  je  vois  rarement  mettre  en  pratique  ;  c'est  que,  pour 
être  gardé,  il  ne  suffit  pas  de  connaître  la  présence  de  Ten- 
nemi,  il  faut  encore  que  ta  troupe^ prévenue^  quel  quô^  sMson 
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^fM^y  aU  le  temps  été  se  mettre  en  défense  et  de  se  retirer  au 
besoin. 

«  Il  n©  faut  pa»  croire  qn©  cette  pensée  m'appartienne, 
4^  est  Gelle>  de  Fpàdéric  te  Grand  et  de  Napoléon  I.  Des 
fénàraax  éminents  Teint  exprimée  également  ;  cHons  entre 
autres  les  manéchanx  Marmont  et  Bageand,  le  premier 
dans  son  4  J^sprit  âes  insOttftions  mUîiaires  »  et  le  second 
dans  <  VInstracùkm  pratique  peur  les  troupes  en  campagne.  > 
c  Voici  ce  qu'ils  disent  : 

•  Le  devoir  d '(me  avant-garde  ne  consiste  pas  à  attaquer, 
mais  k  manoe^iyrer,  avancer  ou  reculer. 
c^Dans  les  marches  à  portée  de  I*ennemi,  il  est  utile  de 
s'éekiirer  à  la  plus  grande  distance  possible. 
I  L'avant-garde  d'une  armée  qui  n'a  pas  connaissance  de 
la  présence  de  Tennemi  dùit  être  cm  moins  à  une  grande 
marche  et  celle  d'une  division  à  plusieurs  heures. 
<  Il  faut  employer  les  troupes  légères  à  ce  service  et  ne 
psinù  te  épargner.  C^eei  surtout  dans  les  pays  coupés  et 
boîfiéfi  qu'il  haat  redoubler  de  précautions  ;  les  coureurs 
doÂvttiDt  être  soutenus  par  des  détachements  chargés  de 
les  reofleillir. 

c  fin  combinant  la  marche  des  troapes  envoyées  pour 
flairer  de  manière  à  former  un  éventail,  on  se  garantît 
de  toute  surprise,  et  on  ne  les  expose  pas,  leur  retraite 
se  faisant  sur  la  ligne  d'opération  de  llarmée.  (Marmont) 


i  Le  moyen  te  plits  sûr  de  connaître  la  position  de 
l'ennemi,  d'éti*e  informé  de  ses  mouvements  à  temps^  de 
(kvitiep  ses  pnsjets,  est  d.étre  constamment  en  contact 
avec  lui  par  des  troupes  légères. 
€  Un  bon  système  d'avant-postes  ne  doit  pas  seulement 
mettre  les  armées  à  l'abri  de  la  surprise,  il  doit  encore 
donner  la  faculté  de  refuser  un  engagement  en  se  reti- 
•  nmt  à  ten»ps,  et  de  ne  oombattre  qu*à  son  heure,  sur  un 
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I  terrain  choisi.  Se  garder  d'aassi  près  qu'on  le  fait  habi- 
I  toellement,  est  dangereux  pour  les  masses. 

I  Aux  grandes  distances,  les  postes  avancés  n'ont  pas 
c  besoin  d*étre  reliés  entre  eux,  ce  qui  demanderait  trop 
c  d'hommes  et  rendrait  le  service  pénible.  Il  suffit  qu'ils 
I  soient  dans  toutes  les  directions,  car  un  ennemi  nom- 
c  breux  est  forcé  de  suivre  les  chemins  et  les  routes,  et  ne 
I  peut  manquer  d'être  découvert.  (Bugeaud). 

c  II  est  peut-être  triste  d'avouer  que  le  rôle  brillant  de 
la  cavalerie  est  en  partie  passé.  Son  métier  consiste  sur- 
tout aujourd'hui  à  s'exposer  sans  camballref  à  se  faire 
enlever.  Qu'elle  mette  son  honneur  à  sauver  l'armée,  à 
Ticlairer,  à  la  renseigner,  à  augmenter  Fimportance  de  ses 
succès,  elle  en  retirera  sa  part  de  gloire  W.  • 


Pour  ne  pas  allonger  outre  mesure  notre  opuscule  aux 
dépens  du  travail  d'autrui,  nous  clôturerons  la  série  des 
citations  par  un  résumé  des  principales  considérations  émi- 
ses par  M.  le  lieutenant-colonel  Adé  dans  son  «  ffssai  sur 
la  tactique  de  la  cavalerie.  »  Les  aperçus  de  cet  écrivain  dis- 
tingué seront,  sans  nul  doute,  goûtés  au  même  degré  que 
les  extraits  reproduits  plus  haut. 

c  A  toutes  les  époques,  à  chaque  perfectionnement 
apporté  aux  armes  à  feu,  il  s*est  trouvé  des  écrivains  mili- 
taires pour  démontrer  que  le  rôle  de  la  cavalerie  était  fini, 
et  pour  la  condamner.  L'histoire  constate  que  la  cavalerie 
en  a  toujours  glorieusement  appelé  de  toutes  ces  condam- 
nations, il  en  sera  encore  de  même  aujourd'hui. 


(l)  Journal  d'un  garde  mobile  pendant  la  campagne  de  1859,  en 
Italie.  (Spectateur  militaire,  T.  XII). 
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<  Avant  de  rechercher  la  meilleure  manière  de  répartir 
la  cavalerie  dans  les  armées  et  de  l'employer,  il  semble 
argent  de  fixer  tout  d'abord  les  moyens  lea  plus  propres  à 
fsjre  des  cavaliers  aptes  à  tous  les  services  auxquels  les 
exigences  delà  guerre  peuvent  les  appeler.  •  Avant  de  faire 
<  des  spécialités,  faites  des  hommes,  >  disait  Jean-Jacques 
Rousseau.  Nous  dirons  comme  lui  :  Azatii  de  discuter  sur 
la  dttiination  et  let  proprUtés  de  cette  arme,  faites  des  cava- 
liers. Procéder  autrement,  serait  mettre  la  cbarrue  devant 
les  bœufs. 

I  Quels  sont  donc  les  services  que  l'état  de  guerre  impose 
à  la  cavalerie?  Sur  le  champ  de  bataille  d'abord,  des  engage- 
ments partiels  des  fractions  attachées  aux  divisions  d'infan- 
terie; ensuite,  des  engagements  plus  considérables  des 
masses  formant  la  réserve.  En  dehors  du  champ  de 
bataille  proprement  dit,  les  multiples  opérations  accessoires 
connues  sous  le  nom  de  petites  opérations  ds  la  guerre. 

I  Parmi  ces  dernières  opérations,  il  est,  pour  la  cavale- 
rie, une  fonction  importante  que  le  perfectionnement  des 
armes  à  feu  et  te  développement  des  armées  doit  rendre 
plus  importante  encore,  c'est  celle  qui  consiste  à  éclairer 
l'armée.  11  est  évident  que,  avec  une  artillerie  qui  envoie 
ses  boulets  à  4  ou  5  kilomètres,  avec  des  fusils  qui  portent 
à  1000  et  1200  mètres,  il  est  urgent  de  se  garder  de  plus 
loin.  Car  il  ne  suffit  pas  d'être  prévenu  de  la  présence  de 
l'enTumi,  il  faut  encore  que  la  troupe  principale  ail  le  temps 
de  se  préparer  à  le  recevoir  ou  de  se  mettre  en  retraite  si  elle 
veut  r^user  le  combat.  Enfin,  la  cavalerie  aura  encore  à 
exécuter  les  grands  mouvements  tournants  sur  les  ailes  et 
sur  les  derrières  de  l'ennemi,  à  détruire  ses  chemins  de  fer 
et  à  jeter  le  trouble  dans  ses  communications. 

(  Un  peuple,  dont  l'organisation  militaire  était  pourtant 
à  l'état  rudimentaire,  nous  a  donné,  sous  ce  dernier  rapport, 
des  exemples,  utiles  â  méditer.  Pendant  la  guerre   d'Amé> 
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06,  le  oaT>li«r  a  so  étr«  à  la  fois,  outre  luUmême,  fan- 

aia,  aapàor,  ingénieur.  C'est  dans  cette  voie  qu'il  faut 

E<tber;  développer  l'intelligenoe,  i'iDitiative,  l'adreMe  du 

ralisr,  Toilà.  le  bit  à  atteindre. 

•  Eh  bien,   powr  (réparer  dos  caraH»»  à  ces  dfvers 

yioes-,  noua  possédons  les  ordoitn{aiet».  Ces  ord(>nnanoes 

it-elle«  bien  conçues?  EzaminoiM  : 

'  X/SS  écrirsins  militairos  Iss  pins  sutoriséa  noua  répé- 

it,  tac  tous  les  tons,  <fae  la  eh«f  qui  nsniBuvre  ftittgne 

I  propres  soldats,  les  amène  à  douter  de  lui,  et  pewt  tom- 

'  en  faute  au  lieu  d'y  faire  (otober  les  autres.  La  nieil- 

ire  manceaTre,  surtout  pour   la  cavalerie,  c'est  de  bien 

irécier  1«  bot  qn'on  veirt  atteindra  et  d'y  rnaroher  droit 

vigouransamaat,  en  sachant  choisir  le  moment  favo- 

)le. 

«  Mais,  dit  le  mairéctiftl  Bageand,  il  n'est  pas  toujours 

possible  de  prendre  ainsi  ses  aises  et  son  temps  ;  alors  on 

ne  doit  emplsysT  que  les  raouvemeiits  les  plus  simples  et 

lee  pitts  habHuelsw  > 

Ce»  principes,  vraie  it  Ahm  let  tmnpt,  k  tont  bien  plut 

we  attjovrd'bui,  et  l'on  peut  poser  comme  axiome  que^ 

r  Le  obamp  da  bataille,  les  niouveni«Bts  lea  plus  simplM 

(eut  taufODf s  le»Kwilleurs. 

S'il  fa«t  Mta«BavrBr  le  raeins  possible,  si,  en  tUit,  un 

tit  norabrsde  mouvatn«iits,  presque  toujours  les  mêmes, 

mploieirtsenls devant  l'ennemi,  àquoi  bon  conserver  un 

»nal  d'évolutioas  «impliquées,  qui  n'ont  pas  d'utilité 

atiqueî 

<  "Tout  en  iBsistant  poaf  la  sinirliScatiM  des  éroln- 

los,  en  WTmncfae  nous  demanderons  une  addition  à  l'er- 

nnance.   C'est  )»  pédaotlon  d'une  sorte>  de  théorie  àe 

rabat,  en  plae»  <)es  quelques  préceptes,  trc^  généraux, 

i  la  terminest  et  qni  SMit  iDsofflsants. 

■  Nous  n'ignopoDS  pas  qne  les  applieatioiis  de  la  tactique 
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ne  pea^entpa»  sereaiiermeirdâiiades  règles  d*une  précision 
iiDDiBablew  U  est  impossible  de  prévoir  ioutesr  le*  ctroo»^ 
stances  qui  se  présenteront  sur  un  cfaanq)  de  bataille^  en 
raison  àa  lia  forme  da  terrain  etdeaupesitiKxn»  o«^9  m^uve- 
miûi»  de  l'ennemi*  Une  ordonnance'  sar  le»  nianodutrea 
a*a  pa»  hb  préèentiiHi  de  tout  détetmiiier;  elle  donne  i«8 
Biojrens  de  moutoir  une  troupe  avec  réguJavité,  et  c^est  à 
celui  qui  commande  à  se  servir  de  eea  nioy>ens  de  la  manière 
l&pkia  vaîtionnelleet  la  phis  avantageuse.  Matsi  encore,  dans 
bien  des^  caSr  neseraib-il  pas  possible  d'indiquer  netteme&il 
ce  fttî  est  à  faire?  Cette  queetîoii  ne  nouv  parait  pas  inso- 
luble, si  en  pnocède  avee  méthodev 

f  En  effet»  snr  un  cbanip  de  bataille,  la  cavalerie  est 
ap^Iée  à  agir  contre  de  Tinifantarie,  contre  do  la  cavalerie 
encontre  de  rartillerie.  Qisellee  dispositions  prendra^t^lle? 
Quel  nenieiit  choieiiraht-elie  poer  attaK^ver  l'une  ou  Taotre 
de  ces  armes?  Comment  se  forniem''t-elle  et  manceu- 
Tterat^-elle  pour  lesr  résister?  Elle  devra  parfois  combiner 
son  action  en^ec  Finfanteriie  cm  raftill>eTie. 

f  Toutoehft,  dira«t>on^  fait  plntôt  partie  <l'un  coui^ff  d'art 
militaire^  qiue  d'ane  erdonnance  sur  les  éviol«tions.  Mais 
iects  les  ofloiere  n'ont  pas  suivi  on  cours  d'art  militaire; 
iee>  soQS^officiers:  et  la  troupe  encore  bien  moin>3.  Lire  et 
étodier  par  soi-^metne  n'est  pas  tmijeurs  facile.  Puis*  quels 
\me9  adopter?  Que)»  aieteurs  prendre  pouv  guide?  On  ne 
peut  pe»  âiife  toajenrs  ôm  choix  parliait9.  Et  même  en  ne 
lisant  que  d^exceUieuts  ouvrages,  il  n'est  pas  toujours  ftidle 
d'en  extraire  le  précepte  net,  clair,  précis,  applicable. 

t  Quel  inconvénient  y  aurait-il  donc  à  fovmti'ler  briève^ 
Aient  cevpréeeptee  À^hu  suite  des  évolutiene?  Ne  serait^-ee 
pas  un  bon  exercice  ^oe  de  faire  i'isipplicaftiion  des  éToIn* 
tionn  wax  préceptes  de  la  tacite  des  trois  armes,  de 
même  que,  en  géométrie,  l'etsfet  et  l%tilit&  des  théorèmes 
A)nt  rende»  eppiDrents  par  leur  appticatlen  à  des  problèmes 
variés. 


« 
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c  En  résumé,  nous  yoaârions  moins  d  erolations,  plos 
de  manœuvres,  ou  plutôt  Tapplication  des  évolutions  aux 
mouvements  de  guerre. 

€  L'action  de  la  cavalerie  sur  les  champs  de  bataille  a, 
peut-être,  diminué  d^importance  par  Teffet  des  perfection- 
nements apportés  aux  armes  de  jet.  Mais,  par  contre,  il  est 
bien  évident  que  son  rôle  en  dehors  du  champ  de  bataille 
prend  une  extension  plus  grande. 

c  En  pleine  paix,  la  pratique  du  service  de  sûreté  et  de 
découvertes  n'étant  possible  que  dans  des  limites  restreintes, 
!  il  faut  j  suppléer  en  renforçant  Tinstruction  théorique. 

'  i  L^étude,  dit  le  général  de  Brack,  est  l'arsenal  dans 

c  lequel  on  puise  les  armes  dont  on  se  servira  au  jour  de 

€  Taction.  C  est  avant  Taction  que  Tarsenal  doit  être  appro- 

«  visionné;  quand  on  est  au  cœur  de  Taction,  il  est  trop 

c  tard.  En  campagne,  les  livres  et  les  règlements  sont 

'  c  absents,  il  faut  tout  tirer  de  son  propre  fonds.  Ne  comp- 

*  «  ter  que  sur  Tinspiration  du  moment  est,  peut-être,  un  peu 

I  c  présomptueux,  et  certainement  fort  dangereux.  > 

<  Si  donc  rimportance  des  services  de  sûreté  et  de  décou- 
i  vertes  devient^  de  jour  en  jour,  plus  considérable  pour  la 

'  cavalerie;  si,  d'autre part^  le  nombre  des  évolutions  utiles 

de  cette  arme  tend  à  diminuer,  ne  pourrait-on  restreindre 
le  temps  consacré  à  l'étude  du  règlement  actuel  de  manœa- 
vres,  et  en  reporter  une  partie  sur  l'étude  de  ces  «  opéra- 
*  iioTis  secondaires  de  la  guerre  >  qui,  aujourd'hui,  constituent 
peut-être  la  partie  principale  de  ses  obligations  ? 

c  L'instruction  des  cadres  n'est  pas  la  seule  chose  essen- 
'  tielie  ;  il  n^est  pas  moins  nécessaire  de  dresser  la  troupe.  Ce 

but  ne  peut  être  atteint  que  par  une  instruction  théorique 
précédant  la  pratique.  Nous  voudrions  d'abord  que,  pendant 
,  l'hiver,  des  théories  sérieuses  fussent  faites  dans  les  quar- 

tiers sur  le  service  en  campagne. 

I  Nous  voudrions  ensuite  que,  pendant  la  belle  saison,  à 
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partir  de  Tépoque  où  commencent  les  évolutions»  le  l' juillet 
par  exemple,  un  escadron  avec  armes  et  bagages  et  ses 
ustensiles  de  campement,  fut  exercé  tous  les  jours  à  ce  ser- 
vice (sauf  le  samedi  et  le  dimanche). 

<  La  première  chose  à  faire  serait  Tinstallation  au 
bivouac. 

f  Les  chevaux  attachés  et  les  faisceaux  formés  ou  les  ^ 

tentes  dressées,  Tofficier  de  jour  ferait  sonner  la  parade.  La 
garde  de  police  se  formerait  sur  le  front  de  bandière,  défi- 
lerait et  irait  prendre  sa  place.  Le  poste  avancé  se  porterait 
à  cheval  sur  le  point  désigné.  Les  sentinelles  de  la  garde  de 
police  et  du  poste  avancé  seraient  placées. 

«  Pour  un  escadron,  il  suffit  que  la  garde  fournisse 
quatre  sentinelles  ainsi  réparties  :  une  sur  le  front,  une 
sur  chaque  flanc  et  une  devant  les  armes  ;  le  poste  avancé 
aurait  seulement  une  sentinelle. 

c  Lorsque  cette  instruction  préliminaire  serait  familière 
aux  hommes,  on  s'occuperait  des  postes  et  du  service  exté- 
rieur. 

I  En  premier  lieu,  on  procéderait  au  placement  des 
grand'gardes. 

f  Pendant  que  le  gros  de  l'escadron  s'installe  et  exécute 
les  détails  préliminaires  dont  nous  nous  sommes  occupé 
ci-dessus,  chaque  peloton,  à  son  tour,  serait  commandé  de 
grand'garde.  Ce  peloton  serait  formé  d'au  moins  un  oflacier, 
un  trompette  et  vingt-quatre  hommes,  y  compris  les  bri- 
gadiers. 

i  L'ordonnance  est  restée,  peut-être,  un  peu  trop  dans  lo 
vague,  en  ce  qui  concerne  la  distance  à  laquelle  la  grand'- 
garde doit  être  établie  du  corps  qu'elle  couvre.  Cette  dis- 
tance doit  être  telle,  que  la  troupe  ait  non-seulement  lo 
temps  d'être  prévenue  de  l'attaque  qui  la  menace^  mais  celui 
de  se  préparer  à  la  recevoir  ou  à  s'y  soustraire.  On  peut 
stipuler  que  quinze  ou  vingt  minutes,  environ,  sont  néces- 


^1 
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saines  pour  qa'va  eacadvou  en  bivoiiae  ait  le  temps  àe 
monter  à  eheval  et  de  se  mettre  en  ^tait  de  défense.  Il 
faut  donc  quo  la  gramd'garde,  ses  petits  postes  et  leors 
vedettes,  tant  par  leur  léloignement  da  gros  que  par  la 
résistanoe  qu'ils  offriront,  .donnent  à  Teseadron  ces  quinze 
ou  vingt  minutes.  En  principe,  on  peut  admettre  que  la 
grand'garde  ne  doit  pas  être  à  moins  de  1500  mètres  du 
bivouac  ;  en  pays  oomplétement  découvert  cette  distance 
devrait  même  être  plos  grande. 

«  La  gr&nd^garde  étant  arrivée  sur  remplacement  qui  l-ui 
est  assigné,  elle  place  les  petits  postes. 

«  L'opération  terminée,  la  grand'garde,  les  petits  postes 
et  les  vedettes  affectent  la  forme  d*un  évetntail  dont  la 
grand  garde  est  la  base. 

c  Dans  tous  ces  exercices,  le  but  essentiel  doit  être  de 
développer  Fintelligence  et  Tinitiative  de  chacun.  Il  fîaut 
h^^bituer  les  hommes  à  être  bien  convaincus  qu'il  n'y  a  pas 
de  si  petit  détail  qui  n*ait  sa  raison  d'être  et  qu'il  importe  à 
la  sécurité  générale  que  tous  ces  détails  soient  scrupuleuse- 
ment observés.  Il  est  indispensable  d'exigé  en  temps  de 
paix  une  ponctualité  parfaite,  si  Ton  veut  espérer  Tobt^ir 
en  temps  de  guerre. 

c  II  est  évident  que,  avec  une  grand'garde  composée 
d'un  seul  peloton,  les  diverses  opérations  que  nous  retra- 
çons ne  peuvent  pas  être  faites  sur  une  grande  échelle. 
Métis  il  s'agit  ici  éCinsPruciion,  et  plus  les  fractions  qui 
seront  chargées  de  ce  service  seront  petites,  plus  il  sera  aisé 
d'eûfpliguer  et  de/aire  comprendre  à  chacun  ce  qu'il  a  à  faire. 
^  «  Le  capitaine  commandant  et  les  officiers  supérieurs 

doivent  surveiller  cette  instruction  qui,  si  elle  est  bien 
dirigée,  ne   peut  que  développer    considérablement  les 
^<  facultés  et  Thabileté  des  officiers  et  de  la  troupe.  On  enver- 

rait quelquefois  aussi^du  bivouacdeTâScadron,  des  officiers 
ût  des  sous-officiers  chargés   de  reconnaissances   ou  de 
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missionsparticuliëres.  Ces  officiers  et  sous-offîciere  seraient 

accompagnés  de  peu  de  monde  —  deux  au  trois  hommes  • 

au  plus  —  qui  auraient  ainai  roccasion  d'apprécier  qu'xtne  T 

reconnaissance  a  surtout  pour    objet  de  voir  et  non  de  fj 

combattre.  On  exigerait,  à  Leur  retour,  qu^ils  rendissent  un 

compte  minutieux  deTexécution  de  leur  mission. 

c  Pour  que  les  exercices  que  nous  recommandons  fussent 
réellement  utiles,  ils  devraient  être  faits  avec  toutes  les 
précautions  prescrites  par  les  règlements  et  les  instruc- 
tions sur  le  service  en  campagne.  Il  serait  oiseux  de  se 
borner  à  indiquer  ce  qu'il  faut  faire,  mais  il  importe  de 
faire  en  réalité  tout  ce  qui  est  possible.  Ce  que  Ton  se 
propose,  c'est  d'exercer  le  coup  dœil  et  le  jugement  de 
tous,  officiers  et  cavaliers.  Il  m  faut  donc  pas  vouloir  aller 
trop  vite  en  besogne  et  exécuter  à  lajois  tous  les  détails;  car, 
dans  une  séance  de  deux  ou  trois  heures  de  travail,  il  n'est 
pas  possible  de  suivre  et  de  développer  avec  tout  le  soin 
désirable  la  progression  que  nous  venons  d'esquisser.  Que 
Ton  ne  craigne  pas  de  s'appesantir  sur  tel  ou  tel  détail  et 
d'y  consacrer,  au  besoin,  toute  une  séance. 

t  Chaque  peloton  de  chaque  escadron  serait  exercé  à 
son  tour  à  ce  travail,  et  on  insisterait  jusqu'à  ce  qu'il  fût 
bien  compris  et  exécuté  sans  hésitation. 

fl  Le  service  des  avant-postes  étant  une  des  principales 
obligations  de  la  cavalerie  en  campagne,  on  ne  saurait 
trop  l'y  exercer  pendant  la  paix.  Aussi,  lorsque  cette  étude 
sera  devenue  familière  à  tous  les  pelotons  travaillant 
séparément,  on  la  reprendra  par  escadrons  entiers,  avec 
cette  différence  que,  tandis  qu'un  escadron  s'installe  au 
bivouac  et  applique  les  règles  du  service  intérieur  d'un 
campement,  un  autre  escadron  est  envoyé  en  grand'garde. 

t  L'emploi  d'un  escadron  entier  permet  une  application 
plus  rationnelle  et  plus  complète  des  divers  détails  de  ser- 
vice; mais  on  suivrait  la  même  marche  et  la  même  pro- 
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m  que  pour  le  peloton  qui  a  été  pris  pour  exemple  et 
point  de  départ.  En  principe,  l'escadron  de  ^nd'- 
serait  partagé  en  trois  fractions  :  la  première  forme- 
8  petits  postes,  la  deuxième  veillerait  à  la  grand'- 
,  fournissant  les  rondes  et  les  patronil'es  et  relevant 
miére;  la  troisième  serait  au  repos. 
>ans  les  garnisons  de  l'intérieur,  les  escadrons  seront 
ts  successivement  ainsi  que  nous  venons  de  le  dire. 
les  camps,  alors  que  le  régiment  entier  est  pourvu  du 
iel  de  campement,  on  exécuterait  l'installatioa  corn- 
BU  bivouac,  avec  postes  intérieurs  et  extérieurs,  et 
le  service  que  comporte  une  installation  de  cette 
a.  Il  serait  inéme  bon  d'y  passer,  de  temps  en  teraps, 
lurnée  et  d'y  vivre  oomme  en  campagne, 
jorsque  le  service  de  sûreté  comme  troupe  campée  ou 
'ouac  serait  exécuté  avec  une  régularité  parfaite,  on 
rait  à  l'étude  des  opérations  secondaires  de  la  guerre. 
Quelles  sont  celles  de  ces  opérations  dont  la  cavalerie 
ître  chargée? 

^e  sont  d'abord  les  reconnaissances,  que  le  règlement 
le  journalières,  et  que  nous  nommerons  de  préférence 
!vertea.  Ce  aont  ensuite  les  reconnaissances  qui,  sans 
un  caractère  technique  proprement  dit,  procèdent 
idant  d'un  but  déterminé,  comme  les  reconnaissances 
route,  d'un  chemin  de  fer,  d'un  cours  d'eau,  d'un  vil- 
d'un  bois,  etc.  En  instruction,  il  serait  même  bon, pro- 
it  du  simple  au  composé,  d'exercer  dans  le  plus  grand 
<re  de  cas  simples,  avant  de  faire  des  opérations  corn- 
int  plusieurs  cas  combinés.  Les  reconnaissances  seront 
itées  tantôt  avec  beaucoup,  tantôt  avec  peu  de  monde. 
Après  les  travaux  de  ce  genre,  viennent  la  conduite, 
que  et  la  défense  des  convois  ;  les  embuscades,  les  sur* 
s,  les  fourrages  au  vert  et  au  sec  ;  la  marche  d'une 
t-garde  ou  d'une  arrière-garde,  soit  en  avant,  soit  en 


Il 
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retraite;  enfin  les  partisans,  dont  la  guerre  d'Amérique 
nous  a  donné  des  exemples  d'une  audace  inconnue  jusqu'à 
CQ  jour.  Il  ne  nous  appartient  pas  d'entrer  dans  le  détail  de 
ces  opérations,  qui  se  trouvent  décrites  dans  tous  les  cours 
d*art  militaire;  mais  nous  insisterons  sur  la  nécessité  qu'il 
j  a  de  les  traiter  dans  les  conférences  avec  tous  les  déveloph 
pements  qu'elles  comportent,  et  de  les  appliquer  sur  le  ter- 
rain aussi  complètement  que  possible. 

«  Avant  chaque  opération,  lofficier  supérieur,  spéciale^ 
ment  chargé  des  conférences  sur  le  service  en  campagne» 
réunirait  les  officiers.  Il  en  indiquerait  le  but,  ainsi  que 
l'hypothèse  de  guerre  dans  laquelle  elle  est  entreprise,  et 
il  étudierait,  la  carte  de  Tétat-major  en  mains,  les  moyens 
d'exécution  et  les  précautions  à  prendre.  Au  retour,  chaque 
oQcier  rendrait  minutieusement  compte,  dans  un  rapport 
écrit,  non  de  ce  qu'il  aurait  dû  faire  (ainsi  que  cela  se 
pratique  généralement),  mais  de  ce  qu'il  aurait  fait  en 
réalité,  en  mentionnant  toutefois  ce  que  des  imprévus 
l'auraient  empêché  de  réaliser^  Un  croquis  du  terrain  et 
des  dispositions  serait  joint  au  récit.  L'offipier  supérieur 
contrôlerait  ces  rapports  et  les  discuterait  devant  les 
officiers  réunis,  s'attachant  à  leur  faire  bien  saisir  les  fautes 
commises,  les  mesures  judicieuses  prises. 

c  Nous  ne  nous  dissimulons  pas  que  tout  cela  ne  con- 
stitue UQ  très-gros  travail,  mais  nous  sommes  convaincu 
qu'il  serait  profitable  à  tous.  Autant,  du  reste,  cette 

PARTIE  DE  l'instruction  EST  CONSIDÉRÉE  PAR  LA  PLUPART 
DES  OFFICIERS  COMME  UNE  INSUPPORTABLE  CORVÉE,  PARCE 
qu'elle    est    mal     DÉFINIE,      AUTANT    ELLE     DEVIENDRAIT 

INTÉRESSANTE  dès  quc  la  pratique  aurait  écarté  les  difficul- 
tés, plutôt  apparentes  que  réelles»  qu'elle  peut  offrir.  Il  est 
certain  que,  en  procédant  avec  la  méthode  décrite,  on 
obtiendrait   bien  vite    des  résultats   qui  semblent  fort 

hypothétiques  aujourd'hui. 

Il 
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<  Il  faut  bien  le  reconnaître,  les  rapports  verbaui  sont, 
à  peu  près,  complètement  négligés  et  la  rédaction  de  la 
plupart  des  rapports  écrits  laisse  fort  à  désirer  Ces  derniers 
sont  tous,  sauf  de  rares  exceptions,  coulés  dans  le  même 
moule  et  établis  avec  peu  de  méthode  et  de  précision.  Les 
officiers  et  sous-officiera  ne  se  donnent  guère  la  peine  de  faire 
une  étude  sensée  du  terrain,  et  de  chercher  le  meilleur  parti 
\  tirer  des  forces  mises  à  leurdisposition .  Ils  racontent  géné- 
ralement au  hasard,  non  ce  qu'ils  ont  vu  ou  fait,  mais  bien 
des  opérations  de  fantaisie  sur  ud  terrain  à  peine  entrevu. 

€  Celatient,  d'une  part,  à  l'ignorance  relative  des  cadres  ; 
d'autre  part,  à  ce  que  chefs  et  exécutants  ne  paraissent  pas 
attacher  à  ces  rapports  toute  l'importance  que,  cependant, 
ils  méritent.  Pour  remédier  à  cet  état  de  choses,  certaine- 
ment fàcheuï,  ils  conviendrait  d'abord  d'arrêter  un  mode 
de  confection  homogène  et  rationnel  des  rapports,  puis  de 
lire  en  présence  de  leurs  auteurs  les  rapporta  sur  toute 
opération,  en  faisant  suivre  cette  lecture,  comme  nous 
l'avons  déjà  dit,  d'une  discussion  sérieuse,  en  sattachant 
i  faire  ressortir  les  fautes  commises  et  les  remarques 
judicieuses  ou  utiles. 

t  Réaumons-nous.  Les  opérations  dites  secondaires  de 
la  guerre  devant,  sans  doute,  dans  l'avenir,  l'emporter  en 
fréquence  et  en  importance  sur  les  opérations  du  champ  de 
bataille,  on  doit  en  introduire  ta  pratique  dans  l'instruction 
et  la  faire  marcher  de  pair  avec  l'exercice  et  les  évolutions . 
Déplus,  en  instruction,  la  méthode  étant  pour  beaucoup 
dans  les  résultats,  toute  opération  sur  le  terrain  doit  com- 
prendre :  VexpUcaiiofi  de  la  chose  raiae  à  l'étude  ;  TexécfUion  ; 
Ut  reeti/tcalions  s'il  y  a  lieu.  De  même,  toute  opération  de 
guerre  comprendra  :  la  déjlniliim  de  l'opération  ;  Tindiea- 
tion  det  moyent  propres  à  en  assurer  la  réussite  ;  ton  exécu- 
tion; le  ample  rendu  verbal  ou  écrit  de  cette  exécution; 
enfin  la  discvition  des  mojens  mis  en  œuvre. 
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I  Finalement,  nous  dirons  qu'il  n'y  a  qu'une  manière  d 
graver  lea  préceptes  dans  les  esprits,  c'est  d'en  répète 
l'application.  Nous  voudrions  donc  que  l'on  reprit,  chaqu 
ûntffe,  la  pratique  d»  serzice  en  campagne,  avec  autaiU  d 
tuiie  et  de  soin  que  Fon  en  met  aujourd'hui  à  la  reprise  ât 
moutemenis  de  l'ordonnance  W.  • 


En  clôturant  ici  la  série  des  citations  antérieures  à  187C 
il  semble  que  l'on  soit  autorisé  à  dire  —  eu  retournant  u 
motdu  premier  de  ces  trois  auteurs  —  de  leurs  travaux  t 
de  leurs  vues  prophétiques  :  •  En  lisant  ces  lijfues,  nous 
trouvons  de  profonda  sujets  de  méditation.  » 


Il  faut  à  la  cavalerie  légère  de  la  hardiesse,  du  jugemeo 
et  une  bonne  garde. 

Les  exemples  suivants,  puisés  dans  des  récits  relatifs 
la  dernière  guerre,  permettront  de  nouveau  d'apprécic 
combien  ces  conditions  sont  indispensables  à  l'officier  et  a 
cavalier  légers  pour  assurer,  avec  le  moins  de  perte: 
l'accomplissement  de  leur  mission. 

1°  —  I  Les  patrouilles  prussiennes,  fortes  de  deux 
trois  hommes  au  plua,  conduites  avec  audace  et  résolutioi 
se  portaient  parfois  à  deux  étapes,  et  davantage,  en  avai 
du  rideau,  et  peu  d'entre  elles  se  sont  laissé  surprendre  pi 
l'ennemi.  La  presque  totalité  de  ces  patrouilles,  mettant 
profit  leur  grande  mobilité  et  surtout  l'aptitude  remai 
qaable  qu'ont  les  Allemands  à  s'orienter,  échappaiei 
facilement  à  toutes  les  recherches  de  leur  adversaire  i 


(1)  Aoi.  Suai  tur  la  tactique  <te  la  cavalerie.  (Spectateur  mil 
aiia,  T.  XIII,  XV  et  XVI). 
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pejorgoaient  le«ir9  corps,  bien  qne,  fréquemment,  ces 
derniers  se  fussent,  dans  l'iotermlte,  diplacét  de  pîiuie%rt 
mareketW. 

2"  —  t  Après  la  bataille  de  Bapeaame,  l'armée  do  Nord 
avait  pria  position  k  Blaireviile,  Boisleux,  etc.,  face  an 
sud,  avec  la  ville  forte  d'Arras  à  deux  lieues  derrière  elle. 
On  se  réapprovisionnait  pour  reprendre  l'offensive. 

•  Le  général  ea  chef  était  à  Boisleux.  Un  officier,  reve- 
nant d'Arras,  vint  lui  dire  qu'il  avait  vu  trois  ubUns 
post^  sur  la  grand'route  entré  TomM'*  «f  Arrts,  ce  qui 
l'avait  foroé,  lui.  qui  était  seul,  à  prendre  un  chemin  de 
traverse  pour  passer. 

(  Stupéfait  de  tant  d'audace,  le  général  fait  e>nvoyer  de 
saite  un  maréchal  des  logis  et  cinq  dragons,  ainsi  qu'âne 
compagnie  de  francs  tireurs,  pour  s'emparer  de  ces  hardis 
éclaireurs.  Ceax-oi,  voyant  venir  du  monde.  Aient  à 
travers  champs  vers  le  sud.  On  les  suit  en.  cherchant  à  les 
tourner  et  l'on  arrive  ainsi,  apr^  une  poursuita  de 
plusieurs  lieues,  aux  abords  de  Moachy-au-Bois  qù,  dans 
nne  espèce  de  fqrme-auberge,  à  quolques  centaines  de  pas 
du  village,  nos  gens,  qui  n'ont  pas  été  aperçus  grâce  à  une 
bourrasque  de  neige,  voient  la  cour  remplie  de  uhlana  qui 
avaient  mia  pjad  à.terre.  Une  dizaine  de  coups  de  fasil 
blessent  Tofflcier  commandant,  tuent  trois  hommes,  et  le 
reste  —  une  trentaine  dlbommes,  y  compris  nn  officier  — 
se  rend  à  mercit^l.  • 

3"  —  <  Pendant  la  marche  de  l'armée  dei  Ciiàlona  vers 
le  nord-est  au  seeoars  de  Metz,  los  divers  éobetons'  de  cette 
armée  eurent  à  soutenir  des  chocs  réitérés  contre  lea  corps 


(1)  Comidératiom  lur  la  tactique  de  la  eaMlerie  et  le*  tenieet 
qu'elle  a  rendu»  dani  la  guerre  de  1870. 1.  H.  Waltkb,  capitaine, 
LeIpzifF. 

(2)  Sulletin  de  la  Rfunion  de»  ogieitn.  Février  1874. 
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d*armée  allemands  qui  s'amoncelaient  sur  son  flanc  droit. 
A  la  suite  d'une  journée  de  dangers  heureusement  con- 
jurés (0,  une  division  française  reposait  au  bivac  sous  la 
protection  d'avant-postes  poussés  à  distance  convenable 
vers  l'ennemi,  quand  on  entendit,  sur  les  derrières,  un 
roulement  semblable  à  celui  d'une  troupe  de  cavalerie  mar- 
chant à  l'allure  précipitée. 

I  Grand  émoi,  mais  point  d'inquiétude  ;  où  donc  allait 
si  rapidement  ce  détachement  (^)  ? 

t  Tout  à  coup,  une  ligne  de  cavaliers  au  galop  allongé, 
tenant  de  larges  intervalles,  la  lance  en  arrêt,  sinistre- 
ment  éclairés  pendant  quelques  secondes  par  la  lueur  des 
bûchers,  traversa  le  campement  et  disparut  dans  la  nuit 
dans  la  direction  des  avancées.  C'étaient  des  patrouilleurs 
ennemis  pénétrant  audacieusement  dans  les  positions  fran- 
çaises par  un  côté  où  les  reconnaissances  ne  sont  générale- 
ment pas'  attendues,  et  rejoignant  leur  troupe. 

c  On  saute  sur  les  fusils^  mais  trop  tard.  Le  galop  des 
uhlans  s'éteignait  dans  le  lointain  (3).  i 


.«^ 


H    utÉ 


(1)  Nous  croyons  nous  rappeler  que  c'était  le 28  août,  N^  de  VA, 

(2)  Qui  ne  pouvait  être  que  français  I  comment  supposer  le 
contraire  ? 

(3)  Récit  d'officiers  français  reeueiîîis  a  BaUîamont  la  nuit  du 
!•*  Septembre  1870. 


TITEE  IV. 


CONCLUSION. 

lécesaité  qu'il  y  a,  pour  la  Belgique,  de  posséder  une 
rie  forte  et  instruite  est  donc  établie, 
s  croyons  aussi  avoir  jeté  quelque  lumière  sur  une 
>n  qui  semble  D'avoir  point  été  complètement  en visa- 
squ'à  ce  jour,  et  que  l'on  pourrait  formuler  de  la 
Décrire  le  plan  d'après  lequel  seront  conduites  les  opé- 
'  préliminaires  de  la  défense,  à  Vaide  de  la  cavalerie, 
it  la  durée  des  trois  phases  par  lesquelles  passera  la 
'ration  de  nos  ressources. 

irojet  de  plan  que  nous  avons  esquissé  est  certes  tréa- 
ait;  mais  it  sera,  nous  l'espérons,  examiné  avec 
ence  en  raison  de  l'intention  qui  nous  en  a  suggéré 

p  faire  ressortir  !a  nécessité  de  la  rédaction  d'un  plan 
lûtes  les  parties  soient  arrêtées  avec  soin,  et  dont  la 
n  pratique  fasse  l'objet  d'exercices  sérieux  et  répétés 
I  année  (en  vue  de  familiariser  toas  les  contingents), 
t  pas  inopportun  de  rappeler  les  tâtonnements  et 
îsion  qui  ont  présidé  à  l'organisation  de  nos  dlsposi- 
l'entrée  en  campagne,  il  y  a  sept  ans.  Ce  n'est  pas  une 
jence  politique  que  de  faire  cet  aveu,  et  encore  moins 
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Que  inconséquence.  Aa  contraire,  savoir  reconnaître  les 
fautes  commises,  c'est  préparer  le  moyen  de  n*y  plus 
retomber. 

Convenir  que  la  cavalerie  était  insuffisante,  que  le  peu  que 
nous  en  possédions  n'a  pas  été  employé  comme  il  aurait  pu 
et  dû  1  être,  c'est  simplement  constater  que  nous  ne  nous 
sommes  pas  montrés  supérieurs  à  d'antres  nations  —  à  des 
belligérants  même,  —  et  que,  depuis  cette  époque,  nous 
avons  su  comme  elles  profiter  des  leçons  de  l'expérience  et 
ouvrir  les  yeux  à  la  vérité. 

Depuis  que  la  Prusse,  par  sa  méthode  arithmétique  de 
conduire  les  opérations  de  la  guerre,  a,  bon  gré  mal  gré, 
fixé  l'attention  du  monde  entier,  la  guerre  se  présente  sous 
des  aspects  nouveaux  qui  ont  certes  un  charme  indéfinis- 
sable. 

Bonaparte  avait  introduit  le  génie,  Tinspiration,  dans 
l'art  de  mener  une  campagne.  Il  tint  longtemps  le  monde 
sous  la  pointe  de  son  épée  ;  sa  manière,  qui  lui  était  per- 
sonnelle —  et  qui  était  la  bonne,  jusqu'à  une  limite  déter- 
minée, —  il  la  continua  lorsqu'il  fut  devenu  Napoléon  I«^ 

La  limite,  nous  allons  Tindiquer. 

Le  génie  ne  peut  pas  varier  à  l'infini  les  coups  de  foudre. 
Le  nombre  en  est  fatalement  borné.  Leur  réussite  repose 
sur  la  surprise  qu'ils  occasionnent  à  l'ennemi.  Sans  cesse 
reproduits,  celui-ci  s'aperçoit  bientôt  qu'ils  sont  régis  par 
certaines  règles  toujours  les  mêmes,  toujours  immuables. 

Reconnaître  ces  règles,  c'est  déjouer  les  combinaisons 
qui  reposent  sur  elles   et  faire  avorter  les  plus  brillantes 

conceptions. 

L'objectif  militaire  invariable  de  Napoléon  était  de  se 
trouver  le  plus  fort  à  l'heure  décisive,  alors  que  l'ennemi 
était  précisément  dans  son  plus  grand  état  d'infériorité. 

Cette  coïncidence  ne  se  produisait  pas  spontanément. 
Par  ses  marches  rapides,  il  prenait  l'ennemi  en  flagrant 
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mt  de  dispersion  ou  l'amenait  à  sa  disperser  avant  k 
iQcontre.  C'est  la  stratégie.  Sur  ta  champ  de  bataille,  il 
JtoQPnait  l'atteatiofl  de  l'adversaire  de  la  clef  de  la 
ssition,  qu'il  attartuait  ensuite,  àl'improTiate,  avec  toutes 
SB  réserves.  C'est  la  tactique. 

Napoléon  se  trouvait  alors  au  temps  de  ses  jiluB  beaux 
riomphea  ! 

Dès  avant  1815,  l'épopée  qui  s'sppelle  le  règne  de 
fapoléon  I  avait  été,  de  la  part  des  généraux  bsttus. 
objet  de  leurs  études  les  plus  constantes.  L'Europe  aspi- 
ait  à  renverser  le  géant  qui  pesait  sur  elle.  Tout  nittu- 
ellement  on  devait,  à  la  longue,  retirer  des  fruits  de  cette 
tude. 

Que  fallait-il  faire  pour  cela?  Résister  à  la  fascination, 
'est-à-dire  rester  en  grosses  masses  quelles  que  fussent  les 
eutativea  du  capitaine  si  redouté. 

Aussi  vojons'uous,  dès  1809,  pâlir  l'étoile  de  Napoléon, 
iprès  Wagrsm,  prédécesseur  de  Ligny,  il  permet  àl'ar- 
hiduc  CiiarlcB  de  s'échapper.  Déjà  les  temps  de  1796, 
800,  1805,  lS06et  même  1S08  étaient  loin  dans  le  passé; 
1  confiance  semble  l'abandonner.  Mines  de  Wurmser  et 
«Brunswick,  vous  avezdù  tressaillir d'étonnement'.— En 
813,  tous  ses  efforts  héroïques  pour  empêcher  la  concen- 
retion  des  armées  opposées  viennent  échouer  à  Leipzig. 
-  En  1815,  il  fait  un  pont  d'or  à  Bllicher,  après  Ligny, 
e  persuadant  à  lui-même,  malgré  l'évidence,  avoir  détruit 
es  Prussiens.  <  Ce  qui  est  certain,  dit  Napoléon  lui-même. 
:  c'est  que  je  n'avais  plus  en  moi  l'instinct  du  succès.  > 
Mémorial  de  5"  Hélène.) 

Les  événements  ne  lui  obéissaient  plus,  parce  que  les 
ombinaisons  du  génie  ne  peuvent  dérouter  celles  de  la 
roide  logique  et  des  inductions  mathématiques.  Les  vain- 
us  de  jadis  travaillaient  maintenant  le  compas  à  la  main. 

Après  la  chute  du  premier  empire,   l'étude  des  cam- 
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pagnes  m  erre  i  Ile  uses  du  nouvel  Alexandre  ne  fut  pins  goèce 
continuée  que  par  \fs  Prussiens.  Chez  eui,  elle  ne  reste 
métiie  plus  la  spécialité  de  quelques  militaires,  mais  elle 
se  répand  dans  toute  l'institution.  On  en  a  tu  les  fruite 
en  1866  et  1870,  et  ce  petit  peuple,  si  dédaigné  hier,  a  su 
te  tailler,  en  peu  de  jours,  une  large  place  au  banquet 
des  États  sonverains. 
Actuellement,  tout  le  monde  suit  l'esemple  de  la  Prusse. 
De  nos  jours,  une  campagne,  une  bataille  ne  se  raconte 
plm.  Cela  se  dissèque,  AÛa  de  découvrir  la  raison  de  toutes 
les  péripéties  qu'elle  a  offertes,  et  de  son  dénouement. 

L'enseignement  que  l'on  a  retiré  des  guerres  du  commen- 
cement du  XIX"  siècle  est  le  principe  de  la  concentration 
de  toutes  les  forces  dès  le  début  de  la  guerre,  concentration 
que  l'on  doit  chercher  à  maintenir  pendant  toute  sa  durée. 
Qui  dit  concentration  dit  toutes  les  classes  de  milice 
exercées,  embrigadées  et  prêtes  à  marcher  au  premier 
appel  ;  dit  matériel  construit  prêt  à  sortir  des  arsenaux.; 
dit  plan  général  des  opérations  prévu  et  signifié  à  tous  les 
commandants  d'armée. 

C'est  vers  l'obtention  de  ce  résultat  que  se  sont  portées 
toutes  les  préoccupations  des  Prussiens,  depuis  plus  de 
soixante  ans.  Uais  ils  ont  compris,  —  eux  seuls  au  monde, 
il  faut  leur  rendre  cette  justice  —  que,  pour  y  arriver,  il 
ne  fallait  pas  attendre  le  moment  critique;  qu'il  importait 
de  'tout  préparer  de  longue  dale. 

Entre  leurs  mains,  avec  cet  esprit  positif  qu'on  lenp 
méconnaissait,  l'organisation  militaire  est  devenue  une 
sorte  de  madhine  industrielle,  toujours  et  complètement 
pourvue  de  tous  ses  rouages,  fonctionnant  toute  seule  du 
haut  Jusqu'au  bas  de  l'échelle. 
C'est  admirable,  et  cela  ne  faraiuait  peu  pcsiiile. 
En  un  mot,  c'est  une  machine-outil  qui  s'alimente 
d'eU»-méme  de  sa  matière  première  et  qui  fait  mécanique- 
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ment  de  la  stratégie  et  de  la  tactique.  Pour  la  briser, 
Napoléon  1*='  lui-même,  s'il  revenait  parmi  nous,  n'aurait 
d'autres  ressources  que  la  massue  ;  la  malice  serait  sans 
effet  contre  elle. 

A  vrai  dire,  toutes  les  organisations  se  modèlent 
aujourd'hui  sur  celle  de  la  Prusse.  Le  monde  ne  sera  plus 
pris  au  dépourvu.  Mais  que  sortira-t-il  de  la  rencontre  de 
semblables  armées  ? 

Cette  pensée  est  vertigineuse.  Un  terme  de  comparaison 
n'existe  pas.  Ce  sera  quelque  chose  comme  la  rencontre 
de  deux  trains  express,  marchant  en  sens  opposés,  sur  une 
voie  unique,  avec  une  vitesse  de  25  lieues  à  Theure. 


Dans  une  machine,  tous  les  organes  se  mettent  régu- 
lièrement en  action  sous  Timpulsion  de  Thomme  qui  tient 
la  manivelle.  Dans  l'armée,  où  les  organes  ne  sont  pas 
inertes,  mais  sont  animés,  leur  mise  en  action  est  préparée, 
en  Allemagne,  d'après  un  mode  d'éducation  qui  mérite 
d'être  observé  et  imité. 

Au  lieu  de  se  confier  à  l'inspiration,  qui  fera  toujours 
défaut  au  dernier  moment,  les  Allemands  se  demandent  à 
chaque  instant  :  si  (elle  chose  surveîiaiû,  gm  ferions-nous? 
Puis  ils  s'ingénient  à  en  tracer  la  solution  d'une  façon  cer- 
taine et  à  la  mettre  en  pratique,  afin  que  chacun  sache 
bien  sa  leçon  lorsque  surviendront  les  difiicultés.  A  la 
guerre  comme  dans  les  examens,  c  est  celui  qui  a  résolu  le 
plus  de  questions  et  qui  a  fait  le  plus  d'exercices,  qui  a  le 
plus  de  chances  en  sa  faveur;  car  son  esprit  fourmille  de 
ressources  et  son  raisonnement  est  jalonné  par  nombre 
d'exemples,  auxquels  les  cas  imprévus  peuvent  aisément  se 
rapporter.  Ils  ont  compris,  les  Allemands,  que  l'aguerrisse- 
ment  ne  réside  plus  exclusivement  dans  une  bonne  conte- 
nance sous  une  grêle  de  balles,  mais  comporte  surtout  le 
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saDg-froid  que  donne  en  combattant  la  promptitude  de  déci- 
sion chez  les  chefs. 

La  question  de  la  cavalerie  est  un  de  ces  problèmes.  Elle 
a  été  résolue  par  eux(l).  Nous  n'avons  donc  rien  inventé; 
nous  nous  sommes  borné  à  imiter  leurs  procédés  d'investi- 
gation. 

De  notre  recherche  est  résulté  remploi  qu'il  conviendrait 
de  faire  de  cette  arme,  dès  que  surgira  le  péril,  et  l'emploi 
nous  a  fait  connaître  Veffedif  nécessaire  à  une  bonne 
défense. 

Mais!  diront  les  officiers  jeunes,  ardents  et  téméraires, 
ceux  que  le  tumulte  des  charges  à  venir  plonge  dan»  une 
émotion  chevaleresque,  —  mais  ce  rôle  de  la  cavalerie 
légère,  quelque  important  qu'il  soit  au  point  de  vue  géné- 
ral, est  la  disparition  de  la  poésie  de  l'arme.  Plus  de  tour- 
billonnement au  galop  pour  prendre  sa  place  dans  la  ligne  ; 
plus  de  course  impétueuse  soulevant  des  flots  de  poussière 
au  milieu  des  hurrahs  d'une  troupe  surexcitée;  plus  de 
chaos  sanglant  où  les  balles,  les  sabres  et  les  lances  sifflent 
et  s'entrechoquent,  abattant  toujours,  changeant  la  plaine 
en  charnier,  où  la  fièvre  vous  inonde,  tandis  que,  pivotant 
sur  un  coursier  écumant,  vous  tuez  devant,  à  droite,  à 
gauche,  en  arrière,  jusqu'à  ce  que  la  fanfare  vous  annonce 
la  victoire  ou  la  défaite,  et  vous  rappelle  au  ralliement. 

Eh  bien,  non,  le  rôle  de  la  cavalerie  légère  n'est  pas 
dépoétisé,  et  c'est  encore  de  la  gloire  que  s'exposer  dans 
Tombre,  loin  des  regards  d'une  armée  entière,  dont  votre 
courage  et  votre  intelligence  ont  préparé  le  succès.  Et 


<I)  La  dlsperalon  de  troupes  de  caviilerie  dans  le  Palatinat,  pen- 
dant la  mobilisation  de  Tarmée,  est  un  exemple  très-intéressant 
&  étudier. 
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d'abord,  le  danger  est  de  chaque  jour  et  de  chaque  instant, 
tandis  que,  dans  la  bataille  rangée,  il  ne  se  présentera 
peut-être  pas.  Que  de  cavaliers  ont  vieilli,  traversant  des 
guerres  de  longue  durée^  sans  avoir  même  tiré  le  sabre  du 
fourreau  ! 

Le  contact  incessant  de  la  cavalerie  légère  avec  les  éche- 
lons et  les  troupes  de  Tennemi  offre  une  part  très-large 
de  périls.  S'il  est  beau  de  mépriser,  sur  un  champ  de 
bataille,  les  balles,  les  sabres  et  la  mitraille,  ne  faut-il 
pas  à  des  hommes  dispersés  au  loin  une  somme  de  courage 
et  d'énergie  encore  plus  grande,  alors  que,  isolés  de  leurs 
chefs,  privés  de  leurs  conseils,  sans  secours,  n'étant  pas 
exaltés  par  réchauffement  du  carnage,  ils  se  sentent  enve- 
loppés d'embûches  à  chaque  pas?  Quand  la  mort  viendra 
frapper  ce  soldat,  pas  un  témoin,  peut-être,  ne  sera  là  pour 
raconter  ses  pénibles  efforts  et  sa  douloureuse  agonie.  Cet 
homme  ne  succombe  pas  au  lieu  de  la  grande  immolation, 
c'est  vrai  ;  pourtant  il  est  tombé  au  champ  d'honneur.  Son 
absence  seule  sera  la  présomption  de  sa  fin.  A  l'appel  de 
son  nom,  quelqu'un  répondra  ce  mot  glacial  :  disparu! 

Quelle  dose  d'abnégation  ne  faut-il  pas  à  un  brave  pour 
affronter  au  nom  de  la  patrie,  des  dangers  plus  immi- 
nents.... et  moins  appréciés.  De  quel  sang-froid  ne  doit-il 
pas  faire  preuve,  car  c'est  bien  lui  que  l'on  vise,  et  le  pro- 
jectile fatal  qui  va  le  frapper,  il  ne  Taura  pas  reçu  da 
hasard. 

Gloire  moins  éblouissante  certainement,  mais  plus  digne 
de  l'homme  intelligent  et  dévoué,  sur  les  ressources  duquel 
compte  le  général  pour  renverser  cette  muraille  humaine 
que  Ton  nomme  le  gros  de  l'armée. 

A.   L.   Cambrblin, 


CONFÉRENCES  DE  L'ÉCOLE  DE  GUERRE. 


L'rNFANTEBIE  DEVANT  LE  CANON. 


Conférence  da  9  Janvier  1877. 


Messieurs, 

Le  bnt  de  cette  conférence  est  la  recherche,  pour  llnfan- 
terie,  d'ane  tactique  conservatrice  devant  l'artillerie  de 
campagne. 

Elle  aura  pour  objets  : 

I.  Démontrer  qu'aujourd'hui,  plus  qu'autrefois,  l'infante- 
rie peut,  par  des  moyens  tactiques,  se  soustraire  aux  effets 
du  canon. 

II.  Exposer  sommairement  les  principes,  les  méthodes  et 
les  règles  de  tir  de  l'artillerie  de  campagne,  et  en  faire 
ressortir  la  possibilité  et  la  nécessité,  pour  les  officiers 
d'infanterie,  de  connaître  les  moyens  d'action  de  l'artillerie. 

III.  Examiner  et  discuter  deux  anciens  principe»  de  tac- 
tique :  I*"  Il  suffit  à  l'infanterie  de  se  soustraire  aux  vues 
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des  artilleurs  pour  se  mettre  à  labri  de  leurs  projectiles. 
2*"  L'infanterie  ne  peut  jamais  présenter  le  flanc  au  canon. 
IV.  Étudier,  à  grands  traits,  la  conduite  à  tenir  par 
rinfanterie  devant  le  canon. 


I. 

Il  n'j  a  pas  bien  longtemps,  les  beaux  résultats  des  tirs 
de  lartillerie  étaient  dus  plus  à  la  chance,  qu'à  Thabileté du 
tireur.  L'observation  des  coups,  ne  pouvant  se  baser  sur 
aucun  indice  certain,  étiiit  toujours  douteuse,  parce  que  la 
plupart  des  projectiles  de  l'artillerie  lisse  étaient  pleins,  et 
que  les  projectiles  explosifs  éclataient  trop  haut  et  ne  pos- 
sédaient pas  une  fusée  à  temps,  permettant  un  réglage  suffi- 
samment exact.  Le  boulet  n'obéissait  pas  à  la  volonté  du 
canonnier  ;  ses  grandes  déviations  étendaient  considérable- 
ment la  dispersion  des  coups.  Une  troupe  cannonnée  n'était 
guère  plus  exposée  que  ses  voisines.  De  grands  déplace- 
ments étaient  nécessaires  pour  sortir  du  terrain  battu.  Les 
corrections  de  tir  étaient  dictées,  plutôt  par  le  sentiment  du 
tireur,  que  par  des  principes  rationnels;  elles  n'étaient  sou- 
mises à  aucune  règle.  Chacun  avait  sa  méthode,  et  bien 
tirer  était  un  art  connu  ou  plutôt  deviné  par  un  petit 
nombre  d'oâSciers  d'artillerie.  Il  était  impossible^  à  l'infan- 
terie canonnée,  de  soupçonner  les  intentions  d'un  comman- 
dant de  batterie,  de  connaître  et  de  contrarier  sa  méthode. 
Pour  le  canon  comme  pour  la  troupe  battue,  le  hasard 
jouait  le  rôle  principal. 

Depuis  ces  derniers  temps,  l'artillerie  a  fait  de  grands 
progrès.  Non-seulement  le  canon  a  acquis  de  grandes  por- 
tées, beaucoup  de  justesse  et  de  puissance,  mais  il  est 
surtout  devenu  d'un  emploi  facile.  Grâce  à  la  fusée  percu- 
tante, l'artilleur  obtient  des  renseignements  certains,  et 
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souvent  exacts,  sur  les  portées  et  les  déviations.  C'est 
pourquoi  le  hasard  a  fait  place  à  une  application  simple 
et  suffisamment  approximative  du  calcul  des  probabilités 
au  tir,  application  qui  a  donné  le  jour  à  des  méthodes,  à 
des  règles  claires,  précises,  rationnelles.  La  création  des 
écoles  de  tir  d'artillerie  est  venue  apporter  le  dernier  et  le 
plus  important  perfectionnement  à  cette  arme.  En  quelques 
mois,  les  officiers  j  acquièrent  les  connaissances  et  la  pra- 
tique nécessaires  pour  devenir  de  bons  tireurs,  apprendre 
à  exiger  du  canon  son  maximum  d'effet  utile,  et  ne  rien 
lui  demander  de  plus.  L*art  de  bien  tirer  y  est  mis  à  la 
portée  de  tous,  il  peut  être  réglementé. 

Ces  perfectionnements  du  matériel,  ces  progrès  réalisés 
dans  son  emploi  et  dans  Tinstruction  du  personnel,  seront 
précisément  la  base  de  la  future  tactique  de  Tinfanterie 
devant  le  canon.  Les  méthodes  et  les  règles  de  tir  étant 
uniformes  et  bien  connues,  lui  dicteront  sa  conduite  sur  le 
cbamp  de  bataille.  Les  explosions  des  projectiles  lui  indi- 
queront leurs  points  de  chute  ;  elle  aura  des  renseignements 
certains  sur  les  diverses  phases  d'un  tir.  Elle  devinera 
les  intentions  des  artilleurs,  et  éludera  leurs  méthodes  et 
leurs  règles.  Les  groupements  des  points  de  chute  étant 
peu  étendus  et  bien  connus,  elle  en  sortira  ou  les  évitera 
par  de  petits  déplacements.  Enfin,  elle  rendra  l'observation 
du  but  et  du  tir  difficile,  souvent  impossible,  par  des  mou- 
vements ou  des  dispositions  de  troupe.  En  enlevant  à 
1  artilleur  les  renseignements  sur  le  tir,  elle  lui  rendra 
inapplicables  ses  méthodes  et  ses  règles  ;  le  hasard  repren- 
dra son  rôle. 
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II. 
§  A.  —  Principes  suivis  dans  les  tirs  de  l' artillerie 

DE   CAMPAGNE. 

L'art  de  tirer  consiste  en  deux  choses  :  bien  observer, 
corriger  avec  méthode. 

A.  L'observation.  —  Une  bonne  observation  est  la  base 
dMn  tir.  Sans  elle,  la  direction  du  feu  est  livrée  au  hasard, 
aucune  méthode,  aucune  règle  ne  peut  combler  cette  lacune. 

Les  principaux  indices  d'observation  sont  donnés  par  les 
points  d^explosion  des  projectiles,  rendus  visibles  par  la 
lumière,  le  nuage  de  fumée  et  la  projection  des  terres. 

Les  coups  sont  : 

1^  En  deçà  du  but,  quand  la  lumière,  la  fumée  de  l'explo- 
sion et  les  terres  projetées  en  cachent  une  partie  ; 

2°  Au  delà  d'une  ligne,  pas  en  deçà  d'une  colonne,  quand 
le  nuage  de  fumée  est,  en  partie,  couvert  parle  but  ; 

3°  Dans  le  but,  quand,  ne  paraissant  pas  en  deçà,  ils 
produisent  des  mouvements  désordonnés,  de  l'agitation  ou 
une  trouée  dans  les  rangs.  Le  point  de  chute  d'un  projectile 
ayant  manqué  par  déviation  latérale,  ne  peut  être  observé 
que  dans  le  cas  où  le  vent,  soufflant  de  droite  ou  de  gauche, 
pousse  la  fumée  du  côté  du  but. 

Il  résulte  de  ces  indices  que  l'exactitude  de  l'observation 
dépend  du  tireur  et  du  but  :  du  tirear,  par  sa  vue  ou  l'in- 
strument optique  qu'il  emploie,  par  son  expérience  et  sa 
position  par  rapport  au  but;  du  but,  par  sa  visibilité,  sa 
couleur,  sa  disposition ,  son  état  de  repos  ou  de  mouvement. 
L'observation  dépend  également  de  la  position  du  soleil,  et 
de  la  diaphanéité  de  l'atmosphère. 

Nous  voyons  que  Tinfanterie,  devant  le  canon,  est  maî- 
tresse absolue  de  plusieurs  facteurs  de  l'observation.  C'est 
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à  les  rendre  les  plus  petits  possible,  que  doit  tendre  sa  tac- 
tique. 
Examinons  quelques-uns  de  ces  facteurs. 
La  visibilUé.  —  La  visibilité  d'un  but  dépend  de  sa 
hauteur,  de  sa  largeur  et  du  plan  sur  lequel  il  se  projette. 
Une  ligne  et  une  colonne,  vues  de  front,  sont  des  écrans 
continus  très-visibles. 

La  couleur.  —  Si,  laissant  de  côté  la  mode  et  la  fantaisie, 
on  ne  se  préoccupait  que  de  la  conservation  du  fantassin, 
la  couleur  la  plus  avantageuse  pour  son  uniforme  serait 
celle  de  la  fumée  de  la  poudre.  Aux  distances  plus  grandes 
que  la  portée  de  la  balle^  l'infanterie  n^étant  pas  encore 
enveloppée  de  sa  fumée,  cette  couleur  se  confondra  avec 
celle  du  nuage  de  Texplosion  des  projectiles.  Les  comman- 
dants de  batterie  observeront  difficilement  les  points  de 
chute.  Il  en  résultera  de  Tincertitude  dans  la  direction  du 
tir,  surtout  par  un  temps  très-clair,  quand  la  lumière  de 
Texplosion  n'est  pas  bien  visible,   ou  quand  cette  lumière 
est  faible,  comme  dans  les  tirs  à  shrapnels.  Il  serait  aussi 
avantageux  de  faire  disparaître,  de  l'uniforme  et  de  l'arme- 
ment des  troupes,  toutes  les  couleurs  éclatantes   et  les 
parties  brillantes. 

Disposition  du  but.  —  Toute  formation  d'infanterie  eu 
Ugne  ou  en  colonne,  vue  de  flanc,  se  distingue  difficilement 
et  fournit  peu  d'indices  pour  l'observation  des  points  de 
chute.  Tout  projectile  qui  éclate  devant,  dans  ou  derrière 
rintervalle  de  deux  échelons,  ne  peut  être  observé  et,  dans 
le  cas  où  le  vent  pousse  la  fumée  vers  une  partie  visible 
du  but,  l'observation,  si  elle  est  possible,  est  lente  et  incer- 
taine. La  position  à  genoux  rend  Tobservation  du  tir  très- 
difficile,  si  la  fumée  de  Texplosion  est  vue  au-dessous  de  la 
troupe.  Couchée,  Tinfanterie,  si  elle  est  invisible,  laisse 
très-peu  d'indices  à  l'observateur  ;  des  repères,  visibles  à  sa 
distance,  pourraient  seuls  la  trahir. 
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Repos  et  mouvement.  —  Le  réglage  d'un  tir,  sur  une 
troupe  immobile  et  visible,  est  toujours  possible,  quelle 
que  soit  sa  disposition.  Le  mouvement,  surtout  8*il  est 
irrégulier,  contrarie  beaucoup  l'observation  du  but  et  du 
tir.  Si  une  troupe  marche  dans  la  direction  de  la  ligne  de 
tir,  il  est  trës-diffioîle,  aux  fortes  distances,  de  distinguer 
le  sens  de  son  mouvement  et,  sur  un  terrain  plat  et 
découvert,  il  faut  souvent  une  longue  observation  pour 
distinguer  s*il  y  a  mouvement.  Si  la  marche  est  perpen- 
diculaire à  la  direction  du  tir,  l'observation  ne  laisse  jamais 
de  doute  sur  le  sens  dans  lequel  elle  a  lien.  Une  marche 
oblique  pair  rapport  à  la  ligne  de  tir,  laisse  toujours  de 
rincertitude  sur  son  degré  d*obiiquité. 

On  peut  prévoir,  dès  maintenant,  que  les  dispositions 
propres  à  contrarier  Tobserration  d'an  but  ou  d'un  tir, 
auront  aussi  l'avantage  de  diminuer  sensiblement  l'effet 
utile  du  canon. 

B.  Corfigtr  avec  méthode,  —  Corriger  un  tir  réglé,  c'est 
ramener  le  centre  du  groupement  des  points  dUmpact  vers 
le  point  d'impact  moyem  désirable'(l),  quand  des  circonstan- 
ces  inconnues  l'en  ont  éloigné. 

Pour  être  rationnelle,  une  correction  doit  avoir  peor 
bases  :  la  déviation  probable,  la  déviation  maximum 
probable  et  le  groupement  naturel  probable  des  points 
d'impact. 

La  déviation  probable  est  telle,  que  la  probabilité  d'en 
obtenir  une  plus  grande  égale  celle  d^en  obtenir  une  plus 
petite.  Chacune  de  ces  probabilités  égale  i/s  ('2). 


(1)  Le  point  d'impact  moyen  désirable  est  le  point  sur  lequel 
on  désire  placer  le  centra  du  groupement  du  tir,  pour  obtenir  le 
maximum  d'effet  utile. 

(2)  D'après  cette  définition  exacte,  rien  n'est  moins  probable 
que  la  déviation  probable,  puisqu'elle  est  égale  à  1  —  i/i  —  i/i  =  0. 
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La  déviation  maximum  probable  est  tellô,  que  la  proba 
Mlité  d*en  obtenir  nne  plus  grande  eai  nulle  ou  presque 
iwUe  dans  la  pratique  (l),  0,007. 

On  entend  par  groupement  naturel  probable  de  n  coups, 
n  étant  un  grand  nombre,  celui  que  Ton  obtiendrait  sur 
an  écran  interceptant  complètement  le  faisceau  de  n  tra- 
jectoires produites  dans  des  conditions  identiques  dépen- 
dantes du  tireur. 

Le  graphique  suivant  rend  sensibles  ces  trois  élémentsde 
correction. 

Supposons  obtenu  un  groupement  naturel  de  n  coups. 
Soit  G  le  point  dUmpact  moyen,  ou  le  centre  de  gravité 
de  ce  groupement.  Par  le  centre,  traçons  deux  axes,  Tun 
horizontal  a?,  llautre  vertical  y.  Chacun  de  ces  axes  divi- 
sera le  groupement  en  deux  parties  égales.  Si  deux  droites, 
fnn  et  op,  sont  tracées  parallèlement  à  Taxe  vertical  et  à 
une  distance  de  cet  axe  égale  à  la  déviation  probable  hori- 

zontale,  le  rectangle  indéfini  mnop  contiendra^  coups. 


Cette  appellation   absorde  pourrait  dtre  avantageusement  rem- 
placée par  celle  de  **  déviation  médiane  n  qui  signifierait  que  la 
déviation  en  question  divise  en  deax  catégories,  égales  en  nombre, 
les  déviations  d*un  groupement  naturel. 

(1)  Quand  on  examine  la  table  des  valeurs  de  l'intégrale  définie  : 

1  " 

de  p,  ou  pour  des  valeurs  de  la  limite  supérieure  a  de  l'erreur  en 

fonction   de  Terreur  propable  r,  (Calcul  des  probabilités  par  le 

capitaine  du  génie  J.  liagre,  page  406),  on  remarque  que  :  pour 

-ou  -  =  1,  P  =  0,500,  pour  -  =  4,  P  ^  0,993,  la  relation  simpU- 
p       r  17*-        r 

1  :  4  a  fait  adopter  0,993,  comme  probabilité  maximum  d'attein- 
dre. La  relation  I  :  5  donnerait  0,999. 


p  = — -^1  l-**dt,   pour  des  valeurs  de  ^  exprimée  en   fonction 
l/wJo 
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Il  en  sera  de  même  du  rectangle  qrst^  obtenu  d'une  façon 
analogue,  au  moyen  de  la  déviation  probable  verticale.  Si 
«  m     y     o  b     Ton  trace  les  verti- 

cales ad,  le  et  les 
horizontales  db,  de,  à 
une  distance  des  axes 
respectivement  égale 
à  4  fois  les  dévia- 
tions probables  hori- 
zontale et  verticale, 
en  vertu  de  la  proba- 
bilité composée  le 
rectangle  abde  con- 
tiendraO,993x0.993 
n  =  0,986  n  coups; 
on  admet  n  dans  la 
pratique.  En  vertu  du 
même  principe,  le 
rectangle  des  déviations  probables  horizontale  et  verticale 

ABDE  contiendra  -—  coups.  La  fraction  --  peut  s'obtenir 

par  un  simple  procédé  géométrique.  On  a  : 

m»  X  AB  =  5» , 

^r  X  AD  -=  j  , 

mn  X  qr  ==  n. 

Divisant  le  produit  des  deux  premières  de  ces  égalités  par 
la  troisième,  il  vient  : 

ABDE  =  ^  . 
4 

En  appliquant  ce  procédé  aux  9  rectangles  partiels,  on 
trouve  que  les  coups  j  sont  répartis  comme  l'indique  la 
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fgure.  Si  Ton  tient  compte  des  axes,  la  figure  est  divisée 
en  16  rectangles,  contenant  chacun  ~  points  d'impact. 

Les  dimensions  de  ces  rectangles  sont  connues,  pour  tous 
les  canons  rajés,  aux  diverses  distances.  Elles  servent  de 
bases  à  toutes  les  corrections  de  tir. 

En  général,  on  fait  une  correction  quand  la  probabilité 
que  le  centre  du  groupement  du  tir  actuel  est  sorti  du 
rectangle  ABDE  est  plus  grande  que  i/s.  Exemple  .'i/s 
est  la  probabilité  que  le  centre  du  groupement  actuel  est 
sorti  du  rectangle  ABDE,  quand  on  a  observé  le  1/4  des 
coups  d'un  tir  réglé,  en  dessous  de  ts  et  à  droite  de  op. 
Alors  la  nécessité  d'une  correction  est  encore  douteuse; 
elle  sera  certaine  si  le  coup  suivant  est  encore  observé 
dans  l'angle  sEp, 

Ces  quelques  détails  nous  ont  paru  propres  à  rendre  plus 
sensible  Timportance  de  l'observation. 


§   B.    MÉTHODES    ET   RÈGLES   SUIVIES   DANS   LES   TIRS 


d'artillerie. 


Tout  tir  d'artillerie  peut  se  diviser  en  trois  périodes. 

1  '•  PÉRIODE.  —  Pendant  la  première  période,  on  recherche 
la  distance  relative  du  but,  c^est-à-dire  Tinclinaison  ou  la 
hausse  à  donner  au  canon  pour  obtenir  une  portée  égale  à 
la  distance  de  la  batterie  au  but.  La  distance  relative  ne 
doit  pas  être  confondue  avec  la  distance  réelle  :  la  première 
se  mesure  à  la  hausse,  la  seconde  au  mètre  (1). 


(1)  A  cause  des  circonstances  atmosphériques,  de  l'état  des 
inanitions,  de  la  manière  de  tirer  relative  des  canons,  la  distance 
relative  diffère  très-souvent  de  la  distance  réelle.  Dans  un  même 
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La  méthode  sulvld  pendant  cette  période,  eonsiste  à 
toucher  le  but  de  plein  fouet,  ou  à  le  placer  entre  deux 
coups  distants  l'un  de  Tautre,  en  portée,  dTune  quantité 
connue,  appelée  t  échelle  des  dieiances.  »  Cette  échelle  est 
fixée  et  commandée  avant  rouverture  du  tir.  Elle  vtffie 
avec  la  grandeur  de  Terreur  à  craindre  dans  l'appréciation 
de  la  distance,  ou  avec  Terreur  probable  de  Tinstrument 
employé  ;  elle  reste  généralement  entre  les  limites  100  et 
300  mètres. 

Pour  obtenir  ce  résultat,  on  tire  un  premier  coup 
«  d*épreuve  >  à  la  distance  appréciée  diminuée  de  Téchelle 
des  distances.  On  fait  cette  diminution  aûn  d'obtenir  le 
premier  point  de  chute  en  deçà,  les  points  de  cette  eSipèce 
étant  d'une  observation  plus  facile  que  ceux  au  delà.  Le 
premier  coup  d'épreuve  doit,  de  trois  choses  Tune,  toucher 
de  plein  fouet,  tomber  en  deçà  ou  aller  au  delà.  S'il  atteint 
le  but,  la  distance  est  trouvée  ;  s'il  tombe  en  deçà  ou  au 
delà,  le  coup  suivant  est  tiré  à  la  même  distance  aug- 
mentée ou  diminuée  de  Téchelle  des  distances.  On  opère 
ainsi  jusqu'à  ce  que  Ton  ait  obtenu  un  coup  de  plein  fouet, 
ou  que  le  but  soit  compris  entre  deux  points  de  chute 
successifs.  La  distance  du  coup  dans  le  but,  ou  bien  la 
moyenne  des  portées  des  deux  coups  comprenant  le  but,  est 
la  distance  relative  cherchée. 

Caractère  de  cette  période.  —  L'infanterie  canonnée  sera 
avertie,  dès  le  premier  coup,  qu'elle  est  Tobjectif  du  canon. 
Elle  reconnaîtra  cette  période  par  la  lenteur  du  tir  et  la 


tir,  la  première  peut  varier,  la  seconde  est  fixe.  Dans  un  tir  à 
4,000  mètres,  un  vent  fort,  venant  du  but,  peut  réduire  les  portées 
d)  nos  canons  de  campagne  de  200  à  300  mètres;  pour  atteindre 
le  but,  le  canon  employerala  hausse  de  4,2C0  à  4,300  mètres;  cette 
hausse  indiquera  la  distance  relative. 
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grande  diffiérence,  en  portée,  de  deux  coups  successifs.  Slle 
saura  que  l'artillerie  n*a  encore  que  des  renseignements 
d appréciation  sur  la  distance,  et  se  trouve  dans  un 
moment  critique  ;  que  c*est  surtout  pendant  cette  phase  du 
tir  que  les  erreurs  d'observation  ont  les  plus  sérieuses 
conséquences.  En  se  couchant,  en  se  déplaçant  ou  en  chan- 
geant de  formation,  Tinfanterie  facilitera  la  production 
des  erreurs  et  contrariera  Tobservation.  Pendant  cette 
période,  le  tir  n'est  pas  souvent  dangereux. 

2^  PÉRIODE.  —  Dès  que  la  distance  relative  est  connue, 
on  passe  à  la  deuxième  période,  qui  consiste  à  régler  le  tir. 
Ce  n'est  qu'un  mesurage  plus  exact  de  la  distance  relative^. 
On  cherche  toujours  à  toucher  le  but;  ou  à  le  comprendre 
entre  deux  coups  très-rapprochés  ;  ce  qui  revient  à  amener 
le  point  d'impact  moyen  le  plus  près  possible  du  point 
d'impact  moyen  désirable^  tout  en  restreignant  les  limites 
de  la  dispersion.  On  suit,  pendant  cette  période,  les 
mêmes  procédés  que  pendant  la  première,  mais  avec  une 
échelle  des  distances  plus  petite  :  25  à  50  mètres. 

Caractère,  —  L'infanterie  saura  que  cette  période  va 
commencer,  lorsqu'elle  aura  été  atteinte  ou  qu'elle  se 
trouvera  entre  deux  points  de  chute  successifs,  l'un  en  deçà 
l'autre  au  delà.  Pendant  cette  phase,  les  coups  sont  plus 
rapprochés,  le  groupement  se  resserre  dans  le  sens  longi- 
tudinal, le  tir  devient  meurtrier.  Maintenant  que  lartillerie 
connaît  la  distance,  pour  se  soustraire  à  ses  coups  il  ne 
suffira  plus  de  se  coucher  sur  place  et  de  changer  de  forma- 
tion, il  faudra  se  lancer  au  pas  de  course  sous  les  trajec- 
toires, s'y  coucher  ou  s'abriter  derrière  un  couvert  résistant, 
ou  dans  un  pli  de  terrain.  L'observation  jouant  encore  un 
très-grand  rôle,  l'infanterie  devra  s'appliquera  la  contraj^ier. 

3'  PÉRIODE.  —  Quand  le  tir  est  réglé,  c'est-à-dire  quand 
les  limites  de  la  dispersion  des  coups  se  rapprochent  de 
celles   du  groupement   naturel  probable  et  que  les  deux 
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points  d'impact  moyens  paraissent  très-rapprochês  ou  con- 
fondus, on  le  maintient  dans  une  bonne  voie  par  des 
corrections  rationnelles.  C'est  la  troisième  période.  Toutes 
les  opérations  de  cette  phase  consistent  à  observer  le  tir,  a 
constater  la  nécessité  des  corrections  et  à  les  exécuter.  Si 
l'observation  est  rendue  impossible,  ce  qui  arrive  dans  des 
tirs  contre  des  troupes  couchées  ou  cachées,  on  fait  peu  de 
corrections  Malgré  cette  lacune,  le  tir  est  toujours 
meurtrier. 

Caractère.  —  Malheur  à  Tinfanterie  qui  aura  attendu 
cette  phase  du  tir  ;  elle  la  reconnaîtra  par  ses  effets  meur- 
triers. Pour  sortir  de  cette  atmosphère  mortelle,  elle  s'élan- 
cera sous  les  trajectoires  et  s'y  couchera. 

Tirs  contre  l'infanterie  en  formation  de  combat  ou 
en  marche.  —  Examinons  les  tirs  de  l'artillerie  contre 
l'infanterie  :  V  en  formation   de  combat;  2*  en  marche. 

Contre  l'infanterie  en  formation  de  combat,  le  tir  des 
deux  premières  périodes  est  dirigé  sur  la  ligne  ou  les 
groupes  de  tirailleurs.  Si,  après  le  réglage,  la  batterie 
découvre  en  arrière  de  ce  but  des  fractions  de  troupe, 
soutien,  réserve,  gros,  elle  leur  adresse  une  partie  de 
ses  coups.  Le  réglage  sur  ces  diverses  fractions  est  basé 
sur  leur  distance  réglementaire  aux  tirailleurs  et  sur  l'ob- 
servation. 

Contre  l'infanterie  en  marche,  l'artillerie  emploie  deux 
méthodes  :  1°  donner  la  chasse  ;  2°  attendre  le  passage  par 
un  point  sur  lequel  le  tir  a  été  réglé. 

1®  Donner  la  chasse  à  une  troupe  en  marche  consiste  à 
la  faire  suivre,  dans  tous  ses  mouvements,  par  les  projec- 
tiles. Pour  cela,  on  recherche  constamment  la  distance 
relative  par  un  tir  lent,  chaque  réglage  est  suivi  d'une 
salve  ou  d'un  tir  rapide. 

2"  Lorsque  l'artillerie  attend  le  passage  d'une  troupe  par 
un  point  donné,  elle  règle  son  tir  sur  ce  point  et  prépare 
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une  salve,  qu'elle  lance  au  moment  où  la  troupe  y  arrive. 
Ce  procédé,  le  plus  facile  et  le  plus  sûr,  (ne  peut  être 
employé  que  quand  la  troupe  doit  forcément  passer  par 
un  point  donné,  ou  bien  quand  il  existe  sur  le  champ 
de  bataille  des  points  de  repère,  à  proximité  desquels  le 
passage  est  probable  et  dont  la  distance  relative  aura  pu 
être  déterminée  antérieurement. 

Tels  sont  les  principes  généraux,  les  méthodes  et  les 
règles  de  Tartillerie  dans  la  direction  de  ses  tirs.  Nous 
avons  vu  qu'il  est  facile  d'en  déduire  une  tactique  conser- 
vatrice pour  rinfanterie. 

On  pourrait  croire,  de  prime  abord,  qu'il  est  difficile 
pour  rinfanterie  canonnée  de  saisir  et  de  suivre  les  diverses 
phases  du  tir.  Il  n'en  est  rien.  Il  suffit,  connaissant  les 
principes  et  les  méthodes,  d'assister  au  but  à  l'observation 
de  quelques  tirs,  pour  se  convaincre  que,  de  là,  sans  voir 
le  canon,  on  peut,  non-seulement  suivre  les  trois  périodes 
pas  à  pas,  mais  encore  prévoir  les  changements  qui  vont 
survenir  dans  le  tir  et  deviner  les  intentions  du  comman- 
dant de  l'artillerie.  La  relation  entre  la  direction  et  l'obser- 
vation au  but  d'un  tir  est  si  intime,  que  l'on  peut  dire  que 
le  projectile  est  le  véhicule  des  idées  de  l'oflScier  qui  dirige 
le  feu. 

Conclusion,  —  De  ce  qui  précède,  il  résulte  pour  les  offi- 
ciers d'infanterie  la  nécessité  évidente  de  se  familiariser 
avec  les  moyens  d'action  du  canon.  La  simplicité  et  l'uni- 
formité des  règles  rendent  cette  étude  facile.  La  vraie  école 
est  au  polygone.  Là,  ces  officiers  acquerraient  l'expérience 
qui  leur  est  nécessaire  en  prenant  part  aux  conférences,  en 
assistant  à  quelques  tirs,  tantôt  près  de  l'artillerie,  tantôt 
près  du  but.  Il  n'est  pas  douteux  qu'un  tel  enseignement 
serait  de  la  plus  haute  importance. 
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m. 

Examen  de  deux  principes  tactiques.  —  Les  récents 
progrès  de  Tartillerie  et  ses  nouvelles  méthodes  nous  ont 
suggéré  ridée  d'examiner  et  de  discuter  deux  anciens  prin- 
cipes tactiques,  savoir  :  1°  Tinfanterie  peut  se  soustraire 
aux  projectiles  de  l'artillerie  en  se  couvrant  de  ses  vues; 
2**  l'infanterie  ne  doit  jamais  présenter  le  flanc  au  canon. 

1**  Aujourd'hui,  le  tir  contre  une  troupe  cachée,  mais  non 
abritée,  est  souvent  aussi  meurtrier  que  s'il  était  dirigé  con- 
tre un  but  visible.  Il  en  résulte  qu'un  couvert  peu  résis- 
tant n'est  favorable  à  Tinfanterie  qu'il  cache,  que  quand 
celle-ci  peut  faire  oublier  sa  position  à  l'artillerie.  Sinon, 
un  tel  couvert  servirait  de  repère  pour  le  pointage,  le 
réglage  et  la  direction  du  tir.  Un  abri  ne  peut  être  avan- 
tageux à  une  troupe  que  quand  il  résiste  à  l'obus,  ou 
quand  il  est  invisible  à  l'artillerie. 

L'infanterie  peut-elle  présenter  le  Jlanc  au  canon?  Cei\A 
question  a,  toujours  et  pour  tous  les  cas,  reçu  une  réponse 
négative.  Cette  solution  ne  serait-elle  pas  due  à  quelque 
militaire  de  grand  talent  qui  aurait  affirmé  à  la  légère 
une  grave  erreur,  et  son  admission  parmi  les  principes  de 
la  tactique  à  un  contagieux  respect  pour  l'opinion  d'un 
homme  faisant,  comme  on  dit,  autorité?  Nous  pensons  que 
pour  la  science  de  la  guerre,  comme  pour  les  sciences 
physiques,  le  respect  de  l'autorité  aurait  une  influence 
fâcheuse,  en  faisant  accorder  à  une  opinion  non  discutée  et 
très-probablement  fausse  le  crédit  d'un  principe  immuable. 
Ce  ne  serait  pas  d'ailleurs  la  seule  absurdité  placée  au 
rang  des  dogmes,  et  respectée  comme  telle  même  dans  notre 
siècle  d'observation  et  de  libre  discussion.  Si  des  erreurs 
ont  eu,  dans  d'autres  ordres  d'idées,  des  conséquences  quel- 
quefois  heureuses,  il  n'en  peut-être  ainsi  quand  il  s'agit 
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desf  choses  militaires,  où  la  destruction  et  la  conservation 
de  rhomme  et  de  tout  ce  qui  lui  est  cher  sont  principale- 
mefil  en  jeu.  Cette  dernière  considération  seule  suffirait 
pour  autoriser  à  rejeter  une  opinion  longtemps  respectée,  et 
pour  engager  à  examiner  et  à  discuter  tout  principe,  toute 
règle  de  l'art  militaire.  Il  ne  faut  pas  non  plus  tenir  compte 
de  la  forme  dogmatique  que  Terreur  est  souvent  forcée  de 
revêtir,  parce  qu'elle  manque  de  bases  solides.  Quant  à  son 
ancienneté,  au  nombre  de  ses  adhérents,  Thistoire  nous 
R'pprsnd  que  les  plus  grossières  absurdités  ont  eu,  sous  ce 
rapport,  les  plus  brillants  succès.  De  tels  étais  semblent 
trop  fragiles  pour  retarder  encore  la  chute  d'un  vieux 
principe. 

La  foi,  dans  Tordre  physique,  est  une  barrière  jetée  en 
travers  du  chemin  de  la  vérité.  La  vérité  s'impose  à  la 
raison  dès  qu'elle  jaillit  de  Texamen,  de  la  discussion,  et 
qu'elle  se  base  sur  le  jugement  aidé  de  Tobservation. 

Il  est  facile  d'expliquer  comment  cette  erreur  a  été 
affirmée  et  si  généralement  admise.  L'imagination,  ce 
mauvais  guide,  éblouie  par  les  effets  terribles  d'un  projec- 
tile frappant  une  ligne  d'enfilade,  laisse  passer  inaperçue 
rénorme  proportion  de  ceux  qui  manquent  le  but.  Dès  lors, 
le  premier,  à  Texclusion  de  tous  les  autres,  influe  sur 
l*èpinion.  On  ne  songe  qu  aux  espaces  dangereux  de  la 
trajectoire  et  des  ricochets  du  projectile  qui  atteint  le  but, 
sans  s'occuper  de  la  dispersion  latérale.  On  compare  deux 
coups,  Tun  dans  le  front,  l'autre  dans  le  flanc,  le  résultat 
parait  décisif,  parce  qu'on  oublie  de  tenir  compte  du  pour 
oent  des  chances  d'atteindre  dans  les  deux  cas.  Ce  procédé 
est  dangereux,  car^  dans  tous  les  phénomènes  physiques, 
les  faits  négatifs  ont  autant  de  poids  que  les  faits  positifs, 
et  Ton  doit  tenir  compte  des  premiers  comme  des  seconds 
pour  Tétablissement  d'une  loi  ou  d'un  principe.  Cette  vérité, 
que  le  calcul  des  probabilités  admet  comme  axiome,  a  été 
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négligée  dans  rétablissement  de  la  règle  tactique  qui  nous 
occupe,  et  pour  cause  :  Tartillerie  ancienne,  comme  nous 
venons  de  le  dire,  ne  fournissait  pas,  par  ses  modes 
d'action,  les  éléments  indispensables  pour  soumettre  la 
direction  du  tir  à  des  principes  rationnels.  Les  indices 
d'observation  des  coups  faisaient  défaut.  Ces  indices,  et 
surtout  les  principes  qu'ils  rendaient  applicables  pour 
la  création  des  méthodes  et  des  règles  de  tir,  pou- 
vaient seuls  servir  de  bases  solides  à  un  examen  mathé- 
mathique  de  la  question.  A  ces  causes,  ajoutons  Tignorance 
des  éléments  du  calcul  des  probabilités,  et  le  peu  de 
créance  que  cette  science  rencontrait  parmi  les  officiers 
d'artillerie. 

L'apparition  du  canon  rajé  et  le  mode  d'explosion  de  ses 
projectiles  ont  comblé  ces  lacunes.  L'artilleur,  pour  utili- 
ser la  précision  de  son  instrument  et  l'avantage,  au  point 
de  vue  de  lobservation,  de  l'explosion  des  projectiles  près 
du  sol,  a  recherché  les  éléments  que  nous  venons  d'étudier 
pour  la  création  de  ses  nouvelles  règles  de  tir.  Ce  sont  ces 
mêmes  éléments  que  nous  nous  proposons  d'invoquer  à 
l'appui  de  notre  opinion. 

Étant  données  la  table  des  déviations  probables  d'un 
canon  et  celle  des  chances  d'atteindre,  on  peut  calculer 
très-approximativement  la  probabilité  de  toucher,  aux 
diverses  distances,  un  but  de  forme  et  de  dimensions  con- 
nues. 

Nous  avons  pris  pour  bases  de  nos  calculs  les  formations 
réglementaires  de  l'infanterie  belge.  Nous  avons  admis  la 
compagnie  de  200  hommes,  effectif  qui  sera  rarement 
dépassé  sur  le  champ  de  bataille.  On  verra  bientôt  que  les 
résultats  seraient  d'autant  plus  favorables  à  notre  opinion, 
que  refifectif  serait  plus  faible. 

Voici,  en  nombres  ronds  et  approximatifs,  la  longueur 
du  front  d'un  bataillon  et  de  ses  subdivisions  en  ligne. 
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Bataillon,  —  194  mètres. 
Compagnie,  —  49  mètres. 
Peloton,  —  17  mètres. 
Section,  —  9  mètres. 
Escouade,  —  5  mètres. 

Si  Ton  fait  entrer  les  serre-ûles  dans  les  rangs,  la  com- 
pagnie aura  un  front  de  57  mètres,  le  peloton,  la  section  et 
Tescouade,  respectivement  de  20, 10  et  6  mètres. 

Si  les  échelons  d'une  colonne  marchent  par  le  flanc,  sans 
doubler  les  ôles,  mais  en  doublant  la  distance  de  la  poitrine 
au  sac  de  l'homme  qui  précède,  et  les  serre-ûles  étant 
dans  les  rangs,  le  front  de  la  compagnie  est  de  91  m. 

du  peloton  30  m. 

delà  section  15  m. 

de  l'escouade  8  m. 

Ce  sont  ces  derniers  chiffres  qui  ont  été  admis  dans  les 
calculs  des  chances  d'atteindre  une  troupe  prise  de  flanc. 
Les  espaces  vides  entre  les   échelons,  résultants  de  ces 
modifîcations,  seront,  pour  une  colonne  à  distance  entière, 

par  compagnie.     .     de  48  mètres, 
par  peloton.     ...     16      id. 
par  section.     ...       8      id. 
par  escouade    ...       4      id. 
pour  une  colonne  serrée  en  masse.     .     .       5      id. 
Le  tableau  suivant  renseigne  les  profondeurs  des  colon- 
nes de  Tinfanterie  belge  et  les  espaces  vides  entre  leurs 
échelons,  d'après  le  règlement  sur  l'exercice  et  les  manœu- 
vres de  cette  arme  (École  du  soldat,  1874). 


—  190  — 


u 

z 

o 

< 
eu 

:s 
o 
u 


o 

< 


M 

-< 


as 

M 


1      ( 

Il  -•' 


O 
H 
M 


'dpiA  906d39 


f     '.inapaojoad 


2S 
O 
H 
O 

M 


[       'epiA  83.«d89 

f     Mnepnojojd 


.M 


h: 

£3 


M 

a 
< 
s 
o 
u 

3 


!_: 


9piA  93Rd89 


f     Mnapaojo.id 


il 


epu  eosdse 


f     Mtiapuojo.id 


as 
o 

o 


(. 


*9pU  90Bd89 


\         \     i     f     ■4n9puojo.id 


i  1 


PS 

C/3 


M 


o 

M 
<0 


•9prA  9JVd99 


/     '.m9paojojd 


K 
O 
H 
O 

W 

eu 


(     *9piA  eovdsa 
t     -.ingpuojoad 


! 


as 

< 
Bi 

S 

8 


*epi.\  ooBds9 


f     •jn9pnojo.id 


2S 
O 

H 
M 


'9piA  eoBdso 
Mn9paojojd 


en 

M 
1^ 


K 

O 
H 
O 
*4 
M 

a. 


'9piA  90Vd89 

-jn9paojojd 


<9 

<< 
eu 

a 

o 
u 


'9piA  80BdS9 

*jn9paojojd 


00 


s? 


co 


ta 


mmmi^ 


G^ 


CO 


S5 


i;; 


en' 


co 


CO 


00 


C4 


«o 


s 


s 


i 

e 

co 

a 
o 

> 

a 
o 


8 


9 

5 

O* 

B 
o 

0 
O 

'« 
o 

0 
9 

O 

9 
n 

(0 


—  191  — 

Noas  basant  sur  ces  données,  nous  avons  calcalé  les 
chances  d'atteindre  sur  100  coups,  aux  distances  de  500, 
1000.  1500,  2000  et  2500  noètres,  un  bataillon,  une  com- 
pagnie, un  peloton,  une  section  et  une  escouade  se  présen- 
tant de  front  et  de  flanc  ;  un  bataillon  et  une  compagnie  en 
colonne  à  distances  entières  et  serrée  en  masse,  prise  de 
front  et  de  flanc.  Les  trois  tableaux  suivants  donnent,  en 
nombres  ronds,  les  résultats  des  calculs,  pour  les  canons 
rajés  de  9'(6)  et  de  8°(4)  belges,  tirant  à  obus.  Les  résul- 
tats seraient  sensiblement  les  mêmes  dans  un  tir  à 
shrapnels. 

Tableau  w"  1. 


H 

ea 


n 

O 

z 

< 

H 

00 


BATAILLO.X 


BU 


LI6NS. 


ft-.(l)  fl(2) 


COMPAGilB 


Blf 


LIG?IB. 


fP. 


fl. 


PELOTON 


EN 


LIGNE. 


fr. 


fl. 


SECTION 


EN 


LIGNE. 


fr. 


fl. 


ESCOUADE 

EN 

LIGKB. 

fr. 


8«(4). 


9«(6). 


500" 
lOCO 
1500 
2000 
2500 


500 

100 

1000 

76 

1500 

47 

2000 

SO 

2500 

21 

100 
82 
52 
30 
18 


89 

47 
28 
18 
12 

81 
48 
32 
22 
14 


100 
82 
52 
30 
18 

100 
76 
47 
30 
21 


89 
47 
28 
18 
12 

81 
48 
32 
22 

14 


100 
82 
52 
30 
17 

100 
76 
47 
30 
21 


89 
46 
26 
14 
8 

81 
47 
29 
18 
13 


100 
82 
52 
28 
14 

100 
76 
47 
30 
18 


89 
44 
22 
11 
6 

81 
44 
24 
14 
8 


100 

82 

46 

21 

9 

100 
76 
44 
24 
12 


89 

42 

19 

8 

2 

81 
41 
20 
10 
5 


(1)  fr.  front. 

(2)  fl.  flano. 
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BATAILLON 
EN   COLONNE  A  DISTANCES 
ENTIÈRES    PAR  : 


COMPAGME. 


PRLOTON. 


SECTJON. 


BATAILLON 

EN  COLONNE   SERRÉE  EN 

MASSE    par: 


COMPAGNIE. 


PELOTON . 


SECTION. 


8«(4) 


9«(6) 


500 
1000 
1500 
2000 
2500 

500 
1000 

i£:oo 

2000 
2500 


100 
100 
ICO 
100 
100 

KO 
100 
100 
100 
100 


89 
47 
28 
18 
19 

81 
48 
32 
22 
14 


100 
100 
100 
100 
98 

100 
100 
100 
100 
100 


89 
46 
26 
14 
8 

81 
47 
29 
18 
13 


100 

100 

100 

93 

79 

100 

100 

100 

97 

85 
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44 
22 
11 
6 

81 
44 
24 
14 
8 


100 
97 
85 
68 
54 

100 
94 
80 
68 
60 


89 
47 
28 
18 
11 

81 
48 
32 
22 
14 


100 

100 

100 

99 

88 

100 

100 

100 

98 

97 


89 
46 
26 
14 
8 

81 
47 
29 
18 
13 


100 

100 

100 

92 

79 

100 

100 

100 

97 

84 


89 
44 
22 

11 
6 

81 
41 
24 
14 
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Tableau   »^  3. 
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EN  COLONNE  A  DISTANCES 
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PELOTON. 
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frrrsr 
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8H4) 
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5C0 
1000 
1500 
2000 
2500 

500 
1000 
1500 
2000 
2500 
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99 
95 


89 
46 
26 


86 

14 

72 

8 

100 

81 

98 

47 

92 

29 

84 

22 

80 

13 

100 
99 
95 
80 
56 

100 
98 
92 
82 
68 


89 
44 
22 
U 
6 

81 
44 
24 
14 
8 


100 
99 
83 
59 
38 

100 
98 
86 
67 
47 


89 

100 

42 

94 

19 

78 

8 

59 

2 

44 

81 

100 

41 

91 

20 

73 

10 

58 

5 

51 

89 
46 
26 
14 
8 

81 
47 
29 
18 
13 


100 
99 
93 
79 
50 

100 
98 
90 
79 
65 


89 
44 
22 
11 
6 

81 
44 
24 
14 
8 
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Il  est  probable  que  les  résultats  seraient  ditférents  pour 
les  canons  de  campagne  des  puissances  étrangères,  mais 
les  rapports  entre  les  chififres  des  colonnes  front  et  flanc 
seraient  sensiblement  les  mémes^  et  c'est  sur  ces  rapports 
qu'il  importe,  avant  tout,  de  fixer  Tattention. 

L'examen  de  ces  trois  tableaux  fait  voir  que  le  rapport 
de  la  chance  d'atteindre  une  troupe  d'infanterie  prise  de 
flanc,  à  celle  de  Tatteindre  prise  de  front,  diminue  avec  les 
distances  et  retendue  des  échelons  des  colonnes,  en  un  mot, 
avec  Teôectif  des  compagnies. 

On  ne  manquera  pas  d  objecter  qu'un  coup  de  plein  fouet 
dans  le  flanc  d'une  ligne  ou  d*un  échelon  de  colonne,  y 
exercera  de  plus  grands  ravages  qu'un  même  coup  dans  le 
front.  Cela  est  vrai  pour  une  ligne  qui,  prise  de  front,  ne 
perd  qu'une  file  et  qui,  prise  de  flanc,  peut  occuper  tout 
l'espace  dangereux  de  la  trajectoire.  Mais,  contre  une 
ligne,  la  règle  veut  que  l'artillerie  fasse  tomber  la  moitié 
de  ses  projectiles  en  deçà  du  but  ;  c'est  parles  éclats  et  les 
balles  qu'elle  obtient  ses  plus  beaux  résultats,  et  il  n'est 
pas  douteux  qu'un  projectile,  frappant  après  l'explosion, 
causera  de  plus  grandes  pertes  dans  l'écran  d'une  ligne, 
vue  de  front,  que  dans  le  profil  de  deux  rangs. 

Voici  quelques  chiflres,  fournis  par  l'expérience,  qui  don- 
nent une  idée  des  effets  d'un  obus  ou  d'un  shrapnel  éclatant 
à  bonne  distance,  devant  une  ligne  d'infanterie.  A  1 100'", 
un  obus  peut  lancer  dans  cette  ligne  14  éclats,  et  à  1700"° 
11.  A  900",  le  shrapnel  peut  y  jeter  21  éclats  et  balles,  et 
à  1600™,  16. 

De  tels  résultats  ne  seraient  pas  à  espérer  contre  une 
ligne  prise  de  flanc.  A  cause  du  peu  de  largeur  du  but,  le 
plus  grand  nombre  des  projectiles  le  manquerait  par  dévia- 
tion latérale,  les  balles  et  les  éclats  seraient  perdus  à  droite 
et  à  gauche  du  but. 

Les  chiffres  du  tableau  n*"  1,  donnés  à  titre  de  renseigne- 

13 
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ments,ne  paraissent  pas  assez  concluants  pour  permettre 
la  discussion  de  la  question  pour  une  ligne,  ils  ont  besoin 
du  concours  de  Texpérience. 

Examinons  les  tirs  contre  'une  colonne.  Il  parait  évident 
qu'un  projectile,  touchant  de  front  le  premier  échelon 
d'une  colonne  et  dispersant  ses  éclats  et  ses  balles  sur  les 
suivants,  mettra  un  plus  grand  nombre  d'hommes  hors  de 
combat  qu'un  coup  de  flanc  dans  un  échelon  ;  surtout  si 
Ton  songe  qu'un  projectile,  éclatant  par  le  choc  contre  une 
file,  dirige  l'axe  du  cône  de  dispersion  des  éclats  et  des 
balles  vers  le  sol  (l) 

Les  chiffres  suivants  donnent  une  idée  des  effets  de  l'obus 
et  du  shrapnel  lancés  contre  une  colonne  vue  de  front. 
A  1,000  mètres,  l'obus  peut  lancer  16  éclats  dans  une 
compagnie  en  colonne  par  pelotons  serrée  en  masse,  et  à 
2,200  mètres,  11.  Le  shrapnel,  à  1,000  mètres,  y  jette 
35  balles  et  éclats  et  à  1 ,800  mètres,  21. 

De  tels  résultats  ne  seraient  jamais  atteints  contre  une 
colonne  prise  de  flanc.  Les  tableaux  n°*  2  et  3  font  voir 
quelle  forte  proportion  de  projectiles,  manquant  par  dévia- 
tion Intérale,  éclateraient  dans  les  espaces  vides  par  où 
s'écouleraient  les  balles  et  les  éclats. 

Si,  à  ces  considérations  numériques,  on  ajoute  la  difficulté 
d  observation  du  tir  contre  une  colonne  vue  de  flanc,  il  sera 
suffisamment  démontré  que  la  règle  en  question  mérite  un 
nouvel  examen.  Il  est  bon  aussi  de  faire  remarquer  que  les 
calculs  des  chances  d'atteindre  ont  été  faits  dans  l'hypothèse 
d'une  égale  facilité  d'observation  pour  les  tirs  contrôle  front 
et  contre  le  flanc.  Il  est  certain  que  les  chiffres  des  colon- 
nes c  flanc  » ,  des  tableaux  n**"  2  et  3,  seraient  considéra- 


(l)  Le  diamètre  da  cône  de  dispersion  estda  !/8«  au  I/IO*  de  la 
hauteur. 
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bleroent  réduits  par  rintroduction  dans  les  calculs  de  la 
difficulté  d'observation. 

L'expérience  pourrait  fournir  les  principales  données 
pour  la  solution  de  cette  question.  Si  elle  était  d'accord 
-avec  les  résultats  des  calculs,  nous  n*hésiterions  pas  à  faire 
les  propositions  suivantes  : 

l"»  A  portée  de  Tartillerie,  Tinfanterie  se  formerait  en 
-colonne  à  distance  entière,  les  serre-files  dans  les  rangs 
^t  les  échelons  perpendiculaires  à  la  ligne  ennemie. 

2*"  Dans  les  mouvements  vers  Tennemi,  les  colonnes 
marcheraient  par  le  flanc  et,  comme  pour  le  pas  de  route, 
Ion  faciliterait  la  marche  en  doublant  la  distance  de  la 
poitrine  du  soldat  au  havre-sac  de  celui  qui  précède. 

3°  Les  officiers  se  placeraient  sur  le  prolongement  des 
échelons  du  côté  de  l'ennemi.  Ce  poste,  moins  dange- 
reux (1)  que  tout  autre,  aurait  Tavantage  d'inspirer  la 
confiance  et  de  donner  l'exemple  du  sang-froid  et  de  la 
bravoure. 

Gomme  la  distance  entre  les  échelons  doit  avoir  pour 
limite  inférieure  la  dispersion  des  coups  aux  diverses 
portées  des  canons,  et  que  d'autre  part  les  tableaux  n<^'  2 
et  3  montrent  que  les  colonnes  sont  d'autant  moins  exposées 
que  les  échelons  sont  plus  petits,  il  faudra  diminuer  les 
distances  entre  les  échelons  en  dédoublant  ceux-ci,  à 
mesure  que  l'on  approchera  de  l'ennemi. 

Nous  pensons  que  ces  dispositions  permettraient  d'ame- 
ner, très -près  de  l'ennemi,  l'infanterie  en  colonne,  donc 
dans  les  mains  des  chefs.  On  éviterait,  en  grande  partie, 
l'enchevêtrement  des  unités  tactiques,  dont  chaque  bataille 


(I)  La  partie  antérieure  d'un  groupement  n'est  pas  exposée  aux 
balles  et  aux  éclats  des  projectiles  tombant  aux  côtés  ou  en  arrière 
de  ce  point. 
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des  deux  dernières  guerres  nous  a  donné  de  nombreux 
exemples.  Dans  les  combats  des  tirailleurs,  l'observance 
de  ces  prescriptions  serait  ti*ès-avantageuse  aux  soutiens, 

réserves  et  gros. 

Examinons  la  question  au  poiht  de  vue  psychique.  Une 
colonne  présentant  le  flanc  au  canon  recevra  des  atteintes 
très-cruelles,  mais  très-rares.  Par  leur  violence,  les  coups 
abrégeront  les  souffrances  ;  la  mort  sera  presque  instan- 
tanée. Les  plaintes  et  les  cris  seront  étouffés.  Il  y  aura  peu 
de  secours  à  porter.  Les  combattants  n'abuseront  pas  d'un 
faux  sentiment  de  philanthropie  pour  quitter  les  rangs 
et  jouer  le  rôle  de  brancardiers.  Les  coups  contre  le  front 
d'une  ligne  ou  d'une  colonne  sont  plus  fréquents  et  pro- 
duisent beaucoup  de  blessures;  si  ce  ne  sont  que  des 
égratignures,  les  lâches  en  profitent  ;  ce  sont  des  troubles 
démoralisants  souvent  répétés.  Machiavel,  qui  connaissait 
le  cœur  humain,  voulait  que  la  cruauté  fut  commise  en  une 
seule  fois,  pour  n'avoir  pas  à  y  revenir.  Il  disait  que  les 
attaques  souvent  répétées  enlèvent  la  confiance. 


IV. 

Tactique  de  l'infanterie  devant  le  canon. 

Quiconque  a  assisté  à  l'observation  des  tirs  de  campagne, 
a  du  se  poser  souvent  cette  question  :  «  Que  ferais-je  si  je 
«  commandais  le  but?  •  Répondre  à  cette  question  pour 
toutes  les  circonstances  de  la  guerre,  équivaudrait  à  résou- 
dre tous  les  coups  possibles  du  jeu  d'échec.  Tout  ce  que 
Ton  peut  faire,  c'est  indiquer  quelques  règles  générales, 
quelques  préceptes  déduits  des  méthodes  suivies  dans  les 
tirs  d'artillerie.  L,  officier  d'infanterie  connaissant  les  effet» 
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«t  lea  mojens  d'action  du  canon  peat  se  passer  de  règles  : 
rintelligence,  Tinitiative  et  le  sang-froid  suffiront  pour  le 
gaider  sur  le  champ  de  bataille. 

Dtfploiements.  —  Une  grande  canonnade  sera  générale- 
ment le  prologue  des  batailles  de  Tavenir.  C'est  à  Tabri  des 
Taes  ou  des  projectiles  ennemis,  ou  sous  la  protection  de 
leur  propre  artillerie,  que  les  brigades  feront  leur 
déploiement.  Dès  que  la  ligne  de  bataille  sera  formée  et 
qu'elle  s'engagera  dans  la  zone  d'action  de  Tobus,  elle 
deviendra  lobjectif  général  de  l'artillerie.  A  partir  de  ce 
moment,  elle  n'aura  plus  de  repos,  sinon  cachée,  abritée 
eu  couchée. 

Avant  de  pénétrer  dans  la  zone  dangereuse,  l'officier 
d'infanterie  doit  prendre  toutes  les  mesures  nécessaires  ; 
prévoir,  autant  que  faire  se  peut,  tous  les  incidents  probables 
de  la  marche,  choisir  ses  directions,  reconnaître  rapide- 
ment le  terrain  à  parcourir,  afin  de  n'avoir  pas  à  s'arrêter 
pour  changer  ses  dispositions  sous  un  feu  efficace  d'artil- 
lerie. La  marche  et  la  formation  de  la  troupe  doivent  être 
propres  à  rendre  Tobservation  de  l'artillerie  ennemie,  sinon 
impossible,  au  moins  très-difficile.  Comme  il  importe, 
pour  maintenir  l'ordre  dans  la  ligne  de  bataille,  que 
les  chefs  tiennent  le  plus  longtemps  possible  leur  troupe 
sous  la  main,  la  formation  en  colonne,  les  échelons  perpen- 
diculaires à  la  ligne  ennemie,  permettra  de  parcourir  une 
très-grande  distance  avant  d'être  forcé  d'éparpiller  les 
troupes  par  des  effets  trop  meurtriers  des  projectiles.  Notre 
opinion  se  base  non-seulement  sur  la  faible  chance  d'attein- 
dre un  but  de  cette  forme  (1),  mais  surtout  sur  la  difficulté 


(l)  Un  tir  contre  Tartillerie  déployée  et  immobile  est  analogue, 
^uant  à  la  forme  du  but,  à  celui  contre  une  colonne  prise  de  flanc. 
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de  distinguer  sa  marche,  sa  force,  de  régler  et  de  diriger 
le  tir. 

Il  y  aura  un  moment  critique  dans  le  mouvement  en 
avant  :  c'est  quand  Tinfanterie  arrivera  sur  la  ligne  des 
premières  positions  de  ses  propres  batteries;  parce  que 
l'artillerie  ennemie  en  connaîtra  la  distance,  elle  aura 
même  réglé  son  tir  sur  plusieurs  points  de  cette  ligne. 
Il  faudra  la  franchir  au  pas  de  course. 

Tant  qu'elle  n'est  pas  l'objectif  du  canon  ennemi,  Fin- 
fanterie  doit  se  borner  à  ne  pas  attirer  sur  elle  Tattention 
des  artilleurs,  en  se  montrant  le  moins  possible  et  en  profi- 
tant du  terrain  pour  dissimuler  ses  mouvements.  Toute 
position  de  la  zone  dangereuse  parcourue  sans  danger  est 
un  succès. 

Emplacement  des  bataillons  de  2^'  ligne.  —  Quand  on 
examine  le  tableau  des  déviations  maximum  des  canons 
rayés  de  campagne,  on  remarque  que  jamais  un  projectile, 
lancé  dans  des  conditions  normales,  ne  passera  par  lea 
intervalles  entre  les  bataillons  d'une  ligne.  D'un  autre 
coté,  si  les  bataillons  de  seconde  ligne  sont  placés  derrière 
ceux  de  la  première,  les  gros  éclats  des  projectiles  adressés 
à  celle-ci,  ainsi  que  les  coups  d'épreuve  tombant  au  delà, 
pourront  atteindre  la  seconde  ligne.  C'est  pourquoi  nous 
proposons  de  placer  les  bataillons  de  seconde  ligne  derrière 
les  intervalles  de  ceux  de  la  première. 


A  1200  mètres,  un  obus  peut  lancer  en  moyenne  6  éclats  dans  le 
matériel,  le  personnel  et  les  chevaux,  à  1500  mètres  4,5;  à  1200  mè- 
tres, le  0hrapnel  peut  y  je  ter  22  balles  et  éclats,  à  1500  mètres,  15. 
Un  échelon  d'infonterie,  vu  de  flanc,  présente  un  but  beaucoup  plus 
petit  qu'une  pièce  avec  avant-train  et  attelages.  Donc,  si  les  résul- 
tats obtenus  contre  une  batterie  sont  de  beaucoup  inféiieurs  à  ceux 
d'une  colonne  prise  de  front,  cette  différence  ne  fera  qn*augmen- 
Éer  en  faveur  de  la  colonne  vue  de  flanc. 
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Occupation  des  points  d'appui.  —  Si  un  point  d!appui  doit 
être  occupé  d'une  manière  permanente,  la  troupe  qui  devra 
en  prendre  possession  s'y  rendra  en  dissimulant  sa  marche 
à  Tennemi,  dût-elle  pour  cela  faire  de  grands  détours. 
Si  la  position  est  d'une  faible  étendue,  composée  de 
constructions  légères  et  peu  nombreuses,  si  elle  présente 
peu  de  profondeur  dans  le  sens  du  tir,  il  sera  souvent 
avantageux  de  s'en  assurer  la  possession  par  une  défense 
indirecte,  en  s'établissant  à  proximité  sur  un  terrain  propre 
à  en  interdire  les  approches.  De  là  on  surveillera  tout  le 
terrain  en  avant.  On  n'occupera  le  point  dappui  qu'au 
moment  où  l'infanterie  ennemie  veut  s'en  emparer.  La  défense 
directe  d'un  tel  point  sera  toujours  précaire;  s'il  a  une 
importance  réelle,  l'ennemi  lerendra  inhabitable  en  y  jetant 
des  obus.  On  ne  pourra  s'y  maintenir  que  quand  l'ennemi 
commettra  la  faute  si  souvent  répétée,  même  dans  les 
dernières  guerres^  de  l'attaquer  sans  l'aide  du  canon.  En 
résumé,  en  présence  de  l'artillerie  rayée,  on  devra  souvent 
se  borner  à  interdire  l'occupation  des  points  d'appui  à 
l'ennemi,  et  à  se  mettre  en  mesure  de  les  occuper  le  premier 
au  moment  décisif. 

Attaque  des  points  d'appui,  —  L'infanterie  commettra 
une  grande  faute  chaque  fois  qu'elle  tentera  l'attaque  d'un 
point  d'appui  sans  le  secours  du  canon.  Avec  l'artillerie,  le 
succès  est  presque  certain;  sans  elle,  il  est  souvent  douteux 
et  toujours  meurtrier.  A  800  ou  1,000  mètres,  le  canon 
forcera  toujours  l'ennemi  à  se  retirer.  Nous  pensons  que  la 
puissance  de  l'artillerie  a  considérablement  diminué  l'im- 
portance des  points  d'appui. 

Exemple.  —  Des  luttes  inutilement  sanglantes  comme 
celles  de  la  Haie-Sainte  et  du  château  d'Hougoumont,  à  la 
bataille  de  Waterloo,  doivent  êtres  évitées.  Une  infanterie 
qui  s'obstinerait  à  reproduire  de  semblables  scènes,  achè- 
terait par  des  flots   de  sang  un  douteux  succès  que  lui 
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auraient  assuré  quelques  obus.  Au  combat  de  Wissembourg, 
le  4  août  1870,  Tinfanterie  alleiuande  a  paye  cher  l'attaque 
du  Geisberg  sans  le  secours  du  canon.  Ce  obàteau,  d*uiie 
construction  solide,  bien  disposé  pour  la  défense,  situé 
sur  un  point  difficilement  abordable,  formait  le  principal 
point  d'appui  de  Tarmée  française.  Vers  la  fin  du  combat, 
8  compagnies  allemandes  viennent  y  briser  leurs  héroïques 
efforts.  Onze  officiers  et  166  soldats,  en  quelques  instants, 
y  sont  mis  hors  de  combat,  tandis  que  quelques  coups  de 
canons,  à  800  mètres,  forcent  la  garnison  de  200  hommes 
et  quelques  officiers  à  capituler.  Ce  fait  prouve  certaine^ 
ment  une  grande  bravoure  de  la  part  de  Tinfanterie  alle- 
mande, mais  aussi  un  impardonnable  oubli  de  la  puissance 
du  canon. 

Infanterie  canmnée.  —  Dès  qu'une  troupe  d'infanterie 
s'aperçoit  que  des  projectiles  lui  sont  adressés,  elle  doit 
s'appliquer  à  rendre  Tobservation  des  points  de  chute  le 
plus  difficile  possible.  Elle  cherchera  à  prolonger  indéfini- 
ment la  première  période  du  tir,  c'est-à-dire  à  rendre  le 
réglage  impossible.  L'officier  d'infanterie  appréciera  l'échelle 
des  distances  employée  par  l'intervalle  entre  deux  coups 
successifs.  Dès  qu'un  coup  est  assez  rapproché  pour 
prévoir  qu'après  le  coup  suivant  la  troupe  se  trouvera 
comprise  entre  deux  points  de  chute  ou  sera  touchée,  il  la 
portera  rapidement  en  avant  sous  les  trajectoires  et  Vy  fera 
coucher,  en  évitant  de  la  placer  à  proximité  d'un  point  de 
repère.  Ainsi  il  pourra  mettre  l'artillerie  dans  l'impossi- 
bilité de  l'atteindre,  l'induire  en  erreur,  et  lui  faire  perdre 
son  temps  et  sa  poudre  dans  un  tir  trop  long. 

Sortir  du  growpemewt.  —  Comme  les  projectiles  sont 
encore  dangereux  au  delà  de  leur  point  de  chute,  il  doit 
être  de  règle  que,  pour  sortir  d'un  groupement,  il  faut  se 
porter  rapidement  vers  le  canon  ennemi.  La  retraite  est 
plus  meurtrière  que  l'attaque  :  1°  parce  que  le  réglage  d'un 
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tir  est  plus  difficile  contre  un  but  qui  s*approche  que  contre 
un  but  qui  s'éloigne;  2"  parce  que,  dans  la  marche  en 
avant,  on  passe  sous  les  trajectoires  où  cesse  le  danger, 
tandis  que,  dans  la  retraite,  on  entre  dans  les  gerbes  des 
balles  et  des  éclats. 

Passer  par  un  poirU  sur  lequel  le  tir  est  réglé,  —  Quand 
rinfanterie  devra  franchir  un  passage  sur  lequel  Tartillerie 
ennemie  a  déjà  réglé  son  tir,  elle  s'élancera  au  pas  de 
course  par  échelon  à  grande  distance.  Si  le  défilé  est  dans 
la  direction  de  la  ligne  de  tir,  la  troupe  évitera  de  suivre 
cette  direction  pour  en  aborder  l'entrée  et  la  quittera  à  la 
sortie.  Si  le  passage  est  dans  une  direction  perpendiculaire 
à  la  ligne  de  tir,  ou  oblique  par  rapport  à  cette  direction, 
et  s'il  est  possible  d'éviter  le  défilé,  il  faudra  passer  de  préfé- 
rence sous  les  trajectoires.  La  colonne  par  échelons  à  très- 
grandes  distances  provoquera  Fincertitude  et  Thésitation 
chez  les  artilleurs,  qui  attendront  jusqu'au  dernier  échelon 
pour  lancer  leur  salve. 

Profiter  du  terrain.  —  Si  l'infanterie  vivement  canonnée 
rencontre  des  ondulations  du  sol,  elle  franchit  les  bourlets 
au  pas  de  course,  et  va  se  former  et  reprendre  haleine 
dans  les  plis,  sur  les  versants  opposésà  Tartillerie  ennemie. 
Dès  qu'elle  n'est  plus  en  vue  du  canon,  elle  se  jette  à  droite 
ou  à  gauche  en  dehors  des  plans  de  tir,  pour  céder  le 
chemin  aux  projectiles  si  l'artillerie  continue  son  tir. 
L'apparition  de  la  troupe  dans  une  nouvelle  direction 
contrariera  singulièrement  les  artilleurs. 

Éviter  les  marches  uniformes,  —  Dans  toute  marche 
devant  le  canon,  Tinfanterie  doit  éviter  les  vitesses  unifor- 
mes. Elle  alternera  le  pas  ordinaire  et  le  pas  de  course. 
Ainsi  elle  mettra  l'artillerie  dans  l'impossibilité  d'apprécier 
la  vitesse  de  son  mouvement  et  de  la  canonner  par  un  tir 
méthodique. 

Retraite.  —  L'infanterie,  forcée  à  la  retraite,  prendra 
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le  pas  de  course  à  la  débandade  ou  par  groupes  séparés, 
pour  aller  se  réunir  sur  un  point  de  rendez-vous,  désigné 
d'avance  par  son  commandant.  Ce  point  sera  hors  de  portée 
efficace  du  canon  ou  à  Tabri  deTobus. 

Occupation  d'un  bois,  —  Pour  défendre  un  bois  de  haute- 
futaie  fouillé  par  les  obus,  Tinfanterie  n  occupera  la  lisière 
qu'à  l'approche  des  fantassins  ennemis.  Avant  ce  moment, 
la  ligne  des  tirailleurs  se  tiendra  en  arrière,  profitant  des 
troncs  d'arbre  pour  s  abriter  des  balles  et  des  éclats  des 
projectiles  faisant  explosion  dans  les  branchages. 

Attaquer  Vartillerie,  —  Pour  terminer  cette  étude, 
nous  examinerons  en  détail  la  conduite  de  l'infanterie 
chargée  d'attaquer  Tartillerie. 

Nous  supposerons,  pour  fixer  les  idées,  une  compagnie 
marchant  à  Tattaque  d'une  batterie  soutenue  par  de  Tinfan- 
terie.  Si  la  batterie  était  soutenue  par  delà  cavalerie,  ou  par 
de  rinfanterie  et  de  la  cavalerie,  les  fantassins  assaillants 
courraient  le  risque  d'une  défaite  désastreuse,  si  leur 
attaque  n'était  pas  appuyée  par  des  cavaliers.  En  effet, 
pour  résister  à  la  cavalerie,  l'infanterie  doit  se  grouper;  pour 
se  soustraire  aux  effets  des  projectiles,  elle  doit  se  disperser. 
Les  menaces  ou  les  attaques  de  Tune  de  ces  deux  armes  la 
forceront  à  se  mettre  à  la  merci  de  l'autre. 

Le  commandant  de  la  compagnie  chargée  d'attaquer  une 
batterie  prendra,  avant  de  se  mettre  en  marche,  les  disposi- 
tions suivantes  : 

\^  Il  reconnaîtra  rapidement  l'emplacement  de  la  batterie 
et  de  son  soutien,  la  nature  et  la  force  de  celui-ci,  le  terrain 
à  parcourir,  les  obstacles  à  franchir,  les  endroits  où  les 
soldats  pourront  s'abriter  et  reprendre  haleine. 

2^  Il  divisera  sa  compagnie  en  deux  parties  :  une  pre- 
mière ligne  attaquera  la  batterie,  le  reste  de  cette  fraction 
repoussera  ou  maintiendra  le  soutien  ennemi. 

3^  Il  indiquera  sommairement  et  clairement  à  chacune 
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des  fractions,  son   rôle,  le  chemin  qu'elle  devra*  suivre, 
remplacement  de  la  batterie  et  de  son  soutien. 

4"  Il  indiquera  secrètement  aux  oflQciers  la  ligne  de 
retraite  pour  chaque  partie  de  la  compagnie,  ainsi  que  le 
point  de  rassemblement,  leur  communiquera  le  signal  de  la 
retraite  et  de  Tattaque  à  fond. 

5°  Il  indiquera  aux  soldats  le  but  à  atteindre,  et  enflam- 
mera leur  courage  par  quelques  mots  de  circonstance. 

Le  chef  de  la  fraction  chargée  d'attaquer  la  batterie 
divisera  ses  tireurs  par  groupes  chargés  chacun  d*une 
pièce;  il  conservera  quelques  hommes  auprès  de  lui.  Le 
commandant  de  la  compagnie  se  tiendra  à  la  réserve.  De 
là  il  surveillera  l'exécution  de  son  plan,  suivra  l'allure  du 
combat,  modifiera  ses  premières  dispositions,  mais  seule- 
ment en  cas  de  nécessité  absolue,  enverra  des  renforts  et 
des  ordres  et  donnera  le  signal  de  l'attaque  à  fond  ou 
de  la  retraite.  Il  jouera,  en  petit,  le  rôle  de  général  en 
chef. 

Ces  dispositions  prises,  chaque  groupe  se  porte  vers  son 
objectif,  en  suivant,  si  c'est  possible,  une  direction  propre 
à  le  soustraire  aux  vues  de  rartillerie.  Tout  en  profitant  du 
terrain,  les  groupes  se  tiendront  en  vue  l'un  de  l'autre  ou 
à  portée  de  la  voix.  Ils  franchiront  au  pas  de  course  les 
espaces  découverts,  et  iront  se  reformer  et  reprendre 
haleine  dans  des  plis  de  terrain  ou  derrière  des  obstacles. 

Dès  que  l'artillerie  dirige  son  feu  sur  Tinfanterie  assail- 
lante (1200  à  1500  mètres),  chaque  chef  de  groupe,  tout 
en  conservant  la  liaison,  veillera,  pour  son  compte,  à  la 
conservation  de  sa  troupe,  en  observant  les  principes  géné- 
raux énoncés  plus  haut. 

Quand  le  tir  devient  meurtrier  ou  trop  menaçant,  on 
déploie  en  tirailleurs;  la  réserve  se  forme  en  plusieurs 
échelons  suffisamment  éloignés  et  alignés  sur  l'objectif. 

Pendant  ce  temps,  le  soutien  de  la  batterie  aura  déployé 
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ses  tirailleurs  à  500  ou  600  mètres  en  avant  de  celle-ci. 
Les  tirailleurs. assaillants  aborderont  l'ennemi  ou  s'en  appro- 
cheront le  plus  possible,  suivant  la  forme  du  terrain,  aûn 
de  le  mettre  autant  que  possible  dans  lespace  dangereux 
de  ses  propres  canons.  Les  tireurs^  chargés  de  Tattaque  de 
la  batterie,  déborderont  ou  tourneront  Tinfanterie  ennemie 
par  le  côté  le  plus  favorable,  tandis  que  la  réserve  les  sou- 
tiendra ou  attirera  les  efforts  de  Tadversaire  du  côté  opposé. 
Les  tireurs  s'embusqueront  à  bonne  portée  des  canons,  hors 
des  plans  du  tir  ;  chaque  groupe  tirera  sur  les  servants  de 
la  pièce  qui  lui  aura  été  assignée.  Dès  que  les  canons  ces- 
sent le  feu,  leur  tir  est  dirigé  sur  les  conducteurs  et  les 
chevaux.  Quand  le  commandant  de  la  compagnie  donne  le 
signal  de  Tattaque  à  la  baïonnette,  les  soldats  prennent 
résolument  le  pas  de  course,  chacun  sur  son  objectif. 

Maître  d'une  batterie,  le  fantassin  la  met  momentané- 
ment hors  de  service,  en  enlevant  une  pièce  de  Tappareil 
de  fermeture,  ou  bien  il  se  maintient  dans  les  pièces  jus* 
qu'à  la  an  de  la  lutte. 

Si  la  compagnie  est  forcée  à  la  retraite,  au  moment  du 
signal  elle  prend  le  pas  de  course  à  la  débandade,  sous  la 
direction  des  officiers,  qui  ramènent  leur  groupe  au  point  de 
rendez-vous.  Il  sera  bon  de  ne  plus  suivre  les  chemins 
déjà  parcourus,  aûn  d'éviter  les  points  sur  lesquels  le  tir  a 
déjà  été  réglé  et  pour  éviter  aux  soldats  le  spectacle  des 
camarades  laissés  sur  le  terrain. 

exemple.  —  A  la  bataille  de  Woerth,  le  6  août  1870, 
vers  4  heures  après  midi,  au  3"  moment  de  la  lutte,  lors  de 
l'enlèvement  de  Froeschwiller,  une  batterie  française,  éta- 
blie au  nord  de  la  route  de  ReichshofTen,  exécutait  un  tir 
meurtrier  contre  l'infanterie  allemande.  Les  lieutenants 
Specht  et  Schultze  s'en  approchent  jusqu'à  300  pas  avec 
leurs  tirailleurs.  Après  un  feu  à  volonté  de  quelques 
instants,  il  courent  aux  pièces  en  poussant  des  hurrahs. 
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Attelages  et  servants  fuient  dans  le  bois  voisin.  Six  canons 
avec  les  avant-trains  tombent  aiix  mains  de  ces  braves 
fusiliers. 

L'attaque  d'une  batterie  bien  soutenue  est  une  mission 
difficile,  exigeant  des  officiers  beaucoup  de  sang- froid, 
d'initiative  et  d'énergie  ;  du  soldat,  beaucoup  de  confiance 
et  de  bravoure.  Dans  la  plupart  des  cas,  l'infanterie  se 
contentera  de  faire  sentir  l'aiguillon  de  la  balle  aux 
artilleurs  et  de  les  faire  détaler  au  plus  vite.  Ce  résultat  a 
été  très-souvent  obtenu  par  Tinfanterie  française,  pendant 
la  guerre  1870-1871.  Ce  fait  doit  être  attribué  à  ce  que 
Tartillerie  allemande  voulant  faire  oublier  sa  timidité  de 
1866,  établissait  souvent  ses  batteries  à  portée  du  chassepot 
ou  à  proximité  de  couverts  pouvant  abriter  l'infanterie.  JNous 
savons,  par  les  relations  de  la  guerre  franco-allemande,  que 
si  les  artilleurs  d'outre-Rhin  obtinrent  souvent  de  brillants 
succès  par  leur  téméraire  audace,  ils  le  durent  presque 
toujours  à  ce  que  l'infanterie  adverse,  ne  soupçonnant  pas 
tant  de  hardiesse,  ignorait  que  les  batteries  ennemies 
étaient  aventurées  sans  soutien.  D'un  autre  côté,  il  ne  faut 
pas  oublier  que  l'artillerie  allemande  dut  souvent  abandonner 
ses  positions  jonchées  de  morts  et  de  blessés,  et  que  jamais 
batailles  ne  firent  une  aussi  grande  consommation  d'artil- 
leurs. 

Il  est  vraisemblable  que  si  Tinfanterie  française,  mieux 
renseignée,  avait  lutté  d'audace  avec  l'artillerie  adverse, 
celle-ci  aurait  été  bientôt  forcée  de  modifier  sa  brillante 
conduite. 

F.  J.  Maubeuoe, 
Capitaine -commandant  d'artillerie , 

adjoint  d'état- major. 


NOUVELLES  MÉDICALES  DE  L'ARMÉE  ROSSE. 


A  la  suite  d'un  voyage,  fait  en  février  1876  à  St-Péters- 
bourg  et  à  Moscou,  nous  avons  publié,  il  y  a  quelques  mois, 
dans  cette  Revue  (1),  le  résultat  des  observations  que  nous 
avions  eu  loccasion  de  recueillir  en  visitant  les  hôpitaux  et 
les  casernes.  Nous  avons  constaté  les  nombreux  perfection- 
nements qui  ont  été  apportés  dans  ces  dernières  années  à 
la  construction  de  ces  établissements  militaires,  qui  peu- 
vent être  rangés  parmi  les  plus  remarquables  de  TEurope, 
surtout  au  point  de  vue  des  procédés  de  chauffage  et  de 
ventilation.  Nous  avons  tâché  de  montrer  de  quelle  façon 
on  y  avait  appliqué  les  progrès  les  plus  récents  de  l'hy- 
giène, sur  quelle  vaste  échelle  ces  constructions  étaient 
conçues,  et  avec  quel  luxe  les  moindres  aménagements 
intérieurs  y  étaient  compris.  De  nouveaux  renseigne- 
ments, puisés  aux  sources  officielles,  nous  étant  transmis 
actuellement  par  Tobligeant  intermédiaire  d'un  de  nos  con- 
frères de  l'armée  russe  sur  les  diverses  améliorations  qui 
viennent  d'être  apportées  dans  le  matériel  des  ambulances, 
ainsi  que  dans  l'organisation  du  personnel,  nous  nous  fai- 


(1)  1«  Année,  T.  II,  p.  174. 
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sons  un  devoir  de  les  communiqaer  à  mesure  qu'ils  nous 
parviennent,  espérant  qu'ils  ne  sembleront  pas  dénués 
d'intérêt  dans  les  circonstances  actuelles. 


I.  NOUVEAUX  PANSEMENTS  EN    USAGE  DANS  L' ARMÉE  RUSSE. 

Jusqu'à  la  fin  de  Tannée  dernière,  le  pansement  régle- 
mentaire se  composait  des  éléments  suivants  : 

Charpie 50  grammes. 

Compresses O^jlS  de  longueur. 

Bande 2^,88    »         » 

Ruban  de  fil l'»,08    t         * 

Epingles deux. 

Le  nombre  de  ces  pansements  étant  calculé  sur  la  base  de 
deux  pansements  par  homme. 

D  après  le  nouveau  règlement,  le  nombre  total  des  panse- 
ments reste  le  même,  mais  les  matériaux  dont  ils  se  com- 
posent sont  tout  différents.  Le  remplacement  de  la  char- 
pie, etc.  par  les  nouvelles  substances  dont  nous  donnons  plus 
loin  le  détail,  a  été  déterminé  par  les  considérations  sui- 
vantes :  L'usage  de  la  charpie  et  des  compresses  pour  le 
pansement  des  plaies,  tant  dans  les  hôpitaux  que  sur  le 
champ  de  bataille,  présentait  diaprés  l'avis  unanime  des 
chirurgiens,  de  graves  inconvénients,  particulièrement  à 
cause  de  la  difficulté  et  même  de  Timpossibiliié  de  s'en  pro- 
curer de  bonne  qualité  en  temps  de  guerre.  Le  vieux  linge, 
que  l'on  se  procure  chez  les  fournisseurs,  se  compose  le 
plus  souvent  de  rebuts  de  toute  espèce  provenant  aussi  bien 
de  personnes  malades  que  de  personnes  saines,  et  il  était 
impossible  de  se  renseigner  exactement  sur  Torigine  ou 
l'innocuité  de  ces  substances.  La  charpie  offrait  moins  de 
garantie  encore;  achetée  de  la  même  manière  par  les  four- 
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nisseurs,  il  était  impossible  de  savoir  de  quels  chiffons  elle 
provenait,  quelles  étaient  les  mains  par  lesquelles  elle 
avait  passé  et  dans  quels  lieux  elle  avait  été  conservée. 

D'autre  part,  les  expériences  faites  pendant  les  dernières 
guerres  en  Europe  et  en  Amérique  et  les  succès  éclatants 
obtenus  en  chirurgie  depuis  quelques  années,  ayant  mis  en 
lumière  les  avantages  de  divers  nouveaux  modes  de  panse- 
ments, une  commission  de  médecins  militaires  fut  chargée, 
depuis  1870,  de  faire  une  étude  comparative  des  procédés 
en  usage  pour  le  traitement  des  plaies.  Outre  cette  commis- 
sion spéciale,  TAcadémie  impériale  de  médecine  et  les 
médecins  des  grands  hôpitaux  du  pays  furent  appelés  à 
concourir  à  cette  étude.  Voici  quels  furent  les  résultats  de 
ces  travaux. 

Parmi  les  substances  expérimentées  pour  le  pansement 
des  plaies  de  guerre,  Vouate  hygroicopique  est  celle  qui 
possède  les  avantages  les  plus  précieux.  Non-seulement 
elle  peut  remplacer  la  charpie  dans  toutes  ses  applications, 
mais  elle  possède  en  outre  un  plus  grand  pouvoir  absorbant, 
sous  un  moindre  volume;  fabriquée  spécialement  pour 
l'usage  auquel  elle  est  destinée,  elle  offre  de  plus  des 
garanties  de  salubrité  incomparables. 

Cette  ouate,  à  la  laquelle  une  préparation  particulière 
donne  ses  propriétés  hjgroscopiques,  mise  en  contact  avec 
les  produits  de  sécrétion  des  plaies,  les  absorbe  avec  la  plus 
grande  rapidité.  Jetée  dans  un  vase  plein  d*eau,  elle  s'en 
imbibe  immédiatement  et  se  précipite  au  fond.  Son  emploi 
doit  être  complété  par  Tapplication  d'une  feuille  de  gaze  ou 
de  tarlatane  molle,  interposée  entre  elle  et  la  surface  de  la 
plaie,  afin  d'éviter  toute  cause  d'irritation  provenant  de 
l'adhérence  de  ses  fibres  extrêmement  tenues  avec  la  sur- 
face granuleuse.  Pour  s'opposer  au  contact  des  produits  de 
sécrétion  avec  l'air  extérieur,  où  ils  agiraient  comme  cause 
d'infection,  la  couche  d'ouate  doit  être  recouverte  d'un 
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tissu  imperméable  qui  isole  parfaitement  la  plaie.  Après 
divers  essais,  on  s'est  arrêté  à  Tusage  d'un  papier  mince  et 
souple,  rendu  imperméable  au  moyen  de  la  parafine  et  qui 
doit  envelopper  complètement  le  pansement  ;  ce  papier,  qui 
revient  à  un  prix  très-minime,  doit  jouer  un  rôle  analogue 
à  celui  du  Mackintosh  du  pansement  de  Lister, 

Quant  aux  moyens  de  contention  de  l'appareil,  sans  ban-  ' 
nir  absolument  Tusage  des  bandes  de  toile  ou  de  coton,  et 
tout  en  attribuant  certains  avantages  à  Técharpe  triangu- 
laire à^Esmarck,  on  a  reconnu  la  supériorité  incontestable 
de  remploi  de  nouvelles  bandes  en  gaze  amidonnée,  qui 
joignent  à  la  légèreté  une  grande  facilité  d'application. 

On  a  donc  remplacé  Tancien  pansement  par  les  trois 
suivants  : 

Pansement  n^\.  Il  se  compose  de  :  ouate  hygroscopique,^ 
20  gram.  ;  un  morceau  de  gaze  molle  de  18  centimètres 
carrés;  un  quart  de  feuille  de  papier  verni  à  la  parafine; 
une  bande  de  gaze  dure  amidonnée  de  2^^,88  do  longueur» 

Pansement  n*»  2.  Ouate  hygroscopique,  20  gram  «;  gaze 
iDoUe,  18  centimètres  carrés;  un  quart  de  feuille  de  papier 
verni;  une  bande  ordinaire  de  2"", 88,  plus  deux  épingles 
et  l^'.OS  de  ruban  de  fil. 

Pansement  n**  3.  Ouate  hygroscopique,  20  gram .  ;  gaze 
molle  18  centimètres;  un  quart  de  feuille  de  papier  verni; 
un  mouchoir  de  calicot  carré  de  0"yl08  de  côté,  pouvant 
fournir  deux  écharpes  triangulaires  (1). 

Comme  on  le  voit,  les  matériaux  des  trois  sortes  de  pan- 
sements sont  les  mêmes,  mais  le  mode  de  fixation  varie. 

Les  pansements  n^  1,  avec  la  bande  de  gaze  amidonnée 
qu'il  suffit  de  mouiller  pour  qu'elle  se  fixe  elle-même  d'une 


(1)  L*4xne  des  deux  écharpes  est  destinée  à  fixer  l'appareil  sur  1» 
plaie,  l'autre  peut  servir  à  soutenir  le  membre  blessé. 

14 
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nanièFe  solide,  sont  ceux  qui  répondent  aux  plus  nom- 
breuses indications  ;  aussi  leur  nombre  s*élèye«t-il  à  60  "/o 
de  la  totalité.  Les  pansements  n**  3,  avec  l'écharpe  triangu- 
laire, sont  plus  spécialement  destinés  aux  lazarets  mobiles, 
à  cause  de  leur  plus  grande  commodité  sur  le  champ  de 
bataille. 

Le  nombre  total  des  pansements  reste  le  même  :  il 
s'élève  à  1,300,000  pour  l'armée  de  650,000  hommes.  Ils 
sont  réparties  de  la  manière  suivante:  1,250  pour  chaque 
régiment,  15,168  pour  chaque  lazaret  mobile  (détachement 
sanitaire),  1,600  pour  chaque  hôpital  temporaire  de 
200  malades. 

Outre  les  divers  avantages  qu'ils  présentent,  ils  coûtent 
meilleur  marché  que  les  anciens  pansements,  qui,  en  nombre 
égal  (1,300,000),  revenaient  à  325,292  roubles,  tandis  que 
les  nouveaux  ne  coûtent  que  173,000  roubles. 

Il  en  est  de  même  au  point  de  vue  du  poids  :  les  anciens 
pansements  pesaient  dans  leur  totalité  7105  pouds,  tandis 
que  les  nouveaux  ne  pèsent  plus  que  2717  pouds  (le  poud 
équivaut  à  16  kilog.  30  gram.).  Cette  différence  de  poids 
provient  de  la  substitution  de  Touate  à  la  charpie,  un  kilog. 
d*ouate  remplaçant  5  kilog.  de  charpie.  On  comprend 
Tavantage  considérable  qui  peut  en  résulter,  pendant  la 
guerre,  au  point  de  vue  de  la  facilité  des  transports. 

L'instruction  relative  aux  nouveaux  pansements  pré- 
sente quelques  règles  relatives  à  leur  application  et  dont 
voici  les  principales  : 

Comme  nous  Tavons  déjà  dit  plus  haut,  Touate  ne  s'ap- 
plique jamais  directement  sur  la  plaie,  mais  au-dessus  de 
la  gaze  molle  pour  éviter  l'adhésion  des  61s  d'ouate;  le 
meilleur  mode  d'application  consiste  à  mettre  l'ouate  entre 
deux  feuilles  de  gaze,  dont  Tune  s'applique  sur  la  plaie  en 
guise  de  compresse  fénétrée,  et  dont  l'autre,  superposée  a 
l'ouate,  fait  l'office  de  compresse  ordinaire. 
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Les  pièces  du  pansement,  la  gaze  aussi  bien  que  le 
papier  verni,  doivent  être  proportionnées  à  la  grandeur  des 
plaies;  aussi,  dans  le  cas  où  les  dimensions  du  pansement 
normal  seraient  insuffisantes,  on  peut  utiliser  les  pièces 
destinées  à  12  pansements  dont  sont  munis  les  lazarets, 
pour  les  découper  à  la  grandeur  convenable  (les  pièces  de 
gaze  pour  12  pansements  ont  2*",  16  de  longueur  sur  0'",72 
de  largeur). 

L*ouate  hjgroscopique,  réservée  spécialement  aux  plaies, 
n'exclut  nullement  Tusage  de  Touate  ordinaire  dans  les  cas 
d'érysipèle,  de  lymphangite,  de  contusion,  de  fracture,  etc. 

D*après  ce  qui  précède,  il  est  facile  de  voir  que  le  nou- 
veau pansement  de  Tarmée  russe  réunit  les  avantages 
de  la  méthode  antiseptique  de  Lister,  dont  il  a  évité  les 
complications  impraticables  en  temps  de  guerre,  avec  ceux 
de  la  méthode 'occlusive  de  Quérin.  Il  répond  à  la  plupart 
des  indications  ;  il  réalise  un  progrès  remarquable  dans  la 
chirurgie  de  guerre,  et  indique  de  nouvelles  voies  à  suivre 
et  un  champ  d'expériences  intéressantes  à  tenter,  en  dehors 
de  la  routine. 


IL    AMJÉLIORATION    DES    CONDITIONS    MATERIELLES    DES 
MEDECINS    MILITAIRES    EN    RUSSIE. 

La  position  matérielle  des  médecins  militaires  russes 
n'a  certes  pas  été  brillante  jusqu'ici  ;  indépendamment  de 
la  cherté  croissante  des  objets  de  consommation,  les  chan- 
gements de  résidence  fréquents  auxquels  ils  sont  soumis 
leur  rendent  fort  difficile  de  faire  de  la  clientèle  civile,  sans 
compter  le  nombre  considérable  des  médecins  établis  dans 
toutes  les  localités  et  l'organisation  des  secours  médicaux 
gratuits,  qui  a  pris  partout  un  essor  considérable.  Il  en 
résulte,  qu'à  moins  d'être  une  étoile  de  première  grandeur 
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ou  de  se  livrer  au  charlatanisme,  les  conditions  de  l'exis- 
tence leur  sont  fort  pénibles.  Hâtons-nous  de  signaler  que 
jusqu^à  présent  le  corps  médical  russe  s*est  fort  peu  laisser 
gagner  par  le  charlatanisme,  mais  Dieu  sait  ce  qui  pourrait 
résulter  ultérieurement  de  cette  lutte  pour  la  subsistance  ? 

C  est  pourquoi  le  gouvernement  a  cru  devoir  intervenir 
en  faveur  des  médecins,  tant  civils  que  militaires  ;  c*est 
uniquement  de  ces  derniers  que  nous  avons  à  nous  occuper 
ici. 

Pour  rintelligence  de  ce  qui  va  suivre,  il  est  bon  de  jeter 
d*abord  un  coup  d*œil  sur  l'organisation  du  personnel 
médico-militaire  en  Russie. 

Les  médecins  militaires,  quoique  portant  Tuniforme,  ne 
sont  revêtus  que  de  grades  appartenant  à  la  hiérarchie 
civile  (comme  tous  les  employés  du  ministère  de  la  guerre). 
Mais,  quant  aux  pensions,  rations,  logement  et  dignités, 
ils  sont  assimilés  aux  rangs  militaires  correspondants. 

Voici  le  tableau  des  rangs  civils  correspondant  aux  rangs 
militaires  : 

Conseiller  privé  actuel  de  V^  classe.  —  Maréchal. 
Conseiller  privé  actuel  de  2«  classe.  —  Général  en  chef. 

Conseiller  privé —  Général-lieuten*. 

Conseiller  d'état  actuel     ....  —  Général-major. 
Conseiller  d'état.     .     .     .     (n'existe  pas  dans  l'armée). 

Conseiller  de  Collège —  Colonel. 

Conseiller  de  Cour —  Lient. -colonel. 

Assesseur  de  Collège —  Major. 

Conseiller  titulé —  Capitaine. 

Il  y  a  encore  quelques  degrés  inférieurs,  mais,  parmi  lès 
médecins,  il  n'y  en  a  aucun  au-dessous  du  grade  de  capi- 
taine. Le  grade  le  plus  élevé  auquel  ils  peuvent  arriver  est 
celui  de  conseiller  privé  actuel  de  2"  classe  :  il  en  existe 
deux  dans  Tarmée. 
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Cependant  la  solde  totale  ne  dépend  pas  uniquement  du 
rang;  elle  dépend  aussi  de  la  place  occupée  par  le  titulaire. 
Les  places  sont  divisées  en  6  classes. 

Ces  six  classes  se  rapportent  aux  fonctions  suivantes  : 

P'  classe.  Inspecteur  général  et  son  aide. 

11^  classe.  Inspecteur  de  circonscription. 

III*  classe.  Son  aide  et  les  médecins  en  chef  des  grands 
hôpitaux. 

IV**  classe.  lies  médecins  de  divisions  et  des  hôpitaux 
secondaires. 

V'  classe.  Les  médecins-majors  de  régiments  et  les 
ordonnateurs-majors  des  hôpitaux. 

YI*  classe.  Les  médecins  en  2^  de  régiments  et  les 
ordonnateurs  en  2'^  des  hôpitaux. 

Les  indemnités  de  logement,  taxe  de  chevaux  de  poste, 
récompenses,  nomhre  d'ordonnances  d'officier,  sont  fixés 
diaprés  le  rang;  tandis  que  la  solde  simple  et  Tindemnité 
de  table  dépendent  de  la  place.  La  pension  de  retraite  se 
compose  de  la  solde  simple. 

Comme  nous  Tavons  dit,  le  gouvernement  s'est  décidé  à 
augmenter  la  solde  des  médecins  militaires.  La  loi  du 
17-29  novembre  1876  a  fixé  comme  suit  cette  augmen- 
inentation  : 

D*«prè8  la  loi  DooTelle  da  I1-S9  oo- 
D'aprèa  l'andeone  loi  do  7-19  avril  1141.   .  Tambre  1876. 

Classe*.   —      Solde.  —    Tudemnlté  de  table.  Solde.  —    lademnité  de  table. 

I.  par  an  :  864  roubles  498  roub.     846        1934 

II.  663       369         663       1582 

III.  570       276         570       ,1106 

IV.  507       222         507        829 

V.  414       165         414        533 

VI.  333       129         333        276 

Comme  on  le  voit,  la  solde,  qui  seule  est  donnée  comme 
pension  de  retraite,  est  restée  la  même  ;  tandis  que  Tindem- 
nité  de  table  a  été  augmentée  considérablement. 
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Mais  ce  n'est  pas  tout,  Tindemnité  de  logement  n'est  pas 
comprise  dans  l'augmentation  précitée  ;  elle  dépend  de  la 
ville  et  de  la  province  où  Ton  a  sa  résidence  et  elle  se 
reçoit  en  nature  ou  en  argent.  Dans  les  grandes  villes» 
comme  St-Pétersbourg  ou  Moscou,  cette  indemnité  péca- 
nière  peut  s'élever  pour  la  !'•  classe  jusqu'à  2000  rou- 
bles. C'est  ainsi  que  le  médecin-major  de  régiment  reçoit 
à  St-Pétersbourg  : 


Diaprés  l'ancienne  loi. 

D'après  la  nouvelle  loi. 

Solde            414 

^14 

Table            165 

533 

Logement     300 

500 

879  roubles.       1447  roubles  (fr.  5064  50). 

Il  faut  noter  ici  que  cette  somme  d'appointements  est 
celle  qui  est  attribuée  au  médecin-major  qui  occupe  cette 
fonction  depuis  moins  de  cinq  ans.  En  Russie,  les  médecins 
militaires  de  tous  grades  reçoivent  tous  les  cinq  ans  une 
augmentation  de  1/4,  ce  qui  fait  qu'au  bout  de  20  ans 
les  appointements  sont  doublés,  mais  sans  pouvoir  être 
augmentés  ultérieu rendent. 

Los  médecins  ont  droit  en  outre  à  un,  deux,  ou  trois 
ordonnances  d'après  la  classe  à  laquelle  ils  appartiennent. 

Il  nous  reste  à  mentionner  que  les  étudiants  en  médecine 
ajant  terminé  leurs  études  et  qui  entrent  au  service  de 
l'armée  reçoivent  immédiatement  les  appointements  de  capi- 
taine (conseiller  titulé),  mais  ils  ne  reçoivent  la  nomination 
et  le  grade  qu'au  bout  de  quatre  ans.  S'ils  quittent  avant  ce 
temps,  ils  perdent  tout  droit,  sauf  l'exonération  de  l'impôt. 

Le  personnel  médical  de  l'armée  s'élève  actuellement  au 
chiffre  d'environ  3000.  Mais  les  hautes  fonctions  j  sont  en 
très-petit  nombre,  ce  qui  rend  l'avancement  extrêmement 
lent,  et  il  y  a  beaucoup  de  médecins  qui  restent  20  ans 
dans  les  fonctions  de  médecins  mineurs.  Le  nombre  des 
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hauts  grades  vient  pourtant  d'être  augmenté  récemment 
par  suite  de  laugmentation  du  nombre  des  corps  d'armée. 
Les  médecins  de  corps  d*armée,  ajant  le  grade  de  général^ 
ont  été  portés  de  16  à  20. 

Quant  au  fonctionnement  du  service  de  santé  de  larmée^ 
et  aux  relations  des  médecins  avec  les  autorités  militaires» 
ces  points  méritent  d  attirer  spécialement  notre  attention^ 
et  nous  nous  réservons  de  les  examiner  ultérieurement. 

Emile  Hermamt^ 
Médecin  de  régiments 
(à  cantinuer). 


CHRONIQUE. 


SOMMAIRE.  La  déclaration  de  guerre  entre  la  Russie  et  la 
Turquie.  —  Le  canon  et  Tobus  Uchatiaa  en  Autriche  —  Le 
bronze-acier  en  Italie.  —  Nouveau  mode  de  fabrication  des 
obus  en  acier  en  Russie. —  La  transformation  de  l'artillerie  de 
côte  aux  États-Unis.  —  Le  chambrage  des  canons  et  les  char- 
ges à  espaces  d'air.  —  Le  nouveau  polygone  de  M.  Krupp.  — 
Les  procédés  d'armement  des  remparts  du  l*-col.  Berlinsky. 

Depuis  le  23  avril  la  guerre  est  déclarée  entre  la  Turquie 
et  la  Russie.  Cette  chronique  ne  peut  avoir  la  prétention 
de  tenir  nos  lecteurs  au  courant  des  opérations  des  belligé- 
rants, notre  mode  de  publicité  s*y  oppose,  ni  d'essajer  de 
résumer  les  faits  qui  se  sont  passés  en  Europe  ou  en  Asie; 
ils  appartiennent  à  Thistoire  et  Thistoire  doit  se  traiter  au 
mojen  de  matériaux  et  documents  plus  sérieux  et  plus  cir- 
conspects que  les  articles  de  journaux.  Nous  nous  borne- 
rons donc,  dans  les  pages  qui  vont  suivre,  à  condenser  les 
nouvelles  militaires  indépendantes  des  hostilités  entre 
Turcs  et  Russes  et  qui  peuvent  intéresser  nos  lecteurs. 


En  Autriche,  dans  les  derniers  jours  de  Tan  dernier,  a 
eu  lieu  au  poljgone  d'artillerie  de  Wiener-Neustadt  un 
tir  d*épreuve  sur  une  grande  échelle^  avec  le  canon  Uchatius 
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en  bronze-acier,  et  les  résultats  en  ont  été  si  remarquables 
que  les  mêmes  procédés  de  fabrication  seront  sans  doute 
adoptés  pour  les  canons  de  siège  du  nouveau  modèle.  L*obus 
Uchatius,  avec  noyau  en  anneaux,  dont  nous  avons  précé- 
demment parléH),  n'a  pas  donné  des  résultats  aussi  satis- 
faisants. Lors  des  expériences  qui  avaient  décidé  de 
ladoption  de  ce  projectile,  la  fabrication  avait  été  particu- 
lièrement soignée,  et  aucun  des  accidents  si  nombreux  qui 
se  sont  produits  récemment  ne  s  était  laissé  soupçonner; 
mais  l'industrie  privée  ayant  été  chargée  de  leur  fourni- 
ture, le  nombre  d  éclatements  dans  Tàme  observés  pendant 
le  tir.  en  décembre  dernier,  a  été  si  considérable,  qu'on  a 
du  réformer  un  grand  nombre  d'obus.  La  faible  épaisseur 
de  leur  paroi  extérieure  exige  une  fonte  de  toute  première 
qualité,  et  ce  n'est  plus  qu'avec  un  soin  extrême  que  Ton 
procède  maintenant  à  leur  réception. 

Les  nombreux  avantages  qu'offre  sur  Tacier  fondu 
Je  bronze-acier,  appelé  encore  bronze  condensé,  semblent 
aussi  avoir  décidé  l'Italie  à  adopter  définitivement  ce  métal 
pour  la  confection  de  ses  canons  de  9*^,  dont  il  existe  actuel- 
lement quelques  batteries,  mais  en  acier  fondu  Krupp.  Il 
est  question  aussi  d'employer  ce  bronze  pour  les  canons  de 
7%5  de  montagne. 


La  Russie  vient  d'adopter  un  nouveau  mode  de  construc- 
tion pour  ses  obus  de  9  et  de  11  pouces  en  acier  fondu,  des- 
tinés à  être  tirés  contre  les  cuirasses  ;  le  fond  de  Tobus  et 
la  partie  cylindrique  ogivale  sont  fabriqués  séparément, 
puis  fixés  l'un  à  l'autre  très -solidement.  Le  métal  employé 


(1)  Revue,  U*  année,  T.  II,  p.  27. 
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est  celui  dit  :  ader  fondu  dur,  et  il  est  préparé  par  les  pro« 
cédés  Martin-Siemeos  oa  Bessemer. 


En  ce  qui  concerne  Tartillerie  à  grande  puissance,  nous 
avons  à  signaler,  d*après  le  rapport  du  ChUf  of  ordnance 
au  secrétaire  de  la  guerre  des  États-Unis  d'Amérique  (1), 
rabaudon  définitif  des  anciens  canons  lisses,  restés  jusqu'à 
présent  en  service  dans  Tartillerie  de  côte,  et  leur  transfor* 
mation  en  canons  rayés,  au  mojen  d*un  tubage  analogue  à 
celui  adopté  en  Angleterre  sous  le  nom  de  méthode  Paliser. 
Les  expériences  effectuées,  dans  le  but  de  déterminer  la 
nature  du  métal  des  tubes  et  le  mode  de  tubage  le  plus 
avantageux,  ont  porté  sur  cinq  canons  Rodman  du  calibre 
de  10  pouces,  qui  ont  été  transformés  en  canons  rayés  de 
Set  de  9  pouces,  par  Tintroduction  :  1**  à  froid,  par  la  bouche, 
d'un  tube  intérieur  en  fer  forgé  de  la  maison  Armstrong; 
2'  à  froid,  par  la  culasse,  d'un  tube  intérieur  en  acier  de 
la  fabrique  de  Bochum  (Prusse);  3"  à  chaud,  par  la  culasse, 
d'un  tube  en  acier  de  même  nature;  4"  à  froid,  par  la 
bouche,  d'un  tube  en  fer  forgé  de  fabrication  américaine. 
Les  canons  de  8  pouces  avaient  15  rayures,  dont  les  pleins 
étaient  égaux  aux  vides,  d*un  pas  de  40  pieds  et  d'une 
profondeur  de  0,075  pouce  ;  les  canons  de  9  pouces  avaient 
17  rayures,  de  0,08  pouce  de  profondeur  et  d'un  pas  de 
45  pieds.  —  Absence  de  chambre  au  fond  de  la  pièce.  — 
Projectiles  avec  sabots  ou  anneaux  en  métal  mou.  — 
Poudre  prismatique  hexagonale. 

D'après  les  expériences,  le  fer  forgé  s'est  montré  supé- 
rieur à  l'acier  pour  le  tubage  intérieur,  et  le  fer  de  prove- 


{{)  Report  qf  ike  secretarpo/war,  etc.  Volume  \l\,  i'JaiUetlSTS 
—  30  juin  1876. 
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nance  américaine  a  soutenu  la  comparaison  avec  le  fer 
anglais. 

Il  résulte  des  renseignements  postérieurs  au  rapport 
ci-dessus,  que  le  chargement  par  la  culasse  a  prévalu  aux 
États-Unis,  et  que  le  mode  de  fermeture  à  vis  interrompue, 
en  usage  dans  la  marine  française,  y  a  été  préféré  à  la 
fermeture  Erupp.  Il  est  singulier  qu'au  moment  môme  où 
l'Angleterre  et  l'Italie,  par  l'adoption  des  obturateurs 
expansifs  des  projectiles,  font  disparaître  l'inconvénient  le 
plus  sérieux  des  canons  à  chargement  par  la  bouche,  les 
Etats-Unis  aient  cru  devoir  abandonner  ceux-ci. 

Le  12  novembre  dernier,  on  a  fait  usage  à  Shoeburjness, 
(Angleterre)  d*un  nouvel  obturateur  expansif  [automatic 
cas  cheek)  en  métal  dur  appliqué  au  projectile  du  canon 
de  80  tonnes,  sans  lui  être  âxé.  La  charge  se  composait 
de  163M40  de  poudre  et  le  projectile  pesait  799''40  ;  le 
nouvel  obturateur  s  est  comporté  de  la  manière  la  plus 
satisfaisante  et  a  communiqué  au  projectile  le  mouvement 

de  rotation. 

« 

•        a 

Une  autre  innovation  anglaise,  qui  paraît  avoir  donné  des 
résultats  tout  à  fait  inattendus,  consiste  à  chambrer  le 
canon,  c  est-à-dire  à  donner  à  l'emplacement  de  la  charge 
an  diamètre  supérieur  au  reste  de  Tarme.  L'effet  des  gaz  de 
la  poudre  se  répartit  mieux  entre  le  projectile  et  la  pièce, 
la  combustion  de  la  charge  s'opère  dans  de  meilleures  con- 
ditions et  même,  avec  des  charges  beaucoup  plus  fortes, 
l'intensité  de  la  pression  sur  les  parois  de  la  bouche  à  feu 
n'est  pas  augmentée  (I). 


(1)  Il  n'est  pas  hors  de  propos  à  cette  occasion  de  comparer  cet 
effet  à  celui  de  la  charge  allongée,  préconisée  par  Piobert  et  qui 
semble  avoir  été  tout  à  fait  négligée  dans  ces  derniers  temps. 
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Les  charges  à  espaces  d'air  (airspaced),  c'est-à -dire  avec 
vide  central,  comme  nous  Tavons  vu  pour  la  charge  du 
canon  de  100  tonnes,  donnent  des  résultats  analogues,  et 
permettront  d'augmenter  les  charges  de  poudre  et  les 
dimensions  des  canons  dans  des  proportions  telles,  que  Tidée 
de  leur  construction  eût  été  traitée  de  chimérique  il  y  a 
fort  peu  d'années.  C'est  ainsi  que  l'Amirauté  a  fait  mettre 
à  l'étude  le  plan  d'un  canon  de  160  à  200  tonnes,  du  calibre 
de  20  pouces  (0™,508)  et  de  12  yards  (lO^jQT)  de  longueur. 
Le  projectile  devra  traverser  une  épaisseur  de  cuirasse  de 
36  pouces  (0'».913)  à  1000  yards  de  distance  (914"»). 

L'Allemagne  ne  voudra  pas  rester  en  arrière,  et  nous 
nous  attendons  à  voir  prochainement  M.  Krupp  produire 
à  son  tour  un  de  ces  canons  monstres  rivaux  de  ceux  des 
Anglais.  C'est  sans  doute  dans  ce  but  qu'il  vient  d'acquérir 
un  nouveau  polygone,  dont  les  dimensions  sont  de  4  kilom. 
de  largeur  sur  une  longueur  de  17  kilomètres,  le  double  de 
l'espace  dont  il  disposait  à  Dulmen.  Il  est  situé  à  2  '/«  kilom. 
de  Meppen,  au  milieu  d'une  forêt  de  pins  et  de  mélèzes,  et 
sera  relié  au  chemin  de  fer  de  Westphalie  par  un  embranche- 
ment à  deux  voies.  De  cette  façon,  les  waggons,  construits 
expressément  à  Essen  pour  le  transport  des  gros  canons, 
pourront  arriver  jusqu'à  la  plate-forme,  où  une  grue  à 
vapeur  les  hissera  directement  sur  leur  affût. 

En  présence  d'une  artillerie  de  l'espèce  de  celle  qui  nous 
est  promise,  il  est  évident  que  le  duel  entre  le  canon  et  la 
cuirasse  est  plus  que  jamais  défavorable  à  cette  dernière  ; 
car  il  ne  faut  pas  se  dissimuler  que,  quelle  qu'en  soit  l'épais- 
seur, le  pouvoir  contondant  d'un  projectile  de  900  à  1000  k» 
lancé  avec  une  force  capable  de  produire  un  choc  de  30,000 
tonneaux-pieds,  outre  la  destruction  de  la  plaque,  amènera 
dans  les  charpentes  des  navires  un  ébranlement  auquel 
oeùx-ci  ne  pourront  résister. 
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Parmi  les  travaux  divers  auxquels  s*est  livrée  rartillerie 
russe^  dont  nous  avons  déjà  ici  même  constaté  Tintelligente 
initiative,  nous  ne  devons  pas  omettre  de  mentionner  le 
nouveau  procédé  expérimenté  par  le  lieut.-col.  Berlinsky 
pour  armer  les  remparts  des  forteresses!'). 

Tous  les  artilleurs  qui  ont  exécuté  les  difficiles  manœu- 
vres de  forces  auxquelles  nos  batteries  de  siège  sont  jour- 
nellement exercées,  se  sont  préoccupés  de  la  difficulté  de 
faire  arriver  sur  les  remparts  les  bouches  à  feu  et  les  affûts 
qui  doivent  les  armer,  et  surtout  de  monter  les  premières 
sur  les  seconds,  sans  exposer  aux  vues  de  lennemi  les 
parties  supérieures  des  engins,  chèvres  ou  bigues,  qui 
servent  à  cet  usage.  Les  manœuvres  avec  chantiers,  un 
instant  en  honneur,  avaient  été  le  résultat  de  ces  préoccu- 
pations; mais  lentes  et  difficiles  sur  le  terrain  d'exercice, 
elles  devenaient  très-dangereuses  et  souvent  impossibles 
sous  le  feu  de  lennemi.  Aussi  tournait-on  la  difficulté  en 
attendant  Tobscurité  pour  procéder  à  l'armement  des 
remparts. 

Les  Russes  ont  essajé  de  la  résoudre  en  effectuant  à 
couvert  des  vues  et  des  coups  ennemis  la  partie  la  plus 
dangereuse  de  la  manœuvre,  le  montage  de  la  bouche  à  feu 
sur  son  affût,  et  en  amenant  ensuite  tout  le  système  sur 
le  rempart  et  jusque  sur  la  plate-forme  qui  lui  est  destinée, 
au  moyen  d'un  engin  fort  usité  dans  l'industrie,  le  cabestan 
ou  treuil  en  fonte,  avec  roues  dentées,  porté  sur  un  bâti 
en  fonte. 

Le  treuil  en  usage  en  Russie,  haut  de  1",20,  large  de  1",80, 
y  compris  les  deux  manivelles,  ne  pèse  que  287'',  et  peut 


(1)  Voir  un  article  de  VInvalide  russe  traduit  par  le  cap.  Le 
Marchand  dans  les  n**  d'avril  et  de  mai  1877  dé  la  Revue  d'or- 
lillerie. 


I 
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être  transiporté  aa  besoin  par  les  six  ou  huit  hommes  qui 
composent  le  personnel  servant  de  la  pièce  ;  entre  les  deux 
semelles  en  bois  sur  lequel  il  est  monté,  est  établi  un 
gros  rouleau  en  bois,  qui  peut  servir  à  le  mouvoir.  Ses 
dimensions  permettent  de  rétablir  sous  les  traverses  blin- 
dées établies  entre  les  pièces,  et  sa  manœuvre  n*exige  qu'un 
effort  égal  à  la  37"  partie  de  la  résistance  à  vaincre,  frac- 
tion qui  peut  encore  être  diminuée  en  faisant  usage  de 
palans. 

Un  frein  automatique  sert  à  retenir  la  corde  et  un  coin 
d'enrayaçe,  gros  billot  cylindrique  en  bois  ferré  de  long 
clous,  en  prenant  appui  sur  les  madriers  le  long  desquels 
s*opère  Tascension  des  fardeaux,  empêchent  ceux-ci  de 
redescendre.  Une  poulie  de  renvoi  fortement  ancrée  dans  le 
voisinage  de  la  plate-forme  sert  à  donner  à  la  traction  la 
direction  voulue,  selon  la  position  occupée  par  le  cabestan. 

Par  cette  méthode,  Tarmement  des  remparts  peut  se 
faire  le  jour,  sans  éveiller  Tattention  de  Tennemi,  et  en 
n'exposant  à  ses  coups  qu'un  nombre  d'hommes  extrême- 
ment restreint,  pendant  un  temps  très-court. 


REVUE  DES  LIVRES. 


l 


§  1.  Constructions  maritimes 

Le  gouvernement  vient  de  prendre  la  résolution,  que 
nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  trouver  grave,  de  sup- 
primer les  derniers  restes  de  notre  marine  de  guerre,  con- 
servés jusqu'ici  religieusement.  La  plupart  des  officiers  de 
ce  corps  qui  avaient  continué  leur  service,  ont  accepté 
de  rentrer  dans  la  vie  civile  ;  les  autres,  fidèles  à  Tépaulette, 
attendent  le  moment  de  prendre  leur  retraite  après  une 
carrière  honorablement  remplie,  qui  n'a  été,  il  faut  le 
reconnaître,  qu*une  longue  déception.  Au  moment  de  nous 
séparer  de  camarades  aimés,  on  nous  permettra  de  rappeler 
en  quelques  mots  l'histoire  si  honorable  de  ce  petit  corps 
naval. 

Il  fut  organisé  en  1830  par  un  petit  groupe  d*officiers 
d'origine  belge,  ajant  servi  dans  la  marine  néerlandaise, 
et  qui  se  hâtèrent  de  mettre  leur  épée  à  la  disposition 
du  gouvernement  provisoire,  dès  la  nouvelle  des  premières 
tentatives  d'émancipation  nationale.  Le  matériel  fesait 
complètement  défaut,  toute  la  flotte  étant  au  pouvoir  des 
Hollandais.  On   se  hâta  d*y  suppléer  par  la  construction 
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de  quelques  petits  bâtiments  pour  la  défense  de  TËscaut. 
Deux  hriganlins  de  8  canons  [Congrès  et  Quatre  Journées) 
ainsi  que  quatre  canonnières-goélettes  de  7  canons  furent 
mis  sur  chantier  à  Boom,  par  ordre  du  Gouvernement 
provisoire,  et  leur  construction  confiée  à  M.  Fleury- 
Duray  (l). 

Les  travaux  furent  poussés  avec  activité  et,  à  Tépoque 
du  siège  d^Anvers,  une  âotille,  armée  de  44  bouches  à  feu  et 
de  320  matelots,  gardait  déjà  le  Rupel  et  le  Haut-Escaut. 
Elle  fut  même  augmentée  encore  de  six  canonnières -cutter, 
(de  5  canons  dont  un  à  la  Paixhans)  et  vint,  pendant  le 
siège,  prendre  son  mouillage  en  amont  de  Burght.  Après  le 
siège,  on  y  ajouta  encore  deux  nouvelles  canonnières,  qui 
avaient  été  coulées  dans  TEscaut  par  les  Hollandais  et 
renflouées  ;  elles  portèrent  son  effectif  à  14  navires  armés 
de  84  bouches  à  feu,  avec  36  officiers  et  aspirants,  et  760 
sous-officiers  et  marins. 

Le  caractère  même  de  cette  flotte  et  Téchantillon  des 
navires  indiquent  assez  qu^elle  n*avait  été  créée  qu'en  vue 
de  la  défense  de  TEscaut.  Elle  ne  tarda  pas  à  changer  de 
forme,  et  sa  transformation  peut  être  considérée  comme  la 
cause  principale  de  la  perte  que  nous  devons  déplorer 
aujourd'hui.  Destinés  d'abord  à  combattre  sur  TEscaut 
et  dans  les  polders  inondés,  ses  officiers  ne  tardèrent  pas  à 
désirer  un  horizon  plus  étendu  pour  leur  activité.  Ils  firent 
valoir,  avec  raison,  que  pour  former  des  marins  expéri- 
mentés, les  voyages  en  haute  mer  étaient  indispensables; 
que  quelques  navires  de  guerre  contribueraient  à  étendre 
nos  relations  commerciales  et  donneraient  du  prestige  à 
notre  corps  consulaire.  On  jugea  qu'il  était  nécessaire  d'ar- 


(1)  Arrêtés  des  24  février  et  7  Juin  1831.  —  Le  budget  de  1831 
porte  à  cet  effet  une  dépense  de  fr.  109,999  98. 
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mer  âu  moins  un  bâtiment  respectable,  pour  porter  nos 
ambassadeurs  à  Londres  où  se  discutaient  nos  destinées. 
La  construction  d'un«  goélette  portant  10  canons  (Louise- 
Marie)  fut  décidée.  Elle  remplaça  Tune  des  canonnières- 
mise  hors  de  service  en  1839,  et  Ton  construisit  en  outre 
un  aviso,  armé  de  deux  canons  pour  le  service  de  l'Escaut. 
En  1816,  la  flottille  fut  augmentée  d*un  brick  de  20  canons 
(le  Duc  de  Bradant);  mais  la  plupart  des  navires  de  1830 
durent  être  successivement  mis  hors  de  service  pour  cause 
de  vétusté.  En  1851,  la  flottille  était  réduite  au  brick,  à  la 
goélette  et  à  deux  canonnières  pour  le  service  des  avant- 
postes  d'Anvers. 

Malgré  ces  réductions  successives  de  la  flottille,  on  n& 
cessait  de  se  préoccuper  de  former  des  équipages  exercés, 
au  moyen  desquels  on  pourrait  éventuellement  armer  des^ 
navires  du  commerce  pour  la  défense  d^Ânvers. 

Dans  ce  but,  des  équipages  militaires  furent  prêtés  aux 
armateurs  pour  les  vojages  lointains,  à  titre  de  prime 
d'encouragement  pour  le  commerce,  et  nos  officiers  rem- 
plirent avec  un  remarquable  dévouement  ces  missions 
ingrates  et  étrangères  à  leurs  études.  On  organisa  de  plus, 
en  1845,  un  service  de  malles-postes,  commandées  par  des 
officiers,  pour  le  transport  des  dépêches  en  Angleterre.  Le 
mérite  de  nos  officiers  était  si  apprécié,  qu'en  1848  l'Alle- 
magne, décidée  à  créer  une  marine  nationale,  offrit  à  sept 
d'entreux  des  commandements  importants  qui  furent 
acceptés.  La  Belgique  peut  donc  revendiquer  une  part 
importante  dans  la  création  de  la  flotte  allemande,  qui 
depuis  a  reçu  des  développements  considérables. 

L'état  d'abandon  dans  lequel  se  trouvait  la  flottille  belge 
devait  amener  un  profond  découragement  parmi  ses  offi- 
ciers ;  beaucoup  d'entre  eux  cherchèrent  une  autre  carrière 
à]  leur  activité.  Les  bâtiments  de  guerre  se  trouvaient 
réduits  à  deux,  dont  l'état  de  vétusté  annonçait  la  prochaine 
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mise  hors  de  service,  et  il  n'était  pas  question  de  les  remplacer. 
Un  instant  cependant  les  officiers  reprirent  de  Tespoir, 
«n  1854,  à  la  suite  d'un  article  intitulé  :  Utilité  de  la 
marine  militaire  belge ^àoni  l'auteur,  qui  signait  A.  B.,  était 
le  futur  lieut.-général  Brialmont.  Il  appelait  l'attention 
<)u  gouvernement  sur  la  nécessité  d'un  corps  naval  pour 
le  défense  du  Bas-Escaut  et  de  la  position  d'Anvers  dont 
les  fortifications  avaient  été  notablement  augmentées;  il 
proposait  la  création  d'un  corps  de  mariniers^  chargé  de  la 
garde  des  positions  maritimes,  et  qui,  en  même  temps, 
compléterait  son  instruction  par  des  voyages  de  mer.  Des 
<;ommissions  furent  chargées  d'étudier  ce  projet.  Elles 
n'aboutirent  à  aucune  solution.  Le  désir  de  faire  des  écono- 
mies et  aussi  l'idée  très-fausse,  soutenue  par  des  artilleurs, 
que  les  batteries  de  terre  suffisaient  à  la  défense  des  passes, 
prévalurent.  En  1859,  la  Louise-Marie  était  désarmée  et, 
en  1862,  notre  dernier   bâtiment  de  guerre  :  le  Duc  de 

m 

Bràbant  fut  démoli.  La  marine  belge  avait  cessé  d'exister! 
Dans  sa  courte  carrière,  le  rôle  de  notre  marine  militaire 
n'a  pas  été  sans  gloire.  Indépendamment  d'un  nombre  con- 
sidérable de  voyages,  exécutés  notamment  pour  favoriser 
la  tentative  de  colonisation  de  Santo-Thomas,  elle  eut  un 
rôle  actif  en  1848,  pour  réprimer  par  les  armes  les  agis- 
sements des  tribus  nègres  du  Rio-Nunez  sur  le  côte 
<i'Afrique,  contre  les  propriétés  de  plusieurs  belges  et  fran- 
çais qui  s'y  étaient  établis.  Elle  y  commença  un  établisse- 
ment, qu'on  peut  regretter  aujourd'hui  d'avoir  abandonné. 
Nous  citerons  encore,  depuis  la  suppression  de  la  marine, 
les  études  remarquables  auxquelles  un  de  ses  officiers 
«e  livra,  utilisant  son  expérience  nautique  au  sujet  de 
TEscaut,  dont  les  propriétés,  l'état  hydrographique  étaient 
à  peine  connus  ;  les  travaux  de  constructions  navales  qu'un 
autre  a  dirigés  pour  l'organisation  de  nos  malles-postes,  de 
nos  feux  fiottants,  etc. 
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Désormais^  la  suppression  de  la  marine  impose  aux  offi- 
ciers de  Tarmée  de  terre  Tobligation  de  suppléer,  dans  la 
mesure  de  leurs  forces,  à  un  vide  irréparable.  Rien  n*est 
plas  difficile  cependant  pour  eux,  je  ne  dirai  pas  de  navi- 
guer sur  un  fleuve  comme  TEscaut,  mais  d'avoir  une  idée 
exacte  de  cette  machine  compliquée  qu*on  nomme  un  vais- 
seau, et  contre  laquelle  ils  peuvent  avoir  à  se  mesurer. 

Â.U  moment  où  disparaît  notre  marine,  nous  pouvons 
nous  féliciter  qu'un  de  ses  officiers  nous  laisse  une  œuvre 
propre  à  guider  nos  études  élémentaires,  sans  nous  obliger 
à  recourir  aux  ouvrages  spéciaux,  dont  la  lecture  est  si 
difficile  pour  celui  qui  n'a  pas  l'expérience  de  la  mer.  Nous 
avons  sous  les  jeux  le  Précis  du  cours  d'armemeiU  et  de  con- 
struction maritime,  professé  à  V Institut  supérieur  du  corn- 
merce  d'Anvers,  par  M.  Delcourt,  ingénieur  en  chef  des  con- 
structions navales  et  ancien  lieutenant  de  vaisseau.  Ce 
n'est  pas  sans  doute  une  étude  transcendante  ;  l'auteur 
s'est  efforcé  au  contraire  de  rester  à  la  portée  de  ses  élèves. 
Mais  tel  qu'il  est,  nous  croyons  que  son  livre  rendrait  de 
grands  services  à  l'armée,  et  nous  regrettons  qu'il  n'ait  pas 
été  livré  au  commerce.  Les  officiers  pourraient  j  puiser  des 
notions  claires  sur  tous  les  détails  d'un  navire  à  voile  et  à 
vapeur,  qu'un  atlas  habilement  dessiné  complète  d'une 
manière  heureuse. 

Nous  n'avons  nulle  compétence  pour  juger  cette  œuvre, 
mais  nous  pouvons  affirmer  que  sa  lecture  nous  a  apporté 
un  contingent  important  de  faits,  dont  nous  étions  loin  de 
soupçonner  l'existence,  et  qu'il  nous  a  introduit,  avec  une 
lucidité  qui  nous  a  charmé,  dans  un  monde  tout  nouveau 
pour  nous.  L'auteur  a  voulu  se  faire  vulgarisateur,  et  il  a 
réussi.  Nous  engageons  vivement  ceux  de  nos  camarades 
qui  en  auront  l'occasion,  à  lire  avec  attention  ce  travail, 
qui  ne  peut  manquer  de  les  intéresser. 
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§  II.  Fortifications, 

Il  y  a  quelques  mois,  nous  signalions  ici  mérae  la  publi- 
cation du    Ouide  pour  renseignement  de  la  fortification 
permanente,  du  capitaine  Moritz  von  Brunner,  de  Tarmée 
impériale  autrichienne,  en  émettant  le  vœu  de  le  voir  tra- 
duire en  français  sans  retard  (I**^  année,  t.  II,  page  214). 
Ce  vœu  n*a  pas  tardé  à  être  réalisé  par  Texcellente  traduc- 
tion du  capitaine  du  génie  français  Bornèque.  Tous  nos 
officiers  sont  à  même  aujourd'hui  d'apprécier  si  nos  éloges 
étaient  exagérés,  c  Tout  en  étant  très-concis,  dit  M.  Bor- 
c  nèque,  cet  ouvrage  est  aussi  clair  et  aussi  complet  que 
c  possible,  dans  Tétat  actuel  de  la  question,  et  des  planches 
c  nombreuses  et  bien    entendues  en  facilitent   Tintelli- 
c  gence.  » 

Le  laborieux  officier  autrichien  n'a  pas  tardé  à  le  faire 
suivre  d'une  nouvelle  édition  de  son  Guide  pour  renseigne- 
ment de  la  fortification  de  campagne.  Ce  livre  n'a  pas  moins 
de  mérite  et  d'utilité  que  le  premier.  Si,  de  notre  temps, des 
doutes  nombreux  se  sont  produits  au  sujet  des  nouvelles 
formes  qu'il  convient  de  donner  aux  ouvrages  permanents, 
ces  doutes  sont  bien  plus  nombreux  encore  pour  tout  ce  qui 
concerne  bs  ouvrages  improvisés  par  une  armée  en  cam- 
pagne. La  perfection  du  tir  et  la  rapidité  des  opérations  nous 
obligent  à  renoncer  absolument  aux  formes  surannées,  qui 
ont  trop  longtemps  formé  la  base  exclusive  de  l'enseigne- 
ment de  nos  écoles.    «  Les  principes  de  la  fortification  de 
•  campagne,  avait  déjà  dit  Napoléon,  ont  besoin  d'être  amé- 
«  liorés  ;  cette   partie  importante  de  l'art  n'a  fait  aucun 
c  progrès  depuis  les  anciens  ;  elle  est  même  aujourd'hui  au- 
t  dessous  de  ce  qu'elle  était  il  y  a  deux  mille  ans.  H  ^a^* 
c  encourager  les  ingénieurs  à  perfectionner,  à  porter  cette 
«  partie  de  leur  art  au  niveau  des  autres.  »  La  réforme, 
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lente  à  s'accomplir,  est  cependant  commencée.  On  peut  dire 
qu'aujourd'hui,  loin  d'être  comme  par  le  passé  la  partie 
élémentaire  de  l'art,  la  fortification  de  campagne  en  est  le 
complément;  l'ingénieur  doit  s'eflfbrcer  de  suppléer  aux 
constructions  coûteuses  des  ouvrages  permanents,  par  des 
constructions  improvisées  dans  les  conditions  les  plus 
ingrates.  Très-souvent,  ces  ouvrages,  établis  en  quelque 
sorte  d'improvisation,  doivent  être  susceptibles  de  se  trans- 
former en  ouvrages  plus  considérables  et  constituer  ce  qu'on 
nommait  autrefois  des  forHJlcations  mixtes.  C'est  ainsi  que 
nous  avons  vu  les  tranchées  de  Sébastopol,  véritables  types 
des  tranchées-abris j  acquérir  chaque  jour  une  importance 
supérieure  sous  l'habile  direction  du  général  Totleben,  et 
finir  par  constituer  une  véritable  place  de  guerre.  C'est 
ainsi  encore  que  nous  avons  vu  de  simples  abatis,  devant 
Paris,  acquérir  les  proportions  de  remparts,  abritant  contre 
le  canon  de  siège  et  même  le  tir  plongeant. 

Comme  dans  L'ouvrage  précédent,  le  capitaine  von  Brun- 
ner  expose  les  principes  de  l'art  nouveau  avec  une  grande 
netteté  et  une  extrême  précision.  Nous  regrettons  seule- 
ment qu'il  ne  se  soit  pas  attaché  davantage  à  marquer  le 
<^ractère  de  perfectibilité  qui  nous  semble  devoir  en  former 
la  base  essentielle. 

Nous  croyons  que  c'est  de  ce  principe  que  naîtront  les 
formes  d'école  nouvelles,  sur  lesquelles  on  est  loin  d'être 
encore  fixé  définitivement. 

Elève  du  colonel  Tunckler,  l'auteur  du  remarquable  fort 
de  Ca-Vecchia  de  Vérone,  élevé  avec  une  rapidité  qui  nous 
a  étonné  lorsque  nous  avons  eu  l'occasion  de  le  yisiter, 
M.  Brunner  n'est  pas  inférieur  à  son  maître,  et  ses  modèles 
de  fortifications  improvisées  nous  paraissent  surtout  méri- 
ter l'étude  la  plus  sérieuse. 

Nous  ne  pouvons  assez  conseiller  à  ceux  de  nos  lecteurs 
qui  connaissent  la  langue  allemande  de  se  procurer  cet  écrit 


—  230  — 

si  substantiel.  Pour  les  autres,  nous  exprimons  Tespoir 
que  M.  Bornèque  ne  tarde  pas  à  continuer  le  rôle  utile  et 
ingrat  de  traducteur  qu'il  a  si  bien  rempli  pour  Fouvrage 
précédent  :  auteur  et  traducteur  auront  fait  faire  un  pas 
dans  la  voie  du  progrès  à  Fart  dofensif . 

Le  Comité  des  fortifications  de  France  vient  de  publier 
le  n"  25  du  Mémorial  de  l'officier  du  génie.  Ce  recueil  de 
technologie  militaire  est  sans  doute  Tun  des  plus  anciens, 
car  il  fut  créé  à  la  suite  d'un  remarquable  rapport  présenté 
au  Comité,  le  21  avril  1802,  par  le  colonel  Allent. 

Par  suite  de  la  Révolution,  le  corps  du  génie  français 
avait  été  reconstitué  au  moyen  d  éléments  très-divers, 
dont  beaucoup  étaient  étrangers  à  renseignement  des 
écoles  de  Metz  et  de  Mézières.  Ces  officiers  improvisés, 
engagés  dans  des  guerres  incessantes,  n'avaient  la  plupart 
que  peu  d'occasion  de  compléter  ce  qui  leur  manquait  sous 
le  rapport  théorique.  Le  Mémorial,  par  un  choix  fait  habi- 
lement de  matériaux,  devait  combler  cette  lacune  et  les 
mettre  à  même  de  suivre  les  progrès  qui  résultaient  des 
expériences  faites  chaque  jour  par  ordre  du  Comité.  Sui- 
vant l'idée  émise  par  le  colonel  Allent,  il  devait  aussi 
publier  des  travaux  inédits,  renfermés  en  grand  nombre 
au  Dépôt  des  fortifications,  que  fort  peu  d'officiers  avaient 
l'occasion  de  consulter,  et  que  le  rapporteur  nommait  c  le 
c  patrimoine  de  Yauban  et  des  continuateurs  de  ses 
<  travaux,  i  II  est  sans  doute  regrettable  que  ce  but  n'ait 
pas  été  atteint. 

Il  nous  parait  probable  qu'on  jugea  cette  publication 
dangereuse  ;  car,  en  1803,  le  14  janvier,  le  Comité,  sur  la 
proposition  du  colonel  Dabadie,  décidait  la  création  de 
pria  d'encouragement  à  accorder  aux  auteurs  des  mémoi- 
res présentés  dans  le  but  d'alimenter  le  Mémorial. 

Malgré  ces  encouragements,  malgré  les  efforts  persistants 
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de  rillustre  général  Marescot,  ces  idées  heureuses  n'eurent 
que  peu  de  résultats.  Des  travaux  utiles  furent  publiés; 
mais,  jusqu'en  1873,  c'est-à-dire  dans  un  espace  de  70  ans^ 
le  Mémorial  n*ayait  encore  produit  que  20  volumes. 

Il  ne  pouvait  en  être  autrement. 

Une  publication  officielle^  gouvernementale,  engage 
nécessairement  Topinion  de  lauturité  qui  la  patronne.  Le 
mémoire  qu'on  y  insère  acquiert  la  valeur  d'un  document 
adopté.  S'il  se  produit  un  travail  vraiment  original,  il  ne 
peut  être  admis  qu'après  une  censure  rigoureuse,  et  il 
perd  ainsi  souvent  une  partie  de  son  originalité.  Si  l'auteur 
présente  une  idée  neuve,  féconde,  on  se  garde  d'insérer  son 
œuvre  de  crainte  de  la  faire  connaître  à  l'étranger.  C'est 
ainsi  que,  dans  la  collection  des  volumes  du  Mémorial^  à 
peine  peut-on  constater  l'existence  de  quelques  mémoires 
sur  la  véritable  spécialité  de  Vinçénieur  militaire,  c'est-à- 
dire  sur  les  travaux  de  guerre.  En  général,  ils  ne  traitent 
que  des  questions  de  construction,  et  le  recueil  militaire 
semble  n'être  qu'une  annexe  des  Annales  des  ponts  et  chaus- 
sées, bien  plus  intéressantes  à  consulter  à  cause  de  la 
diversité  des  sujets  qui  y  sont  traités. 

Dans  notre  opinion,  le  i/^mom/ français,  loin  de  produire 
un  résultat  utile,  a  eu  la  fâcheuse  conséquence  d'encou- 
rager les  officiers  du  génie  à  s'occuper  de  préférence  de 
travaux  de  construction,  seuls  admis  à  la  publicité,  plutôt 
que  de  fortification  ou  de  travaux  de  siége^  systématique- 
ment écartés  ou  conservés  secrets.  Il  a  contribué  à  les 
maintenir  dans  une  voie  hostile  à  tout  progrès  venant  de 
l'étranger,  et  dans  un  sommeil  qui  n'a  eu  son  réveil  qu'à  la 
suite  des  terribles  revers  de  1870. 

Depuis  1873,  le  Mémorial ,  d'abord  réservé  exclusive- 
ment aux  ingénieurs  français  et  dont  il  nous  était  si  diffi- 
cile de  nous  procurer  des  exemplaires,  a  pris  une  publicité 
plus  étendue;  il  a  été  livré  en  librairie.  Publication  offi- 
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•cielle,  il  conserve  les  caractères  de  son  vice  originel.  Sauf 
deux  très-bonnes  études  sur  le  casernement  des  comman- 
dants Grillon  et  Langlois,  le  nouveau  volume  ne  renferme 
que  des  notices  d*un  caractère  purement  théorique,  qui 
eussent  aussi  bien  trouvé  leur  place  dans  une  publication 
du  génie  civil. 

On  peut  néanmoins  constater,  dans  la  publication  du 
Comité  français,  une  tendance  nouvelle  à  encourager  les 
officiers  du  génie  à  publier  les  résultats  de  leurs  études, 
comme  Ta  fait  chez  nous  le  général  Brialmont,  inspecteur- 
général  du  génie,  dans  son  remarquable  ordre  du  jour  du 
27  septembre  1875,  dont  tous  nos  lecteurs  ont  sans  doute 
conservé  le  souvenir.  Le  Comité,  d'accord  avec  le  Minis- 
tre, décide  non-seulement  d  accorder  le  prix  â^encoura- 
gement  aux  auteurs  des  mémoires  qui  lui  sont  adressés, 
mais  aussi  à  ceux  qui  les  ont  livrés  directement  à 
une  publicité  personnelle.  En  1874,  par  exemple,  le 
Comité  signale  parmi  les  œuvres  les  plus  remarqua- 
bles. V Étude  sur  le  rôle  stratégique  et  l'organisation  défen- 
sive de  la  région  de  Paris,  du  capitaine  Henry,  publié 
dans  le  Spectateur  militaire.  Mais  cette  fois  encore,  ses 
attaches  gouvernementales  l'obligent  à  restreindre  ses 
éloges  :  t  Le  Comité,  lit-on  dans  son  rapport,  est  d'avis  de 
«  lui  accorder  une  récompense;  mais  il  propose  dosebor- 
«  neràune  mention  honorable,  une  récompense  d'un  ordre 
€  plus  élevé  pouvant  prêter  à  Téquivoque  et  laisser  croire 
f  à  une  approbation  sans  réserve...  »  Partant  de  ce  prin- 
cipe, le  Comité  accorde  le  second  prix  à  une  œuvre  pure- 
ment théorique  du  commandant  Mangin,  Étude  des  disposi- 
tifs optiques  pour  projeter  la  lumière  électrique  au  loin,  dont 
il  conseille  l'essai  au  ministre  de  la  guerre. 

Ces  faits  nous  paraissent  démontrer  à  l'évidence  que  le 
seul  mojen  de  créer  une  revue  militaire  sérieuse,  comme 
on  l'a  fait  en  Allemagne  et  en  Autriche,  est  d'en  laisser  la 
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responsabilité  à  l'initiative  privée.  L'action  gouvernemen- 
tale peut  alors  se  borner  à  encourager  des  travaux  utiles, 
sans  engager  sa  responsabilité.  Les  remarquables  écrits  qui 
ont  amené  la  création  de  notre  grande  place  d'Anvers, 
prouvent  combien  il  peut  être  utile  de  laisser  aux  écrivains 
leur  liberté,  aussi  longtemps  qu'ils  respectent  les  devoirs 
de  la  discipline,  c  L'indépendance  est  aussi  nécessaire  que 
€  la  discipline,  dit  un  écrivain....  Conserver  son  indé- 
c  pendance  et  se  plier  aux  exigences  de  la  discipline,  est 

«  un  signe  de  supériorité.  » 

H.  W. 

§  3.  Tactique. 

Essai  de  simplification  du  jeu  de  guerre  par  le  général 
Vbrdy  du  Vernois,  traduction  du  major  Morhange(I). 
—  L'ouvrage  du  général  Verdj  destiné  à  effectuer  X^jeu  de 
guerre  sans  dé  à  jouer,  sans  tables  d'aucune  espèce,  a  été 
analysé  et  apprécié  trop  savamment  dans  les  premières 
pages  de  ce  volume,  pour  que  nous  ayons  besoin  d'y  reve- 
nir. Qu'il  nous  suffise  de  dire  que  la  traduction  du  major 
Morhange  se  distingue  des  nombreuses  traductions  des 
ouvrages  allemands  qui  ont  paru  depuis  1871,  par  beau- 
coup de  clarté  et  un  style  excellent,  laissant  fort  peu  de 
chose  à  désirer  sous  le  rapport  de  la  correction.  Nous 
sommes  heureux  de  voir  paraître  ce  livre,  presqu'en  même 
temps  que  la  Partie  du  jeu  de  guerre,  sujet  de  la  conférence 
du  capitaine  Neyt  traitée  dans  ce  volume;  nos  lecteurs 
pourront  comparer  les  deux  méthodes,  et,  dans  les  parties 
qu'ils  auront  à  jouer  au  régiment,  choisir  celle  qui  leur 
paraîtra  la  plus  facile  à  appliquer  et  la  plus  utile  au  point 
de  vue  de  leur  instruction  militaire. 


(1)  Bibliothèque  militaire  de  la  librairie  Muqaardt,  à  Bruxelles. 
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§  4.  Topographie. 

Légende  territoriale  éU  la  France^  pour  servir  à  la 
lecture  des  cartes  topographiques  (U.  —  Cest  sous  ce  titre 
modeste  que  M.  Peiâfer,  chef  d'escadron  au  32*^  régiment 
d'artillerie  français  vient  de  faire  paraître  la  2"'<'  édition 
d'une  œuvre  qui  présente  un  très-grand  intérêt 

Le  but  ostensible  de  l'auteur  est  simplement  de  faciliter 
la  lecture  des  cartes  ou,  plutôt,  de  donner  au  lecteur  de  ces 
cartes  les  moyens  d'apercevoir  les  analogies  qui  existent 
entre  la  multitude  de  noms  de  lieux  —  dissemblables  en 
apparence  —  dont  la  France  est  parsemée. 

Nous  croyons,  pour  notre  part,  que  de  tels  rapproche- 
ments, quelque  instructifs  ou  originaux  qu'ils  soient,  à 
juste  titre,  aux  yeux  d'une  catégorie  de  personnes,  laissent 
le  public  fort  indiffèrent.  Et  en  eff'et,  le  militaire  ne 
s'inquiète  que  de  l'orientation  et  du  gîte  (étape)  ou  des 
reliefs  et  accidents  de  la  surface  (positions);  l'ingénieur, 
que  des  niveaux  et  de  la  dureté  ou  de  la  perméabilité  des 
couches  dont  le  sol  est  formé  ;  le  propriétaire,  que  du  genre 
et  de  l'abondance  des  produits  qu'une  bonne  exploitation 
lui  assurera. 

Mais  l'ouvrage  de  M.  Peiffer  offre  une  importance  plus 
réelle,  plus  scientifique,  plus  durable  par  conséquent  que 
l'auteur  n'a  voulu  l'avouer.  Il  est  un  monument  de  géogra- 
phie des  plus  précieux  et  une  étude  historique  d'un  intérêt 
plein  d'attrait. 

Ce  livre  demande  à  être  lu  avec  attention,  car  il  four- 
mille de  faits  et  de  renseignements  d'une  nouveauté  et  d'une 

(1)  Paris,  librairie  de  Delagrave,  2"«  édition,  entièrement 
refondue  avec  figures  et  planches. 
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justesse  incontestable.  L'auteur,  tout  en  s'excusant  de  son 
incompétence,  donne  la  preuve  de  connaissances  variées 
et  étendues. 

La  reconstitution  de  Tliistoire  du  monde  depuis  Tanti- 
quite  et  des  sociétés  modernes,  est  une  œuvre  grandiose  à 
laquelle  ee  voue  aujourd'hui  une  classe  d'hommes  dont 
les  aptitudes  ne  sont  malheureusement  pas  suffisamment 
appréciées  encore  par  le  vulgaire.  La  France  a,  dès  long- 
temps^ fourni  un  contingent  de  hardis  pionniers  pour 
déblayer  la  voie.  D'autres  nations  également.  La  Belgique, 
distancée  par  le  fait  de  son  état  politique  séculaire,  s'est, 
depuis  sa  rénovation,  engagée  franchement  dans  le  chemin 
tracé  par  ses  devancières,  et  elle  est  aère  de  pouvoir 
aujourd'hui  citer  quelques  personnalités  (des  contempo- 
rains) qui  ont  également  acquis,  dans  cette  étude,  une 
haute  notoriété  ;  tels  sont,  notamment:  MM.  d'Omalius, 
Houzeau,  Dupont,  etc. 

La  géographie  rationnelle  et  Thistoire  sont  intimement 
liées  Tune  à  Tautre.  Si  leur  étude  parallèle  n'explique  pas 
toujours  les  causes  des  transformations  subies  par  les  États 
qui  se  sont  partagé  le  sol  de  TEurope,  cette  étude  en  fixe 
du  moins  les  résultats,  les  seuls  qui  offrent  un  intérêt 
permanent  dans  l'histoire  générale  de  l'humanité. 

L'œuvre  de  M.  Peiffer  est  mieux  que  la  recherche  — 
curieuse  sans  doute,  stérile  diront  certains  —  d'étymo- 
logies  ;  elle  est  un  ensemble  de  fouilles  pratiquées  non- 
seulement  dans  le  logis,  mais  dans  les  mœurs  de 
l'autochtone,  fouilles  par  lesquelles  sont  mises  au  jour 
les  invasions  successives  qui  ont  labouré  le  sol  de  la  vieille 
Gaule. 

M.  Peiffer  a  fait,  dans  la  description  de  la  surface 
(épiderme  serait  plus  exact)  de  son  pays,  ce  que  fait  le 
géologue  dans  l'examen  des  cavernes  naturelles  ou  des 
dépots  alluviaux.  Il  a  reconnu  et  séparé  nettement  les 
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diverses  couches,  dans  leur  amalgame  plus  ou  moins 
parfait.  Ici,  on  constate  que  les  intrus  ont  fait  triompher 
leur  langage  et  leurs  mœurs  ;  ils  ont  donc  exercé  une  véri- 
table domination  par  la  force  ou  par  la  supériorité  morale. 
Là,  au  contraire,  ils  ont  été  absorbés  dans  Tindigène,  sans 
laisser  de  traces  apparentes  d'une  influence  sérieuse. 

L'auteur- nous  montre  le  Celte,  successivement  modiflé 
par  le  Romain,  par  le  Franc,  par  le  Maure  ou  Sarrazin, 
par  le  Normand,  par  le  Germain  ;  et  cependant,  au  milieu 
de  ce  travail  d'assimilation  entre  conquérants  et  conquis, 
on  distingue  encore  les  empreintes  des  grandes  périodes 
politiques  par  lesquelles  a  passé  la  société  gauloise,  c'est- 
à-dire  le  druidisme,  la  féodalité  et  le  monachisme. 

De  même  que  le  géologue  sait  indiquer  Tâge  et  dessiner 
le  contour  des  éruptions  volcaniques  par  la  nature  de  laves 
refroidies  —  ou  bien  marquer  l'étendue  et  les  inflexions  des 
déluges  généraux  ou  partiels  par  le  caractère  des  dépôts 
qui  ont  rempli  les  anciens  golfes,  de  même  le  livre  de 
M.  Peififer  permet,  par  l'évocation  des  origines  des  noms 
de  tous  les  accidents,  de  tracer  avec  une  approximation 
intéressante  les  contours  des  invasions,  suivies  de  coloni- 
sation, effectuées  par  les  peuples  nomades  ou  pirates  qui 
ont  attaqué  successivement  la  Gaule.  Ces  invasions  for- 
ment de  véritables  coulées  de  lave,  dont  les  caractères 
séculaires  sont  devenus  ineffaçables. 

9 

Nous  ne  prétendons  pas  ici  que  M.  Peiffer  est  un  nova- 
teur. Cet  honorable  oflicier  ne  nous  pardonnerait  pas  une 
exagération  pareille.  Il  estun  continuateur  heureux  et  d'une 
grande  profondeur  de  vues. 

La  science  géographique  est  une  création  essentiellement 
moderne.  Dans  tous  les  pajs  s'organisent  des  sociétés 
libres  qui  se  préoccupent  de  développer  et  de  vulgariser 
cette  science,  dont  les  biens  les  plus  grands  découleront 
dans  un  avenir  qui  n'est  peut  être  pas  éloigné! 
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Par  science  géographique,  il  convient  de  ne  pas  entendre 
renseignement  aride  et  ardu  qui  est  la  spécialité  obligée  de 
récole  primaire,  se  bornant  à  la  nomenclature  sèche  et 
énervante  des  lieux,  fleuves,  montagnes,  limites  de  pajs,etc. 
La  science  géographique  envisage  Técorce  du  globe  à  un 
point  de  vue  plus  élevé  ;  elle  se  préoccupe  premièrement  de 
mieux  établir  la  classification  des  races  existantes  et  des 
ressources  régionales,  afin  d'arriver  à  une  meilleure  et 
plus  fructueuse  exploitation  des  richesses  que  la  Provi- 
dence a  mises  à  notre  portée,et  à  une  plus  complète  diffusion 
de  rapports  civilisateurs  entre  les  diverses  familles  humai- 
nes ;  secondement,  en  osant  empiéter  sur  le  domaine  de 
Thistoire,  elle  s'efforce  de  reconstruire  Tarbre  généalogique 
deThumanité,  perdu  faute  de  la  possession,  par  nos  ancê- 
tres, d*un  outil  dont  la  découverte  est  toute  récente  :  nous 
disons  rimprimerie. 

La  première  partie  de  la  vaste  enquête  que  cette  science 
constitue,  appelle  Thomme  aventureux,  l'économiste,  le 
commerçant,  et  surtout  ces  pionniers  courageux  qui  ont 
nom  de  Humboldt  ou  Livingstone.  Son  objet  est,  tantôt 
Torganisation  de  vastes  marchés  de  production,  tantôt  la 
solution  de  problèmes  topographiques,  géologiques  ou 
ethnographiques  qui,  jusqu'à  ce  jour,  n'avaient  été  abordés 
qu'incomplètement.  C'est  le  lot  de  Thomme  (vir,  selon  les 
latins]  positif  ou  mathématique. 

La  seconde  partie  attire  les  méditations  du  penseur,  le 
scalpel  du  savant  sédentaire,  casanier.  Elle  s'occupe  de  la 
recherche  des  origines  de  Thomme  {hun,  selon  les  Bar- 
bares), de  l'édiflcation  du  tableau  synoptique  des  diverses 
étapes  qui  marquent  la  progression  des  sociétés.  C'est  le 
lot  —  ingrat  peut-être,  mais  à  coup  sur  plein  d'une  im- 
mense poésie  —  du  philosophe  qui  n'a  pour  guide  dans  son 
travail  et  pour  preuves  de  ses  affirmations  que  des  ruines 
informes,  et  à  qui  Dieu  semble  avoir  dit  :  <  Fouille  le  sol  et 
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€  ses  entrailles,  si  tu  veax  apprendre  d'où  tu  viens,  où  ta 
•  vas.  » 

Le  livre  de  M.  Peififer  est  un  nouveaa  et  important  jalon 
dans  la  voie  tracée  aax  intelligences  d*élite,  et  elles  sont 
nombreuses,  que  ce  problème  passionne. 

A.  Li«  G. 


TABLE  DES  MATIÈRES. 


Pages 

l.  Gonférenees  résrimentaireB.  ~  3*  Régiment  d'artillerie.  — 

Vm  partie  de  jeu  de  guerre^  par  J.  Nbtt 1 

i.  Cavalerie  et  Forteresses  [fin),  ^^vK.  h.  Ck^UK&i.i:x    ...     109 

3.  Conférences  de  l'éoole  de  guerre.  —  L'Infanterie  devant 

le  canon,  par  Maabeuge 173 

4.  Nouvelles  médicales  de  l'armée  russe,  par  Bm.  Hermant  .    .  206 

5.  Chronique 216 

6.  Revue  des  livres.  —  Dbicourt.  Précis  da  cours  d^armement 

et  de  construction  maritime.  —  Von  Brunnbr.  Guide 
pour  l'enseignement  de  la  fortification  de  campagne.  — 
Mémorial  de  l'officier  du  génie.  N«  25.  ~  Vbbdt  du 
Vbrnois.  Essai  de  simplification  du  Jeu  de  guerre,  trad. 
par  le  M*'  Morhanqb.  —  Pbifpbb.  Légende  territoriale 
de  la  France 223 


u 


^d-cÀ 


ijifiJlf/V/^'^A     7\l9     i^Ar/*l»â%/?-4 


Pli 


t      I 


\ 


PlancKe    II. 


f\j^  Cank  htarièrt' 

;w  *  'Brtxàn  demammvru 

pue  ^ 

FofHftS 

FonilùTies 
ÊbaUiL 


Semis 
Taillanderie 


Forêt 
Stftn        \        fBûj/a/c 
IûmmmnalJ9IM\CAmmtuu&> 
ûtmemdeç  en 

HiiÂér    '      „  £i 
Zal  Zùudd  ,.  Tuittriâ' 
ZoUhaus       ,J)ouane^ 


piédt  4l€jmdûéane& 


t 


FL.ni. 


i 


REVUE    BELGE 


D'ART  ET  DE  SCIENCES  MILITAIRES 


DEUXIEME    ANNÉE 


Gand;  imp.  C.  Ânnoot-Braeckman. 


REVUE  BELGE 


D'ABT,  DE  SCIENCES  &  DE  TECHNOLOaiE 


MILITAIRES 


PARAISSANT    TOUS   LES    TRIMESTRES 


^  i  P.  HBNRARD,  Major  o'artillbrie 

DiRECTBURS 

(  H.  WAUWERMANS,  L».  Col.  du  génie 


DEUXIÈME  ANNEE,  —  TOME  III. 


RlBLIOTUEïK       ^ 

BRUXELLES 
Librairie   militaire   C.    MUQUARDT 

LIBRAIRIE  DE  LA  COUR 
MêME     MAISON     A     LEIPZIG 

PARIS,   J.  DUMAINE 

50  KVE   KT   Passace  Dauphine  50 

1877 


CONFÊREKCES  DE  L'ÉCOLE  DE  GlIEfifiE. 


LA  TACTIQUE  DE  MARCHE. 


Les  marches  constituent  les  bases  de  tonte  la  guerre  ; 
elles  ont  un  lien  si  intime  avec  la  bataille,  à  laquelle  elles 
conduisent  directement,  elles  ont  une  si  sérieuse  influence 
sur  les  événements,  que  de  tout  temps  les  plus  grands 
capitaines  se  sont  préoccupés  de  les  réglementer  soigneu- 
sement. Toute  la  correspondance,  tous  les  écrits  de 
Napoléon  I  et  du  grand  Frédéric  en  font  foi. 

Faire  une  belle  marche,  dit  Jomini,  n*est  autre  chose 
que  porter  la  masse  de  ses  forces  sur  un  point  décisif.  Il 
Tentendait  stratégiquement  ;  mais  comment  la  marche 
atteindra-t-elle  ce  but,  si  elle  n*est  pas  bien  exécutée  tac- 
tiquement? 

Le  maréchal  de  Saxe  dit,  de  son  côté,  que  le  secret  de  la 
guerre  est  dans  les  jambes  des  soldats. 

Les  chemins  de  fer  n'ont  pas  sensiblement  altéré  ce 
principe. 
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En  effet,  si,  au  début  d'une  campagne,  on  use  des  voies 
ferrées  pour  concentrer  larmée  vers  la  frontière,  il  en 
résulte  aussi  qu'après  sa  concentration,  on  n'effectue  plus 
guère  que  des  marches  à  proximité  de  Tennemi. 

D'un  autre  côté,  on  ne  peut  arriver  en  chemin  de  fer 
jusqu'en  présence  de  son  adversaire,  et,  pour  de  courts 
trajets  de  40  à  50  kilomètres  par  exemple,  comme  ceux 
que  nous  sommes  appelés  à  effectuer  en  Belgique,  un  corps 
d'armée  arriverait  plus  vite  à  destination  à  pied;  car  le 
temps  gagné  par  la  rapidité  du  transport  serait  absorbé, 
et  au  delà,  par  la  durée  de  l'embarquement,  du  débarque- 
ment, par  l'espacement  des  trains,  etc. 

On  n'a  plus  aujourd'hui,  comme  par  le  passé,  la  res- 
source d'habituer  les  troupes  à  la  marche  au  moment 
seulement  d'entrer  en  campagne,  ce  qui  pouvait  se  prati- 
quer lorsqu'on  avait  à  parcourir  à  pied  des  centaines  de 
lieues  avant  de  se  trouver  dans  la  zone  d'action  de  l'ad- 
versaire. 

Au  commencement  du  siècle,  on  mettait  en  mouvement 
vers  le  théâtre  de  la  guerre  des  conscrits,  auxquels  on 
apprenait  en  route  à  se  ployer,  à  se  déployer  et  à  former 
le  carré,  après  quoi  on  pouvait  les  faire  entrer  en  ligne 
au  jour  de  la  bataille. 

Il  ne  pourrait  plus  en  être  de  même  à  notre  époque.  La 
mobilisation  achevée,  les  hostilités  suivent  de  près,  et  on 
comprendra  sans  peine  qu'il  faut  maintenant  réglementer 
les  marches  avec  d'autant  plus  de  soin,  qu'on  a  des  masses 
d'hommes  plus  nombreuses  à  mettre  en  mouvement,  et 
que  les  armées  de  l'avenir  promettent  d'être  plus  consi- 
dérables encore  que  celles  de  1870,  puisque  le  service 
obligatoire  a  fait  à  peu  près  le  tour  de  l'Europe. 

Pour  habituer  les  troupes  aux  marches  du  temps  de 
guerre,  on  ne  devrait  perdre  aucune  occasion  de  les  j 
préparer  pendant  la  paix,  dans  les  simulacres  de  grandes 
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opérations  par  ejcemple,  et  on  devrait  toujours  les  exe* 
outer,  avec  les  différentes  armes  réunies,  comme  si  on 
était  à  proximité  de  Tennemi. 

En  traitant  des  marches,  je  me  suis  inspiré  de  notre 
organisation,  des  principes  de  Verdj  du  Vernois,  et 
surtout  d'un  nouvel  ouvrage  du  général  Lewal,  qui  se 
distingue  par  une  grande  hardiesse  de  vue,  beaucoup  de 
bon  sens,  et  constitue  certainement  l'œuvre  moderne  la 
plus  remarquable  et  la  plus  complète  qui  ait  paru  sur 
la  matière. 

Je  me  suis  écarté  aussi  le  moins  possible  de  Tesprit  de 
notre  Règlement  sur  le  service  des  armées  en  campagne; 
car,  s'il  n'a  pu  tenir  compte  en  1832  des  chemins  de  fer, 
des  télégraphes,  des  fusils  et  des  canons  rayés,  la  plupart 
des  principes  qu'il  proclame,  empruntés  aux  grands  en- 
seignements de  Napoléon  I,  sont  restés  debout,  et  il  n'y  a 
peut-être  pas  d'œuvre  militaire  qui  ait  résisté  aussi  victo* 
rieusement  à  l'action  du  temps. 

Le  règlement  sur  le  service  en  campagne  dit,  art.  120  : 

•  Le  but  du  mouvement  et  la  nature  du  terrain  déter- 
«  minent  Tordre  de  la  marche,  le  nombre  de  colonnes  sur 
c  lesquelles  on  doit  marcher,  ainsi  que  Tespèce  de  troupes 
«  qui  doit  les  composer. 

•  On  cherche  à  former  le  plus  de  colonnes  qu'on  peut, 
en  faisant  attention  toutefois  qu'elles  ne  soient  pas  trop 

€  faibles.  Leur  distance  respective  doit  être  telle  qu'elles 
c  puissent  communiquer,  se  soutenir  mutuellement  et 
€  se  réunir  avec  facilité  ;  et,  pour  cet  effet,  tout  com- 
c  mandant  de  colonne  doit,  indépendamment  de  ses 
c  instructions  particulières,  être  informé  de  la  cora- 
c  position ,  de  la  force  et  de  la  direction  des  autres 
c  colonnes,  i 

Ce  texte  n'a  rien  perdu  de  sa  valeur  depuis  1832,  et  il 
peut  encore  nous  guider  aujourd'hui. 


l 
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Nombre  de  colonnes.  —  Le  nombre  de  colonnes  dé- 
pendra évidemment  de  celui  des  routes  dont  on  peut 
disposer^  et,  par  suite,  leur  force  sera  variable.  Mais 
comme  une  troupe  en  marche  doit  toujours  être  préparée 
au  combat,  qui  peut  la  surprendre  à  tout  instant,  il  en 
résulte  que  les  colonnes  seront  toujours  composées  de 
troupes  des  trois  armes;  autant  que  possible,  on  ne 
descendra  pas  au-dessous  de  la  colonne  divisionnaire,  qui 
présente  déjà  une  force  respectable  dans  laquelle  les  trois 
armes  et  les  services  accessoires  sont  répartis  d^une  façon 
proportionnelle  et  réglementaire. 

NÉCESSITÉ  DE  FRACTIONNER  LA  COLONNE.  —  La  marche 
en  avant  devant  finir  par  amener  une  rencontre  avec 
Tennemi,  aucune  colonne  ne  peut  marcher  en  une  seule 
masse  compacte,  car  une  attaque  de  Tennemi  sur  la  tête 
mettrait  tout  en  désordre  ;  il  est  donc  nécessaire  de  la 
faire  précéder  par  une  troupe  appelée  avant-garde,  qui 
doit  être  assez  forte  pour  contenir  Tennemi  et  donner  le 
temps  au  gros  de  la  colonne  de  se  déployer  en  ordre  de 
combat. 

Il  résulte  encore  de  ce  qui  précède,  que  les  différentes 
armes  devront  être  disposées  dans  la  colonne  dans  Tordre 
suivant  lequel  elles  doivent  prendre  part  à  la  lutte. 

Emploi  de  la  cavalerie.  —  Le  déploiement  d'une 
grande  masse  de  troupes  exigeant  beaucoup  de  temps,  et 
lavantage  appartenant  à  celui  qui  se  trouvera  le  premier 
en  ordre  de  combat,  il  est  indispensable  que  le  comman- 
dant d*uae  colonne  soit  averti  le  plus  tôt  possible  de  la 
présence  de  Tennerai. 

C'est  la  cavalerie  qui  sera  chargée  de  la  mission 
d'éclairer  les  troupes  le  plus  en  avant  qu'elle  le  pourra. 
En  raison  de  sa  rapidité  d'allures,  c'est  elle  qui  pourra 
se  porter  le  plus  loin  dans  le  moindre  temps,  revenir 
le    plus  vite  si  elle  rencontre  des    forces  supérieures. 
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et  renseigner  immédiatement  le  commandant  de  la 
colonne. 

Emploi  db  l'artillerie.  —  L'artillerie,  pouvant  causer 
des  pertes  sérieuses  à  de  plus  grandes  distances  que  les 
autres  armes,  devrait  marcher  en  tête  de  Tavant-garde; 
mais  cette  arme,  très-faible  sur  ses  flancs  et  presqu*im- 
puissante  contre  une  ligne  de  tirailleurs  qui  l'attaquerait 
de  front,  a  besoin  de  protection  et  ne  peut  s'aventurer 
seule.  EUe  sera  donc  disposée  à  l'avant-garde,  de  façon  à 
être  précédée  par  une  fraction  d'autres  troupes. 

Espèce  d'artillerie  a  employer  a  l'Avant -garde.  — 
Le  colonel  Verdy  du  Vernois  recommande  d'employer  à 
l'avant-garde  des  batteries  de  4  (8  cent.)  au  lieu  de  batte- 
ries  de  6  (9  cent.),  parce  que  Tartillerie  s'engageant  dès  le 
début  et  ayant  à  soutenir  le  combat  le  plus  longtemps,  il 
vaut  mieux  avoir  des  batteries,  de  4,  qui  portent  avec  elles 
plus  de  munitions. 

Â  ce  raisonnement,  le  général  Lewal  en  oppose  un 
autre. 

Il  fait  remarquer  que  Tavant-garde  est  souvent  obligée 
de  forcer  un  passage,  ou  de  renverser  les  obstacles  qui 
Tobstruent,  et  que  c'est  k  elle  que  ce  rôle  incombe  en  pre- 
niier  lieu  ;  il  en  conclut  qu'il  y  faut  des  pièces  du  calibre 
le  plus  fort.  En  outre,  comme  l'artillerie  de  l'avant-garde 
est  engagée  la  première  et  doit  agir  à  une  plus  grande 
distance,  il  a  en  même  temps  l'avantage  de  lui  donner  les 
canons  ayant  la  plus  grande  portée. 

De  même  qu'à  l'avant-garde,  les  batteries  du  gros 
seront  placées  près  des  premiers  éléments,  mais  couvertes 
par  quelques  troupes  et  suivies  du  reste  de  la  colonne.  De 
cette  façon,  ces  pièces  seront  toujours  assez  près  de  la 
tête  des  éléments  de  combat  pour  intervenir  au  début  de 
l'action,  en  même  temps  qu'elles  seront  protégées  effica- 
cement. 
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L'obligation  d'être  toujours  prêt  au  combat  condamna 
absolument  la  séparation  des  armes  en  marche. 

Le  Service  en  campagne  de  1832  disait  déjà,  art.  123  : 

c  Les  batteries  marchent  avec  les  divisions  ou  autres 
<  corps  auxquels  elles  sont  attachées.  Les  autres  voitures 
«  d'artillerie  et  les  caissons  de  cartouches  d'infanterie 
«  marchent  à  la  queue  de  la  colonne.  > 

Il  résulte  de  là  que,  dans  un  corps  d'armée,  les  batteries 
de  la  2®  division  ne  devant  pas  quitter  leur  unité  d'infan- 
terie, c'est  aux  batteries  de  corps  qu'il  incombe,  au  début 
de  l'engagement,  de  renforcer  les  batteries  de  la  1"  divi- 
sion. Pour  remplir  leur  mission,  on  les  placera  donc  entre 
les  deux  divisions. 

On  voit  aussi  par  le  §  2  de  cet  article  123,  que  la  batterie 
de  combat  (les  pièces  avec  leurs  caissons)  est  seule  admise 
au  milieu  des  troupes  ;  Taffût  de  rechange,  la  forge,  les 
chariots  de  batterie  seront  donc  rejetés  à  la  queue  de  la 
colonne,  avec  les  réserves  de  munitions.  Ces  dernières 
seront  bien  placées  là,  puisqu'elles  ne  sont  pas  nécessaires 
au  début  <le  l'engagement  :  on  a  tout  le  temps  de  faire 
arriver  les  voitures  de  la  queue  de  la  colonne,  avant  que 
les  troupes  n'aient  épuisé  les  munitions  qu'elles  portent 
avec  elles. 

Dans  le  combat,  ces  voitures  de  munitions,  envoyées 
pour  ravitailler  les  corps,  ne  seront  pas  placées  près  des 
bataillons  en  ordre  dispersé,  mais  près  de  la  réserve  du 
régiment  ;  car,  si  le  bataillon  s'engage  dans  un  sentier, 
franchit  un  fossé  ou  un  ruisseau,  passe  à  travers  bois,  ou 
gravit  des  escarpements,  comment  les  caissons  de  muni- 
tions sauraient-ils  faire  un  détour  convenable  et  retrouver 
leur  bataillon  ? 

L'article  124  du  service  en  campagne  dit  bien  :  c  Rien 
c  ne  détruisant  plus  la  cavalerie  que  la  nécessité  de  se  con- 
c  former  au  pas  de  l'infanterie,  les  deux  armes  ne  marche- 
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c  ront  ensemble  que  si  la  proximité  de  lennemi  Texige.  » 

Mais  d'abord,  il  a  déjà  été  établi  que,  d'après  la  manière 
dont  s'engage  la  guerre  aujourd'hui,  presque  toutes  les 
marches  ont  lieu  dans  le  rayon  d'action  de  Tennemi. 

En  second  lieu,  l'emploi  d'éclaireurs,  qui  incombe  à  la 
cavalerie  dans  les  marches,  exige  qu'elle  soit  toujours  en 
téte^  en  arrière  ou  sur  les  flancs  de  la  colonne,  et  non 
intercalée  entre  deux  masses  d'infanterie,  ce  qu'a  voulu 
proscrire  avec  raison  le  règlement. 

Elle  n'est  donc  pas  soumise  à  l'allure  de  Tinfanterie,  et 
elle  n'a  rien  qui  la  gène  devant  elle.  Elle  prend  le  trot  si 
l'infanterie  la  suit  de  trop  près,  ou  elle  augmente  la  durée 
de  ses  haltes  si  elle  a  gagné  trop  d'avance  sur  son  soutien 
d'infanterie. 

Aujourd'hui,  au  lieu  de  faire  marcher  la  cavalerie  seule, 
on  en  adjoint  aux  moindres  colonnes,  car  aucune  arme  ne 
peut  complètement  la  remplacer  dans  son  rôle  d'explora- 
tion. De  même,  lorsque  le  pays  et  les  circonstances  s'y 
prêtent,  on  ajoindra  au  moins  2  pièces  à  toute  colonne  de 
la  force  d'un  bataillon  et  au-dessus, tellement  l'artillerie  est 
indispensable  pour  entamer  le  combat. 

Emploi  du  génie.  —  Les  troupes  du  génie  attachées  à 
chaque  colonne  marcheront  à  l'avant-garde  pour  réparer, 
sans  perte  de  temps,  les  dégradations  que  l'ennemi  aurait 
pu  causer  à  la  route,  ou  pour  fortifier  rapidement  les  points 
les  plus  importants  d'une  position  prise  par  l'avant-garde. 
On  peut  aussi  les  fractionner  et  en  mettre  une  partie  en 
tête  du  gros,  pour  fortifier  des  points  à  occuper  latéra- 
lement à  la  colonne  par  les  troupes  chargées  de  la  protection 
de  ses  flancs. 

Dans  tous  les  cas,  ces  troupes  du  génie,  peu  nombreuses, 
ne  feront  qu'indiquer  et  préparer  les  travaux,  et  seront 
aidées  dans  leur  exécution  par  l'infanterie,  qui  sera  pour- 
vue, à  cet  effet,  de  tous  les  outils  nécessaires. 


—  8  - 

AvANT-GARDB.  —  Parlantde  Tavant-garde,  l'art.  121  dit  : 

c  L'avant -garde    et    Tarrière-garde    sont    uniquemenl 

c  destinées  à  coavrir  les   moavements    du   corps    dont 

<  elles  font  partie,  et  à  arrêter  Tennemi  jusqu*à  ce  que  le 
t  général  commandant  ait  en  le  temps  de  faire  ses  disposl- 

<  tions.  > 

La  manière  de  constitaer  aujourd'hui  Tavant-garde  en  a 
modifié  l'emploi.  Elle  se  compose  d'abord  de  la  cavalerie 
qui  appartient  au  service  de  sûreté,  et  d'un  second  groupe 
dlnfanterie  et  d^artillerie  chargé  de  Tappujer,  mais  aussi 
de  s'ouvrir  un  passage  de  vive  force  et  de  préparer  l'action. 
Ce  gros  de  Tavant-garde  constitue  réellement  aujourd'hui 
le  premier  échelon  de  combat,  et  son  rôle  est  si  considé- 
rable que  le  commandant  de  la  colonne  l'accompagnera 
chaque  fois  qu'il  le  pourra.  C'est  là  que  les  éclaireurs 
lui  donneront  le  plus  vite  des  nouvelles  de  l'ennemi,  et  qu'il 
pourra  promptement  prendre  des  mesures  en  conséquence. 

C'est  un  exemple  que  Napoléon  et  le  grand  Frédéric 
surtout  donnaient  déjà  de  leur  temps. 

Pour  éviter  que  le  moindre  arrêt  ou  accident  survenant 
à  cet  échelon,  où  il  se  produit  naturellement  en  premier 
lieu,  n'influe  sur  la  masse  des  troupes,  on  sépare  les  deux 
éléments,  en  plaçant  Le  gros  de  l'avant-garde  à  mi-distance 
entre  les  éclaireurs  les  plus  avancés  et  la  tête  de  la  colonne 
principale. 

Cette  distance  est  basée  sur  le  rôle  de  l'avant-garde,  qui 
est  le  point  d'appui  de  combat  du  gros  de  la  colonne,  en 
même  temps  que  le  soutien  des  explorateurs  d'avant-garde. 

Le  minimum  d'éloignement  des  éclaireurs  d'un  corps 
d'armée  sera  d'une  demi-marche  ;  car ,  en  supposant  le 
service  également  bien  fait  chez  les  deux  adversaires 
distants  d'une  marche,  leurs  cavaleries  d'avant-garde  se 
rencontreront  à  mi-route,  et  ainsi  la  colonne  principale 
aura  encore  le  temps  de  se  préparer  an  combat. 
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Gros  de  l'avant-garde.  —  Il  résulte  des  dispositions 
précédentes,  que  Tinfanterie  et  rartillerie  composant 
le  gros  de  Tavant-garde  sont  parfaitement  éclairées  par 
la  cavalerie  qui  les  précède,  et  n'ont  à  prendre,  pour 
leur  compte,  aucune  disposition  particulière  pour  se 
garder. 

En  raison  de  sa  double  fonction  de  réserve  générale  de  la 
cavalerie  d'avant-garde  et  d'échelon  destiné  à  préparer  le 
combat  pour  la  colonne  principale,  le  gros  de  l'avant - 
garde  aura  une  force  telle  qu'il  puisse  résister  avantageuse- 
ment à  un  ennemi  nombreux  en  attendant  l'arrivée  du 
gros,  s'assurer  de  bonnes  positions  en  avant  et  prendre 
Tascendant  du  combat. 

On  ne  lui  donnera  pas  la  moitié  de  TefFectif  général,  car 
une  moitié  des  forces  étant  engagées,  il  faudrait,  dans  tous 
les  cas,  généraliser  le  combat.  On  s'en  tiendra  donc  à  une 
proportion  de  1/3  à  1/4  de  la  force  générale. 

Le  gros  de  Tavant-garde  sera  toujours  formé  d'une 
unité  tactique,  et  non  de  fractions  des  diverses  troupes. 

Ainsi,  il  sera  d'une  compagnie  pour  un  bataillon,  d'un 
bataillon  pour  un  régiment,  de  2  bataillons  pour  une 
brigade,  d'un  régiment  pour  une  division,  et  d'une  brigade 
pour  un  corps  d'armée,  de  façon  à  rester  dans  les  limites 
du  1/3  au  1,4  de  l'effectif  général,  et  à  avoir  toujours  des 
unités  constituées. 

De  plus,  pour  une  division  ou  un  corps  d'armée,  par 
exemple,  le  régiment  qui  est  en  tête  de  la  colonne 
principale  sera  celui  qui  forme  brigade  avec  le  régiment 
d'avant  garde  ;  la  brigade  qui  est  en  tête  de  la  colonne 
principale  sera  celle  qui  fait  division  avec  la  brigade 
d'avant-garde.  De  cette  façon,  les  premières  troupes  qui 
vont  soutenir  le  gros  de  l'avant-garde,  sont  celles  appar- 
tenant au  même  commandement  et  qui  ont  l'habitude  de 
combattre  avec  lui. 
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Arrière-garde.  —  En  dehors  de  Tavant-garde,  le  dispo- 
sitif de  sûreté  comprend  encore  Tarrière-garde  et  les 
flanqueurs. 

L'arrière-garde  est  beaucoup  plus  faible  que  l'avant- 
garde.  Ce  n'est  pas  une  réserve,  comme  il  y  en  a  une  dans 
le  combat,  car  toutes  les  troupes  du  gros  sont  des  réserves 
du  premier  échelon,  et,  en  formant  une  réserve  de  marche 
séparée,  on  ne  ferait  que  retarder  son  arrivée  en  ligne  au 
moment  du  déploiement  pour  le  combat. 

Dans  une  marche  en  retraite,  l'arrière- garde  deviendrait 
un  élément  analogue  à  Tavant-garde  dans  une  marche  en 
avant;  c'est  une  avant-garde  qui  marche  en  sens  inverse, 
toujours  prête  k  faire  face  en  tête. 

Dans  une  marche  en  avant,  Tarrière-garde  doit  seule- 
ment être  assez  forte  pour  résister  aux  pointes  hardies  que 
la  cavalerie  tente  sur  les  derrières  des  armées,  comme  on 
Ta  vu  dans  la  guerre  de  la  sécession,  et  qu'on  appelle  des 
raids  de  marche.  Elle  doit  être  en  mesure  de  repousser  ces 
attaques,  si  dangereuses  surtout  par  les  paniques  qu'elles 
produisent  dans  la  masse  des  troupes. 

L  arrière-garde,  étant  ainsi  un  organe  de  la  colonne  de 
combat,  marchera  immédiatement  après  elle  et  non  après 
le  convoi,  comme  on  le  fait  souvent  à  tort. 

L'arrière-garde  est  tenue  de  résister  à  outrance  pour 
empêcher  l'ennemi  d'assaillir  la  queue  des  troupes  en  mar- 

* 

che.  Il  ne  lui  est  permis^  dans  aucun  cas,  de  rétrograder  sur 
la  colonne  qui  se  trouverait  compromise,  et  elle  se  défendra 
jusqu'à  l'arrivée  des  secours.  Elle  doit  donc  avoir  une 
organisation  d'une  certaine  force,  et  a  intérêt  à  être  avertie 
immédiatement  de  l'approche  de  l'adversaire.  Il  en  résulte 
qu'elle  devra,  comme  l'avant-garde,  avoir  avec  elle,  mais 
dans  une  moindre  proportion,  de  la  cavalerie  pour  l'éclairer. 
Un  bataillon  suffira  pour  un  corps  d'armée,  et  on  lui 
adjoindra  une  section  d'artillerie  pour  tenir  l'ennemi  à 
distance. 
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En  dehors  de  cette  mission  tactique,  Tarri ère-garde  doit 
aussi  surveiller  les  traînards,  les  maraudeurs  de  la  colonne 
principale  et  les  hommes  qui  seraient  tentés  de  quitter  leur 
rang.  Cette  surveillance  s'exercera  dans  la  colonne  toute 
entière  par  les  chefs,  qui  marcheront  fréquemment  à  la 
queue  des  unités  sous  leurs  ordres,  ou  qui  y  laisseront  un 
oflScier  pour  les  suppléer  dans  cette  mission  lorsqu'ils 
auront  à  se  porter  ailleurs.  Mais  les  soldats,  qui  sont 
parvenus  à  échapper  à  cette  surveillance,  ne  sont  plus 
connus  à  la  queue  de  la  colonne.  Pour  qu'ils  n'échappent 
pas  à  la  responsabilité  de  leurs  actes,  le  service  de  cam- 
pagne prescrit,  avec  raison,  d'adjoindre  à  Tarrière-garde 
un  détachement  renfermant  des  sous-oflioiers  do  chaque 
régiment,  et  de  faire  visiter  les  chemins  creux,  les  fermes 
et  les  villages,  pour  arrêter  tous  ceux  qui  se  trouvent  en 
défaut. 

Si  on  a  de  la  gendarmerie,  c'est  elle  qui  fera  le  mieux  ce 
service  à  cheval,  consistant  à  fouiller  les  environs;  elle 
arrêtera  tous  ceux  qu'elle  trouvera  en  dehors  de  la  route, 
et  les  sous-officiers  de  chaque  régiment  seront  chargés  de 
reconnaître  les  délinquants. 

Une  bonne  mesure  de  police  encore,  sera  de  ne  laisser  en 
arrière  aucun  homme  malade  ou  écloppé,  sans  qu'il  soit 
pourvu  d'un  billet  signé  du  médecin  de  son  corps,  consta- 
tant la  nécessité  de  mettre  son  sac  aux  voitures  ou  d'être 
transporté  lui-même. 

Les  forces  d'arrière- garde  étant  peu  nombreuses,  ne 
peuvent  pas  être  trop  éloignées,  pour  éviter  d'être  coupées 
avant  l'arrivée  des  renforts.  D'un  autre  côté,  si  on  les  tient 
trop  rapprochées,  la  position  de  la  colonne  devient  péril- 
leuse, car  les  projectiles  ennemis,  passant  par  dessus 
Tarrière-garde,  iront  causer  du  désordre  dans  la  queue  du 
gros. 

On  ne  peut  hésiter  à  exposer  l'arrière-garde,  qui  doit» 
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avant  tout,  assurer  la  sécurité  de  la  colonne.  La  portée 
efficace  du  canon  ou  celle  du  fusil  limitera  donc  la 
distance  à  laquelle  elle  se  trouvera  de  la  queue  de  la 
colonne,  selon  qu'on  aura  à  redouter  Tartillerie  ennemie, 
ou  qu*on  n'aura  à  craindre  qu'un  feu  de  mousqueterie. 

Flanquburs.  —  Les  flanqueurs  peuvent  ne  figurer  que 
d*un  côté,  si  la  colonne  est  couverte  sur  un  de  ses  flancs 
par  une  autre  colonne  parallèle,  ou  ne  pas  exister  du  tout, 
si  elle  est  couverte  sur  chaque  flanc  par  des  colonnes  laté- 
rales. Elle  se  tiendra  seulement  alors  en  communication 
avec  ces  colonnes  voisines,  par  des  patrouilles  volantes 
de  cavalerie. 

Une  surprise  opérée,  même  par  une  petite  force,  sur  les 
flancs  d'une  colonne,  suffirait  pour  y  causer  un  grand 
désordre.  Par  cette  raison,  il  faut,  comme  pour  la  tête  et  la 
queue,  être  renseigné  à  temps,  tenir  lennemi  à  une 
distance  telle  que  ses  projectiles  n'atteignent  pas  la  colonne, 
et  enfin  pouvoir  contenir  assez  longtemps  une  attaque 
sérieuse  pour  permettre  à  la  colonne  de  prendre  les  dispo- 
sitions nécessaires.  Cette  double  mission  demandera  donc 
également  de  l'infanterie,  précédée  de  cavalerie. 

Il  conviendra  par  conséquent  de  faire  ce  que  le  service  de 

campagne  prescrit  pour  la  protection  des  convois,    en 

disant  §§  143  et  144  :  «  Si  les  fiancs  sont  menacés,  les 

c  positions  qui  couvrent  la  marche  sont  occupées  par  le 

<  corps  principal  avant  que  la  tête  soit  parvenue  à  hau- 
€  teur  de  ces  positions,  et  jusqu'à  ce  que  le  convoi  soit 

<  entièrement  au  delà. 

I  Les  positions  dont  on  s'empare  sont  couvertes  par  des 
i  tirailleurs,  des  éclaireurs  et,  au  besoin,  par  des  petits 
«  postes  ;  ces  positions  ne  sont  abandonnées  que  lorsque  la 
«  totalité  du  convoi  a  passé.  » 

Le  maréchal  Bugeaud  a  appliqué  ce  système  à  toutes  les 
colonnes  en  marche. 
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Au  lieu  de  faire  marcher  des  troupes  latéralement  à  la 
colonne,  on  y  substituera  donc  des  éclaireurs,  soutenus  en 
arrière  par  des  postes  fixes  d'infanterie  qui  constitueront 
de  véritables  grand'  gardes.  La  distance  à  laquelle  seront 
ces  éclaireurs,  se  calculera  sur  le  temps  nécessaire  pour  se 
porter  en  observation  et  pouvoir  rejoindre  au  moment  du 
passage  de  la  queue  de  la  colonne.  De  cette  façon,  on  ne 
forcera  plus  des  fractions  de  troupes  à  faire  Tétape  à  tra- 
vers champs,  au  milieu  d'obstacles  de  tout  genre,  avec  des 
arrêts  et  des  détours  sans  nombre,  service  impossible 
d'ailleurs  à  exécuter  la  nuit,  et  les  flancs  seront  mieux 
protégés. 

Ce  système  de  protection  des  flancs  par  des  postes  fixes 
D'est,  bien  entendu,  applicable  qu'aux  grandes  colonnes, 
car  les  petites  ont  une  durée  d'écoulement  trop  courte  pour 
permettre  aux  fianqueurs  de  les  rejoindre  à  la  queue.  Elles 
recourront  donc  à  un  système  mobile. 

Les  éclaireurs  qui  se  trouvent  sur  les  flancs  seront 
disposés  en  avant  de  leurs  soutiens  et  de  leurs  réserves,  à 
peu  près  comme  ceux  de  Tavant-garde,  avec  cette  différence 
que  les  soutiens  d'infanterie,  qui  se  trouvent  entre  eux  et 
ia  colonne,  seront  fixes  pendant  toute  la  durée  de  l'étape. 

Ces  derniers  soutiens  choisiront  des  positions  où  ils 
pourront  résister  facilement  avec  peu  de  monde,  et  recon- 
naître à  l'aise  le  terrain  qu'ils  peuvent  être  appelés  à 
défendre.  Les  postes  qu'ils  occuperont  seront  retranchés  au 
besoin. 

Les  partis  ennemis  qui  veulent  harceler  les  flancs  d'une 
colonne  sont  généralement  forts  en  cavalerie.  Ils  ne 
pourront  tenter  d'attaque  sérieuse  s'ils  trouvent  de  l'in- 
fanterie postée  dans  des  positions  solides,  et  ils  n'oseront 
forcer  le  passage.  D'un  autre  côté,  l'infanterie  postée  sera 
beaucoup  plus  résistante  que  si  elle  était  en  marche. 

Il  ne  faut  pas  s'effrayer  de  la  quantité  de  cavalerie 
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employée  à  éclairer  les  flancs  en  avant  de  Tinfanterie  qui 
lui  sert  de  soutien,  car  un  peloton  bien  disposé  suffira  pour 
couvrir  le  flanc  du  gros  d'une  brigade. 

Ces  gardes  de  flanc,  soit  d'infanterie,  soit  de  cavalerie, 
ne  constituent  pas  des  détachements  ;  car,  reprenant  leur 
place  à  la  queue  de  la  colonne,  elles  rejoignent  au  bivouac 
et  sont  présentes  si  on  se  déploie  sur  la  tête  pour  le  combat. 

Dans  un  corps  d'armée,  la  brigade  de  cavalerie  formera 
l'extrême  avant-garde  ;  le  régiment  de  cavalerie  de  la 
2"  division  la  suivra  et  fournira  tous  les  détachements  pour 
les  flancs,  après  avoir  laissé  en  arrière  ce  qui  est  néces- 
saire à  Tarrière-garde,  de  sorte  qu*au  fur  et  à  mesure  de  la 
marche  de  la  colonne,  le  2'  régiment  divisionnaire  dispa- 
raîtra de  Tavant-garde  et  se  reconstituera  à  la  queue  de  la 
colonne,  près  de  sa  division. 

De  même  pour  Tinfanterie,  on  assurera  ce  service  de 
protection  des  flancs  par  des  fractions  constituées  du 
dernier  régiment  du  gros,  qu'on  fera  partir  après  l'avant- 
garde,  et  qui  rejoindront  à  leur  place  naturelle,  à  la 
queue  de  la  colonne.  S*il  y  avait,  par  exemple  pour  un 
corps  d'armée,  un  bataillon  sur  chaque  flanc,  le  1"  batail- 
lon fournirait  les  postes  à  droite  et  le  2"  bataillon  les 
postes  à  gauche. 

Quand  ce  service  vient  à  cesser,  la  première  compagnie 
détachée  à  droite  prend  la  queue  de  la  colonne,  la  pre- 
mière compagnie  détachée  à  gauche  se  place  derrière, 
mais  en  laissant  l'espace  suffisant  pour  les  autres  com- 
pagnies du  l"*"  bataillon.  En  continuant  à  procéder  de  la 
sorte,  le  régiment  de  la  queue  se  trouve  reconstitué.  On 
opérerait  de  même  avec  des  fractions  plus  petites. 

Dans  les  grosses  colonnes,  un  officier  d'état-major 
avertira  à  temps  les  flanqueurs  pour  qu'ils  rallient  la  colonne 
et  rappellent  les  explorateurs  de  cavalerie.  Du  reste, 
pendant  toute  l'étape,  ces  flanqueurs  se  relieront  avec   la 
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colonne  aa  moyen  de  petits  groupes  échelonnés  de  dis- 
tance en  distance,  de  manière  à  faire  passer  promptement 
les  nouvelles  venant  des  explorateurs.  Ces  groupes  les 
renseigneront  à  leur  tour  sur  le  degré  d'avancement  du 
mouvement  de  la  colonne.  En  outre,  on  disposera  sur  les 
points  élevés  des  signaux,  pour  avertir  à  plus  grande 
distance  de  rapproche  de  Tennemi  et  indiquer  sa  force. 

Le  capitaine  Barthélémy,  professeur  d'art  militaire  à 
récole  de  S^  Cjr,  a  appelé  avec  beaucoup  de  raison  ces 
flanqueurs  des  flanc-gardes.  Le  terme  indique  mieux  ce 
qu'on  veut  spécifier  et  a  le  mérite  de  faire  tout  naturelle- 
ment suite  à  ceux  d'avant-garde  et  d'arrière-garde. 

Dispositif  de  sûreté  —  Examinons  maintenant  le  dis- 
positif des  dififérents  éléments  de  sécurité  pour  la  marche. 

La  cavalerie  d'avant-garde  évitera  les  affaires  inutiles 
pour  ne  pas  retarder  la  marche  de  la  colonne  principale. 

On  est  conduit  par  là  à  prendre,  comme  dans  le  combat, 
un  ordre  successif  qui  n'engage  pas  trop  de  monde  au  début, 
et  permette  de  procéder  par  efforts  progressifs.  Cette 
cavalerie  a,  comme  on  le  voit,  grand  intérêt  à  être  avertie 
le  plus  tôt  possible  des  mouvements  de  Tennemi,  car  un 
certain  temps  lui  est  nécessaire  pour  prendre  ses  disposi- 
tions. Exposée  à  rencontrer  inopinément  l'adversaire,  elle 
ne  s'aventurera  pas  tout  entière,  mais  se  divisera  en  une 
série  dégroupes^  de  moins  en  moins  nombreux  à  mesure  de 
leur  rapprochement  de  l'ennemi. 

On  aura  quelques  cavaliers  lancés  au  loin,  ayant 
derrière  eux  un  soutien,  une  réserve  et  une  réserve  générale 
de  cavalerie. 

Comme  l'homme  isolé  manque  de  confiance  et  est  à  la 
merci  du  moindre  accident,  on  compose  les  groupes  les 
plus  avancés  de  trois  cavaliers.  De  cette  façon,  lorsqu'un 
de  ces  cavaliers  se  détache  pour  donner  un  avis,  ils  restent 
encore  à  deux. 
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Pour  que  la  sécurité  soit  complète,  on  reliera  les  explo- 
rateurs d'avant-garde  à  ceux  des  flancs. 

Si  des  obstacles  de  terrain  empêchent  de  disposer  les 
éclaireurs  en  chaîne,  on  lance  des  pointes  sur  tous  les 
sentiers  et  chemins  parallèles  ou  obliques  à  la  voie  suivie, 
et  conduisant  du  côté  de  lennemi.  Ces  pointes  sont  aussi 
appuyées  par  des  soutiens  et  des  réserves,  de  sorte  que  les 
différentes  unités  seront  toujours  disposées  en  profondeur, 
pour  aboutir  à  la  réserve  générale  et  se  replier  ensuite,  le 
cas  échéant,  sur  le  gros  de  Tavant-garde,  composé  d'infan- 
terie et  d'artillerie. 

Pour  déterminer  la  distance  des  premiers  soutiens  de 
cavalerie,  on  considérera  que  les  éclaireurâ  ne  doivent 
pas  pouvoir  être  enlevés  sans  qu'on  s*en  aperçoive,  et  con- 
séquemmentils  devront  être  en  vue  des  soutiens.  En  second 
lieu,  les  soutiens  doivent  être  assez  éloignés  pour  ne  pas 
devoir  se  plier  à  la  marche  forcément  capricieuse  des 
éclaireurs,  qui  fouillent  tout  ce  qui  est  à  leur  portée. 

Selon  la  configuration  du  sol,  Téloignement  des  éclaireurs 
sera  réglé  tantôt  sur  la  portée  de  la  vue,  tantôt  sur  celle 
de  la  voix,  ce  qui  les  placera  entre  3  et  400  mètres. 

La  réserve  n'a  pas  besoin  d'être  aussi  rapprochée  du 
soutien,  et  peut  se  tenir  en  arrière  à  800  mètres  environ. 

Les  éclaireurs  de  cavalerie  de  Tarrière-garde  seront 
disposés  inversement  de  ceux  do  Tavant-garde,  les  groupes 
les  plus  faibles  se  trouvant  les  plus  en  arrière. 

Si  on  n'a  pas  de  cavalerie  pour  ce  service  d'exploration, 
on  devra  y  suppléer  par  de  l'infanterie.  Cette  arme  sera 
disposée  comme  la  cavalerie,  mais  ne  pourra  être  portée 
aussi  loin  en  avant,  puisqu'elle  ne  peut  revenir  aussi  vite. 
Salimite  d'exploration,  en  y  employant  cependant  beaucoup 
plus  de  monde,  n'atteindra  que  la  moitié  de  celle  de  la  cava- 
lerie, car  cette  dernière  peut  beaucoup  mieux  visiter  une 
grande  superficie  en  peu  de  temps,  voir  vite,  aller  loin,  se 
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dérober  lestement  et  transmettre  promptement  les  ren- 
seignements. 

Los  mêmes  cavaliers  ne  doivent  pas  toajours  être  char- 
gés de  Texploration,  qui  fatigue  beaucoup  l'attention.  On 
divisera  donc  la  cavalerie  en  deux  parties,  Tune  constituant 
la  réserve  générale,  l'autre  chargée  d'éclairer  :  cette  der- 
nière changera  à  chaque  étape.  Comme  les  explorateurs 
les  plus  avancés  ont  une  mission  périlleuse  et  délicate,  et 
qu'on  ne  peut  pendant  toute  une  journée  leur  demander 
une  activité  et  une  vigilance  incessantes,  on  les  relèvera 
toutes  les  heures  par  les  premiers  soutiens  placés  en  arrière 
d'eux,  et  ceux-ci  seront  remplacés  par  de9  cavaliers  de  la 
réserve,  où  se  rendront  les  éclaireurs  relevés. 

Ce  dispositif  d'éclaireurs  de  cavalerie  en  avant,  en 
arrière  et  sur  les  flancs  exposés  de  la  colonne,  permet  à 
celle-ci  de  marcher  en  toute  sécurité. 

Longueur  des  marches.  —  Pour  déterminer  la  longueur 
des  marches,  on  part  de  ce  principe  qu'il  faut  à  la  troupe 
6  à  7  heures  de  sommeil  pour  réparer  ses  forces,  3  heures 
pour  préparer  sa  nourriture  et  l'ingérer,  et  1  heure  pour 
prendre  les  dispositions  de  départ,  soit  11  heures  en  tout. 
Il  en  reste  donc  13  à  consacrer  à  l'étape. 

Or,  une  division,  en  formation  doublée,  la  cavalerie  par 

4  et  les   voitures  par  2,    en   comptant  sur  une  vitesse 

moyenne  de  3500  mètres  à  Theure,  ferait  pendant  ce  temps 

30  kilomètres,  et,  dans  les  mêmes  conditions,  un  corps 

*  d'armée  en  ferait  23. 

Si  on  voit,  en  1796,  Masséna  parcourir  378  kil.  en 
13  étapes,  coupées  par  un  seul  jour  de  repos,  soit  29  kil. 
par  jour,  lorsqu'il  poursuivait  Wurmser  dans  la  vallée  de  la 
Brenta;  si  nous  voyons  Lannes  faire,  pendant  la  campagne 
de  1805,  certaines  marches  forcées  de  50  à  60  kilomètres 
dans  une  seule  journée  avec  sa  division  de  grenadiers, 
nous  constatons  qu'à  la  fln  du  premier  empire,  cette  armée 

s 
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française,  si  aguerrie  à  la  fatigue  par  ses  longs  trajets, 
avait  fait  en  moyenne  par  jour  de  marche,  de  1796  à 
1815,  22  kil.  3/4  par  jour.  On  lit  dans  un  ordre  de 
Berthier  à  Marmont,  en  1806  :  c  Lorsqu'on  dit  que  des 
c  troupes  doivent  être  à  plusieurs  marches,  on  doit  en- 
«  tendre  des  marches  de  16  à  20  kilomètres,  de  manière 
c  qu'à  la  dernière  journée  les  troupes  puissent  se  battre  et 
«  manœuvrer.  • 

En  1866,  Tannée  allemande  atteint  la  moyenne  de 
22'*''35  par  jour  de  marche,  et  en  1870,  20''"52,  jusqu'à  la 
bataille  de  Sedan. 

Pour  mémoire  seulement,  il  j  a  lieu  de  mentionner  les 
faibles  marches  de  l'armée  française,  qui  ont  atteint  la 
moyenne  de  15''''27,  lors  de  la  campagne  d'Italie  en  1859, 
et  de  16*^'  27  pendant  la  campagne  de  1870,  alors  que  dans 
cette  dernière  guerre  elle  aurait  dû  avoir  au  début  une 
vitesse  de  1/4  supérieure  à  celle  de  Tarmée  allemande,  pour 
rétablir  l'équilibre  des  forces. 

On  peut  déduire  de  ce  qui  précède  que,  de  nos  jours,  la 
longueur  moyenne  des  étapes  doit  être  de  22  kilomètres, 
du  point  de  départ  au  point  d'arrivée,  ce  qui  la  portera  à 
25  kil.  environ,  avec  les  mouvements  transversaux  à 
exécuter  pour  venir  du  bivac  ou  cantonnement  et  pour  y 
arriver. 

Allongement  des  colonnes.  —  Nos  règlements  prescri- 
vent qu'une  colonne  ne  doit  jamais  occuper,  de  la  tête  à  la 
queue,  plus  d'espace  qu'elle  n'en  occupe  en  ligne. 

C'est  là  un  idéal  dont  on  peut  s'approcher  plus  ou  moins, 
mais  qu'on  atteint  bien  rarement^  même  sur  un  terrain 
d'exercice.  Pour  s'en  convaincre,  il  suffit  de  faire  marcher 
un  bataillon  par  le  flanc  ou  en  colonne  pendant  quelque 
temps,  et  ensuite  de  lui  faire  faire  front  ou  de  le  remettre 
en  ligne. 

Dans  le  premier  cas,  on  verra  toute  la  queue  du  bataillon 
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appuyer  da  côté  où  Ton  a  marché,  ce  qui  révèle  une  perte 
de  distance,  et  si  Ton  se  forme  en  ligne  après  avoir  marché 
en  colonne,  on  trouvera  le  plus  souvent  des  vides  entre  les 
subdivisions. 

Cela  tient  à  ce  quli  y  a  une  sorte  d'inertie  à  vaincre  pour 
mettre  la  queue  en  marche  en  même  temps  que  la  tête. 
Une  espèce  d'instinct  naturel,  contre  lequel  la  discipline 
doit  réagir  constamment,  porte  les  éléments  en  arrière  à 
laisser  se  dégager  le  terrain  devant  eux^  avant  de  se  mettre 
en  mouvement. 

Si  ce  fait  se  produit  avec  de  petites  unités  sur  un  champ 
d'exercice  où  la  surveillance  est  incessante,  on  peut  juger 
de  ce  qui  doit  advenir  en  route  avec  de  longues  colonnes. 
Ce  mal  a  été  signalé  par  tous  les  écrivains  militaires  et 
dans  tous  les  temps  :  il  est  chimérique  de  songer  à  Tempé- 
cher  complètement;  il  faut  donc  se  préoccuper  seulement 
de  l'atténuer  et,  en  quelque  sorte,  de  le  réglementer. 

Moyens  de  diminuer  la  perte  des  distances.  —  Le 
premier  moyen  pour  diminuer  la  perte  des  distances 
consiste  dans  une  surveillance  sévère  et  incessante,  exercée 
par  les  cadres  à  tous  les  degrés. 

Les  soldats  sont  trop  disposés  à  se  croire  complètement 
en  liberté  dès  qu'on  a  commandé  :  Pas  de  route,  —  Le  règle- 
ment a  voulu  en  route  donner  de  l'aisance  à  la  marche,  en 
permettant  aux  hommes  de  porter  l'arme  à  volonté,  en  ne 
les  obligeant  plus  à  marcher  au  pas  et  en  silence,  en  dou- 
blant l'espace  entre  le  1«'  et  le  2™"  rang  ;  mais  il  prescrit 
formellement  que  chaque  homme  reste  à  sa  place  et  que 
les  rangs  ne  se  confondent  pas. 

Distances  entre  les  unîtes.  —  Le  second  moyen 
pour  diminuer  la  perte  des  distances  consiste  à  donner 
aux  divers  éléments  de  la  colonne  une  certaine  indépen- 
dance. 

Une  solidarité  trop  étroite  entre  toutes  les  unités  accroît 
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la  perte  des  distances  et  les  à-coup  se  répercutent  d'un  bout 
à  l'autre  de  la  colonne,  allant  toujours  s*aggravant  et  se 
multipliant.  Il  en  résulte  des  fluctuations  déplorables 
pour  la  queue,  soumise  à  une  incessante  variation  d'allure. 
Si,  au  contraire,  chaque  unité  marche  pour  son  compte, 
les  chocs  et  les  à-coup  qui  8*j  produisent  ne  dépasseront 
pas  cette  unité. 

Le  Service  en  campagne  contient  en  germe  le  remède 
dans  son  article  124,  qui  dit  : 

<  Dans  la  cavalerie,  chaque  régiment,  et  autant  que 
c  possible  chaque  escadron,  fait  tête  de  colonne,  afin  que 
c  Tallure  se  maintienne  égale  de  la  tête  à  la  queue.  » 

Ce  principe  est  excellent  et  peut  s'appliquer  aussi  bien 
aux  autres  armes  qu'à  la  cavalerie. 

Tous  les  écrivains  admettent  qu'un  <;orps  d'armée,  par 
exemple,  marchera  bien  mieux  en  trois  ou  quatre  colonnes 
parallèles  qu'en  une  seule.  L'avantage  sera  à  peu  près  le 
même  si  ces  trois  ou  quatre  colonnes  suivent  la  même 
route,  sans  avoir  entre  elles  de  solidarité  trop  absolue. 

Cette  indépendance  relative  des  divers  éléments  de  la 
colonne  s'obtiendra  en  ménageant  entre  eux  des  espaces 
tels,  que  la  perte  des  distances  éprouvée  par  l'un  n'influe 
pas  sur  le  suivant.  Celui-ci  peut  alors  conserver  son  allure 
normale  et  agir  comme  s'il  était  isolé,  mais  il  sera  soumis 
à  la  condition  de  maintenir  toujours  sa  tête  également 
éloignée  de  la  tête  de  l'élément  précédent. 

De  cette  façon,  tout  en  respectant  la  solidarité  de  l'en- 
semble, il  y  aura  pour  chaque  unité  une  indépendance  très- 
grande.  Cette  unité  peut  s'allonger  ou  se  resserrer  sans 
altérer  le  dispositif  général ,  et  cette  faculté  lui  procure  une 
élasticité  avantageuse  à  la  marche. 

En  voulant  obtenir  la  condensation  de  la  colonne  entière 
en  serrant  tous  les  éléments  les  uns  derrière  les  autres  à 
leur  distance  de  manœuvre,  on  aboutit  au  désordre,  à  une 
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perte  de  distance  bien  plus  considérable,  à  un  ralentisse- 
ment de  la  vitesse  et  par  conséquent  à  une  diminution  de 
puissance. 

Pour  déterminer  la  distance  à  laisser  entre  la  tête  des 
différentes  unités  ou,  ce  qui  revient  au  même,  pour  appré- 
cier l'allongement  inévitable  que  subit  toute  colonne  en 
route,  son  commandant  se  livrera  à  des  observations  atten- 
tives et  suivies  pendant  les  premiers  jours  de  marche. 

Il  se  réglera  là-dessus  pour  commencer  et  réduira 
ensuite  le  chiffre  qull  a  fait  entrer  dans  ses  calculs,  au 
point  de  vue  de  rallongement,  à  mesure  que  ses  troupes 
seront  entraînées  et  mieux  dressées  à  la  marche. 

L*expérience  a  prouvé  que  rallongement  normal  d'une 
colonne  est  au  moins  du  1/4  de  Tespace  qu'elle  occuperait 
en  ligne.  Par  les  fortes  chaleurs,  lorsque  le  vent  ou  des 
rafales  de  pluie  atteignent  les  troupes  en  front,  ou  bien 
encore  à  la  suite  de  grandes  fatigues,  cet  allongement 
devient  beaucoup  plus  cousidérable. 

En  admettant  que  le  bataillon,  avec  Teffectif  mo^en  de 

guerre,  donne  400  files,  Thomme  occupant  dans  le  rang  un 

espace  de  O'^ôO,  retendue  du  bataillon  sera  de  400  x  0°*60 

=  240    mètres.    L'allongement  étant  supposé   de   1/4, 

il  en  résulte  que  chaque   bataillon  occupera  en  marche 

240 
240"  -+--—  =  300«  au  lieu  de  240. 
4 

Le  raisonnement  sera  le  même  pour  une  fraction  quel- 
conque d'une  autre  arme,  car  la  perte  des  distances  se  fait 
sentir  chez  toutes. 

Dans  une  colonne  de  corps  d'armée,  par  exemple,  il  serait 
assez  long  et  assez  compliqué  de  tenir  compte  de  rallonge- 
ment du  1/4  pour  les  têtes  de  deux  bataillons  consécutifs. 
On  se  bornera  à  le  calculer  entre  les  têtes  de  deux  régi- 
ments, la  surveillance  de  trois  bataillons  n'étant  pas 
au-dejssus  de  ce  qui  est  possible. 
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La  distance  de  deux  têtes  consécotives  de  régiment  sera 

donc  la  suivante  : 

3  bataillons  de  240"' =  720" 

2  distances  de  bataillon  à  30  pas  de  O^TS    =    45" 

1        id        de  régiment  à  50  pas  .     .     .     =    37*50 

^  720™ 

Perte  de  distance  de  — - — =  180™ 

4 

Ce  qui  donne  un  total  de 982'"50 

Ou  1   kilomètre  en  chiffres  ronds. 

Le  guide  de  droite  du  second  régiment  se  tiendra  donc 
à  1  kilomètre  de  celui  du  premier  ;  les  colonels  maintien- 
dront cet  espacement  en  partageant  les  180  mètres  d'alonge- 
ment  entre  les  12  compagnies,  ce  qui  donnera  15  mètres 
pour  chacune  d'elles,  et  en  exigeant  des  capitaines  qu'ils 
n'occupent  pas  avec  leur  troupe  un  plus  grand  développe- 
ment que  le  front  de  leur  compagnie  augmentée  de  ces 
15  mètres. 

Cette  distance  de  un  kilomètre  entre  les  têtes  de  deux 
régiments  ne  devant  pas  au  début  être  déterminée  au  jugé, 
on  se  servira  du  temps  pour  la  calculer. 

Ainsi,  la  vitesse  étant,    par  exemple  au  début   de  la 

marche,  de  4000  mètres  à  Theure,  on  trouvera  qu'il  faut 

4000" 

-— — — 1  =15  minutes  pour  parcourir  ce  kilomètre. 

1000»  X  60  V        V 

La  tête  du  second  régiment  passera  conséquem ment  par  un 
point  convenu  15  minutes  après  que  la  tête  du  premier 
régiment  y  aura  passé. 

Cette  méthode  employée  pour  l'infanterie  s'applique 
identiquement  à  la  cavalerie,  à  Tartillerie  et  aux  convois  de 
tous  genres.  Seulement,  dans  l'artillerie,  une  voiture  avec 
son  attelage  forme  un  tout  inextensible,  qui  ne  peut 
s'allonger  comme  une  file  d'hommes  de  la  même  longueur, 
et  la  perte  de  distance  ne  se  fait  sentir  que  sur  les  inter- 
valles des  voitures.  L'expérience  a  prouvé  que  la  perte  des 
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distances  dans  cette  arme  est  moitié  de  celle  qui  se  produit 
dans  rinfanterie.  Les  convois  n'étant  pas  soumis  à  la  même 
surveillance  militaire,  leurs  voitures  ne  participent  pas  de 
cette  exception  et  rallongement  y  est  le  même  que  pour 
rinfanterie. 

Pour  constituer  dans  la  cavalerie  et  Tartillerie  les 
groupes  de  marche,  pour  lesquels  on  tient  compte  de  la 
perte  des  distances,  on  prendra  un  nombre  de  fractions 
donnant  une  étendue  à  peu  près  équivalente  à  celle  d'un 
régiment  d'infanterie.  On  arrive  ainsi  à  4  escadrons  par  2 
pour  la  cavalerie,  et  à  4  batteries  pour  l'artillerie. 

Comme  on  a  pu  le  remarquer  par  les  raisonnements  et  le 
calcul  ci-dessus,  on  ne  fait  naturellement  porter  rallonge- 
ment que  sur  les  troupes  et  les  intervalles  entre  les  pièces 
et  les  voitures. 

Les  intervalles  entre  les  bataillons,  escadrons,  batteries, 
régiments,  brigades,  divisions,  et  1  étendue  occupée  par  les 
états-majors  constituent  des  distances  invariables. 

Haltes.  —  Le  troisième  moyen  d'atténuer  l'allongement 
des  colonnes  se  trouve  dans  les  haltes.  Elles  sont  nécessaires 
au  début,  après  chaque  heure  de  marche,  pour  soulager 
les  hommes  du  poids  du  sac  et  de  l'arme,  pour  refaire  un 
paquetage,  rajuster  une  chaussure,  satisfaire  un  besoin,  et 
enfin  pour  les  délasser  par  un  moment  de  repos  en  liberté. 

Elles  sont  également  utiles  pour  réparer  la  perte  des 
distances,  parce  qu'au  moment  de  l'arrêt  la  queue  de 
chaque  élément  serre  à  sa  distance  réglementaire.  En 
limitant  ainsi  d'heure  en  heure  l'allongement,  on  l'empêche 
de  progresser. 

Pour  que  la  halte  produise  son  efifet,  la  queue  doit  avoir 
le  temps  de  serrer  complètement,  et  de  plus  il  doit  rester 
quelques  minutes  de  repos  au  dernier  homme  après  qu'il 
a  rejoint  sa  place  réglementaire.  11  faut  donc  que  l'espace 
résultant  de  la  perte  des  distances  puisse  être  franchi  en 
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moins  de  temps  que  la  durée  de  la  halte.  Il  ne  doit  pas  se 
produire  ce  qui  est  arrivé  trop  souvent  à  la  seconde  moitié 
d'une  longue  colonne^  qui  parcourait  toute  une  étape  sans 
je  moindre  arrêt  et  sans  se  douter  même  que  de  petites 
haltes  avaient  lieu  toutes  les  heures  pour  la  première  moitié. 
Cet  état  de  choses,  qui  épuise  et  exaspère  les  hommes, 
cause  des  allongements  énormes  et  conduit  à  Tindiscipline, 
fait  qui  se  produit  chaque  fois  qu'on  demande  à  la  nature 
humaine  plus  qu'elle  ne  peut  donner.  Cinq  minutes  de 
repos  sont  indispensables  pour  réparer  les  forces  toutes  les 
heures  ;  mais,  comme  la  queue  de  chaque  élément  ne  peut 
en  jouir  qu*après  avoir  rejoint  sa  place,  et  qu'il  faut 
environ4  minutes  à  un  régiment  d'infanterie  ou  à  une  autre 
fraction  de  troupes  de  longueur  équivalente  pour  serrer 
après  une  perte  de  distances  de  1/4,  il  en  résulte  qu'une 
halte  horaire  de  10  minutes  satisfait  complètement  au 
résultat  cherché.  Et,  en  remettant  le  lendemain  chaque 
élément  en  marche  la  gauche  en  tête,  la  queue  de  la  veille 
aura  à  son  tour  10  minutes  de  repos,  pendant  que  la  tête  de 
la  veille  n'en  aura  plus  que  6. 

On  comprend  que,  pour  arriver  à  ces  résultats,  il  faut 
aussi  l'instantanéité  de  repos  pour  toutes  les  unités  à  la 
fois,  ce  qui  n'est  pas  difficile  en  réglant  chaque  jour,  au 
moment  du  rapport  et  avant  la  marche,  les  montres  des 
chefs  de  ces  unités  sur  celle  du  commandant  de  la  colonne, 
ou  en  faisant  connaître  l'heure  officielle  par  un  signal 
quelconque. 

Une  autre  cause  encore,  des  plus  communes,  du  retard 
dans  la  marche  provient  des  arrêts  irréguliers  des  hommes 
pour  se  procurer  de  l'eau,  quand  celle  des  bidons  est 
époisée.  Pour  remédier  à  cet  abus,  dans  les  lieux  habités 
Tavant^garde  préviendra  les  gens  d^avoir  à  placer  devant 
leurs  portes  des  tonneaux,  des  seaux,  des  récipients  divers 
remplis  d'eau,  où  les  soldats  pourront  puiser  rapidement  en 
passant. 
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Formation  de  marche.  —  La  formation  de  marche 
paraît  avoir  moins  d'influence  sur  la  perte  des  distances  que 
sur  le  degré  de  fatigue  éprouvée  par  les  troupes. 

On  a  cru  souvent  réduire  la  profondeur  des  colonnes  en 
adoptant  un  ordre  par  subdivisions. 

Les  soldats,  gênés  par  leurs  voisins,  ressentent  vivement 
tous  les  chocs  ou  les  à-coup,  ils  sont  suffoqués  par  la 
chaleur  ou  la  poussière  et,  pour  échapper  à  cette  situation, 
ils  perdent  l'alignement  pour  chercher  Tair  et  l'aisance 
qui  leur  manquent. 

L'expérience  a  établi  combien  cette  marche  est  pénible, 
car  déjà,  du  temps  du  premier  empire,  Thiébaut  nous 
rapporte  qu'on  lisait  dans  des  ordres  de  marche  :  c  Si, 
c  malgré  les  recommandations,  la  marche  par  le  flanc 
c  occasionnait  trop  de  prolongement  à  la  colonne,  on 
c  ferait  marcher  les  troupes  par  peloton  ou  par  section  pour 
<  les  punir.  > 

D*un  autre  côté,  la  largeur  des  voies  se  prête  rarement 
au  mouvement  par  subdivision,  puisqu'il  est  indispensable 
de  réserver  au  moins  1/3  de  la  route  pour  le  service 
constant  des  officiers  d'état-major  ou  des  estafettes. 

Il  faut  rarement  compter  aussi  sur  les  accotements,  que 
la  moindre  pluie  rend  boueux  et  qui  souvent  sont  coupés  de 
rigoles  d*écoulement  ou  de  tas  de  pierres. 

La  largeur  moyenne  des  routes  étant  de  7°, 50,  il  en 
résulte  qu'après  en  avoir  réservé  1/3,  il  reste  5  mètres 
disponibles. 

On  ne  pourrait  donc  placer  que  7  ou  8  hommes  de  front, 
5  ou  6  chevaux  ou  2  voitures. 

Avec  une  compagnie  de  200  hommes,  on  voit  qu'on  ne 
pourrait  même  pas  marcher  par  section. 

Pour  ces  raisons,  on  conclura  que  la  formation  normale 
de  marche  de  Tinfanterie  est  par  le  flanc  par  quatre,  en 
plaçant  deux  flles  côte  à  côte  de  chaque  côté  de  la  voie. 
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De  cette  façon  rhomme  n'est  pas  gêné,  comme  ilTestavec 
un  voisin  à  droite  et  un  à  gauche,  et  il  a  quelqu'un  avec 
qui  causer,  ce  qui  lui  est  très-agréable  pendant  une  étape 
de  7  à  8  heures  et  ce  qu'il  peut  faire  difficilement  quand 
la  troupe  est  disposée  sur  une  seule  file.  Si  cette  marche 
rejetait  l'infanterie  sur  les  accotements  et  que  ces  derniers 
fussent  en  mauvais  état,  on  n'hésiterait  pas  à  rapprocher 
les  4  files  sur  la  chaussée  en  laissant  les  accotements  libres. 
Avant  tout,  il  faut  attribuer  le  meilleur  chemin  aux 
fantassins,  car  ce  sont  eux  qui  en  ont  le  plus  besoin. 

La  cavalerie  marchera  également  par  4  et  les  voitures 
par  2  sur  les  routes  ayant  une  largeur  suffisante,  pour 
laisser  en  même  temps  un  espace  libre  afin  de  communi- 
quer de  la  tête  à  la  queue  de  la  colonne. 

Impedimenta..  —  Après  avoir  atteint  le  minimum  d'al- 
longement des  colonnes,  on  constatera  qu'elles  occupent 
encore  un  immense  développement,  à  cause  du  matériel 
considérable  dont  elles  sont  suivies. 

On  cherchera  donc  à  arriver  à  une  séparation  complète 
entre  ce  qu*on  appelle  les  éléments  de  combat  et  les  impe- 
dimenta. 

Les  éléments  de  combat  se  composent  des  troupes,  des 
premières  réserves  de  munitions  nécessaires  pendant  la 
lutte,  des  ambulances  légères  pour  donner  les  premiers 
soins  aux  blessés,  du  service  télégraphique  et  quelquefois 
d'un  équipage  de  ponts. 

Les  impedimenta  comprennent  les  deuxièmes  réserves 
de  munitions,  les  moyens  de  réparations,  les  réserves  de 
vivres,  le  matériel  de  tout  genre,  le  trésor,  les  bagages,  etc. 

On  comprendra  toute  l'importance  qu'il  y  a  à  séparer 
ces  deux  éléments,  quand  on  saura  que,  pour  un  corps 
d'armée,  ces  impedimenta,  en  tenant  compte  d'un  allonge- 
ment de  1/4,  occupent  6400  mètres  en  formation  doublée 
et  plus  de  12000  mètres  quand  les  voitures  doivent  marcher 
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sar  une  seule  ôie.  Pour  ane  division,  ces  impedimenta 
sont  encore  de  2000  ou  de  4000  mètres,  selon  que  les 
voitures  marchent  en  formation  simple  ou  doublée  (d*après 
les  calculs  du  général  Lewal). 

Les  nécessités  du  combat  obligent  de  joindre  aux  troupes 
combattantes  certains  accessoires  obligés  pour  l'accomplis- 
sement de  leur  mission.  Ce  sont,  comme  il  vient  d'être  dit, 
les  premières  réserves  de  munitions,  les  ambulances  légères, 
les  voitures  techniques  du  génie  et,  quelquefois,  un  équi- 
page de  ponts,  des  télégraphes,  etc. 

En  dehors  de  ces  voitures,  aucune  autre  ne  peut  marcher 
avec  les  troupes,  car  elles  allongent  les  colonnes,  augmen- 
tent la  perte  des  distances  et  gênent  les  manœuvres. 

Si  Tavant-garde  est  assez  considérable,  elle  aura  de  même 
un  détachement  d'ambulance  et  quelques  voitures  d^outils 
ou  de  munitions. 

La  réserve  divisionnaire  do  munitions  et  le  reste  de  Tam- 
bulance  suivront  les  troupes  de  la  division  et,  dans  un  corps 
d'armée,  on  mettra  à  sa  suite  la  réserve  générale  de  muni- 
tions du  corps  d'armée  destinée  à  alimenter  Tartillerie  de 
corps,  qui  s'engage  presqu'en  même  temps  que  l'artillerie 
divisionnaire. 

Chaque  homme  portant  deux  rations,  les  besoins  du 
moment  seront  toujours  assurés,  si  l'on  a  soin  de  remplacer 
à  temps  les  vivres  consommés.  On  tâchera  d'ailleurs  de 
trouver  sur  place  une  grande  partie  de  l'alimentation,  en 
prenant  à  cet  égard  des  mesures  efScaces  en  temps 
opportun. 

Par  ces  moyens,  on  peut  séparer  les  convois  des  éléments 
de  combat  et  en  former  un  ou  plusieurs  échelons  en  arrière 
des  colonnes. 

Si  deux  corps  d'armée  se  suivent  sur  une  route,  les 
réserves  de  munitions  du  l'*"  corps  et  une  section  de 
subsistances  doivent  naturellement  le  suivre  pour  assurer 
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son  ravitaillement,  car  elles  ne  pourraient  rejoindre  en 
temps  si  elles  étaient  rejetées  à  la  suite  du  2"  corps;  mais 
tout  le  reste  des  impedimenta  du  1"'  corps,  les  autres 
subsistances,  les  bagages,  les  malades,  etc.,  marchera  à  la 
suite  du  2°. 

Les  officiers  devront  s'habituer  à  porter  sur  eux,  dans 
une  petite  gibecière  ou  dans  leur  porte-manteau,  des  effets 
de  rechange  pour  quelques  jours,  en  attendant  que  les  con- 
vois avec  les  bagages  aient  rejoint  lors  des  séjours. 

Pour  ne  pas  avoir  rejeté  leurs  convois  assez  loin  en 
arrière,  les  Français  ont  failli  perdre  la  bataille  de  Magenta, 
car  les  troupes,  appelées  en  hâte  au  secours  des  premières 
engagées,  trouvèrent  la  route  encombrée  de  voitures 
pressées  sur  cinq  rangs,  ce  qui  occasionna  un  grand  retard 
dans  l'entrée  en  ligne. 

De  même,  au  combat  de  Beaumont,  en  1870,  le  poids  de 
rengagement  porta  tout  entier  sur  le  l*''  corps  bavarois, 
parce  que  le  second  ne  put  parvenir  à  passer,  tant  la  route 
était  obstruée  par  le  convoi  du  premier. 

Longueur  des  colonnes.  —  La  longueur  totale  des 
colonnes  varie  quelque  peu  selon  les  armées,  parce  que 
toutes  ne  comptent  pas  les  mêmes  distances  pour  séparer 
les  unités. 

Cependant,  la  partie  combattante  de  la  division,  corn* 
posée  d'un  régiment  de  cavalerie,  de  12  bataillons,  de 
4  batteries,  d'une  compagnie  du  génie,  des  colonnes  de  muni- 
tions et  d'ambulances,  se  rapproche  assez  généralement  de 
8000  mètres  en  formation  simple,  et  de  6300  mètres  en 
formation  doublée,  la  cavalerie  marchant  par  4  au  lieu  de 
marcher  par  2,  et  les  voitures  étant  par  2  au  lieu  d'être 
par  1,  en  comptant  sur  un  allongement  de  1/4.  Pour  un 
corps  d'armée  de  2  divisions,  avec  une  artillerie  de  corps  de 
8  batteries  et  une  brigade  de  cavalerie  de  corps,  les 
longueurs  seraientde  22,000  mètres  en  formation  simple  et 
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de  J  6,000  mètres  en  formation  doublée,  rallongement  étant 
toujours  supposé  de  1/4. 

Avec  ses  impedimenta,  la  division  aura  une  étendue  en 
plus  de  2,500  ou  1000  mètres,  selon  que  la  formation 
sera  simple  ou  doublée,  et  le  corps  d'armée  dans  les  mêmes 
conditions  de  10,000  ou  5000  mètres  (d'après  les  calculs  du 
général  Lewal). 

L'expérience  a  établi  en  outre  que  si  l'allongement  est 
de  1/4  pour  une  colonne  composée  seulement  des  éléments 
de  combat,  il  atteint  la  moitié  dès  qu'on  y  adjoint  les  impe- 
dimenta, où  Tordre  et  les  distances  sont  plus  difficiles  à 
maintenir  que  dans  les  troupes  de  combat. 

Grandes  haltes.  — Indépendamment  des  haltes  horaires, 
on  fera  en  route  une  grande  halte  de  une  heure,  ou  de  longs 
repos  de  3  à  4  heures^  si,  à  cause  de  la  longueur  de  Tétape, 
il  est  indispensable  de  la  scinder  par  une  halte  d'une  certaine 
durée,  ou  bien  s'il  faut  faire  la  soupe  en  route.  Lorsque  la 
marche  est  longue,  ces  grandes  haltes  sont  aussi  nécessaires 
que  celles  de  10  minutes  qu'on  fait  toutes  les  heures  ;  car» 
en  fatiguant  trop  la  troupe,  on  amoindrirait  bien  vite  Tallure 
et  en  somme,  on  perdrait  du  temps. 

On  fixera  d'habitude  la  grande  halte  aux  deux  tiers  de 
rétape,  de  façon  à  rendre  plus  courte  la  seconde  partie  qui 
est  la  plus  pénible. 

Lorsqu'on  a  une  grande  colonne,  on  ne  peut  procéder 
pour  les  longs  repos  en  conservant  Tordre  de  marche  et  en 
arrêtant  toutes  les  unités  en  même  temps.  Ces  divers  élé- 
ments de  la  colonne  ne  se  mettant  pas  en  marche  à  la 
même  heure,  il  en  résulterait  que  le  grand  repos  se  présen- 
terait pour  certaines  fractions  peu  après  leur  départ  et,  pour 
d'autres,  avant  même  d'avoir  quitté  le  bivac  :  elles  en  per- 
draient ainsi  le  bénéfice.  En  outre,  s'il  faut  faire  la  soupe» 
il  n'existe  pas  partout,  le  long  de  la  route,  des  emplace- 
ments où  Ton  trouvera  Teau  et  le  bois  nécessaires. 
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Par  ces  raisons,  on  fera  la  grande  halte  au  même  point, 
et  pour  tout  le  monde,  en  ordre  misse  d*une  manière  très- 
dense,  tant  pour  disposer  toutes  les  troupes  à  proximité  de 
Teau,  que  pour  leur  éviter  un  trajet  inutile  en  les  plaçant 
trop  loin  de  la  route. 

Pour  résoudre  le  problème,  on  laissera  reposer  lavant- 
garde  pour  son  compte  et  on  divisera  le  gros  en  4  parties, 
qui  viendront  successivement  se  masser  de  chaque  côté  de 
la  route. 

Ainsi,  dans  une  division,  le  régiment  de  tête  déboîtera 
de  la  route  et  se  formera  à  droite  en  colonnes  de  compagnie, 
les  trois  bataillons  se  trouvant  dans  cet  ordre  les  uns 
derrière  les  autres,  à  la  distance  de  30  pas. 

Le  1'"  régiment  de  la  2'"'' brigade  se  massera  dans  le 
même  ordre,  à  gauche  de  la  route  et  à  hauteur  du  régiment 
àéyï  en  position. 

Le  2°«  régiment  de  cette  brigade  se  massera  derrière 
son  V'  régiment,  et  Tambulance  complétera  le  carré  en  se 
plaçant  à  sa  hauteur  de  l'autre  côté  de  la  route. 

La  réserve  de  munitions  et  les  batteries  seront  séparées 
de  rinfanterie  et  disposées  sur  le  flanc  de  ce  carré  pour 
éviter  les  accidents.  Si  la  colonne  compte  un  corps  d*armée 
au  lieu  d'une  division,  on  reposera  dans  le  même  ordre, 
en  fractionnant  et  massant  les  troupes  par  brigade,  au 
Heu  de  le  faire  par  régiment. 

Les  différentes  parties  delà  colonne  n'arriveront  pas  à  la 
même  heure  au  lieu  de  stationnement,  mais  elles  reposeront 
toutes  pendant  le  même  temps,  parce  qu'elles  ne  repartiront 
qu'à  des  intervalles  différents,  les  dernières  arrivées  ne  se 
remettant  en  marche  que  lorsque  celles  qui  les  précèdent 
auront  regagné  leur  distance  sur  la  route.  Il  faut  environ 
12  hectares  de  terrain  pour  faire  reposer  .une  division  dans 
cet  ordre  très-masse,  et  près  de  24  hectares  pour  un  corps 
d'armée. 
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Dans  les  grandes  haltes  et  les  longs  repos,  où  les  troupes 
font  la  soupe  ou  dorment  et  où  les  chevaux  sont  débridés,  la 
situation  est  délicate  :  il  faut  donc  se  garder  soigneusement. 
Toutes  les  haltes  doivent  être  gardées  ;  il  ne  peut  y  en 
avoir  d'autres. 

Accidents  de  marche.  —  Une  circonstance  fortuite,  un 
accident  peut  certainement  apporter  du  trouble  dans  l'exé- 
cution des  mesures  qui  précèdent  ;  mais  on  n'en  aura  pas 
moins,  jusque  là,  déjà  bénéficié  de  Tordre  introduit  dans 
la  marche,  et  on  remédiera  plus  facilement  à  Taccident  que 
si  on  n'avait  aucune  règle,  aucun  principe. 

Ainsi,  en  supposant  qu'on  trouve  une  portion  de  la  route 
détériorée  par  Tennemi,  un  pont  rompu,  qu'un  orage  subit 
ou  un  grave  mauvais  temps  ait  détrempé  le  sol  et  rendu  la 
marche  plus  pénible  et  plus  lente,  on  évitera  le  désordre 
en  s'arrétant  et  en  augmentant  de  plus  en  plus  la  durée 
des  haltes  horaires  pour  les  unités  les  plus  en  arrière,  ou 
même  en  donnant  un  grand  repos  et  en  profitant  de 
l'événement  pour  faire  la  soupe.  On  aura  soin  de  faire 
connaître  aux  troupes  la  durée  du  repos,  car  rien  ne  les 
énerve  comme  l'inconnu,  et  elles  ne  se  reposent  pas  quand 
elles  ne  savent  si  elles  vont  stationner  longtemps  ou 
repartir  de  suite. 

Si  un  ordre  supérieur  venait  changer  la  direction  de  la 
marche,  alors  que  la  tête  aurait  déjà  dépassé  le  point 
d'embranchement  de  la  nouvelle  voie  à  prendre,  on  ferait 
faire  une  halte  prolongée  à  toutes  les  fractions  qui  se  trou- 
vent en  avant  de  la  nouvelle  route,  et  on  y  engagerait 
celles  en  arrière.  Après  quoi,  les  fractions  de  la  tête 
fesant  face  en  arrière  les  y  suivraient  à  leur  tour. 

Quantité  de  troupes  a  faire  marcher  sur  une  route. 
—  La  quantité  de  troubles  à  faire  marcher  sur  une  seule 
Toie  dépend  de  la  possibilité  de  les  faire  vivre,  et  de  la 
nécessité  de  pouvoir  concentrer  à  temps  ses  forces  pour 
livrer  bataille. 
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Avec  un  bon  système  d*exploration,  on  sera  prévenu  an 
jour  à  Tavance  des  grands  mouvements  de  l'ennemi.  Il  en 
résulte  qu'on  aura  24  heures  pour  réunir  ses  forces,  et  que 
la  queue  de  la  colonne  ne  doit  pas  être  à  une  plus  grande 
distance  de  la  tête  que  celle-ci  ne  Test  de  Tennemi,  c'est- 
à-dire  à  plus  de  24  heures  de  marche. 

En  vertu  de  ce  principe,  on  ne  peut  donc  mettre  à 
la  suite  les  unes  des  autres,  sur  une  seule  voie,  une 
quantité  illimitée  de  troupes.  D'un  autre  côté,  en  raison 
de  l'effectif  considérable  des  armées  modernes,  la  même 
route  doit  servir  à  autant  de  troupes  que  possible,  car 
le  nombre  de  voies  de  communication  ne  s'est  pas  accru 
dans  la  proportion  du  chiffre  atteint  aujourd'hui  par  les 
armées. 

En  supposant  l'étape  normale  de  22  kil.  portée  à  25 
avec  les  mouvements  transversaux,  et  en  se  basant  sur  an 
allongement  de  1/4  avec  une  vitesse  moyenne  de  3500 
mètres  à  llieure,  on  trouve  que  trois  corps  d'armée,  sans 
impedimenta  et  en  formation  doublée,  marchant  Tun 
derrière  l'autre,  peuvent  exécuter  cette  marche  en  25  heures 
environ. 

En  formation  simple,  il  leur  faudrait  sept  heures  de 
plus,  ce  qui  établit  que  la  largeur  de  la  voie  est  un  des 
principaux  éléments  dont  il  faut  tenir  compte  pour  calculer 
le  nombre  de  troupes  qu'on  peut  faire  marcher  sur  une 
seule  route. 

On  pourrait  exceptionnellement  se  passer  de  convoi,  lors- 
qu'on peut  vivre  sur  le  pays  ou  que  des  routes  transversales 
permettent  de  porter  des  vivres  aux  troupes  ;  mais,  au  bout 
de  quelques  jours,  il  faut  cependant  faire  rejoindre  le  trésor, 
les  bagages  et  ce  dont  on  peut  avoir  besoin. 

Quand  un  corps  dispose  d'une  route  pour  lui  seul,  on  peut 
séparer  les  impedimenta  des  colonnes  et  les  laisser  assez 
loin  en  arrière,  parce  qu'ils  rejoignent  facilement  quand  on 
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les rappelle  à  soi.  Mais,  avec  deux  corps  d'armée  qui  se 
suivent,  la  communication  du  premier  avec  son  convoi,  qui 
est  derrière  le  second,  est  extrêmement  difficile,  et  si  trois 
corps  marchent  sur  la  même  route,  il  faut  y  renoncer. 

Il  résulte  de  là,  qu'il  y  a  impossibilité  de  concentrer  en 
24  heures  trois  corps  d'armée,  s'ils  marchent  à  la  suite  les 
uns  des  autres  sur  une  même  voie  avec  leurs  impedimenta, 
et  qu'on  aura  bien  de  la  peine  à  ravitailler  le  1"'  et  même 
le  2'  corps,  si  leurs  impedimenta  sont  rejetés  à  la  suite 
du  3"».  On  ne  fera  donc  marcher  trois  corps  d'armée  sur 
une  route  que  très-exceptionnellement,  pour  une  étape  au 
plus  et  quand  il  n'y  aura  pas  d'autre  mojen,  parce  qu'on 
n'a  qu'une  seule  voie  à  sa  disposition  ;  mais,  en  résumé, 
on  tâchera,  autant  que  possible,  de  n'avoir  qu'un  seul  corps 
d'armée  sur  chaque  route. 

En  1866  et  1870,  les  Prussiens  s'arrêtèrent  toujours  à 
ce  dernier  effectif  pour  leurs  colonnes,  et  lorsqu'exception- 
neUement  deux  corps  d'armée  devaient  se  suivre  sur  une 
route  unique,  ils  les  espacèrent  à  un  jour  de  distance. 

Par  contre,  on  voit  en  1870  le  maréchal  Bazaine  ordon- 
ner à  son  armée,  forte  de  150,000  hommes,  de  rétrograder 
le  14  août  de  la  rive  droite  à  la  rive  gauche  de  la  Moselle, 
par  une  seule  route.  Le  combat  de  Borny  immobilisa  une 
partie  de  l'armée  sur  la  rive  droite,  et  73,000  hommes 
seulement  suivirent  cette  route  unique.  Ils  employèrent 
36  heures  pour  parcourir  17  kil.  i/î;  et,  le  lendemain, 
lorsque  le  reste  de  l'armée  voulut  prendre  la  même  voie, 
elle  y  trouva  un  encombrement  si  épouvantable  qu'il  s'en 
suivit  de  faux  mouvements  pour  chercher  une  route 
praticable,  et  que  le  3*  corps  mit  30  heures  à  parcourir 
35  kilomètres. 

Le  gros  de  l'avant-garde  se  trouvant,  comme  il  a  été 
dit,  à  demi-distance  entre  la  colonne  principale  et  les  éclai- 
reurs,  qui  poussent  jusqu'à  une  journée  de  marche  en  avant 
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pour  un  corps  d'armée,  il  en  résulte  que  les  pertes  de 
distance  qui  s'y  produisent  ne  réagissent  pas  sur  le  gros 
de  la  colonne. 

Il  en  est  de  même  pour  Tarrière-garde,  qui  est  séparée 
du  gros  par  un  intervalle  assez  grand  pour  le  protéger 
contre  les  feux  de  Tartillerie  ennemie. 

Il  suit  de  là  que  si,  avec  un  allongement  de  i/i,  un  corps 
d^armée,  en  formation  simple  et  sans  impedimenta,  occupe 
environ  40  kilomètres  entre  ses  éclaireurs  d  avant-garde 
et  ceux  d'arrière-garde,  les  difQcultés  de  la  marche  ne 
portent  spécialement  que  sur  le  gros,  c'est-à-dire  sur  une 
longueur  de  colonne  d  environ  13,000  mètres. 

Pour  une  division  dans  les  mêmes  conditions,  où  la  dis- 
tance entre  les  éclaireurs  extrêmes  est  de  25  kilomètres 
environ,  les  difficultés  de  marche  ne  portent  principalement 
que  sur  une  longueur  de  colonne  de  4,500  mètres^  espace 
occupé  par  le  gros.  Pour  une  brigade  d'infanterie  avec 
2  escadrons  et  2  batteries,  la  distance  de  17  kilomètres 
entre  les  éclaireurs  d'avant-garde  et  d'arrière-garde  se 
réduit  pour  le  gros  à  1800  mètres.  En  formation  doublée, 
avec  le  même  allongement  de  i/i,  le  gros  n'occupe  plus  pour 
un  corps  d'armée  que  9,800  mètres  environ,  pour  une 
division  3,500  mètres,  et  pour  une  brigade  1,600  mètres. 

Plus  la  colonne  est  forte,  plus  son  avant-garde  sera  nom- 
breuse et  résistante,  et  plus  aussi  on  pourra  la  lancer  au 
loin  en  avant. 

Ainsi,  pour  un  corps  d*armée,  les  éclaireurs  extrêmes  de 
l'avant -garde  seront  poussés  à  22  kilomètres  en  avant,  de 
sorte  que,  pour  la  marche  moyenne  de  22  kilom.,  les  éclai- 
reurs sont  arrivés  à  l'étape  au  moment  où  le  gros  se  met  en 
marche.  La  colonne  principale  peut  donc  faire  la  route 
entière  en  toute  sécurité,  puisqu'elle  serait  avertie  par 
les  éclaireurs  si  un  danger  la  menaçait  sur  un  point  quel- 
conque du  parcours  de  Tétape. 
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Pour  la  division,  qui  a  un  moindre  effectif  et  ne  compte 
qu'un  régiment  de  cavalerie  au  lieu  des  4  que  comporte 
un  corps  d'armée,  Textréme  avant-garde  ne  se  portera  qu*à 
16  kilom.  du  gros,  et  pour  une  brigade  les  explorateurs 
d'avant-garde  ne  pousseront  qu'à  12  kilomètres. 

Ce  sont  là  des  distances  moyennes  qui  peuvent  varier 
selon  la  proximité  de  Tennemi  ;  mais,  en  tout  cas,  le  gros 
de  Tavant-garde  ne  doit  jamais  se  trouver  à  moins  d'une 
portée  de  canon  ou  d'une  portée  de  fusil  du  corps  principal, 
selon  qu'on  a  à  redouter  le  feu  de  Tartillerie  ou  de  Tinfan- 
terie  ennemie. 

Fractionnement  d'une  colonne  sur  plusieurs  routes. 
—  Lorsqu'on  a  plusieurs  routes  parallèles  à  sa  disposition, 
on  fractionne  la  colonne,  si  elle  comporte  un  corps 
d'armée  ou  une  division,  afin  d'augmenter  la  rapidité  du 
mouvement. 

On  se  préoccupera  cependant  d'avoir  un  front  de  marche 
à  peu  près  égal  à  celui  des  troupes  en  ligne,  afin  de  trouver 
au  moment  voulu  la  place  nécessaire  au  déploiement,  ou 
de  n'avoir  pas  de  trop  grands  espaces  vides  du  côté  des 
troupes  voisines. 

Une  colonne  de  brigade  aura  rarement  intérêt  à  se 
diviser. 

En  fractionnant  les  colonnes,  on  constituera  toujours 
chacune  d'elles  de  façon  que,  le  cas  échéant,  elle  soit 
capable  de  lutter  seule  dans  de  bonnes  conditions,  c'est-à- 
dire  qu'elle  aura  une  quantité  proportionnelle  de  cavalerie 
et  d'artillerie,  sa  fraction  d'ambulance  et  sa  réserve  de 
munitions.  Quand  on  se  sépare,  on  ne  sait  jamais  ce  qui 
peut  advenir,  et  il  faut  pouvoir  se  suffire  à  soi-même  sans 
devoir  compter  sur  le  secours  tardif  de  ses  voisins. 

Si  on  fractionne  une  division  en  deux  brigades  sur  deux 
routes  différentes,  on  répartit  également  entre  ces  deux 
brigades  les  divers  services  divisionnaires. 
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Si  on  a  des  motifs  pour  faire  une  brigade  plus  forte  que 
l'autre,  on  donnera  à  la  plus  esposée  Tétat-major  de  la 
division,  Tartillerie,  le  télégraphe,  et  on  donnera  à  l'autre 
la  majeure  partie  de  la  réserve  de  munitions,  de  Tarn- 
bulance,  etc. 

On  agirait  d'une  façon  analogue  dans  le  fractionnement 
d'un  corps  d'armée  en  2  divisions. 

Le  dispositif  qui  vient  d*étre  expliqué  convient  à  toutes 
les  marches  possibles,  car  il  n'y  a,  en  réalité,  qu'une  seule 
espèce  de  marche.  Elles  exigent  toutes  les  mêmes  précau- 
tions, et  il  n'y  a  dans  leurs  dispositifs  d'autres  changements 
de  détail  que  ceux  provenant  des  différentes  directions  par 
lesquelles  on  craint  de  voir  surgir  le  gros  de  l'ennemi. 

Marche  en  retraite.  —  Pour  une  marche  en  retraite, 
par  exemple,  il  n'y  a  qu'un  demi-tour  à  faire  en  marchant; 
les  réserves  de  munitions,  les  ambulances,  etc.,  se  trouve- 
ront donc  devant  la  tête,  à  la  distance  où  elles  étaient  de 
la  queue  de  la  colonne.  L'avant-garde,  devenue  Tarrière- 
garde,  aura  une  force  convenable  pour  arrêter  l'ennemi, 
et  l'arrière- garde,  devenue  avant-garde,  sera  suffisante, 
puisque  le  danger  ne  sera  plus  spécialement  en  avant. 
Il  n';y  a  d'inconvénient  que  pour  les  gardes  de  flanc,  four- 
nies par  la  queue  devenue  tête,  et  qui  rejoindront  à  la  tête 
devenue  la  queue  de  la  colonne. 

Les  troupes  du  génie,  qui  seront  restées  avec  l'ancienne 
avant-garde  devenue  arrière-garde,  s'occupent  de  créer 
des  obstacles  derrière  elles,  de  rompre  les  routes  et  les 
ponts,  de  miner  le  sol,  etc.... 

De  même  que  la  place  du  chef  de  la  colonne  est  au  gros 
de  l'avant-garde  dans  la  marche  en  avant,  de  même,  dans 
une  marche  en  retraite,  il  se  tiendra  à  l'arrière- garde,  qui 
est  la  partie  délicate,  essentielle,  importante,  dans  une 
marche  rétrograde. 

Si  l'arrière-garde  est  serrée  de  trop  près,  elle  se  frac- 
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tionne  en  3  ou  4  parties.  La  dernière  tient  tête  à  Tennemi, 
pendant  que  les  autres  rétrogradent  et  vont  s'établir  sur  des 
positions  successives.  La  fraction  extrême  se  met  alors  en 
retraite  à  son  tour  et  se  retire  en  combattant  sur  la  posi- 
tion occupée  par  Ta  van  t-dernier  échelon,  qui  prend  le  com- 
bat pour  son  compte  dès  qu*il  est  démasqué  par  Tautre; 
celui  -ci  file  rapidement  et  va  se  reformer  en  arrière  de  la 
fraction  la  plus  éloignée  {M."^  Bugeaud). 

Marche  db  flanc  —  Dans  une  marche  de  flanc  en 
présence  de  Tennemi,  le  danger  diminue  vers  la  tête  pour 
augmenter  sur  un  des  côtés.  On  diminuera  donc  Ta  van  t- 
garde  pour  grossir  d'autant  les  gardes  de  flanc,  en  j 
reportant  la  majeure  partie  de  la  cavalerie. 

Marche  de  nuit.  —  Les  marches  de  nuit  ont  de  grands 
ioconvéDients.  Elles  sont  fatigantes  et  destructives.  Les 
traînards  se  dissimulent  facilement;  la  discipline  s'en 
ressent  beaucoup.  Mais  on  peut  j  être  contraint  en  guerre, 
et  il  arrivera  fréquemment  qu'on  devra  au  moins  voyager 
pendant  une  partie  de  la  nuit,  puisque,  dans  certaines 
saisons,  les  colonnes  nombreuses  n'auront  pas  assez  des 
heures  de  jour  pour  effectuer  leur  trajet.  On  pourrait 
éviter  les  marches  de  nuit  avec  les  petites  armées  ;  c'est 
impossible  avec  les  armées  modernes  des  grands  pays,  et 
surtout  avec  celles  de  l'avenir. 

On  s'arrêtera  au  même  dispositif  que  pour  les  marches  de 
jour,  mais  en  ayant  soin  plus  encore  de  maintenir  Tordre. 

On  ne  fera  pas  plus  de  haltes,  et  on  ne  les  fera  pas  plus 
longues,  car  ce  serait  porter  au  sommeil.  Par  la  même 
raison,  on  ne  laissera  pas  ralentir  Tallure,  car  on  doit  tout 
faire  au  contraire  pour  combattre  Tassoupissement  naturel 
qui  tend  à  envahir  tout  le  monde. 

Les  troupes,  chargées  du  service  de  sûreté,  ne  pouvant 
plus  observer  à  distance,  chercheront  à  j  suppléer  par 
l'ouïe,  et  garderont  par  conséquent  un  grand  silence. 
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On  devra  aussi  prendre  certaines  précautions  supplé- 
mentaires. Ainsi,  on  reliera  tous  les  groupes  entre  eux  par 
des  postes  ou  des  cavaliers  échelonnés,  de  manière  à  assu- 
rer la  direction  en  même  temps  que  la  rapide  transmission 
des  renseignements  et  des  ordres.  On  augmentera  le 
nombre  des  guides,  et  on  conviendra  de  signaux  d'avertis- 
sement ou  de  reconnaissance. 

Le  règlement  sur  le  service  en  campagne  prescrit,  art.  130, 
<  que  la  nuit,  un  clairon  aux  ordres  de  ladjudant  restera 
c  à  la  queue  de  chaque  bataillon,  pour  appeler,  quand 
«  Tobscuritc  ou  la  difficulté  des  chemins  arrête  la  marche, 
c  Un  trompette,  placé  à  la  queue  de  chaque  escadron,  en 
€  agira  de  même  et  ces  rappels  seront  répétés  jusqu'à  la 
c  tête  du  régiment.  > 

Mais  les  marches  de  nuit  ayant  souvent  pour  objet  de 
surprendre  Tennemi,  on  ne  peut  dans  ce  cas  se  trahir  par 
des  appels  de  clairon  ou  de  trompette. 

Le  général  Van  der  Smissen  ayant  eu  du  monde  débandé 
en  traversant  de  nuit  une  forêt  au  Mexique  et  ne  pouvant 
user  du  clairon  à  cause  de  la  proximité  de  l'ennemi,  avait 
prescrit  dans  son  régiment,  pour  des  cas  semblables,  de 
prendre  les  distances  sur  la  queue  de  la  colonne,  au  lien 
de  les  conserver  sur  la  tête. 

Le  lieutenant,  placé  à  la  queue  de  chaque  compagnie, 
était  chargé  d'y  veiller  et  de  commander  :  halte  !  lorsque 
la  distance  se  perdait. 

Ce  commandement,  répété  de  subdivision  en  subdivi- 
sion, se  transmettait  jusqu'à  la  tête  qui  s'arrêtait  à  son 
tour,  et,  les  distances  rétablies,  la  colonne  se  remettait  en 
marche  par  un  commandement  de  :  en  avant  !  venu  de  la 
subdivision  de  la  queue,  et  transmis  jusqu'à  celle  de  la 
tête.  La  dernière  compagnie  veillait  à  ce  que  l'arrière-garde 
suivit^  et  le  chef  de  la  colonne  faisait  arrêter  l'avant-garde 
lorsque  le  gros  s'arrêtait. 
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Le  général  s'est  fort  bien  trouvé  de  cette  mesure,  qu'on 
pourrait  peut-être  généraliser  et  étendre  à  des  colonnes 
plus  nombreuses. 

Préparation  a  la  marche.  —  Avant  de  se  mettre  en 
marche,  il  faut  réunir  tous  les  renseignements  possibles 
sur  la  route  à  parcourir  et  ses  abords. 

Les  guides  seront  fort  utiles  ;  mais  il  faut  pouvoir  s'en 
passer,  car  en  pays  ennemi  on  ne  peut  se  fier  complète- 
ment à  eux.  Les  cartes  donneront  aussi  une  partie  des 
renseignements  nécessaires,  mais  on  devra  en  tout  cas 
recourir  préalablement  à  des  reconnaissances  soigneuse- 
ment exécutées. 

On  évitera  ainsi  pendant  la  marche  des  changements 
résultant  des  renseignements  nouveaux,  ce  qui  produit 
toujours  une  impression  fâcheuse  sur  l'esprit  des  troupes  ; 
car,  n'étant  pas  initiées  aux  causes  de  ces  changements, 
elles  sont  disposées  à  y  voir  un  indice  de  Firrésolution  ou 
de  rincapacité  des  chefs,  et  leur  confiance  en  est  ébranlée. 

Les  renseignements  à  obtenir  avant  la  marche  compren- 
nent :  rétude  complète  de  la  voie  à  suivre  jusqu'à  l'extré- 
mité de  rétape  au  moins,  les  difficultés,  les  obstacles  qu'elle 
peut  présenter,  les  points  avantageux  et  le  parti  qu'on 
peut  en  tirer. 

On  étudiera  de  même  le  terrain  avoisinant,  qui  sépare 
les  troupes  des  colonnes  voisines,  ainsi  que  les  communica- 
tions transversales  par  lesquelles  l'ennemi  peut  survenir. 
Enfin,  il  est  indispensable  de  savoir  à  l'avance  quelles 
ressources  offre  le  pays  pour  l'alimentation  des  troupes, 
pour  leur  campement  ou  leur  cantonnement  dans  des 
conditions  convenables  de  salubrité  et  de  sécurité. 

Comme  on  doit  se  mettre  en  marche  au  point  du  jour, 
surtout  avec  de  longues  colonnes,  si  on  veut  s'installer 
au  bivac  avant  la  nuit,  le  chef  devra  être  renseigné  la 
veille  au  soir  ;  car  on  ne  peut  admettre  qu'il  fasse  procéder 


-  40  — 

à  une  reconnaissance  la  nuit  qui  précède  Tétape,  les 
informations  obtenues  dans  de  pareilles  conditions  ne 
produisant  guère  de  bons  résultats. 

D'un  autre  côté,  on  double  le  poids  du  service  d'explora- 
tion en  ramenant  les  reconnaissances  sur  le  bivac  d  où 
elles  sont  parties. 

On  évitera  ces  inconvénients  en  maintenant  sans  cesse 
les  explorateurs  en  avant  de  soi,  de  façon  qu'ils  se  meu- 
vent avec  la  colonne,  s'arrêtent  en  même  temps  qu'elle, 
et  conservent  toujours  leurs  relations  de  distance,  tant  que 
Tennemi  ne  les  contraindra  pas  à  les  diminuer. 

De  la  sorte,  Texploration  de  la  prochaine  marche  se  fait 
pendant  que  la  colonne  exécute  la  précédente  et  on  a  un 
système  d'observation  permanente  bien  autrement  préser- 
vateur, car  une  route  trouvée  sûre  la  veille  de  l'étape  peut 
ne  plus  l'être  le  lendemain,  lorsque  la  colonne  entière  y  est 
engagée. 

Pour  un  corps  d'armée,  où  les  explorateurs  se  trouvent 
au  moins  à  une  journée  de  marche  en  avant,  on  voit  que 
rétape  du  lendemain  aura  été  entièrement  explorée  avant 
que  la  colonne  principale  s'y  engage.  Pour  une  division  ou 
une  brigade,  dont  les  éclaireurs  ne  se  portent  qu'à  16  ou 
12  kilomètres  en  avant  du  gros,  alors  que  l'étape  est  de  22, 
on  fera  explorer  l'autre  partie  de  la  marche  par  quelques 
cavaliers  qui  pousseront  jusqu'à  l'extrémité  de  l'étape 
prochaine  et  j  attendront  le  reste  de  la  cavalerie,  avec 
laquelle  ils  repartiront  le  lendemain. 

Les  explorateurs  auront  soin  de  barrer  légèrement  par 
des  branchages,  des  pierres  ou  une  levée  de  terre,  les 
bifurcations  qui  ne  doivent  pas  être  suivies.  Il  ne  s'agit 
que  d'un  petit  obstacle  matériel  attirant  l'attention  des 
troupes  qui  les  suivent. 

Alimentation  avant  la  marche.  —  Pour  être  toujours 
prêta  partir,  on  évitera,  en  arrivant  au  bivac,  de  se  livrer 


«  ■  ^ 
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à  une  sorte  d'installation  définitive,  comme  on  le  fait  trop 
souvent.  De  oette  façon  on  habituera  les  troupes  à  se  conduire 
comme  si  elles  devaient  constamment  être  prêtes  à  repar- 
tir, et,  en  arrivant  à  l'étape,  on  leur  fera  connaître  le 
dispositif  de  marche  à  suivre  en  cas  de  départ. 

Comme  la  marche  précède  souvent  le  combat,  il  importe 
que  les  hommes  ne  soient  pas  à  jeun  à  ce  moment,  où  ils 
ont  besoin  de  toute  leur  vigueur  et  où  on  ne  peut  plus  se 
préoccuper  de  leur  alimentation. 

Le  règlement  sur  le  service  en  campagne  dit,  art.  122  : 
«  Le  jour  de  marche,  la  soupe  est,  autant  que  possible, 
«   mangée  avant  le  départ.  > 

Comme  on  peut  toujours  être  appelé  à  marcher,  il 
importe  d'agir  quotidiennement  comme  pour  les  jours  de 
marche  dont  parle  le  règlement. 

Cette  prescription  est  assez  difficile  à  suivre,  si  on  veut 
faire  manger  la  soupe  à  toutes  les  troupes  en  même  temps; 
car,  sa  préparation  demandant  près  de  3  heures,  il  faudrait 
la  mettre  au  feu  à  minuit  et  demi,  pour  partir  à  4  heures  du 
matin,  en  accordant  i/s  heure  pour  manger.  Le  repos  des 
hommes  en  serait  gravement  entamé  par  le  bruit  que  font 
les  cuisiniers  en  causant,  en  fendant  du  bois,  etc..  et  les 
cuisiniers  eux-mêmes  seraient  privés  de  tout  sommeil. 

On  évitera  cet  inconvénient  en  faisant  manger  la  soupe 
le  soir  aux  unités  qui  sont  parties  en  tête,  et  qui,  consé- 
quemment,  seront  arrivées  les  premières  au  gite  et  devront 
repartir  les  premières  au  point  du  jour.  Inversement,  on 
fera  la  soupe  le  matin  pour  les  troupes  arrivées  les  der- 
nières, et  qui  ne  devront  repartir  qu'après  les  autres. 

De  cette  façon,  toutes  les  troupes  auront  mangé  la  soupe 
une  fois  par  jour,  ce  qui  suffit.  Que  la  soupe  soit  faite  le 
soir  ou  le  matin,  on  réservera  la  viande  pour  être  mangée 
froide  en  route,  ce  qui  constitue  déjà  deux  repas.  Le  café 
ou  un  autre  repas  d'une  courte  préparation  complétera 
l'alimentation. 
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Si  on  devait  alterner  les  éléments  de  la  colonne  dans  le 
dispositif  de  marche,  et  que  les  troupes  arrivées  les  der- 
nières dussent  repartir  les  premières,  elles  ne  pourraient 
plus  trouver  le  temps  de  cuire  la  soupe  ni  le  soir  ni  le 
matin,  à  moins  de  se  priver  de  la  majeure  partie  de  leur 
repos.  On  recourra  alors  à  la  soupe  de  viande  de  conserve, 
qui  se  prépare  très- vite  et  qu'elles  pourront  manger  encore 
avant  leur  départ. 

Avec  l'indépendance  relative  donnée  aux  divers  éléments 
de  la  colonne,  on  n'a  plus  tant  besoin  de  faire  alterner  les 
troupes  de  la  tête  avec  celles  de  la  queue,  du  moment  qu*on 
fait  partir  chaque  régiment  la  gauche  en  tête,  s'il  a  marché 
la  droite  en  tête  la  veille.  En  deux  jours  de  temps  les 
hommes  auront  eu  en  route  le  même  nombre  de  minutes 
de  repos.  Il  n'y  a  que  Tavant-garde  qui  pourra  devoir  être 
relevée,  si  elle  avait  beaucoup  souffert  à  la  suite  d*un 
combat. 

Il  arrive  fréquemment  qu'une  grande  colonne  doit 
envoyer  inopinément  en  mission  un  bataillon,  un  escadron 
ou  même  des  unités  plus  importantes. 

Pour  éviter  que  ces  troupes  ne  soient  surprises  par  un 
brusque  ordre  de  départ  et  ne  se  mettent  en  route  à  jeun, 
on  désignera  dès  l'arrivée  à  Tétape  les  unités  qui  seraient 
commandées  éventuellement  pour  ces  détachements.  Leurs 
chefs  seront  ainsi  sur  leurs  gardes  ;  ils  auront  recours,  le 
cas  échéant,  à  une  alimentation  à  préparation  rapide  avec 
des  viandes  de  conserve,  et  ils  auront  toujours  le  temps 
de  faire  préparer  et  manger  cette  soupe  avant  de  se  mettre 
en  route. 

En  ce  qui  concerne  l'alimentation  des  chevaux,  comme 
l'expérience  a  établi  que  leur  digestion  ne  s'effectue  pas 
pendant  la  marche  et  que,  d'après  un  proverbe  arabe,  le 
cheval  marche  avec  le  grain  de  la  veille  et  non  avec  celui  du 
jour,  on  réservera  surtout  le  grain  pour  l'arrivée  à  l'étape, 
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ou  pour  le  cas  d'un  repos  assez  prolongé.   C'est  du  reste 
la  partie  de  la  ration  qui  se  transporte  le  plus  facilement. 

Ayant  le  départ  et  durant  les  haltes  de  courte  durée,  on 
leur  donnera  de  la  paille,  du  foin  et  même  de  Therbe. 

Ordre  de  mouvement.  —  On  fera,  autant  que  possible, 
connaitre  d*ayance  aux  troupes  les  mouvements  à  effectuer 
et  le  dispositif  de  marche,  pour  éviter  les  inconvénients 
et  les  désordres  des  départs  précipités.  Comme  détails  de 
la  marche,  on  leur  communiquera  ce  qu'elles  doivent  stric- 
tement connaitre,  sans  compromettre  le  secret  des  opéra- 
tions. Ainsi,  on  leur  dira  si  elles  ont  sur  tel  ou  tel  flanc 
des  colonnes  amies,  pour  qu'elles  ne  s'inquiètent  pas  de 
l'apparition  de  troupes  de  ce  côté.  Mais  on  ne  réunira  pas 
dans  le  même  ordre  les  instructions  qui  ne  doivent  être 
communiquées  qu'aux  généraux  ou  aux  commandants  de 
colonne.  De  cette  façon,  les  troupes  ne  seront  pas  impres- 
sionnées défavorablement  si,  par  suite  des  circonstances, 
on  doit  s'écarter  des  instructions  premières. 

Dans  cet  ordre  de  mouvement,  on  mentionnera  la  place 
où  se  trouvera  le  chef  de  la  colonne,  et  on  ajoutera  au 
début  des  marches  certaines  recommandations  particulières 
relatives  à  la  police,  à  Thygiène.  Sous  ce  dernier  rapport, 
on  trouvera  des  préceptes  excellents  du  colonel  de  Brack 
dans  le  service  de  campagne  annoté  du  général  de  Savoje. 

On  désignera  aussi  d'avance  les  fractions  chargées  du 
service  des  avant-postes  au  prochain  gîte. 

On  flxera  l'heure  de  la  première  halte  horaire,  et  si 
rétape  comporte  un  grand  repos,  on  en  spéciflera  l'heure  et 
l'emplacement,  ainsi  que  le  nombre  de  kilomètres  pour  y 
arriver,  si  l'endroit  n*est  pas  en  pays  connu. 

En  résumé,  8*il  y  a  des  choses  qu'on  ne  doit  certaine- 
ment pas  dire  d*avance,  il  ne  faut  pas  non  plus  de  mystères 
inutiles. 

La  route  à  suivre,  ses  principaux  points,  la  longueur  de 
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Pétàpe  sont  utiles  à  connaître,  pour  que  chacun  suive  bien 
la  direction  prescrite  et  la  rejoigne  si  un  accident  ou  une 
erreur  ramenait  à  s'en  écarter. 

Dans  ses  instructions  à  ses  principaux  sous-ordres,  le 
commandant  de  la  colonne  fera  bien  de  laisser  pressentir 
les  difScultés  qu'on  pourrait  rencontrer,  et  de  tracer  la 
conduite  à  tenir  éventuellement. 

Sans  entrer  dans  les  détails,  il  peut  se  livrer  à  cette 
prévision  de  l'imprévu,  de  façon  que  ses  inférieurs  ne 
soient  pas  surpris  par  les  événements.  Il  peut,  par  exemple, 
indiquer  les  mesures  préparatoires  à  prendre  immédiate- 
ment dans  le  cas  où  tel  défilé  serait  occupé  par  Tennemi, 
tel  pont  rompu,  tel  village  retranché  et  défendu,  etc..  De 
cette  façon,  Tévénement  se  produisant,  il  n'y  a  pas  hésita- 
tion pour  agir,  perte  de  temps  pour  attendre  des  ordres,  et 
la  confiance  dans  la  perspicacité  du  chef  en  est  augmentée. 

Le  maréchal  Bugeaud  nous  a  laissé  un  exemple  intéres- 
sant de  l'utilité  qu'il  peut  y  avoir  pour  un  chef  à  se  mettre 
en  communication  avec  ses  soldats,  pour  leur  faire  par- 
tager ses  sentiments.  A  la  veille  dlslj,  il  savait  qu'il 
serait  attaqué  par  la  cavalerie  marocaine,  aussi  nombreuse 
que  bien  montée,  et,  comme  il  n'avait  que  peu  de  troupes 
à  lui  opposer,  il  craignait  que  ses  soldats  n'en  fussent 
quelque  peu  impressionnés.  Pour  élever  leur  moral,.  Tillus- 
tre  maréchal,  qui  connaissait  si  admirablement  leur  carac- 
tère, fit  former  un  carré  composé  des  cadres  subalternes  et 
de  quelques  hommes  choisis,  appartenant  à  toutes  les 
fractions  constituées  composant  sa  petite  armée.  Se  plaçant 
au  milieu  d'eux,  il  leur  dit,  dans  son  langage  original  et 
familier  :  t  Mes  enfants,  nous  allons  avoir  affaire  à  de 
nombreux  cavaliers  ennemis,  mais  il  n'y  a  pas  là  de  quoi 
vous  effrayer;  car,  plus  il  y  en  aura,  plus  facilement 
nous  mettrons  le  désordre  parmi  eux.  S'ils  sont  20,000, 
nous  en  viendrons  facilement  à  bout  ;  s'ils  sont  30,000,  cela 
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ira  mieux  ;  mais  s*ils  avaient  Timprudence  de  venir 
à  40,000,  alors  nous  les  flanquerions  sens  dessus  dessous.  » 
Il  résulta  de  ce  langage  si  habile  du  maréchal  que 
le  lendemain  ses  soldats  ne  se  laissèrent  pas  intimider  un 
instant  par  l'innombrable  cavalerie  qui  voltigeait  autour 
d'eux,  et  que,  de  fait,  ils  la  mirent  dans  un  désordre 
d'autant  plus  grand  qu'elle  était  plus  nombreuse. 

Quand  on  opère  sur  plusieurs  colonnes,  il  faut  bien 
préciser  d'avance  de  quel  côté  on  doit  appujer  en  cas 
d*attaque.  En  un  mot,  les  instructions  doivent  être  les  plus 
détaillées  possibles. 

«  De  cette  manière,  >  dit  le  général  Thiébault,  <  on 
•  sauve,  dans  un  moment  critique,  l'embarras  d'une  déter- 
c  mination  délicate  à  l'inférieur,  qui  ne  doit  être  chargé 
c  que  des  moyens  d'exécution  ;  on  se  met  dans  l'heureuse 
c  impossibilité  de  charger  la  responsabilité  de  ses  subal- 
c  ternes  de  ce  qui  appartient  à  la  sienne  propre  ;  on  ne  se 
c  retranche  pas,  pour  ainsi  dire,  derrière  les  événements, 
c  et,  à  l'aide  de  quelques  phrases  vagues  et  générales,  on 
c  ne  se  ménage  pas  les  moyens  de  rejeter  sur  les  autres 
€  le  malheur  des  circonstances,  ou  le  résultat  de  son 
c  imprévoyance,  et  de  s'assurer  à  soi  seul,  sans  risques  et 
c  sans  peine,  tout  l'honneur  du  succès.  > 

En  ce  qui  concerne  les  ordres,  qui  doivent,  au  contraire 

des  instructious,  être  les  plus  concis   possible,  Thiébault 

ajoute  :  <  Ils  seront  conçus  avec  cette  précision  rigoureuse 

c  qui,  avare  d'expressions,   n'emploie  que  le  mot  juste  et 

c  nécessaire,  i 

Verdy  du  Vernois  exprime  la  même  chose  en  d'autres 

termes  :    <    Plus   un  ordre  est   long,  dit-il,   plus   il  est 

c  commenté  et  donne  lieu  à  des  interprétations  différentes. 

c  Si  on  en  retranche  un  mot,  il  doit  être  incompréhensible.  » 

L'ordre  aura    toujours    une    forme  impersonnelle.  Il 

s'adressera  aux  unités,  et  jamais  aux  individualités.  Ainsi 
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on  dira  :   t  La  8*  brigade  fera  une  reconnaissance  sur  X, 
la  3*  division  occupera  Y.  •   C'est  plus  net  et  plus  court. 

Tous  les  écrivains  recommandent  de  partir  autant  que 
possible  de  bonne  heure,  mais  après  4  heures  cependant, 
le  sommeil  de  minuit  à  4  heures  étant  le  plus  réparateur. 

La  nuit,  tout  devient  plus  difficile  et  plus  lent,  on  perd 
des  objets,  les  chevaux  sont  mal  sellés,  mal  chargés  et  il 
en  résulte  des  blessures. 

Les  marches  de  nuit  sont  aussi  contraires  à  rhjgiène, 
même  dans  les  pays  chauds.  Les  troupes  françaises  durent 
y  renoncer  au  Mexique,  hors  le  cas  de  force  majeure. 

On  a  quelques  fois  divisé  l'étape  en  deux  demi-marches, 
une  le  matin  et  une  Taprës-midi.  L'expérience  a  condamné 
cette  façon  d'agir .  Personne  ne  se  repose  bien  au  milieu  du 
jour,  et  le  sommeil  est  imparfait,  à  cause  de  la  chaleur  et 
de  la  préoccupation  de  se  remettre  en  route.  Tout  bien 
examiné,  il  vaut  donc  mieux  accomplir  1  étape  en  une  seule 
fois. 

Rassemblement.  —  Le  règlement  sur  le  service  en 
campagne  établit,  art.  126  et  127,  le  rassemblement  des 
troupes  avant  le  départ,  en  faisant  tout  au  moins  mention 
de  la  totalité  des  troupes  composant  une  division  de  toutes 
armes. 

C'était  du  reste  une  manière  d'agir  souvent  en  usage  sous 
le  premier  Empire. 

Les  Allemands  ont  bien  une  formation  de  rendez-vous, 
qui  a  de  Tanalogie  avec  le  rassemblement  ;  mais  ils  ne 
l'emploient  qu'avant  une  manœuvre  ou  un  combat. 

Le  règlement  parait  avoir  généralisé  une  formation  qui 
n'était  imposée  que  dans  le  cas  où  les  troupes  étaient 
stationnées  très -loin  les  unes  des  autres,  et  il  en  est  résulté 
des  fatigues  inutiles. 

En  effet,  en  réunissant  tout  le  monde  à  3  heures  du  matin 
par  exemple,  on  interrompt  le  sommeil  bienfaisant  des 


—  47  — 

unités  qui  ne  doivent  partir  que  plusieurs  heures  après, 
à  cause  des  distances  qui  séparent  les  troupes  dans  les 
colonnes,  et  on  les  tient  sous  les  armes,  chargées  de  tout 
leur  hagage,  à  se  morfondre  inutilement  sur  la  route. 

Par  une  contradiction  étrange,  les  art.  122  et  124  du 
même  règlement  disent  :  c  Lorsque  Tarmée  doit  se  met- 

<  tre  en  marche,  on  bat  le  premier,  une  heure  avant  le 
c  départ.  Chaque  régiment  ne  fait  battre  le  rappel,  qu'au 

<  moment  précis  de  se  mettre  en  route  et  de  prendre  rang 
«  dans  la  colonne.  La  cavalerie  doit  se  presser  moins  de 
€  partir  afin  de  donner  plus  de  repos  aux  chevaux.  On  ne 
€  bride  qu'au  moment  de  se  mettre  en  route.  » 

D  après  ce  qui  à  été  dit  plus  haut,  pour  la  division  il  y 
aura  entre  la  tête  du  gros  de  Tavant-garde  et  la  tête  du  gros 
de  la  colonne  environ  8  kilomètres  ;  de  la  tête  du  gros  à  la 
réserve  d'arrière-garde,  6  kilom.,  et  de  la  réserve  d'arrière- 
garde  aux  derniers  explorateurs  3  kilomètres. 

Si  on  convertit  ces  distances  en  durée,  en  admettant  la 
vitesse  de  3500  mètres  à  Theure,  il  en  ressort  que  la  tête 
du  gros  ne  devra  quitter  le  lieu  de  rassemblement  que 
2  heures  28  minutes  après  la  tête  du  gros  de  Tavant-garde, 
la  réserve  d'arrière-garde  2  heures  environ  après  la  tête 
du  gros,  et  les  derniers  explorateurs  50  minutes  après  la 
réserve  d'arrière-garde. 

Au  total,  il  y  aura  un  intervalle  de  5  h.  18  minutes 
entre  le  départ  de  la  tête  du  gros  d'avant-garde  et  celui  des 
explorateurs  d'arrière -garde. 

De  même,  dans  le  gros  de  la  colonne,  les  batteries,  les 
deux  régiments  de  la  2'  brigade,  la  réserve  de  munitions, 
Tambulance  ne  devront  rompre  qu'à  des  heures  échelonnées  ; 
car,  avec  cette  vitesse  de  3500  mètres  à  Theure,  l'effectif 
moyen  de  guerre,  et  en  comptant  sur  un  allongement 
de  ^4,  un  régiment  d'infanterie  a  besoin  pour  s'écouler 
de  20  minutes,  3  batteries  de  15,  la  réserve  divisionnaire 
de  munitions  de  10,  et  l'ambulance  de  10. 
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Comme  on  peut  s'en  rendre  compte,  ces  différences  de 
temps  entre  le  départ  des  unités  seront  encore  beaucoup 
plus  considérables  dans  un  corps  d'armée. 

Point  initial  de  passage.  —  On  peut  remédier  au  grave 
inconvénient  de  faire  stationner  les  troupes  pendant  tout 
ce  temps  sur  la  route,  en  choisissant  un  point  de  passage 
pour  toutes  les  fractions  de  la  colonne,  au  lieu  d'un  point 
de  rassemblement,  et  en  précisant  Theure  à  laquelle  chacun 
des  éléments  doit  présenter  sa  tête  de  colonne  à  ce  point 
initial  du  mouvement  général. 

Il  n'est  pas  difficile  de  calculer  avec  précision  le  temps 
nécessaire  à  chaque  fraction  de  troupes  pour  se  rendre  du 
bivac  ou  du  cantonnement  à  ce  point  initial.  Ce  sera  en 
outre  une  manière  d'habituer  chacun  à  l'exactitude  absolue. 

Pour  un  corps  d'armée  dont  la  cavalerie  est  partie  en 
avant,  le  commandant  de  la  colonne  donnera  seulement  les 
heures  de  passage  au  point  initial  pour  les  gardes  de 
flanc  qui  marchent  en  tête  du  gros  de  Tavant-garde,  pour 
la  tête  du  gros  de  Tavant-garde,  pour  la  tête  du  gros  delà 
colonne,  pour  Tartillerie  de  corps,  pour  la  tête  de  la 
2*  division,  pour  la  réserve  de  munitions  et  la  réserve 
d'arrière-garde,  en  prenant  pour  base  de  ses  calculs  les 
durées  d'écoulement  fixées  plus  haut. 

Ce  point  initial  du  mouvement  pour  le  corps  d'armée  sera 
nécessairement  choisi  sur  la  route,  en  avant  de  toutes  les 
troupes. 

La  division  prendra  à  son  tour,  et  pour  son  compte,  un 
point  initial  le  plus  rapproché  possible  d'elle,  mais  en 
arrière  de  celui  du  corps  d'armée,  et  par  lequel  toutes  les 
troupes  de  la  division  devront  nécessairement  passer  à  des 
heures  déterminées.  Dans  ses  calculs,  son  chef  tiendra 
compte  de  la  distance  qui  sépare  les  deux  points.  Si,  par 
exemple^  sa  tête  de  colonne  doit  se  trouver  à  6  heures  du 
matin  au  point  initial  du  corps  d'armée,  et  que  celui-ci  soit 
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de  3500  mètres  du  point  initial  de  la  division,  il  prescrira 
à  sa  tête  de  colonne  de  passer  à  5  heures  au  point  initial 
de  division. 

De  même,  la  brignde  prendra  un  point  initial  de  mouve- 
ment en  arrière  de  celui  de  la  division ,  et  prescrira 
rheure  à  laquelle  chaque  régiment  doit  y  passer,  en  tenant 
compte  de  la  distance  qui  le  sépare  du  point  initial  de  la 
division,  et  de  la  durée  d'écoulement  d'un  régiment.  Les 
batteries  de  corps  agiront  d'une  manière  analogue. 

Par  ce  fractionnement,  on  aura  moins  de  croisements 
et  plus  d*ordre  que  si  Ton  disait  à  chaque  régiment  ou  bat- 
terie de  passer  au  point  initial  du  corps  d'armée  à  telle 
heure,  et  si  on  les  laissait  libres  de  s'y  rendre  comme  ils 
l'entendraient. 

Un  officier  d*état-major  se  tiendra  à  chaque  point  ini- 
tial de  corps  d'armée,  de  division,  de  brigade  ou  d  artil- 
lerie, pour  guider  ou  diriger  ces  colonnes  secondaires. 

Il  arrivera  ainsi  que,  pour  un  corps  d'armée,  les  gardes 
de  flanc  passant  à  1  heure  du  matin  au  point  initial  du  mou- 
vement du  corps,  la  tête  du  gros  de  Tavant-garde,  l'«  bri- 
gade de  la  l'«  division,  y  passera  à  1  h.  22.  La  2«  brigade 
de  cette  division,  formant  la  tête  du  gros  de  la  colonne, 
y  passera  à  5  h.  10.;  les  batteries  de  corps,  à  6  h.  20; 
la  tête  de  la  2'"*  division  à  7  heures;  la  réserve  des 
munitions  à  9  i/4  heures  et  le  gros  de  Tarrière-garde 
à  10  h.  30. 

Il  j  a  donc  9  heures  30  minutes  entre  le  passage  des 
gardes  de  flanc  et  celui  du  gros  de  Tarrière-garde  au 
même  point  initial  de  mouvement.  On  voit  par  là,  com- 
bien le  repos  est  proportionnellement  augmenté  pour  les 
diverses  unités  du  corps  d'armée  en  supprimant  le  rassem- 
blement. 

Si  ces  inconvénients  du  rassemblement  étaient  déjà 
grands  au  commencement  du  siècle,  ils  le  sont  devenus 
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encore  bien  plus  aujourd'hui  que  la  portée   des  armes  a 
forcé  d'éloigner  davantage  Tavant-garde  et  Tarrière-garde. 

Pour  ne  pas  troubler  le  repos  de  ceux  qui  dorment  encore, 
on  évitera  les  batteries  et  sonneries  prolongées  au  départ, 
et  on  supprimera  la  musique. 

Relations  entre  les  divers  éléments  de  la  colonne. — 
Dans  une  grande  colonne,  le  commandant,  se  tenant  au  gros 
de  Tavant-garde  pour  étudier  le  terrain  en  avant  et  être 
plus  à  portée  de  donner  des  ordres  en  cas  d'engagement,  il 
en  résulte  qu'il  est  éloigné  de  la  masse  de  ses  troupes. 

Pour  être  au  courant  de  tout  ce  qui  les  concerne,  et  leur 
faire  sentir  constamment  son  influence  et  sa  direction,  il 
aura  recours  à  des  communications  de  la  tête  à  la  queue  et 
vice  versa,  ainsi  qu'à  des  signaux. 

La  surveillance  continue  est  le  principal  moyen  de  main- 
tenir la  régularité  de  la  marche.  Les  capitaines,  n'étant  pas 
montés,  pourront  difficilement  se  transporter  à  la  queue 
de  leurs  compagnies,  pour  revenir  ensuite  à  la  tête  sans 
s'imposer  un  surcroit  de  fatigue.  Ils  peuvent  remédier 
à  cet  état  de  choses  en  laissant  en  permanence  un  de 
leurs  officiers  à  la  queue  de  la  compagnie.  Les  chefs  de 
bataillon  verront  défiler  toutes  les  heures  leur  bataillon, 
en  s'arrétant  de  leur  personne  jusqu'à  ce  que  la  queue 
soit  arrivée  à  leur  hauteur.  Le  colonel  et  le  lieutenant- 
colonel  alterneront  à  chaque  heure  pour  en  agir  de  même 
avec  le  régiment  tout  entier. 

Les  adjudants-majors  seront  chargés  d'une  mission  sem- 
blable, pendant  toute  la  durée  de  l'étape,  par  le  colonel  et 
les  chefs  de  bataillon. 

Le  général  de  brigade  pourra  aussi  voir  une  fois  par  jour 
défiler  sa  brigade.  Quant  aux  généraux  de  division  et 
aux  commandants  de  corps  d'armée,  cette  inspection  leur 
prendrait  trop  de  temps,  et  ils  doivent  être  en  tête  pour 
prendre,  le  cas  échéant,  les  dispositions  de  combat. 
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Au  moment  ou  le  gros  de  i'arrière-garde  se  mettra  ea 
mouvement,  l'officier  d*état-major  préposé  au  point  ini* 
tial  du  mouvement  regagnera  au  galop  la  tête  de  la 
colonne.  Il  la  longera  ainsi  toute  entière  et  pourra  déjà 
donner  au  commandant  une  première  indication  sur  son 
allure  et  son  état.  Enfin,  il  y  aura  un  service  constant  de 
quelques  cavaliers,  qui  longeront  la  colonne  et  ramasseront 
sur  leur  route  des  bulletins  de  renseignements . 

Pour  ne  pas  distraire  du  service  de  sûreté  plus  de 
cavaliers  qull  ne  faut,  on  peut  y  employer  les  cavaliers 
d*escorte  affectés  aux  généraux  et,  pour  ne  pas  épuiser  les 
chevaux,  on  constituera  un  relai  à  chaque  état-major 
général. 

On  fournira  des  rapports  périodiques  toutes  les  heures, 
quand  bien  même  il  n'y  aurait  rien  à  signaler  :  c'est  déjà 
intéressant  à  savoir,  pour  le  chef,  ne  fût-ce  que  pour 
tranquilliser  son  esprit. 

Les  observations  de  la  cavalerie  d'avant-ga  rde,  d'arrière- 
garde  et  de  flanc  sont  transmises  sans  retard  au  comman* 
dant  de  la  colonne,  par  courrier  extraordinaire  si  la 
chose  en  vaut  la  peine,  ou  toutes  les  heures  pour  les  rap- 
ports ordinaires.  Tous  ces  messages  seront  brefs,  précis, 
et  auront  une  forme  impersonnelle,  comme  les  ordres  eux- 
mêmes. 

Voici,  par  exemple,  une  de  ces  formules  : 

<  Le  lieutenant  du  tï™**  régiment,  chargé  de  la  garde  de 
<  flanc  à  X,  fait  savoir  à  la  4''  division  que,  du  clocher  de  X, 
«  on  aperçoit,  entre  A  et  B,  une  poussière  fort  intense, 
«  allant  toujours  se  rapprochant  de  ce  defnier  point. 

<  Le  lieutenant  de  garde  de  flanc,  Y.  » 

De  son  côté,  le  commandant  de  la  colonne  avertit  ceux 
qui  sont  chargés  du  service  de  sûreté  de  tout  ce  qu'il 
apprend  d'intéressant  pour  eux.  Il  les  associe  ainsi  à  ses 
projets,  et  empêche  les  erreurs  et  les  paniques. 
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L'envoi  d*un  officier  ne  dispense  jamais  d*un  ordre  écrit. 
On  prévient  ainsi  toute  contestation  ultérieure,  ce  qui  se 
produit  souvent  de  bonne  foi,  parce  que  celui  qui  parle  et 
celui  qui  écoute  se  placent  parfois  à  des  points  de  vue  diffé- 
rents et  ne  se  comprennent  pas. 

Les  officiers  et  les  cavaliers  qui  longent  les  colonnes 
iront  au  pas  dans  les  passages  où  il  y  a  encombrement  ;  ils 
se  tiendront  du  côté  opposé  au  vent  et  marcheront  à  la  plus 
grande  distance  possible  des  troupes,  pour  éviter  d'en vojer 
de  la  boue  ou  de  la  poussière  aux  fantassins.  Enfin,  ils  mon- 
treront le  plus  grand  respect  possible  des  hommes. 

Un  officier  à  Tavant-garde ,  un  autre  en  tête  du  gros,  un 
troisième  à  la  réserve  d'arrière-garde  noteront  exactement 
l'heure  à  laquelle  ils  passeront  à  certains  points  en  évi- 
dence et  désignés  d'avance,  de  manière  à  pouvoir,  en  arri- 
vant à  rétape,  comparer  la  marche  effectuée  avec  celle  qui 
a  été  ordonnée. 

Relations  entre  plusieurs  colonnes.  —  On  entre- 
tiendra le  plus  de  relations  possible  avec  les  colonnes  mar- 
chant sur  des  routes  voisines,  de  façon  à  établir  la  solidarité 
entre  les  parties  d'un  même  tout,  momentanément  séparées. 

Pour  y  arriver,  on  étudiera  préalablement  toutes  les 
voies  de  communication  avec  la  ou  les  colonnes  voisines. 
Les  sentiers  et  les  passages  à  travers  champs  praticables 
aux  chevaux  seront  de  ce  nombre.  Les  habitants  pourront, 
sous  ce  rapport,  en  indiquer  dont  les  cartes  ne  feraient  pas 
mention. 

Si  le  pays  était  trop  accidenté,  on  suppléerait  à  regret 
les  cavaliers  par  des  fant-assins,  qui  passent  partout,  mais 
ne  vont  guère  aussi  vite. 

Si  l'on  recommande  de  ne  pas  séparer  les  colonnes  par  des 
obstacles  infranchissables,  tels  qu'une  rivière  ou  un  canal 
parallèle  à  la  route  suivie  et  qui  n'aurait  pas  des  gués 
ou  des  ponts  nombreux,  on  peut  cependant  y  être  forcé 
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parfois  sur  une  partie  du  parcours  ;  pour  envahir  la 
Bohême,  par  exemple,  il  fetllait  bien  prendre  les  seules 
routes  qu'on  trouvait  à  sa  disposition. 

En  se  mettant  en  marche,  chaque  colonne  enverra  à  sa 
voisine  un  avis  indiquant  le  moment  du  départ  de  son 
avant-garde  et  du  gros,  la  distance  qui  les  sépare  et  leur 
direction.  En  route,  on  lui  expédiera  toutes  les  heures,  si 
on  peut,  de  nouveaux  avis  renseignant  le  lieu  où  se 
trouvent  les  divers  éléments  de  la  colonne,  avec  mention 
de  l'heure  d'arrivée,  même  dans  le  cas  où  il  ne  se  serait  rien 
produit  d'intéressant. 

En  cas  d'événements  sérieux,  tels  que  l'apparition  de 
l'ennemi,  un  retard  considérable  dans  la  marche,  on  en 
préviendra  immédiatement  les  colonnes  latérales,  en  leur 
faisant  connaître  les  mesures  arrêtées  et  la  durée  probable 
de  la  suspension  de  la  marche. 

Les  renseignements  importants  seront  adressés  en 
plusieurs  expéditions  par  des  chemins  différents,  de  façon 
à  assurer  l'arrivée  à  destination  d  un  exemplaire  au  moins 
de  la  dépêche. 

Les  cavaliers  envoyés  à  une  colonne  voisine  en  revien- 
dront avec  un  billet  semblable  à  celui  qu'ils  ont  porté,  de 
sorte  qu'il  y  aura  ainsi  un  échange  continuel  d'informa-^ 
tions. 

Si  la  transmission  est  d'une  importance  particulière, 
s'il  faut  expliquer  toute  une  situation  ou  demander  des 
renseignements  détaillés,  un  officier  sera  chargé  de  la 
mission.  Un  autre  officier  devra  étudier  les  positions  com* 
munes  où  Ton  pourrait  accepter  le  combat,  les  endroits 
bons  à  gagner  pour  attaquer  ou  résister,  de  façon  à  laisser 
la  moindre  part  possible  au  hasard. 

Si  un  général  commande  plusieurs  colonnes,  il  enverra 
un  officier  supérieur  de  son  état-major  pour  donner  des 
instructions  et  veiller  à  ce  qu'elles  soient  exécutées  selon 
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ses  intentions.  Berthier  en  agissait  ainsi,  et  les  Allemands 
ont  fait  de  même  en  1866  et  1870. 

On  ne  peut  exiger  des  colonnes  parallèles  qu'elles  se 
tiennent  à  la  même  haatear,  puisqu'elles  partent  de  diffé- 
rents points,  ne  parcourent  pas  des  trajets  égaux,  et  n*ont 
pas  les  mêmes  obstacles  à  surmonter. 

Il  7  a  même  souvent  intérêt  à  avoir  un  ordre  de  marche 
échelonné.  En  outre,  si  deux  colonnes  marchent  sur  deux 
directions  aboutissant  au  même  point,  il  faudra  régler  les 
départs  pour  qu'elles  ne  se  présentent  pas  en  même  temps 
à  un  passage  commun^  ce  qui  serait  une  faute  grave. 

Lorsque  ce  conflit  se  produit  dans  la  pratique,  comme  le 
jprévoit  le  service  en  campagne,  c  est  que  Tordre  de  mouve- 
ment a  été  mal  réglé,  ou  que  le  chef  n'a  pas  paré  instanta- 
nément à  un  accident  qui  s'est  produit  en  route.  C'est 
éminemment  regrettable,  car  la  déception  des  troupes  est 
grande,  lorsq n'arrivant  à  un  défilé,  à  un  pont,  après  une 
grande  fatigue  et  avec  l'espoir  d'atteindre  bientôt  le  gîte, 
elles  trouvent  d'autres  forces  engagées  dans  ces  passages  et 
tenant  pour  longtemps  le  débouché. 

Il  en  résulte  des  critiques  pour  l'autorité,  une  dimi- 
nution de  confiance  dans  la  capacité  et  la  prévoyance  du 
chef,  et  par  suite  une  atteinte  à  la  discipline  et  au  moral 
des  troupes. 

DÉPLOIEMENT.  —  La  marchc  se  termine  par  le  station- 
nement au  gite  ou  par  le  combat. 

Dans  ce  dernier  cas,  on  déploie  la  colonne  de  marche 
et  on  prend  l'ordre  préparatoire  de  combat. 

Les  Allemands  font  précéder  leurs  manoeuvres  d'une 
formation  de  rendez-vous,  pour  mieux  concentrer  toutes 
les  troupes  dans  la  main  du  chef.  Et  cependant,  dans  la 
pratique  de  la  guerre,  ils  s'en  sont  souvent  passé,  pour 
éviter  la  perte  de  temps  qui  résulte  de  cette  formation 
préparatoire. 
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Lorsqa^une  colonne  en  marche  doit  engager  le  combat, 
son  plus  grand  intérêt  est  de  se  déployer  aussi  rapidement 
que  possible  sur  une  ligne  plus  ou  moins  perpendiculaire 
à  la  direction  suivie,  pour  mettre  les  troupes  à  même  de 
faire  usage  de  leurs  armes. 

11  sera  donc  logique  de  s'y  rendre  par  les  obliques  les  plus 
courtes,  et  de  suivre  les  hjpothénus  au  lieu  de  cheminer 
sur  les  deux  côtés  du  triangle  rectangle .  Il  ne  faut  pas 
oublier  que,  pour  grouper  les  masses  contre  le  gros  de 
l'avant-garde,  il  faudra  plusieurs  heures  à,  un  corps  d*ar- 
mée  et  même  à  une  division,  et  que,  pendant  ce  temps,  le 
gros  de  l'avant-garde,  n'ayant  reçu  aucun  renfort,  aura  pu 
être  refoulé.  On  peut  d'ailleurs  se  déployer  avec  autant 
d'ordre  en  se  portant  obliquement  en  ligne,  qu  en  se  mas- 
sant pour  se  déployer  ensuite  carrément.  Dans  Técole  de 
brigade,  n'exécute*t-on  pas  très-régulièrement  le  mouve- 
ment d'en  avant  en  ligne  ? 

La  concentration  des  troupes  est  donc  du  temps  perdu 
au  moment  où  il  est  le  plus  précieux,  car  Tavantage  est  au 
premier  prêt;  en  outre,  ce  rassemblement  constitue  un 
surcroit  de  fatigue  pour  des  troupes  déjà  fatiguées. 

On  arrive  aussi  par  cette  concentration  préalable  à  des 
mouvements  étranges,  comme  celui  prescrit  par  Tarticle 
312  de  notre  école  de  brigade,  qui  dit:  si  la  position  de  com- 
bat doit  être  prise  sur  remplacement  de  la  première  ligne, 
les  bataillons  de  la  seconde  prendront  leurs  intervalles  en 
se  portant  en  arriére. 

Comprend-on  qu'au  moment  du  combat,  on  porte  des 
troupes  en  avant,  pour  les  faire  rétrograder  ensuite  et 
leur  faire  perdre  le  terrain  si  péniblement  gagné?  Leur 
moral  n'en  sera-t-il  pas  atteint? 

On  conçoit  une  formation  de  rassemblement,  lorsqu'il 
faut  faire  venir  des  troupes  de  côtés  différents  et  éloignés 
les  uns  des  autres  pour  concourir  à  un  but  commun;  mais, 
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dans  une  grande  colonne  marchant  vers  Tennemi,  elles 
sont  déjà  en  quelque  sorte  naturellement  rassemblées.  En 
outre,  quel  danger  n'y  aurait  il  pas  pour  ces  troupes  ainsi 
massées,  si  un  adversaire  hardi,  rompant  résolument  le 
cercle  de  protection,  venait,  avec  quelques  batteries,  canon- 
nerà  bonne  portée  cette  énorme  agglomération,  momenta- 
nément hors  d'état  d'agir. 

D'un  autre  côté,  en  se  déployant  ensuite  par  le  flanc,  les 
troupes  seront  pendant  longtemps  dans  une  situation  plus 
vulnérable  que  si  elles  se  portent  en  avant  en  ligne,  faisant 
presque  face  à  l'ennemi  à  cause  du  peu  d'obliquité  de 
leur  direction /et  marchant  dans  un  ordre  échelonné  qui 
protège  les  flancs. 

Pour  rompre  la  colonne  de  marche,  on  opérera  par 
grosses  fractions  qui  se  subdiviseront  elles-mêmes  plus  tard. 
Une  division  peut  former  une  colonne  secondaire  ;  mais,  le 
plus  habituellement,  on  rompra  par  brigades,  qui  plus  loin 
se  partageront  en  colonnes  de  régiment.  Les  régiments  se 
fractionneront  ensuite  en  colonnes  de  bataillon,  qui  se  for- 
meront en  colonnes  de  compagnie,  et  enfin  ces  dernières 
prendront  l'ordre  dispersé.  On  transformera  ainsi  l'unique 
colonne  de  marche  en  séries  de  colonnes  de  plus  en  plus 
minces,  pour  arriver  en  définitive  à  la  dispersion  en  tirail- 
leurs, et  ces  colonnes  secondaires  gagneront  constamment 
du  terrain  en  avant  et  sur  le  côté  vers  leurs  positions  de 
combat. 

La  rupture  aura  lieu  pour  ces  colonnes  de  brigade  dès 
qu'elles  approcheront  de  la  zone  battue  par  le  canon  ennemi, 
ou  plus  tôt  s'il  se  présente  des  chemins  ayant  une  obliquité 
convenable  pour  se  porter  en  avant  et  qui  dispensent  de 
marcher  longtemps  à  travers  champs.  On  remarquera,  à  ce 
sujet,  que  la  ligne  la  plus  directe  et  la  plus  courte  n'est  pas 
toujours  celle  qui  mène  le  plus  rapidement  aux  positions  à 
occuper,  et  que  le  moindre  chemin,  quoique  plus  long. 
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vaut  mieux  qu'un  passage  plus  direct  à  travers  champs, 
pour  hâter  Texécution  du  mouvement. 

On  aura  soin  de  commencer  le  déploiement  des  colonnes 
secondaires  assez  à  temps,  pour  que  les  forces  d  appui  de 
chacune  d  elles  ne  soient  pas  obligées  de  rétrograder  pour 
se  trouver  à  leur  distance  réglementaire  des  tirailleurs. 

Cette  façon  d'entrer  en  ligne  a  le  mérite  de  se  prêter 
mieux  à  loffensive  et  de  procéder  par  efforts  progressifs, 
chaque  unité  qui  intervient  dans  Faction  étant  en  quelque 
sorte  une  réserve  de  la  précédente. 

Cela  ne  veut  pas  dire  qu'on  présentera  de  petites  frac- 
tions successives  pour  les  faire  écraser  au  fur  et  à  mesure  : 
on  fera  toujours  entrer  en  ligne  des  forces  suffisantes,  mais 
elles  ne  s'y  présenteront  pas  toutes  en  même  temps.  Pour 
Tartillerie,  comme  pour  Tinfanterie,  la  première  unité 
déployée  ouvrira  le  feu,  mais  il  j  en  aura  de  suite  une 
seconde  à  côté  d'elle. 

Le  gros  de  Tavant-garde,  se  portant  aujourd'hui  beau- 
coup plus  loin  en  avant,  à  cause  de  la  portée  des  armes,  et 
ayant  par  suite  un  effectif  plus  considérable  en  infanterie 
et  artillerie,  sera  par  là  mieux  à  même  de  tenir  longtemps 
et  d'occuper  les  positions  avantageuses  pour  le  combat 
ultérieur.  Le  plus  souvent  d'ailleurs,  l'ennemi  n*aura  pas 
de  forces  supérieures  à  lui  opposer. 

Le  gros  de  la  colonne  ne  sera  donc,  au  début  de  l'enga- 
gement, qu'une  grande  réserve  pour  le  premier  échelon,  et 
il  viendra  progressivement  s'unir  à  lui.  Si  on  use  d'un 
autre  procédé  de  déploiement,  le  gros  de  l'avant-garde, 
engagé  dans  le  combat  à  quelques  kilomètres  en  avant, 
devra  attendre  plusieurs  heures  de  plus,  sans  aucun 
secours,  que  le  gros  se  soit  massé  et  déployé. 

Dans  une  colonne  de  corps  d'armée,  la  !'•  brigade,  qui 
forme  le  gros  de  l'avant-garde,  se  déploie  et  s'engage  pour 
son  propre  compte.  Dès  que  l'ordre  de  déployer  la  colonne 
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est  donné,  la  2*  brigade,  qui  est  en  tête  du  gros,  quitte  la 
route  et  oblique  légèrement  à  droite  ou  à  gauche  de  Taxe 
de  déploiement;  la  3®  fait  le  mouvement  inverse  de  Tautre 
côté,  et  la  4"  continue  à  marcher  en  avant  pour  former  la 
réserve  générale.  La  colonne  de  division  isolée  procédera 
d'une  façon  analogue  avec  ses  quatre  régiments. 

Selon  que  le  terrain  s  j  prête,  on  usera  complètement 
ou  partiellement  du  déploiement  central,  par  lequel  les 
troupes  seront  portées  dans  le  moindre  temps  sur  leur 
position  de  combat.  Si  la  position  de  l'adversaire  ou  la  forme 
du  terrain  exige  qu'on  se  déploie  du  même  côté  de  la  route, 
les  colonnes  secondaires  se  porteront  toutes  du  même  côté, 
en  s'échelonnant ,  mais,  naturellement,  le  mouvement  sera 
plus  long. 

Qu'on  se  déploie  des  deux  côtés  de  Taxe  ou  d'un  seul, 
les  colonnes  successives,  en  déboitant  de  la  grande  colonne 
de  marche,  prendront  pour  point  de  direction  Taile  de 
l'élément  précédemment  établi  sur  la  ligne  de  combat.  De 
cette  façon,  il  n'y  aura  pas  de  trouée  entre  elles  et  les 
échelons  déjà  établis.  Les  régiments,  les  bataillons  et  les 
compagnies  opéreront  successivement  de  la  même  manière, 
et,  à  mesure  que  les  colonnes  diminueront,  elles  oblique- 
ront de  plus  en  plus  vers  les  ailes . 

La  cavalerie  et  Tartillerie  surtout  auront  pour  mission 
dedissimuler  et  de  protéger  ce  déploiement,  en  même  temps 
qu'elles  inquiéteront  celui  de  Tadversaire 

La  cavalerie  d'avant-garde  se  groupera  à  mesure  que 
l'ennemi  lui  offrira  plus  de  résistance,  et  tiendra  le  plus 
longtemps  possible  pour  permettre  à  Tartillerie  de  la 
P*  division  de  venir  prendre  position  ;  après  quoi,  elle 
démasquera  les  pièces  et  se  placera  en  échelon  sur  leurs 
âancs  pour  les  protéger.  Pendant  ce  temps,  l'infanterie  du 
gros  de  l'avant-garde  opérera  son  déploiement. 

Si  la  route  est  large,  Tartillerie  de  corps  prend  le  trot 


-  59  — 

et  passe,  par  pièce,  sur  un  côté  de  la  voie,  pour  dépasser 
la  brigade  tête  du  gros.  Si  la  route  est  trop  étroite  pour  per- 
mettre le  passage  simultané  des  deux  armes,  les  files 
dlnfanterie  appuieront  momentanément  hors  de  la  voie,  et 
marcheront  ainsi  pendant  25  minutes  environ,  temps 
nécessaire  à  l'écoulement  de  cette  artillerie. 

Arrivées  à  proximité  du  1«^  échelon,  les  batteries  de 
corps  seront  dirigées  par  le  chef  de  la  colonne  vers  les 
points  où  elles  doivent  entrer  en  action. 

Lorsque  la  2"  division  aura  reçu  Tordre  de  rompre  à  son 
tour,  elle  dégagera  rapidement  ses  batteries  et  les  enverra 
au  trot  la  précéder  sur  les  positions  qui  lui  sont  destinées, 
en  en  conservant  la  moitié  auprès  de  la  brigade  qui  doit 
servir  de  réserve. 

Les  fractions  du  régiment  de  cavalerie  de  cette  2^  divi- 
sion, chargées  de  la  surveillance  des  flancs  et  qu*on  aura 
sous  la  main,  conduiront  ces  batteries  en  position  et  cou- 
vriront ensuite  leur  flanc  extérieur  jusqu'à  l'arrivée  de 
rinfanterie. 

£es  réserves  de  munitions  suivront  les  unités  dont  elles 
relèvent,  et  l'ambulance  se  fractionnera  en  conservant  une 
partie  centrale  en  arrière. 

Ces  procédés  de  déploiement  s'appliqueront,  proportion 
gardée,  à  toutes  les  colonnes  inférieures  à  un  corps  d'armée. 

Toutes  ces  dispositions  étant  convenues  d'avance,  sauf 
les  modifications  que  les  circonstances  peuvent  y  apporter  ; 
le  commandant  pourra  ainsi  rester  tout  entier  livré  à  ses 
combinaisons  et  à  l'étude  qu'il  fait  des  dispositions  et  des 
mouvements  de  l'ennemi. 

TbMPS  NéCESSAIRB   AU   DÉPLOIEMENT.    -^  Il  CSt  Utile   qUO 

le  général  sache  d'avance  le  temps  nécessaire  à  la  colonne 
pour  se  déployer.  Faute  de  s'en  être  bien  rendu  compte,  on 
voit  souvent  le  chef  s'inquiéter,  se  tourmenter,  croire  à  des 
ordres  mal  compris  ou  mal  transmis.  Il  envoie  officiers  sur 
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officiers  pdur  hâter  la  marche  des  troupes,  ce  qai  ne  remédie 
à  rien. 

Il  vaut  donc  bien  mieux  rechercher  davance  le  temps 
nécessaire  au  déploiement,  et  faire  entrer  ce  calcul  dans 
les  combinaisons. 

Loin  de  s  accélérer  au  moment  de  la  rupture  delà  colonne, 
Tallure  perd  au  contraire  de  sa  célérité,  parce  que  les 
chemins  sont  moins  bons  ou  moins  larges,  qu'il  faut 
marcher  souvent  à  travers  champs,  et  que  les  observations 
des  éclaireurs  sont  plus  lentes  à  cause  du  voisinage  de 
Tennemi. 

On  calculera  le  temps  qu'il  faut  pour  se  déployer  à 
hauteur  du  gros  de  Tavant-garde,  sans  tenir  compte  de 
Tarrière-garde,  force  très-minime  et  éloignée. 

Plus  encore  que  pour  Tétape  sur  la  route  ordinaire,  on 
fera  entrer  dans  ces  calculs  l'allongement  produit  par  la 
marche  dans  des  terrains  plus  difficiles,  ainsi  que  les 
haltes  horaires  nécessitées  par  ce  long  et  fatigant  mou- 
vement en  avant. 

Dans  ces  conditions,  Tinfanterie  et  Tartillerie,  form*ant 
le  gros  d'avant-garde  d'un  corps  d'armée,  se  déploieront 
en  1  heure  25'  environ,  un  bataillon  restant  en  réserve.  Les 
batteries  de  corps  arriveront  1/2  heure  après  ce  dé- 
ploiement, et  seront  complètement  en  ligne  1/4  d'heure 
plus  tard.  La  tète  de  la  2^  brigade  entrera  en  ligne  1  1/2 
heure  après  les  batteries  de  corps,  et  la  brigade  entière 
sera  en  position  au  bout  de  1  1/2  heure.  La  3'  brigade 
arrivera  à  hauteur  de  la  ligne  de  déploiement  1  1/2  heure 
après  la  2'',  et  sera  tout  entière  en  position  50'  plus  tard. 
La  4™«  brigade  formera  la  réserve  générale  de  combat.  On 
arrive  ainsi  à  1  h.  25'  -h  45'  -+-  2  h«  -♦-  2  h.  20'  =  6  h.  25' 
pour  le  déploiement  d'un  corps  d'armée. 

Dans  les  mêmes  conditions,  une  division  réclamerait 
3  h.  25'  pour  se  déployer. 
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Dans  la  pratique,  les  renseignements  reçus  fort  à 
Tavance  permettent  souvent  de  modérer  et  même  de  suspen- 
dre la  marche  du  gros  de  Tavant-garde,  pendant  que  la 
colonne  principale  continue  à  s'en  rapprocher.  C*est  ce  qui 
aura  lieu  chaque  fois  quon  ne  sera  pas  bien  assuré  de  ce  que 
Tenneroi  cache  derrière  son  rideau  de  cavalerie. 

Il  arrivera  nécessairement  alors  que  le  déploiement  gêné» 
pal  s'opérera  plus  vite,  en  même  temps  qu'il  s'effectuera 
avec  plus  de  sécurité.  Si  le  gros  de  la  colonne  a  com- 
plètement rejoint  1  échelon  d'avant- garde,  on  gagnera 
2  f/i  heures  sur  le  déploiement  général  du  corps  d  armée,  et 
1  h.  40'  sur  celui  de  la  division  :  le  gain  sera  en  tout  cas 
proportionnel  à  la  distance  dont  la  colonne  principale  se 
sera  rapprochée  du  gros  de  l'avant-garde. 

Convois.  —  On  est  partagé  aujourd'hui  entre  la  difficulté 
de  faire  vivre  des  masses  d'hommes  aussi  considérables 
que  celles  composant  les  armées  modernes,  et  l'incon- 
vénient de  traîner  après  soi  d'immenses  convois,  qui 
alourdissent  la  marche  des  armées  et  paralysent  ses  mou- 
vements. 

Jusque  vers  le  milieu  de  ce  siècle,  on  pouvait  encore, 
dans  la  majeure  partie  de  l'Europe,  vivre  complètement 
sur  le  pays  ;  mais,  avec  les  effectifs  d'aujourd'hui,  on 
trouve  à  peine  la  moitié  de  Talimentation,  et  il  faut  abso- 
lument se  faire  suivre  des  subsistances  nécessaires  pour 
plusieurs  jours.  Il  est  également  indispensable  d'avoir 
derrière  soi  de  nombreuses  réserves  de  munitions,  pour 
remplacer  celles  consommées  pendant  le  combat  ;  car,  non- 
seulement  il  y  a  maintenant  un  nombre  d'hommes  armés 
hors  de  proportion  avec  celui  du  passé,  mais  la  rapidité  du 
chargement  des  armes  donne  lieu  à  un  tir  beaucoup  plus 
continu,  et  par  suite  à  une  bien  plus  grande  consommation 
de  munitions. 

C'est  ce  qui  fait  que  les  convois  d'aujourd'hui  sont  des 
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trains  permanents  à  la  suite  des  armées,  et  qu*on  ne  peut 
les  réglementer  comme  les  convois,  dont  parle  le  service 
en  campagne,  et  qui  consistaient  le  plus  souvent  en  trans- 
ports exceptionnels  d'argent,  d'effets,  de  munitions,  de 
prisonniers,  rarement  de  subsistances,  qu'on  adressait  à 
des  corps  de  troupes. 

On  a  vu,  en  1870  encore,  Tarmée  française  s'arrêter  pour 
attendre  l'arrivée  des  approvisionnements,  et  on  ne  pouvait 
sortir  du  cercle  vicieux  suivant  :  on  marchait  d'autant 
moins  qu'on  avait  plus  de  convois.  Si  on  avançait,  on  mou- 
rait de  faim;  si  on  se  nourrissait,  on  n'avançait  plus. 

Diminuer  son  train^  tel  est  donc  le  problème  moderne 
qui  s'impose,  et  on  ne  saurait  trop  s'évertuer  à  en  trouver 
la  solution. 

Moyens  de  réduire  les  impedimenta.  —  Cinq  éléments 
concourent  à  former  les  impedimenta  :  ce  sont  les  réserves 
de  munitions,  les  parcs  de  réparations,  les  bagages,  les 
réserves  d'effets  et  les  subsistances. 

Il  faut  prendre  là  dedans  le  nécessaire  et  proscrire  le 
reste. 

Les  réserves  de  munitions  ne  comportent  pas  de  réduc- 
tion, mais  on  ne  doit  pas  les  trainer  toutes  à  la  fois  derrière 
soi,  lorsqu'il  n'y  a  pas  eu  combat;  d'ailleurs  leur  emploi 
est  successif  et  non  simultané.  Il  suffit  donc  de  les  tenir  à 
portée,  et  de  les  attirer  à  soi  au  fur  et  à  mesure  des  besoins, 
en  usant  des  voies  ferrées,  si  on  en  a  à  sa  disposition. 

Les  parcs  de  réparations  sont  moins  nécessaires  que  par 
le  passé,  à  cause  de  la  rapidité  des  communications  ferrées; 
au  lieu  de  les  faire  suivre,  on  peut  les  laisser  à  proximité 
des  gares  et  on  leur  envoie  par  chemin  de  fer  les  objets 
détériorés,  qu'ils  renvoient  de  la  même  manière,  après 
les  avoir  remis  en  état. 

On  agira  de  même  pour  les  réserves  d'effets,  dont  on 
peut,  grâce  aussi  aux  chemins  de  fer,  régler  le  ravitaille- 
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ment  tous  les  8  ou  15  jours,  ou  plus  fréquemment  dans  les 
séjours  qui  se  produisent  après  4  ou  5  étapes. 

On  supprimera  d'autant  plus  aisément  ces  deux  espèces 
d*impedimenta^  si  on  procède  comme  en  Prusse,  où  Ton  use 
le  vieux  pendant  la  paix  et  où  Ton  délivre  tout  neuf  en 
entrant  en  campagne. 

RÉDUCTION  DES  BAGAGES.  —  Ccs  préoccupations  au  sujet 
de  rétendue  et  de  la  réduction  du  train  des  armées  ne  sont 
pas  nouvelles,  bien  que  au  commencement  du  siècle  les 
convois  suivant  les  colonnes  d'une  manière  permanente 
n'eussent  pas  les  subsistances  qui  les  allongent  tant 
aujourd'hui. 

En  1805  (campagne  d'Austerlitz),  le  maréchal  Berthier 
écrivait  aux  commandants  de  corps  d  armée  :  c  Sa  Majesté 
c  ordonne  que  vous  partiez  sur  le  champ  avec  vos  troupes, 
c  pour  vous  portera  grandes  marches  sur  Briinn;  vous 
c  aurez  vos  armes  en  bon  état,  des  cartouches,  votre 
«  artillerie,  et  poini  d'embarras  de  bocages,  > 

Même  ordre  en  1806,  où,  s*exprimant  au  nom  de 
l'Empereur,  il  disait  dans  un  langage  peu  galant  : 

1  Sa  Majesté  ordonne  que  tous  les  bagages,  que  les  femmes 
«  et  toute  espèce  Rembarras  soient  dirigés  sur  les  places 
c  désignées  comme  dépôts,  de  manière  que  V armée  soit 
€  mobile  et  légère.  Tout  ce  que  le  soldat  ne  porte  pas  dans 
4  son  sac,  et  l'officier  dans  son  porte-manteau,  doit  rester 
c  dans  les  dépôts,  i 

Le  général  Sherman  agit  de  même  de  nos  jours  pendant 
la  guerre  d'Amérique,  et  il  prêchait  d'exemple,  c  afin,  dit-il, 
c  de  communiquer  à  toute  l'armée  Thabitude  d'une  extrême 
c  simplicité,  condition  indispensable  pour  conserver  cette 
c  liberté  d'allures,  cette  rapidité  de  mouvements  qui  suffit 
<  presque  pour  assurer  le  succès.  » 

S'inspirant  du  même  esprit,  on  voit  les  Allemands,  se 
dirigeant  sur  Sedan,  partir  à  marches  forcées  avec  trois 
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jours  de  vivres ,  en  laissant  provisoirement  en  arrière  tous 
les  trains  qui  n*étaient  pas  indispensables. 

Sans  pouvoir  supprimer  les  bagages,  il  faut  les  réduire 
au  minimum  d'abord,  et  les  maintenir  ensuite  le  plus  loin 
possible  en  arrière.  Il  faut  donc  sous  ce  rapport  toute  une 
révolution. 

Pour  les  officiers  de  tous  grades,  sans  aucune  exception, 
les  bagages  ne  peuvent  constituer  qu*une  réserve  d'effets, 
à  laquelle  on  recourt  de  temps  à  autre,  pendant  les  séjours, 
et  non  quotidiennement.  Comme  il  en  a  déjà  été  question, 
les  officiers  à  pied  pareront  à  cette  séparation  momen- 
tanée de  leurs  bagages,  en  portant  en  bandoulière  leur 
manteau  et  une  petite  sacoche  contenant  quelques  pro- 
visions de  bouche^  quelques  ustensiles  pour  manger  et 
boire,  de  petits  objets  de  toilette,  de  quoi  changer  de  linge 
et  de  chaussure  et  ce  qu'il  faut  pour  écrire,  ce  qui  ne 
constitue  pas  une  charge  de  plus  de  3  à  4  kilogrammes. 
Les  officiers  montés  porteront  ces  menus  bagages  sur  leur 
monture. 

L'usage  du  cantonnement,  plus  habituel  que  par  le 
passé,  rendra  Tabsence  passagère  des  bagages  moins  pénible, 
en  assurant  souvent  aux  officiers  une  alimentation  et  un 
gite  convenables. 

Outre  la  ration  quotidienne,  Tofficier  ajoutera  à  sa 
nourriture  ce  qu'il  pourra  acquérir  sur  place.  Et,  comme 
il  ne  peut  traîner  d'approvisionnements  après  lui,  il  sera 
juste  de  lui  allouer  une  solde  de  guerre  pour  compenser  la 
différence  de  tout  ce  qu'il  doit  payer  plus  cher  qu'en  garnison. 

Subsistances  de  la  troupe.  —  En  ce  qui  concerne  les 
subsistances  de  la  troupe,  il  faut,  pour  les  alléger,  prendre 
sur  le  pays  tout  ce  qu'il  peut  donner. 

L'article  146  du  service  en  campagne  dit  formellement  : 
€  Les  intendants,  chacun  dans  l'arrondissement  qui  lui  est 
I  assigné,  font,  avec  l'approbation  du  général  commandant, 
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c  réunir  par  les  autorités  locales,  les  denrées  dont  on  a 
•  besoin.  > 

Cette  prescription,  empruntée  à  Napoléon  I  et  dans 
laquelle  on  ne  parle  de  Henrées  que  dans  un  sens  général, 
a  été  développée  par  le  grand  capitaine  dans  un  de  ces 
aphorismes,  à  forme  nette  et  incisive,  dont  il  possédait  si 
bien  le  secret.  <  Les  troupes  militaires,  dit-il,  n'ont  pas 
<  plus  besoin  de  pain  ou  de  biscuit  que  les  Romains  : 
t  donnez-leur  pendant  les  marches  de  la  farine,  ou  du  riz, 
«  ou  des  légumes,  elles  ne  souffriront  pas.  > 

Cela  est  bien  évident,  du  moment  que  la  ration  contient, 
en  quantité  sufSsante,  les  éléments  nutritifs  dont  Thomme 
a  besoin.  Ainsi,  on  forcera  la  ration  de  viande,  quand  on  a 
peu  de  grain  à  sa  disposition.  Si  la  viande  est  rare,  on 
donnera  plus  de  grain,  de  légumes  et  de  graisse,  en  ajou- 
tant, suivant  les  contrées,  du  vin.  de  la  bière,  ou  de  Teau- 
de-vie. 

Les  Allemands  ont  agi  ainsi  en  1870,  et  Ton  n*a  entendu 
formuler  aucune  plainte  contre  leur  système  d'alimen- 
tation. 

En  Europe,  les  armées  d'aujourd'hui,  trouvant  à  peu  près 
sur  place  la  moitié  des  subsistances  qui  leur  sont  néces- 
saires, auront  recours  à  un  système  mixte  d'alimentation, 
en  se  nourrissant  en  avant  sur  le  pays,  et  en  arrière  sur  le 
convoi  notablement  réduit. 

Il  en  résulte  qu'avec  deux  rations  dans  le  sac  on  pourra 
vivre  4  jours,  et  que  le  convoi  des  subsistances,  qui  ali- 
mentait d'habitude  la  colonne  avec  20  jours  de  vivres, 
arrivera  au  même  résultat  avec  une  réduction  de  moitié,  ce 
qui  vaut  la  peine. 

Le  même  procédé  s'applique  encore  mieux  à  la  nourriture 
des  chevaux,  qui  prendront  en  avant  des  colonnes  presque 
tout  le  fourrage  qui  leur  est  nécessaire,  sauf  l'avoine  on 
l'orge  peut-être,  dont  le  complément  sera  fourni  par  le 
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convoi,  surtout  pour  les  chevaux  d'artillerie,  qui  trouve- 
ront les  localités  appauvries  par  le  passage  de  la  cavalerie 
qui  les  aura  traversées  avant  elle 

Chevaux  de  main.  —  L'article  132  du  service  en  cam- 
pagne porte  :  c  Les  chevaux  de  selle  des  officiers  suivent 
I  les  régiments  avec  les  chevaux  démontés.  > 

On  aura  soin  que  ces  chevaux  de  selle  ne  soient  pas 
transformés  en  bétes  de  somme,  et.  en  général,  on 
rejettera  à  la  queue  des  éléments  de  combat  tous  les  autres 
chevaux  et  les  voitures,  sauf  celles  des  officiers  généraux, 
de  leur  état- major  et  du  télégraphe. 

Direction  des  convois.  —  La  conduite  des  convois, 
qui  présente  des  difficultés  immenses,  doit  être  laissée  au 
bataillon  du  train,  dont  c'est  la  spécialité.  L'intendance  et 
l'artillerie  ne  feront  que  les  approvisionner.  Le  train 
sera  sous  les  ordres  directs  du  chef  de  la  colonne  de 
combat 

Les  subsistances  de  première  ligne  seront  transportées  sur 
des  voitures  du  train,  à  cause  de  Timportance  de  leur 
arrivée  au  moment  voulu,  car  la  certitude  de  les  avoir  à 
temps  est  une  des  conditions  essentielles  du  mouvement. 
Les  bagages,  qui  ne  sont  pas  indispensables  pour  vivre  et 
combattre,  doivent  être  placés  sur  des  voitures  de  réquisition. 

Ces  voitures  civiles  seront  organisées  par  le  train  en 
compagnies  auxiliaires,  pourvues  de  cadres  fournis  par  lui, 
et  on  les  astreindra  aux  règlements  militaires. 

Le  train  des  subsistances  de  première  ligne  sera  fractionné 
organiquement  en  parties  sans  cesse  prêtes  à  se  séparer.  Il 
y  aura  quatre  sections  par  division,  soit  une  par  régiment 
d'infanterie  avec  les  services  accessoires,  de  sorte  que  si  la 
division  se  fractionne,  on  lui  donne  un  nombre  de  sections 
proportionnel  au  nombre  d'unités  qu'elles  doivent  desservir. 
Si,  pour  une  expédition,  on  veut  avoir  deux  jours  de  vivres, 
on  met  deux  sections  au  lieu  d'une  par  régiment. 
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Moyen  de  nourrir  la  troupe  a  son  arrivée  au  bIvouac. 
—  Une  rencontre  avec  l'ennemi  étant  toujours  possible,  il 
faut  séparer  constamment  la  colonne  de  son  convoi,  dont 
les  subsistances  de  première  ligne  ne  doivent  se  rapp  rocher 
que  le  soir. 

D'un  autre  côté,  il  importe  de  faire  des  distributions  à 
l'arrivée  des  troupes  au  bivouac. 

Il  faut  concilier  ces  deux  nécessités. 

On  y  parviendra  en  partie  par  les  réquisitions,  qui 
seront  réunies  avant  Tapparition  de  la  colonne,  de  sorte 
que  les  hommes  n'attendront  pas. 

Si  les  réquisitions  ne  sont  pas  possibles,  ou  se  bornent 
à  une  quantité  insuffisante,  on  y  pare  de  différentes 
manières.  On  place  derrière  le  gros  de  Tavant-garde  un 
troupeau  de  bœufs,  qui  ne  gène  là  en  rien  et  peut  marcher  à 
Taise  dans  l'espace  libre  de  5000  ou  7000  mètres  existant 
entre  cet  échelon  et  la  tête  de  la  colonne  principale,  sui- 
vant qu'on  se  trouve  en  division  ou  en  corps  d'armée. 

Pour  les  32,000  rationnaires  d'un  corps  d'armée,  il  fau- 
dra en  moyenne  70  te  les  de  gros  bétail,  si  on  n'a  rien 
trouvé  en  avant,  et  cela  n'est  pas  embarrassant. 

Enfin,  si  on  ne  peut  avoir  recours  à  ce  moyen,  il  y  a  les 
vivres  de  sac,  dont  on  se  servira  souvent  pour  habituer  les 
soldats  à  ce  système  d'alimentation.  On  considère  trop  ces 
vivres  comme  une  réserve  précieuse  à  laquelle  il  faut  se 
garder  de  toucher.  Les  soldats  en  grignottent  un  peu 
chaque  jour  pour  accroître  la  nourriture  quotidienne,  et  au 
moment  du  besoin  il  ne  leur  reste  souvent  plus  rien, 
malgré  la  surveillance  constante  à  laquelle  on  a  recours. 
On  les  habituera  donc  à  se  servir  de  ces  vivres,  qu'on  rem- 
placera le  soir  même;  ils  apprendront  à  les  respecter, 
lorsqu'ils  leur  auront  fait  défaut  une  fois  et  qu'ils  n'auront 
pas  autre  chose. 

Les  vivres  de  sac  constituent  en  outre  un  moyen  de 
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nourrir  promptement  les  troupes,  en  arrivant  au  gîte, 
lorsque  les  ressources  locales  sont  insuffisantes. 

Les  colonnes  de  troupes,  ayant  avec  elles  leurs  réserves 
de  munitions  et  une  section  d'ambulance,  sont  en  mesure 
de  faire  face  à  une  journée  de  combat. 

Le  reste  des  munitions  et  de  Tambulance  a  donc  le  temps 
de  venir  ravitailler  ces  services  de  la  colonne  de  combat. 
En  outre,  le  déploiement  des  troupes  est  fort  long,  et  si 
on  y  ajoute  la  durée  de  rengagement,  on  a  un  total  de 
bien  des  heures  pendant  lesquelles  le  convoi  se  rapprochera 
des  lignes. 

Indépendance  de  la  colonne  et  du  convoi.  —  L'indé- 
pendance mutuelle  de  la  colonne  et  de  son  convoi  a  été 
pratiquée  par  les  Allemands  en  1870  :  Texpérience  en  a 
donc  été  faite  et  ce  n'est  pas  seulement  une  idée  théorique. 

Le  convoi  lui-même  se  composera  de  deux  ou  trois 
échelons,  ayant  chacun  un  mouvement  particulier. 

Le  plus  impérieux  besoin  dont  il  faut  se  préoccuper 
étant  l'alimentation,  une  section  de  subsistance,  com- 
prenant un  jour  de  vivres,  marchera  tout  d'abord  en  tête 
du  premier  échelon  du  convoi.  Ensuite  viendra,  dans  ce 
même  échelon,  un  tiers  des  munitions  de  réserve,  pour 
remplacer  celles  de  la  colonne  que  la  lutte  aurait  ebsorbées^ 
et  les  sections  actives  de  l'ambulance  de  réserve,  pour 
venir  en  aide  à  celles  qui  se  trouvaient  avec  les  troupes 
et  préparer  les  évacuations. 

Au  2^  échelon,  on  trouvera  d'abord  les  trois  autres 
sections  de  subsistances,  tout  le  reste  de  la  réserve  de 
munitions,  les  troupes  techniques  et  enfin  les  bagages. 

Un  3*  échelon  sera  formé  par  le  train  auxiliaire  des 
subsistances,  comprenant  six  jours  de  vivres. 

Dans  ces  conditions,  pour  un  corps  d'armée,  le 
!•'  échelon  comptera  environ  150  voitures,  le  2*  échelon 
500  et  le  3«  échelon  275,  soit  un  total  de  925  voitures 
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occupant  une  longueur  d'environ  10  kilomètres  sur  une  file. 

Ces  trois  échelons  seront  espacés  de  manière  à  rendre 
Tensemble  plus  maniable,  à  éviter  les  encombrements 
otà  permettre  facilement  un  mouvement  rétrograde.  On 
laissera  à  cet  effet  une  distance  de  II  kilomètres  entre 
la  tête  de  chaque  échelon,  soit  une  demi*marche. 

Ces  séparations  donnent  au  convoi  entier  une  certaine 
élasticité,  en  même  temps  qu'elles  permettent  aux  divers 
échelons  de  franchir  en  temps  voulu  les  distances  qu'ils 
ont  à  parcourir  pour  le  ravitaillement. 

Relations  de  la  colonne  et  du  1*'  échelon^  bt  des 

ÉCHELONS   entre   EUX    POUR  LE  RAVITAILLEMENT.  —  Si    loS 

troupes  ont  trouvé  un  jour  de  vivres  sur  place,  la  1**^  sec- 
tion des  subsistances,  qui  se  trouve  en  tête  du  premier 
échelon,  demeurera  à  11  kilomètres  de  la  colonne.  Il  en 
sera  de  même  des  caissons  de  munitions  et  de  l'ambulance 
de  cet  échelon,  les  jours  où  il  n'y  a  pas  combat. 

Dans  le  cas  contraire,  le  premier  échelon,  ou  tout  au 
moins  sa  P'^  section  de  subsistances,  devra  parcourir,  la 
distance  qui  le  sépare  de  la  colonne,  c'est-à-dire  II  kilo- 
mètres H-les  22  kilomètres  d'étape  parcourus  par  les  troupes, 
soit  en  tout  33  kilomètres. 

Si  la  première  section  de  subsistances  est  allée  porter 
un  jour  de  vivres  à  la  colonne,  ses  voitures  distribueront 
immédiatement  le  chargement  et  rétrograderont  à  vide 
sur  le  2'  échelon,  qui  aura  rapproché  jusqu'à  II  kilomètres  ' 
du  point  de  stationnement  des  troupes  une  section  de  sub- 
sistances, pour  reconstituer  immédiatement  la  réserve 
alimentaire  du  I^'  échelon. 

On  voit  que  Tunité  de  voitures  entre  ces  deux  échelons 
serait  un  grand  avantage,  puisqu'elle  permettrait  de 
reconstituer  l'approvisionnement  sans  transbordement. 

Ces  vivres  disparus  du  2" échelon  seront  de  suite  remplacés 
d'une  manière  analogue  par  les  subsistances  de  2^  ligne, 
qui  forment  le  3*  échelon. 
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Le  2^^  échelon  complet  ne  rejoindrait  que  si  la  colonne 
s'arrête  pour  se  reposer,  et  le  convoi  entier  ne  se  réunira 
à  la  colonne  que  pendant  les  séjours  ou  le  soir  des  journées 
de  combat. 

Les  voitures  étant  pourvues  d'un  chargement  d'environ 
1000  rations  complètes,  il  faut  à  très-peu  de  chose  près 
une  voiture  par  bataillon,  et  il  est  facile  de  Tenvojer  auprès 
de  Tunité  à  laquelle  elle  est  destinée. 

Les  trois  échelons  du  convoi  n'occupant  qu'une  longueur 
de  3  fois  11  kilomètres,  soit  33  kilomètres,  la  colonne  de 
combat  pourrait  les  avoir  tous  groupés  à  ses  côtés  en 
12  1/2  heures,  et  disposer  ainsi  de  dix  jours  de  vivres  si 
elle  jugeait  à  propos  de  ne  plus  avancer  :  ce  n'est  pas  un 
temps  trop  long,  car  on  a  toujours  de  quoi  se  suffire 
pendant  quelques  jours. 

Haltes  des  convois.  —  Cette  limite  de  11  kilomètres 
entre  les  divers  échelons  du  convoi  pourra  cependant  subir 
une  légère  altération  dans  l'un  ou  l'autre  sens,  parce  que  les 
trains  doivent  stationner  dans  des  lieux  possédant  des 
ressources  en  eau  et  en  abris  pour  les  animaux,  et  qu'on 
choisira  nécessairement  sous  ce  rapport  des  endroits 
habités,  à  moins  qu'on  ne  soit  en  pays  ennemi.  Mais  on 
cherchera  toujours  à  se  rapprocher  de  ce  chiffre  de  11  kilo- 
mètres, représentant  une  demi-étape  ordinaire  ;  si  l'écart 
était  trop  grand  et  pouvait  amener  la  confusion  par  le 
mélange  de  deux  échelons  du  convoi,  on  ferait  plutôt 
bivouaquer  Tun  d'eux. 

DÉPÔTS  DE  VIVRES.  —  Le  3"*  échelon,  contenant  les 
subsistances  de  2^  ligne,  se  réapprovisionnera  aux  dépôts 
de  vivres,  qui  sont  généralement  disposés  dans  des  stations 
de  chemins  de  fer,  ou  dans  des  villes  situées  sur  des  canaux 
on  des  cours  d'eaux  navigables.  Les  approvisionnements 
arriveront  de  là  au  3"*"  échelon,  au  moyen  de  relais,  par  des 
lignes  d'étapes  pourvues  des  autorités  nécessaires. 
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Croisement  des  voitures  sur  la  route.  —  Le  mouve- 
ment de  retour  des  voitures  vides,  les  évacuations,  les 
renvois  de  matériel  ou  d'armes  avariées,  les  prisonniers, 
les  blessés  produisent  des  croisements  avec  les  convois 
chargés. 

Si  les  routes  livrent  passage  à  deux  voitures  de  front, 
il  n'j  a  pas  d'inconvénient. 

Dans  le  cas  contraire,  il  faut  agir  comme  on  fait  pour 
les  chemins  de  fer  à  une  voie  :  on  prescrit  des  points  de 
garage,  pour  laisser  passer  les  voitures  indispensables  aux 
combattants. 

Distance  des  échelons  du  convoi  pour  une  division  et 
une  brigade.  —  Pour  une  division,  les  divers  échelons  de 
son  convoi  ne  seront  espacés  que  de  6  en  6  kilomètres, 
parce  qu'il  ny  aura  plus  environ  que  225  voitures,  au  lieu 
des  925  d*un  corps  d'armée,  et  qu'elles  n'occuperont  que 
2450  mètres  au  lieu  de  10,000. 

La  brigade,  qui  ne  marche  jamais  isolément  pendant 
longtemps,  n'aura  que  4  jours  de  vivres  et  ses  bagages. 
Son  convoi,  qui  compte  64  voitures  et  une  longueur  de 
725  mètres,  suivra  réuni  à  i/i  d'étape. 

Le  convoi  de  régiment,  avec  4  jours  de  vivres,  comptera 
32  voitures  occupant  une  longueur  de  300  mètres,  et  mar- 
chera à  la  suite  de  la  colonne,  tant  à  cause  de  sa  faible 
étendue,  que  de  Timpossibilité  de  le  protéger  s'il  était  plus 
éloigné. 

Il  en  sera  de  même  pour  la  colonne  de  bataillon  ou  de 
compagnie. 

Lorsque  deux  corps  d  armée  se  suivent  sur  une  route,  on 
ne  peut,  comme  il  a  déjà  été  dit,  ravitailler  le  premier 
en  munitions  et  subsistances,  si  on  n'en  met  certaines 
fractions  immédiatement  à  sa  suite. 

On  est  donc  obligé  d'intercaler  entre  les  deux  corps  le 
premier  échelon  du  convoi  de  la  colonne  de  tête,  ayant 
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une  longueur  d'environ  1650  mètres.  C'est  regrettable, 
mais  c'est  un  mal  moindre  que  celui  de  priver  ce  premier 
corps  de  vivres,  de  munitions  et  de  son  ambulance  de 
réserve. 

Le  2'  échelon  du  convoi  du  1*'  corps  marchera  en  tête  du 
2'  échelon  du  2^  corps,  donc  à  une  distance  considérable  de 
son  premier  échelon,  qu'il  aura  bien  de  la  peine  à  ravitail- 
ler, tant  à  cause  du  long  trajet  à  parcourir,  que  de  la  diffi- 
culté de  passer  à  côté  de  la  colonne  de  combat  du  2*  corps. 
On  peut  conclure  de  là,  une  fois  de  plus,  à  la  presqu'impos- 
sibilité  de  tenir  deux  corps  d*armée  à  la  suite  l'un  de  l'autre, 
s'ils  ne  sont  séparés  que  par  une  demi-étape. 

La  disposition  n'est  praticable,  que  si  on  peut  nourrir 
exclusivement  le  l**^  corps  avec  les  ressources  locales  et  le 
second  avec  les  ressources  du  convoi. 

Protection  des  convois.  —  La  protection  des  convois 
comporte  d'abord  leur  police,  puis  leur  défense. 

La  police  des  convois  incombe  à  tous  ceux  qui  y  sont 
attachés  à  un  autre  titre  qu'à  celui  de  conducteurs  de  voiture. 

On  trouve  sous  ce  rapport,  au  premier  échelon  du 
convoi  d'un  corps  d'armée,  des  boulangers  et  des  infir- 
miers du  bataillon  d'administration,  plus  des  artificiers, 
donnant  un  total  d'environ  130  hommes. 

Au  2'*  échelon,  le  reste  des  subsistances  et  des  réserves 
de  munitions  comporte  un  personnel  de  90  hommes,  et  les 
troupes  techniques  du  génie  320  soldats.  En  ajoutant  à 
ces  deux  chiffres  celui  de  200  hommes  détachés  à  la  garde 
des  bagages,  on  arrive  à  un  total  de  610  militaires  appar- 
tenant aux  différents  services  qui  viennent  d'être  énumérés. 

Ces  forces  respectives  de  130  et  de  610  hommes  sont 
suffisantes  pour  le  maintien  de  l'ordre  dans  les  deux  premiers 
échelons. 

En  ce  qui  concerne  le  3*  échelon,  où  il  n'y  a  que  quelques 
soldats  du  train,  il  faudra  j  détacher  un  peloton  d'infan- 
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terie  de  réserve  (landwehr  ou  territoriale),  ou  d'infanterie 
de  Tarmée  active  si,  comme  en  Belgique,  on  n*apas  d'armée 
de  réserve. 

DÉFENSE  DU  CONVOI.  —  Les  escortes  ordinaires,  opérant 
sur  un  terrain  changeant  sans  cesse  et  marchant  avec  les 
convois,  se  trouvent  dans  de  mauvaises  conditions  ;  aussi 
Tatiaqued'un  convoi  a-t-elle  presque  toujours  réussi. 

Ces  escortes  ne  garantissent  ni  d'une  surprise,  ni  d'une 
attaque  poussée  à  fond  ;  elles  n'empêchent  pas  Tartillerie  à 
cheval  de  canon ner  de  très-loin  le  convoi  et  d'j  causer  de 
grands  ravages.  D'un  autre  côté,  si  le  convoi  s'embarque 
sur  une  voie  ferrée  ou  fluviale,  comment  l'escorte  pourra-t- 
elle  empêcher  les  approches  du  convoi  ? 

On  remédiera  à  ces  dangers  par  la  position  échelonnée 
des  colonnes,  et  par  une  occupation  permanente  des  flancs 
du  convoi,  qui  les  protégera  en  même  temps  contre  les 
raids  de  marche  de  la  cavalerie  ennemie. 

On  se  servira  des  cavaliers  du  train  et  de  la  gendarmerie 
qu'on  trouve  au  convoi,  pour  aller  se  renseigner  au  loin; 
on  interdira  tous  les  débouchés  par  lesquels  peut  arriver 
la  cavalerie  ennemie,  seule  arme  qu'on  ait  à  craindre,  et 
on  occupera  les  côtés  latéraux,  comme  il  a  été  dit  pour  les 
colonnes  de  combat,  par  des  troupes  qui  relèveront  les 
gardes  de  flanc  de  la  colonne  principale,  et  trouveront  ainsi 
des  positions  toutes  préparées  et  parfois  retranchées. 

Si  l'armée  marchait  en  présentant  le  flanc  à  l'ennemi,  il 
y  aurait  danger  à  laisser  les  convois  en  arrière  des  colon- 
nes. On  devrait  alors  les  disposer  sur  le  flanc  intérieur,  et 
abondonner  la  ligne  de  ravitaillement  primitive  pour  en 
créer  rapidement  une  autre. 

Si  on  a  plusieurs  colonnes  et  qu'on  ait  du,  par  suite, 
rejeter  tous  les  convois  sur  une  seule  route,  la  plus  éloignée 
de  l'ennemi,  on  comprend  combien  il  leur  sera  difficile  de 
se  mettre  en  communication  avec  leurs  corps  respectifs, 
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puisque  les  convois  ne  peuvent  coaper  les  colonnes  en 
marche,  ce  que  le  service  de  campagne  interdît  avec  raison. 

Le  seul  remède  à  cet  état  de  choses  consiste  à  éche- 
lonner les  têtes  de  colonne  de  troupes  de  i/s  étape  en  i  i 
étape,  de  sorte  que  la  plus  extérieure  soit  la  plus  en  arrière. 
Mais  on  aura  néanmoins  encore  de  grandes  difficultés  pour 
éviter  la  confusion  et  la  perte  de  temps  dans  le  ravitaille- 
ment des  colonnes  ;  si  donc  on  est  obligé  de  se  livrer  à  un 
mouvement  de  flanc  en  présence  de  Tennemi,  ce  qui  est 
toujours  fort  dangereux  du  reste,  on  tâchera  qu'il  soit 
court  et  que  les  vivres  de  sac,  augmentés  des  ressources 
locales,  puissent  j  suffire. 

Graphique  de  marche.  —  Le  général  ayant  besoin,  pour 
arrêter  ses  combinaisons,  de  connaître  Tarrivée  à  1  étape 
des  différentes  troupes  et  d*être  fixé  à  tous  les  moments  sur 
la  position  des  divers  éléments  de  la  colonne  en  route,  on 
aura  recours  dans  ce  but  à  un  procédé  très-simple  et  très- 
pratique,  emprunté  à  Tadministration  des  chemins  de  fer 
et  étendu  aux  colonnes  en  marche  par  le  général  Lewal. 
Ce  procédé,  qui  épargne  les  calculs  et  le  temps,  si  précieux 
à  la  guerre,  consiste  en  un  tableau,  appelé  graphique  de 
marche,  qui  fournit  par  un  simple  coup  d  œil  tous  les 
renseignements  désirables,  au  mojen  dabcisses  et  dordoa* 
nées. 

Ce  n'est  pas  un  plan,  c*est  une  simple  feuille  de  papier 
quadrillé,  ne  comportant  pas  d'échelle,  et  donnant  le  déve- 
loppement de  la  route  parcourue  ou  à  effectuer,  au  mojen 
de  l'heure  et  de  la  vitesse  normale  de  la  marche. 

Les  deux  données  du  mouvement  se  traduisent  graphi- 
quement, Tune  par  des  lignes  parallèles  et  horizontales 
figurant  les  kilomètres  parcourus,  Tautre  par  des  lignes 
parallèles  et  verticales  indiquant  les  heures  et  les  minutes 
écoulées. 

En  marge  du  tracé  de  l'étape,  se  trouvent  représentés,  à 
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leur  distance  du  point  initial  du  mouvement  et  au  moyen 
de  signes  conventionnels  et  de  leurs  noms,  tous  les  acci- 
dents de  la  route,  tels  que  villes,  villages,  ruisseaux,  bois, 
chemins,  sentiers,  carrefours,  etc. 

Pour  fixer  les  idées,  supposons  qu'une  division  doive  se 
rendre  de  Bruxelles  à  Louvain  par  Tervueren,  comme  il 
est  indiqué  pour  la  1'*  colonne  en  marche  dans  le  tableau 
ci-joint. 

Le  gros  et  la  cavalerie  d'avant-garde  étant  partis  en 
avant,  admettons  que  la  tcte  du  gros  de  la  co!onne, 
2»«  régiment  de  la  !'•  brigade,  parte  à  3  heures  du  matin 
du  point  initial  du  mouvement,  qui  serait  la  porte  de  Hal, 
point  indiqué  par  0  kilomètres  sur  le  graphique.  Si  la 
vitesse  moyenne  est  de  4  kilomètres  par  heure,  il  est 
évident  qu'au  bout  de  la  première  heure  la  tête  do  ce  régi- 
ment sera  arrivée  à  la  fois  sur  Thorizontale  représentant  le 
4*  kilomètre  et  sur  la  verticale  de  4  heures,  c'est-à-dire  à 
l'intersection  de  ces  deux  lignes  au  point  A.  La  colonne 
faisant  alors  un  repos  de  10  minutes,  elle  reste  à  hauteur 
du  4'  kilomètre  pendant  ce  laps  de  temps,  et  elle  repartira 
delà  verticale  4  h.  10'  au  point  B,  pour  arriver  à  5  h.  10' 
au  point  C,  à  hauteur  du  S^  kilomètre.  De  même,  en 
s'arretant  10'  au  8'  kilomètre,  elle  repartira  de  la  verticale 
5  h.  20'  au  point  D,  pour  arrivera  6  h.  20' au  12«  kilomètre. 

Le  mouvement  continuera  à  être  représenté  ainsi  jusqu'à 
la  fin  de  l'étape,  s'il  n'y  a  pas  d'autre  repos  en  route  que  des 
haltes  horaires  de  10  minutes. 

Le  graphique  donnera  de  la  même  manière  le  tracé  de 
tous  les  autres  éléments  de  la  colonne,  qui  partiront  égale- 
ment du  point  initial  marqué  0  kilomètre,  mais  à  des 
heures  espacées,  comme  il  a  été  expliqué  précédemment 
pour  la  mise  en  marche  d'un  corps  d'armée,  d'une 
division,  etc. 

Ainsi,  l'artillerie  divisionnaire  ne  partira  de  ce  point 
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initial  du  mouvement  qu'à  2  h.  10',  le  l*'' régiment  de  la 
2""  brigade  partira  à  3  h.  30',  le  2*  régiment  de  la 
2"  brigade  à  3  h.  50',  la  réserve  de  munitions  à  4  h.  20', 
Tambulance  à  4  h.  30',  le  gros  d'arrière^garde  à  5  heures, 
et  les  explorateurs  d'arrière-garde  à  5  h.  30'. 

Comme  tous  ces  éléments  sont  animés  d'une  vitesse 
identique  au  premier,  qu'ils  se  reposent  le  même  temps  et 
au  même  moment,  leur  tracé  graphique  sera  parallèle  à 
celui  de  la  tête  de  colonne.  En  outre,  comme  toutes  les 
haltes  horaires  doivent  s'effectuer  au  même  instant  pour 
tous  les  groupes,  il  en  résulte  que  ces  petits  repos  seront 
d'abord    tous   compris  entre  les  verticales   4  heures  et 

4  heures  10'  ;  puis  entre  t  heures  10'  et  5  heures  20',  et 
ainsi  de  suite. 

Il  en  résulte  que  l'artillerie  divisionnaire,  passant  au 
point  initial  du  mouvement  à  3  heures  10'  seulement  et 
devant  se  reposer  à  4  heures,  ne  marchera  d'abord  que 
50  minutes  :  que  le  1*^'  régiment  de  la  2^  brigade  partant 
à  3  heures  30'  et  se  reposant  à  4  heures,  ne  marchera 
d'abord  que  30  minutes;  que  le  gro?  d'arrière-garde 
qui  ne  part   qu'à  5  heures  et  doit    se  reposer   déjà    à 

5  heures  10',  n*aura  marché  que  10  minutes  au  début  ; 
mais,  à  la  fin  de  l'étape,  tous  ces  éléments  auront  eu  le 
même  temps  de  marche  et  de  repos. 

Si  on  veut  faire  un  grand  repos  de  2  heures  au  delà  de 
Tervueren,  à  hauteur  du  18«  kilomètre,  comme  l'indique 
le  tableau,  la  tête  de  colonne  qui  y  arrive  à  7  heures 
50'  repartira  à  9  heures  50'  de  la  même  horizontale  18. 
Les  autres  éléments  se  remettront  en  marche  après  les 
mêmes  intervalles  de  temps  qu'au  départ,  et  on  pourra 
figurer  par  un  tracé  de  couleur  différente  cette  seconde 
partie  de  l'étape. 

Le  graphique  permet  de  se  rendre  compte,  à  tous  les 
moments,  de  toutes  les  circonstances  du  mouvement. 
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Ainsi,  on  pourra  savoir  à  une  heure  déterminée  la  quan- 
tité de  chemin  parcourue  par  telle  ou  telle  fraction  de  la 
colonne,  ou  inversement,  quelle  heure  il  sera  quand  telle 
fraction  de  la  colonne  arrivera  à  une  distance  axée. 

Par  exemple,  veut -on  connaître  où  le  gros  de  l'arrière- 
garde  de  la  colonne  en  marche  par  Tervueren  sur  Louvain 
est  arrivée  à  7  h.  30? 

En  suivant  le  graphique  du  gros  de  Tarrière-garde  jus- 
qu'à son  intersection  avec  la  verticale  de  7  heures  30\  on 
reconnaîtra  que  cette  troupe  est  arrivée  au  8"  kilomètre, 
à  hauteur  d'Audergem  ? 

De  même,  on  trouvera  par  ce  procédé  que  Tétape  sera 
terminée  à  3  heures  50'  de  relevée,  moment  auquel  les 
explorateurs  d'arrière-garde  arriveront  à  Louvain  ;  que 
l'artillerie  divisionnaire  entrera  dans  la  forêt  de  Soignes 
à  5  heures  40'  du  matin  et  en  sortira  à  6  heures  20'  ;  que 
la  tête  du  gros  arrivera  à  ô  heures  10'  du  matin  à  hauteur 
de  la  route  de  Malines,  par  laquelle  on  peut,  s'il  est  hesoin, 
tendre  la  main  aux  troupes  qui  sont  en  marche  par 
Cortenberg,   etc. 

Si  la  tête  de  colonne  était  appelée  à  changer  inopinément 
de  direction  étant  en  marche,  il  y  aurait  peu  de  chose  à 
modifier  au  graphique  qui  s  applique  à  toutes  les  routes, 
puisqu'il  est  abstrait. 

En  ce  cas,  on  prolonge  ou  on  diminue  en  rouge  le  tracé, 
selon  la  nouvelle  étape  indiquée,  on  remplace  les  indications 
topographiques  portées  en  marge  par  celles  afférentes  à  la 
seconde  direction  prise,  et  on  représente  ces  dernières 
également  en  rouge  à  côté  des  anciennes,  pour  que  le 
changement  survenu  saute  bien  aux  yeux. 

Le  cas  est  plus  compliqué  lorsqu'une  partie  de  la  colonne 
a  déjà  dépassé  Torigine  du  changement  de  direction,  au 
moment  où  Tordre  survient  de  s'y  engager. 

Pour  fixer  les  idées,  admettons  que  le  corps  d'armée,  en 
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marche  de  Bruxelles  vers  Louvain  par  Cortenberg  et 
figurant  la  2"  colonne  du  tableau,  reçoive  avis  que  la 
3"  colonne  partie  de  Bruxelles  par  la  chaussée  d'Haecht 
s'attend  à  être  attaquée  par  des  forces  supérieures  établies 
le  long  de  la  Djle  à  Test  de  Haecht,  et  supposons  que  cet 
avis  lui  parvienne  à  8  h.  30\  alors  que  sa  tête  de  colonne 
se  trouve  au  delà  de  la  route  de  Malines  qui  conduit  à 
la  chaussée  d'Haecht. 

Le  graphique  indique  qu'à  8  h.  30'  une  partie  seule- 
ment des  batteries  de  corps  a  dépassé  cette  voie  de  com- 
munication. 

Mais,  comme  on  ne  peut  constituer  la  nouvelle  tête  de 
colonne  avec  des  batteries,  on  laissera  continuer  le  mquve- 
ment  jusqu'à  ce  que  cette  artillerie  ait  complètement  dégagé 
le  carrefour  formé  par  la  grand'route  de  Louvain  et  celle 
de  Malines. 

On  arrêtera  alors  toute  la  partie  de  la  colonne  arrivée 
au  delà  de  cette  intersection,  et  on  engagera  sans  tarder 
sur  la  nouvelle  voie  à  suivre,  la  route  de  Malines,  la 
3me  brigade  d'infanterie,  dès  qu'elle  arrivera  à  l'em- 
branchement. 

Lorsqu'elle  sera  écoulée,  on  fera  rétrograder  l'artillerie 
de  corps  et  la  2  brigade,  qui  marcheront  la  gauche  en  tête 
après  la  3**  brigade,  et  le  reste  de  la  colonne  suivra  dans  le 
même  ordre  qu'au  départ. 

Afin  de  donner  des  ordres  précis,  régler  la  durée  des 
stations  de  chaque  élément  et  le  moment  où  le  mouvement 
reprendra,  il  faut  modifier  immédiatement  le  graphique  de 
marche,  qui  donnera  toutes  les  solutions. 

On  procédera  de  la  manière  suivante  : 

Les  deux  régiments  de  la  3"°  brigade  et  l'artillerie 
divisionnaire  de  la  2'  division  continuant  à  marcher  sans 
interruption, quoiqu'on  changeant  de  direction,  leurs  graphi- 
ques ne  varient  point.  Seulement  ces  éléments,  arrivés  à 
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la  route  de  Malines,  auront  à  parcourir  les  4  kilomètres 
800  mètres,  qui  les  séparent  de  la  route  de  Haecht,  plus  les 
11  kilomètres  à  faire  sur  cette  dernière  route,  avant 
d'arriver  à  hauteur  de  Haecht,  où  ils  doivent  prendre 
position,  soit  en  tout  15  kilomètres  800  mètres,  au  lieu 
des  10  kilomètres  800  mètres  de  marche  qui  leur  restaient 
à  exécuter  pour  arriver  à  Louvain  par  Cortenberg. 

Pour  indiquer  cette  différence,  on  prolongera  leurs 
graphiques  de  5  kilomètres,  et  on  modifiera  en  rouge 
les  indications  topographiques  en  marge. 

Quant  aux  autres  tracés,  ils  vont  devenir  inverses  comme 
disposition,  et  très  -  différents  comme  heures.  Aussi  leur 
remaniement  complet  est  inévitable,  à  partir  de  la  verticale 
de  9  heures,  moment  auquel  Tartillerie  de  corps,  ayant 
dépassé  le  carrefour,  aura  suspendu  sa  marche. 

La  première  partie  de  la  colonne  devant  suivre  la 
3™«  brigade  sans  interruption  de  Tordre  normal,  il  est  clair 
qu'en  commençant  par  la  fin  on  peut,  à  partir  de  Thorizon- 
tale  27''500,  tracer  les  graphiques  de  Tartillerie  de  corps 
et  des  deux  régiments  de  la  2'  brigade,  à  la  suite  du 
2"  régiment  de  la  3"  brigade  pris  pour  base. 

On  figurera  donc  le  point  d'arrivée  de  la  queue  de  Tartil- 
lerie  de  corps  devenue  tête  du  2'  régiment  de  la  S**  brigade, 
et  on  remontera  de  là  jusqu'au  point  P,  sur  l'horizontale 
10,  qui  passe  par  le  carrefour  de  la  route  dî  Mîilines, 
constituant  en  quelque  sorte  un  nouveau  point  initial  pour 
les  premiers  éléments  de  la  colonne  qui  vont  y  repasser. 

La  queue  des  batteries  de  corps  s'est  arrêtée  en  0  à 
9  heures,  comme  on  vient  de  le  voir,  après  le  carrefour  qui 
se  trouve  à  hauteur  de  l'horizontale  10.  Elle  stationne  sans 
rétrograder,  en  attendant  le  moment  de  s'engager.  Son 
arrêt  est  donc  représenté  par  la  ligne  joignant  les  deux 
points 0  et  P;  comme  ce  dernier  point  est  sur  la  verti- 
cale de  10  heures  45',  on  saura  de  suite  que  les  batteries  de 
corps  devront  stationner  pendant  1  heure  45'. 


—  80  — 

La  tête  de  cette  artillerie  devenue  qaeue  s'est  arrêtée  à 
9  heures  au  point  Q  et  la  queue,  devenue  tête  du  2'  régi- 
ment de  la  2"  brigaie,  qui  touche  à  cette  artillerie,  arrive 
également  à  9  heures  à  ce  même  point  Q,  pour  y  stationner 
naturellement  pendant  le  même  espace  de  temps  de  1  heure 
45'.  Cet  arrêt  est  représenté  par  la  ligne  joignant  ce  point 
Q  au  point  R,  situé  à  hauteur  de  la  verticale  10  heures  45'. 

Le  mouvement  rétrograde  de  ce  régiment  jusqu'au 
carrefour  sera  figuré  par  la  ligne  RS,  S  étant  le  point 

obtenu  eu  traçant  le  graphique  à  partir  de  la  fin,  50  minutes 

après   celui  de   Tartillerie  de  corps,  temps  nécessaire  à 

lecoulement  de  ce  dernier  élément,  et  en  remontant  jusqu'à 

l'horizontale  10,  à  hauteur  du  carrefour. 

Le  graphique  du  1'  régiment  de  la  2^  brigade  s'obtiendra 
de  même  à  la  suite  du  2'  régiment^  et  son  point  d'arrêt  sera 
figuré  à  l'intersection  de  la  tête  du  2-  régiment,  devenue 
queue,  avec  la  verticale  de  9  heures.  Le  mouvement  rétro- 
grade de  ce  1"  régiment  sera  représenté  par  la  ligne  UV, 
qui  comporte  une  halte  horaire  au  même  moment  que  les 
autres  éléments  de  la  colonne. 

Quant  à  la  4'  brigade,  à  l'ambulance,  à  la  réserve  de 
munitions  des  batteries,  à  i'arrière-garde,  aux  explorateurs 
d'arrière- garde/ ces  éléments  suivent  la  3"  brigade  jusqu'au 
carrefour  et  s'arrêtent  alors,  pour  laisser  passer  l'artilierie 
de  corps  et  la  2°  brigade. 

La  4*  brigade,  arrivant  au  carrefour  à  10  h.  40',  le 
1"  régiment  de  la  2«  brigade  y  repassant  à  12  h.  25'  et 
demandant  30  minutes  pour  s'écouler  avec  Tartillerie  divi- 
sionnaire, il  en  résulte  que  la  4''  brigade  devra  stationner 
depuis  10  h.  40'  jusqu'à  12  h.  25'  -+-  30'  =  12  h.  55',  soit 
pendant  2  h.  15'.  Il  en  sera  de  même  des  services  accessoires 
qui  suivent  cette  brigade. 

Toute  cette  partie  de  la  colonne  pourra  utiliser  ces  2  h.  15' 
pour  faire  une  grande  halte  à  hauteur  du  carrefour  et  pré- 
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parer  la  soupe.  On  figurera  donc  cette  halte  à  hauteur  de 
rhorizontale  10  correspondant  au  carrefour,  et  le  graphique 
de  la  seconde  partie  de  la  marche  des  éléments  de  la  queue 
sera  figuré  en  rouge,  comme  il  a  été  indiqué  pour  la 
!•  colonne. 

Avec  un  peu  d'habitude,  on  établira  rapidement  ces  nou- 
veaux tracés,  dus  à  un  changement  de  direction  et  à  la 
marche  rétrograde  des  éléments  qui  ont  dépassé  la  nouvelle 
voie  à  suivre.  Le  graphique  permet  alors  de  donner  des 
ordres  formels  ;  au  lieu  d'attendre  sur  la  route  pendant  un 
temps  indéterminé,  ce  qui  énerve  les  troupes,  et  ne  permet 
de  rien  entreprendre,  chaque  élément  connaît  le  temps 
exact  de  repos  qu'il  va  avoir  et  peut  remployer  utilement. 

Lorsque  la  cavalerie  d'avant-garde  part  le  même  jour 
que  les  autres  troupes^  comme  l'indique  le  graphique  de 
la  3*  colonne,  la  vitesse  de  cette  arme  étant  en  moyenne  de 
7  kiloRLètres,  lorsqu'elle  marche  librement,  sa  séparation 
avec  le  gros  de  l'avant-garde  s'accentue  de  plus  en  plus  en 
distance,  à  mesure  que  la  marche  se  prolonge. 

Cette  grande  avance  prise  sur  Tinfanterie  par  la  cavalerie 
en  raison  de  sa  vitesse  supérieure  peut  devenir  un  danger 
pour  cette  dernière  arme,  en  Texposant  trop  longtemps 
seule  aux  entreprises  de  l'ennemi,  sans  réserve  d'infanterie 
assez  rapprochée  pour  venir  à  son  secours.  Pour  remédier 
à  cet  état  de  choses,  il  faudra,  comme  il  a  déjà  été  dit, 
prolonger  les  haltes  horaires  de  la  cavalerie  et  permettre 
ainsi  à  l'infanterie  de  se  rapprocher  jusqu'à  sa  distance 
réglementaire. 

Dans  le  cas  actuel,  cette  distance  est,  pour  une  division, 
de  8  kilomètres,  le  gros  de  l'avant-garde  se  trouvant  lui- 
même  à  8  kilomètres  de  la  colonne  principale;  à  la 
vitesse  de  4000  mètres  à  l'heure,  avec  une  halte  horaire 
de  10',  l'avant^arde  aura  besoin  de  2  heures  10'  pour 
franchir  cette  distance. 

6 
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Le  tracé  de  la  cavalerie  à  l*allure  libre,  avec  des  haltes 
horaires  de  10  minutes,  serait  DËFHIKLM;  mais  le  point 
d'arrivée  M,  correspondant  à  la  verticale  6  h.  40',  se 
trouverait  à  3  h.  10'  du  point  d'arrivée  N  du  gros  de  Tavant- 
garde,  qui  corespond  à  9  heures  50',  alors  qu'il  ne  peut  j 
avoir  que  2  heures  10' de  différence  entre  ces  deux  éléments. 

On  reviendra  à  Téloignement  réglementaire,  en  menant 
à  2  heures  10'  de  distance  une  parallèle  au  gros  de  Tavant- 
garde,  et  en  augmentant  la  durée  des  haltes  de  la  cavalerie 
de  façon  à  ce  que  son  nouveau  graphique  reste  compris 
entre  celui  du  gros  de  Tavant-garde  et  cette  parallèle. 

On  obtiendra  ainsi  la  ligne  D  E  F'  H'  l' K'  L'  M',  repré- 
sentant le  tracé  de  la  marche  réelle  à  effectuer  par  la 
cavalerie,  à  laquelle  on  donnera  des  ordres  en  conséquence 
pour  la  durée  de  ses  haltes. 

On  pourrait  encore  diminuer  la  distance  ent're  la  cavalerie 
et  le  premier  échelon,  en  fixant  son  allure  à  6  ou  5  kilo- 
mètres par  heure,  au  lieu  de  7,  si,  par  exemple,  elle  était 
très-fatiguée  par  une  course  récente,  ou  si  on  était  au  début 
de  la  campagne  et  qu'elle  ne  fût  pas  suffisamment  entraînée. 

Lorsque  plusieurs  colonnes  marchent  dans  la  même 
direction,  comme  l'indique  le  tableau  ci-joint  figurant  trois 
grandes  colonnes  en  marche  de  Bruxelles  sur  Louvain  par 
trois  routes  différentes,  on  établit  leurs  graphiques  les  uns 
à  côté  des  autres,  et  on  figure  les  communications  transver- 
sales qui  relient  entre  elles  les  différentes  routes  suivies,  en 
y  ajoutant  le  nombre  de  kilomètres  que  présente  leur  déve- 
loppement, relevé  sur  la  carte  ou  résultant  de  renseigne- 
ments obtenus. 

On  sait  ainsi  d'avance  par  où  et  à  quelle  heure  il  faut 
envoyer  des  pointes  de  cavalerie  pour  entretenir  les  rela- 
tions avec  les  colonnes  voisines  ;  on  pourra  calculer  de  suite 
l'heure  à  laquelle  une  dépêche  arrivera  à  destination,  en 
tenant  compte  de  Tallure  prescrite  au  messager,  et  savoir 
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par  où  on  peut,  le  cas  échéant,  arriver  le  plus  tôt  possible 
au  secours  d'une  colonne  latérale. 

Avec  ce  graphique,  le  commandant  en  chef  peut,  à  toute 
heure  de  la  journée,  se  rendre  un  compte  exact  des  positions 
absolues  ou  relatives  de  chacun  des  éléments  de  ses  colonnes. 
On  a  vu  comment  il  a  pu  déterminer  exactement  d'avance, 
à  quelle  heure  le  corps  d'armée  suivant  la  route  de 
Louvain  par  Cortenbergh  pourrait  arriver  à  hauteur  de  la 
division  qui  se  trouve  en  face  de  Tennemi,  près  de  Haecht. 

Ces  graphiques  Boat  bien  moins  compliqués  qu'il  ne  le 
paraissent  au  premier  abord.  Comme  le  grand  mérite  de  ces 
œuvres  est  d'être  expéditives,  on  les  trace  à  la  main,  ce  qui 
est  très-facile  à  cause  des  lignes  de  papier  quadrillé,  qui 
servent  de  guide.  Du  reste,  une  petite  irrégularité  de  dessin 
serait  sans  influence  sérieuse  sur  le  résultat,  du  moment  où 
il  s*agit  d'une  colonne  assez  nombreuse. 

Si  le  tableau  ci -annexé  donne  les  heures  divisées  de  10  en 
10  minutes,  pour  bien  faire  comprendre  les  haltes  horaires^ 
s'il  donne  toutes  les  fractions  composant  un  corps  d'armée^ 
il  n'est  pas  nécessaire,  dans  la  pratique,  d'entrer  dans  tous 
ces  détails. 

On  peut  alors  se  contenter  de  diviser  les  heures  de  15 
en  15,  ou  même  de  20  en  20  minutes,  et  marquer  seulement 
le  graphique  des  principaux  éléments  de  la  colonne,  tels 
que  la  cavalerie  d'avan^garde,  le  gros  de  l'avant-garde,  la 
tête  du  gros  de  la  colonne,  la  tête  de  la  2«  division,  le  gros 
et  les  éclaireurs  d'arrière-garde  et  le  premier  échelon  du 
convoi. 

Avec  ces  indications  générales,  chacun  de  ces  éléments 
développera  ce  graphique  pour  son  compte,  en  y  figurant 
rartillerie,  l'ambulance,  la  réserve  de  munitions,  etc. 

En  temps  de  paix,  on  devrait  déjà  user  du  graphique 
pour  les  marches,  de  façon  à  ne  pas  livrer  les  mouvements 
au  hasard  ;  car  il  arrive  souvent  que,  faute  de  savoir 
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calculer  convenablement  les  distances  et  le  temps,  on  craint 
de  se  tromper  et  on  part  une  demi-heure  ou  une  heure  plus 
tôt  qu*il  ne  faudrait. 

Ce  serait  une  excellente  préparation  à  la  guerre,  que  de 
comparer  les  trajets  effectués  avec  leurs  graphiques,  de  se 
rendre  compte  de  la  vitesse  par  heure,  de  changer  brusque- 
ment en  route  de  direction  et  de  destination,  d'apprendre  à 
déployer,  pour  le  combat,  dans  le  meilleur  ordre  et  le 
moindre  temps  possible,  etc. 

On  redoute  en  temps  de  paix  de  fatiguer  inutilement  les 
hommes  et  les  animaux  :  la  chaleur,  la  pluie  font  contre- 
mander  les  exercices  de  marche.  C'est  un  fâcheux  système, 
car,  en  accroissant  progressivement  la  longueur  des  trajets 
et  le  poids  de  Téquipement,  en  ne  tenant  pas  compte  de 
rétat  du  temps,  les  troupes  s'habitueraient  progressivement 
et  sans  difficulté  en  temps  de  paix,  à  ce  qui  les  attend  en 
guerre. 

Certaines  personnes  reprocheront  peut-être  à  Tensemble 
des  théories  et  des  raisonnements  qui  précèdent  de  tout 
soumettre  au  calcul  et  de  vouloir  mettre  la  guerre  en 
formules.  C'est  un  thème  familier  à  beaucoup  de  bons 
militaires,  qui  ont  pour  les  changements  sérieux  une 
répugnance  instinctive,  aussi  tenace  que  peu  raisonnée, 
et  qui,  pour  éviter,  ou  tout  au  moins  pour  ajourner 
Tadoption  d'une  méthode  nouvelle  troublant  leurs  habi- 
tudes, raillent  la  science  et  ceux  qui  veulent  en  faire  la 
base  de  Fart  militaire. 

Il  y  a  encore  une  autre  doctrine,  pleine  de  séduction  pour 
ceux  qui  se  donnent  des  prétextes  à  eux-mêmes  afin  de 
ne  pas  fatiguer  leur  pensée  par  l'étude  des  problèmes 
soulevés  par  les  dernières  campagnes  :  c'est  que  la  pratique 
et  l'expérience  sont  les  seuls  moyens  de  se  former  à  la 
guerre.  Et,  par  une  sorte  de  fatalisme,  les  mêmes  adver- 
saires de    tout    progrès  ajoutent  :    <  dans   un   moment 
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difficile,  on  trouve  ou  on  ne  trouve  pas  l'inspiration  sou- 
daine qui  conduit  à  la  victoire,  selon  qu*on  a  le  don  inné 
du  commandement  ou  qu'on  ne  Ta  pas.  Il  n'y  a  rien  à 
faire  à  cela,  t 

Et  ils  laisseraient  volontiers  croire  que  Napoléon  I*'  se 
reposait  toujours,  comme  la  veille  d'Austerlitz^  et,  en  se 
réveillant  en  face  de  l'ennemi,  trouvait  la  solution  de  la 
victoire  par  un  éclair  spontané  de  génie. 

Certes  Napoléon  I«' était  un  génie  militaire  incomparable  ; 
mais  que  Ton  consulte  sa  correspondance,  ses  ordres  et  ses 
recommandations  qui  comportent  29  volumes  in-S*",  on 
verra  à  quels  calculs  il  se  livrait  préalablement,  avec  quel 
soin  il  avait  étudié  ses  combinaisons,  à  quels  détails 
minutieux  il  descendait  parfois,  et  enfin  comment  il  cher- 
chait à  mettre  d'avance  de  son  côté  toutes  les  chances 
favorables  pour  aboutir  au  succès. 

La  pratique  et  l'expérience  sont  évidemment  des  élé- 
ments précieux  pour  faire  la  guerre;  mais  la  pratique 
seule,  sans  être  guidée  par  des  études  théoriques  préalables, 
n'est  plus  qu'une  routine  hostile  au  progrès  et  favorisant 
l'ignorance. 

En  Belgique  d'ailleurs,  nous  aurions  quelque  peine  à 
nous  initier  à  la  guerre  par  la  pratique ,  et  force  nous  est 
bien  d'v  suppléer  complètement  par  une  étude  constante  de 
ce  qui  se  passe  autour  de  nous. 

Nous  avons  eu,  du  reste,  récemment  un  exemple  frap- 
pant  de  la  préparation  à  la  guerre  par  la  science  et  les 
travaux  du  temps  de  paix. 

En  18ÔÔ,  les  Prussiens  n'avaient  plus  fait  la  grande 
guerre  depuis  1815,  tandis  que  les  Autrichiens  avaient  été 
en  lutte  constante,  depuis  1848,  contre  les  Italiens,  les 
Hongrois  et  en  dernier  lieu  contre  les  Français. 

Nous  savons  ce  qui  est  advenu. 

Et  cependant,  avait-on  assez  raillé  l'esprit  méthodique  de 
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l'armée  prussienne  !  Jasqae  dans  nos  rangs,  on  faisait 
de  cette  armée  une  machine  bien  réglée,  mais  trop  compli- 
quée, où  tout  était  mécaniquement  organisé,  sans  tenir 
compte  du  moral  de  Thomme  ;  on  croyait  de  bonne  foi 
que  l'instrument  devait  se  briser  au  premier  choc,  lorsqu'on 
serait  appelé  à  s'en  servir  dans  des  conditions  différentes 
de  son  fonctionnement  ordinaire. 

Les  succès  foudroyants  des  Prussiens  en  Bohême  ne 
suffirent  pas  à  vaincre  cette  prévention;  en  1870,  on 
avait  encore  une  grande  foi  dans  le  fameux  mot  des 
Français  :  nous  nous  débrouillerons  toujours. 

On  a  pu  constater  que  si  rien  n'a  été  prévu  pendant  la 
paix,  on  ne  se  débrouille  que  pour  autant  qu'on  est  victo- 
rieux comme  en  Italie,  où  l'organisation  des  Autrichiens 
laissait  encore  plus  à  désirer  que  celle  des  Français; 
mais  que,  par  contre,  dans  ces  conditions  de  laisser  aller 
et  d'imprévoyance^  le  moindre  revers  conduit  à  un  désastre 
complet. 

Inversement,  les  faits  ont  établi  que  l'esprit  d'ordre  et 
de  méthode  et  que  la  prévoyance  appliquée  à  tout  ce  qui  est 
susceptible  d'être  réglementé  d'avance,  comme  on  le  pra- 
tique en  Allemagne,  développent  au  contraire  l'esprit 
d'initiative  et  permettent  aux  facultés  de  prendre  tout  leur 
essor,  parce  que  le  chef  n'a  plus  besoin,  dans  un  moment 
critique,  de  se  préoccuper  de  détails  secondaires  et  peut 
se  livrer  tout  entier  à  ses  combinaisons. 

Les  événements  se  sont  chargés  deux  fois,  en  cinq  ans, 
de  cette  démonstration,  et  les  écrits  si  remarquables  du 
général  Lewal  et  de  la  pléiade  d'officiers  distingués  qui  le 
secondent  dans  son  œuvre  de  rénovation,  prouvent  que 
l'armée  française  a  puisé  dans  ses  malheurs  mêmes 
cette  conviction  :  que  le  courage  est  pareil  che2  les  armées 
dont  le  moral  n'a  pas  été  entamé  par  la  défaite,  que  le 
savoir  vient  en  aide  aux  dons  naturels  et  à  l'inspiration  du 


-  87  - 

champ  de  bataille,  et  qu*en  dernière  analyse,  avec  des  popu- 
lations à  peu  près  égales  en  nombre,  la  victoire  appartient 
à  la  préparation  pendant  la  paix,  à  la  science  et  au  travail. 

Brazelles,  le  23  mai  1877. 

Th.  Sterckx, 
Major  au  régiment  des  Carabiniers. 


CONFÉRENCE  DE  L'ÉCOLE  DE  GUERRE. 


LES    LOCOMOTIVES    ROUTIERES 

DANS 

LBUB  APPLICATION  AUX  ABMÉES. 


Conférence  da  19  juin  1877. 


Messieurs, 

Parmi  les  problèmes  qui  se  présentent  à  la  guerre,  Tun 
des  plus  difficiles  à  résoudre  est,  sans  contredit,  celui  de 
l'approvisionnement  des  armées  en  vivres  et  en  munitions. 
Cet  approvisionnement  nécessite  le  transport  de  nombreux 
bagages,  appelés  à  juste  titre  par  les  Romains  c  impedi- 
menta »,  c'est-à-dire  obstacles. 

En  effety  depuis  le  commencement  de  la  mobilisation 
jusqu'à  celui  du  retour  au  pied  de  paix,  ils  ne  cessent  pas 
un  seul  jour  d*étre  un  embarras.  Ils  absorbent  d'abord  un 
nombre  considérable  de  combattants  employés  soit  comme 
conducteurs,  soit  comme  escorte  ;  en  second  lieu,  les  mobi- 
lisations sont  retardées  par  suite  de  la  difficulté  de  se  pro- 
curer des  attelages.  Dans  certains  pays,  tels  que  l'Italie  où 
le  cheval  même  fait  défaut,  on  doit  Taller  chercher  jusqu'à 
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rétranger.  Inutile  de  développer  les  conséqaences  d'une 
situation  aussi  désavantageuse.  Ailleurs,  en  Belgique  par 
exemple,  où  les  lois  nautorisent  pas  Tinscription  des 
chevaux  des  particuliers  sur  les  contrôles,  il  faut  avoir 
recours  aux  achats,  moyen  lent,  coûteux  et  par  trop 
défavorable  à  Tacheteur,  que  Ton  sait  pressé  et  plus  ou 
moins  forcé  d'accepter  ce  qu'on  lui  offre.  Reste,  enfin,  ce 
que  Ton  pourrait  appeler  la  conscription  des  chevaux,  telle 
qu'on  la  pratique  en  Allemagne  et  en  France  ;  ce  système 
est  très-bon  et  serait  parfait,  s'il  pouvait  rendre  le  cheval 
infatigable  et  supprimer  les  maladies  auxquelles  il  est 
toujours  exposé. 

La  mobilisation  une  fois  terminée,  les  impedimenta 
présentent  un  nouvel  inconvénient;  les  colonnes  sont 
interminables,  les  routes  encombrées,  et  la  marche  de 
Tarmée  proprement  dite  s'en  trouve  retardée  dès  le  premier 
jour  de  rentrée  en  campagne.  Les  troupes  montées  devpnt 
de  plus  être  cantonnées  les  premières,  écuries,  étables^ 
granges,  hangars,  tout  estoccupé  par  les  chevaux,  et  souvent 
il  ne  reste  plus  à  l'infanterie  que  le  bivac  avec  toutes  ses 
conséquences.  En  résumé,  pendant  la  mobilisation  comme 
après,  en  marche  comme  pendant  les  repos,  les  bagages 
sont  un  embarras  considérable.  Les  supprimer  est  chose 
impossible,  et  comme  la  consommation  croissante  des 
munitions  tend  au  contraire  à  les  faire  augmenter,  il  faut 
nécessairement  trouver  un  moyen  de  parer  à  leurs  incon- 
vénients. 

La  cause  principale  des  difficultés  que  nous  venons 
d'énumérer  est  évidemment  le  cheval.  C'est  lui  qu'il  faut 
acheter,  conduire,  soigner,  nourrir,  abriter  et  ne  pas 
fatiguer  outre  mesure.  C'est  lui  qui  limite  le  chargement 
des  voitures  et  en  double  la  longueur.  Comment  le  rem- 
placer? Une  seule  chose  semble  pouvoir  le  faire  actuelle- 
ment, c'est  la  locomotive  routière.  Elle  aussi  a  ses  inconvé- 
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Dienta  qu'il  convient  de  discuter  ;  c'est  ce  qne  noaa  ferons, 
aassitôt  aprëa  avoir  considéré  quand  et  comment  son  emploi 
peut  être  supérieur  &  celui  du  cheval. 

Enumérons  d'aboi-d  rapidement,  pour  les  examiner 
ensuite  en  détail,  les  avantages  de  la  locomotive  routière. 
Les  voici  : 

1°  Pour  l'efeetif,  une  augmentation  en  combeUtaïUt  et  un* 
ditaitoUion  en  chevaux. 

il"  Une  grande  rapidUi  de  mobilisation. 

111°  Une  marche  continue  et  régulière. 

IV"  Une  réduction  contidérahle  dans  la  longueur  des 
colonnes. 

V"  £a  locomotive  n'a  pat  betoin  ^ahrit  pour  la  nuU. 

VI"  Elle  peut  servir  aux  manauvres  de  force. 

VU'  Unegrande  économie  résulte  de  son  emploi. 

Si  nous  passons  aux  inconvénients  que  cet  emploi  peut 
ol^ir,  nous  en  trouvons  quatre  principaux,  à  savoir  : 

l"  Z'obligation  de  créer  une  troupe  spéciale  de  mécanidem. 

2'  L'impotsîHlité  pour  la  locomotive  routière  de  passer 
partout.  (Elle  n'est  même  utilisable  Jusqu'à  présent  que  sur 
les  routes,  les  brisées  ou  les  cbemias  de  terre  en  bon  état). 

S"  £e  danger  duvoisinage  d'unechaudière  pour  les  poudres. 

4°  Enfin,  les  tournants,  les  montées  et  les  descentes,  tou- 
jours diffidlet  à  franchir,  à  cause  du  nombre  considérable 
de  voitures  qu'une  locomotive  doit  remorquer  pour  avoir 
toute  son  utilité. 

Ces  trois  dernières  objections  ont  paru  graves  au  point 
de  faire  rejeter  partout  jusqu'ici  l'emploi  des  locomotives 
routières,  excepté  en  Angleterre  et  en  Italie,  où  elles  sont 
définitivement  adoptées. 

La  France  et  l'Allemagne  se  contentent  de  faire  à  leur 
sujet  des  expériences,  qui  n'ont  point  abouti  encore  à  une 
solution  quelconque.  En  présence  d'hésitations  semblables, 
in  jugement  porté  sur  l'utilité  absolue  du  nouveau  mode 
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de  transport  pourrait  sembler  hasardé.  Aussi  nous  borne- 
rons*nou8  à  citer  des  faits  et  des  chiffres  propres  à  éclairer 
la  question,  et  à  rechercher  si  la  Belgique,  pour  sa  part,  ne 
se  trouve  pas  dans  des  conditions  tout  aussi  favorables  que 
ritalie  à  l'emploi  de  la  vapeur  pour  le  service  de  son  armée. 
Avant  de  développer  les  avantages  et  les  inconvénients 
énoncés  plus  haut,  il  est  nécessaire  de  se  rendre  compte  des 
limites  dans  lesquelles  on  pourra  utiliser  les  locomotives 
routières.  Il  est  évident  qu'il  les  faut  exclure  de  tout  trans* 
port  de  l'*  et  de  2^*  ligne.  La  S"*  ligne  seule  pourra  les 
employer.  J'appelle  l'*  liçne  les  pièces  et  leurs  avant-trains  ; 
2^^  ligne  les  caissons  et  les  voitures  des  batteries  ;  les  cais- 
sons et  les  fourgons  de  bataillon  et  d'escadron,  les  ambu- 
lances destinées  au  transport  des  blessés  sur  le  champ  de 
bataille  même,  l'équipage  de  ponts  et  une  partie  des  voi- 
tures du  génie,  ainsi  qu'un  certain  nombre  de  fourgons  à 
bagages.   Le  reste  constitue  la  3""^  ligne,  à  savoir  :  les 
colonnes  de  munitions,  de  vivres,  d'ambulances,  de  bagages, 
et  une  partie  des  voitures  du  génie. 

Ceci  posé,  revenons  aux  avantages  énumérés  plus  haut 
et  dont  voici  le  premier. 

§  L  L'augmentation  de  Peffeotif  en  oombattants  et  sa 

diminution  en  chevaux. 

Que  se  passerait-il  à  cet  égard  en  Belgique?  Notre  armée 
comporte  actuellement  34  batteries  à  20  voitures,  8  colon- 
nes de  munitions  d'artillerie  à  18  voitures,  8  colonnes  de 
munitions  d'infanterie  à  23  voitures,  1  caisson  par  batail- 
lon d'infanterie  soit  52  caissons,  52  voitures  pour  l'équipage 
de  ponts,  8  pour  les  compagnies  divisionnaires  du  génie, 
17  pour  les  télégraphistes,  40  pour  le  parc  du  génie, 
128  voitures  et  16  c^colets  pour  le  matériel  hospitalier, 
13(5  voitures  pour  les  8  colonnes  de  vivres  et  150  pour  les 
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bagages,  ûnances  et  archives;  en  tout  1591  voitures  et 
16  cacolets.  Combien  en  restera- t-il  à  atteler  sur  ce 
nombre,  si  nous  en  déduisons  tout  ce  qui  peut  être  traîné 
parla  locomotive  routière J? 

Le  matériel  des  batteries  et  les  caissons  de  bataillon 
doivent  sans  doute  toujours  être  attelés,  mais  en  est-il  de 
même  des  8  colonnes  de  munitions  d*artillerie?Lerôlede 
celles-ci  est  de  former  un  intermédiaire  entre  l'armée  et 
ses  dépôts  ;  elles  ne  s'écarteront  donc  pas  des  routes  et 
seront  généralement  utilisées  le  soir  ou  le  lendemain  d'une 
bataille,  pour  permettre  aux  batteries  de  se  reconstituer. 
Dans  ce  but,  elles  devront  fournir  des  hommes,  des  chevaux, 
des  munitions,  des  avant-trains,  affûts,  caissons,  etc.  Il 
faudra  de  plus,  dans  des  circonstances  graves,  qu'elles 
puissent  intervenir  sur  le  champ  de  bataille  même,  comme 
il  est  arrivé  en  1870  aux  batteries  du  S^*  corps  allemand 
à  Mars-la-Tour,  et  à  celles  du  9'°<'  pendant  la  bataille  de 
Qravelotte.  Cette  artillerie,  engagée  depuis  longtemps  et 
fortement  éprouvée,  se  fût  trouvée  hors  d'état  de  continuer 
la  lutte,  si  les  colonnes  de  munitions  n'eussent  été  mises  à 
sa  disposition.  De  semblables  circonstances,  jointes  à  Tobli- 
gation  de  fournir  des  chevaux  aux  batteries,  sembleraient 
au  premier  abord  devoir  exclure  la  locomotive  de  la  colonne 
de  munitions  d'artillerie.  Mais  voici  ce  qu'il  faut  remarquer  : 
relativement  d'abord  à  l'obligation  de  fournir  des  chevaax 
de  réserve,  il  est  en  réalité  plus  avantageux  que  la  colonne 
soit  remorquée.  En  effet,  rien  n'empêche  d'avoir  haut  le  pied 
ou  attelés  à  de  simples  avant-trains  (car  nous  verrons  que 
l'emploi  des  machines  supprime  l'avant- train  dans  les  cais- 
sons), le  nombre  de  chevaux  jugé  nécessaire  aux  batteries 
pour  se  refaire  le  soir  d'un  combat.  Ces  chevaux  auront 
l'avantage  d'être  plus  frais  parce  qu'ils  auront  supporté  moins 
de  fatigues;  en  route,  les  batteries  puiseront  perpétuellement 
parmi  eux  pour  remplacer  provisoirement  ceux  des  leurs 
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que  les  harnais  auraient  blessés  ou  qui  auraient  besoin 
de  quelque  repos.  Après  la  bataille  enfin,  lorsque  tous  ces 
chevskUTi  de  réserve  auront  été  passés  aux  batteries,  les 
colonnes  de  munitions  ne  perdront  rien  de  leur  mobilité,  ce 
qui  ne  serait  pas  le  cas  si  elles  avaient  été  attelées. 

Si  nous  passons  à  Tobjection  principale^  c'est-à-dire  à  celle 
relative  à  Tintervention  d'une  colonne  de  munitions  sur  le 
champ  de  bataille,  nous  voyons  que  cette  intervention  n'est 
pas  plus  difficile  avec  une  locomotive  qu'avec  des  attelages. 
Comment  s  opère  en  effet  le  renouvellement  des  munitions  ? 
Il  est  généralement  admis  que  Ton  commence  par  entamer 
les  caissons  en  conservant  les  avant-trains  comme  réserve. 
La  batterie  de  1^  ligne  se  compose  alors  de  6  pièces  et 
2  caissons;  un  premier  échelon  de  4  caissons  se  tient  à 
100  mètres  en  arrière  et  sur  le  côté  de  l'aile  la  moins 
exposée  de  la  batterie  ;  le  reste  de  la  2*^  ligne  se  trouve  à 
800  mètres  plus  loin  et  forme  le  second  échelon.  Les  2  cais- 
sons vidés  les  premiers  sont  remplacés  aussitôt  par  2  autres 
du  premier  échelon,  et  celui-ci  se  tient  au  complet  par  le 
moyen  du  second.  Les  caissons  vides  reviennent  en  arrière 
jusqu'à  la  \'^  colonne  de  munitions.  Là  on  les  recharge  et 
ils    repartent    aussitôt    pour     rejoindre    leur    batterie. 
Cherchons  donc  à  quelle  distance  devra  se  trouver  la  colonne 
de  munitions  pour  desservir  efficacement  une   batterie 
possédant  9  caissons,  même  dans  le  cas  le  plus  critique, 
c'est-à-dire  celui  d'un  tir  non  interrompu  jusqu'à  complet 
épuisement  des  munitions.  Les  premiers  caissons  vides 
doivent  évidemment  être  de  retour  avec  leur  chargement 
lorsque  les  derniers  de  la  2'^<'  ligne  vont  s'épuiser;  ils  ont 
donc,   pour  aller  jusqu'à  la  colonne  de   munitions,  s'y 
recharger  et  en  revenir,  le  temps  nécessaire  à  la  consom- 
mation de  7  caissons  ou  700  coups  environ,  soit  117 minutes 
en  admettant  une  rapidité  de  tir  d'un  coup  par  minute  et 
par  pièce.    Si  l'on  accorde  27  minutes  au  chargement^ 
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1  heure  1/3  reste  pour  le  trajet;  les  caissons  vides  pouvant 
trotter,  une  vitesse  moyenne  de  6  kilomètres  à  Theure  est 
admissible,  et  cest  donc  à  4500  mètres  au  plus  de  la 
batterie  en  action  que  devrait  se  trouver  la  locomotive 
routière.  Or,  en  examinant  les  plans  de  bataille  de  la 
dernière  guerre  franco-allemande,  il  est  facile  de  se  con- 
vaincre que  jamais  batterie  n'a  été  placée  à  plus  de 
4,500  mètres  d'une  bonne  route  pavée  ou  empierrée.  On 
peut  conclure  de  là  qu'en  France,  en  Allemagne  et  surtout 
en  Belgique,  où  nous  possédons  tant  de  routes,  une  colonne 
de  munitions  traînée  par  la  vapeur  peut  desservir  une 
batterie  sur  le  champ  de  bataille  même. 

Ce  qui  vient  d'être  exposé  au  sujet  des  colonnes  de 
munitions  d'artillerie,  a  la  même  valeur  pour  celles  d'in- 
fanterie, le  caisson  de  bataillon  jouant  ici  le  rôle  des 
caissons  de  batterie  dans  Tartillerie. 

Passons  à  Téquipage  de  ponts.  Trop  souvent  exposé  à 
quitter  les  routes  il  ne  peut  se  dispenser  d'être  attelé  tout 
entier.  Il  en  sera  de  même  des  8  voitures  divisionnaires  du 
génie,  ainsi  que  de  celles  des  télégraphistes,  tandis  que  les 
machines  semblent  tout  à  fait  s'adapter  au  parc  du  ^énie  ; 
les  outils  dont  ses  lourdes  voitures  sont  chargées  pouvant 
généralement  être  distribuées  auprès  d'un  chemin.  Les 
locomotives  dont  on  fait  usage  en  Italie  passent  d'ailleurs 
dans  les  prairies  et  les  terres  labourées,  à  condition  de 
n'avoir  pas  un  poids  trop  considérable  à  traîner.  Un  convoi 
peut  donc,  si  c'est  nécessaire,  être  amené  par  parties  là 
où  il  serait  impossible  de  le  remorquer  tout  d'une  pièce. 

Quant  au  matériel  hospitalier,  il  est  de  trois  espèces  : 
1^  les  colonnes  d'ambulance,  2""  les  hôpitaux  volants,  3"  le 
matériel  hospitalier  de  réserve,  dont  les  voitures  ne  sont 
pas  attelées  pour  le  moment  et  restent  disponibles  à  Anvers, 
prêtes  à  être  expédiées  par  chemin  de  fer  partout  où  il 
serait  utile  de  remplacer  ou  de  renforcer  les  colonnes 
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d'ambulance.  Ces  dernières,  devant  figurer  sur  le  champ  de 
bataille,  resteront  attelées.  Les  hôpitaux  volants,  toujours 
installés  près  des  voies  de  communication,  pourront  être 
remorqués,  comme  aussi  le  matériel  hospitalier  de  réserve, 
qui  deviendra  même  infiniment  plus  utile  en  servant 
d'intermédiaire  entre  les  ambulances  du  champ  de  bataille 
et  les  hôpitaux,  qu'en  formant  réserve  à  Anvers  pour  être 
transporté  auprès  d'un  champ  de  bataille,  fort  éloigné  peut- 
être  de  toute  voie  ferrée. 

Pour  les  colonnes  de  vivres,  il  ne  semble  pas  qu'un  doute 
puisse  s'élever  sur  l'utilité  de  la  vapeur  à  leur  égard  ;  les 
bagages,  finances  et  archives  enfin  demandent  un  choix. 
Il  faudrait  atteler  les  fourgons  de  bataillon  et  d'escadron. 
Ceux  des  généraux  de  brigade,  de  division  et  de  corps 
d'armée  restent  généralement  sur  les  routes,  mais  il  ne 
serait  pas  rationnel,  au  point  de  vue  économique,  d'employer 
une  machine  pour  une  ou  deux  voitures,  qui  constituent  tout 
le  bagage  d'un  officier  général.  Restent  les  treize  voitures 
du  grand  quartier-général,  qui  peuvent  très-utilement, 
semble-t-il,  être  remorquées. 

Si  nous  résumons  ce  qui  vient  d'être  exposé,  nous  voyons 
qu'on  pourrait  économiser  les  attelages  des  colonnes  de 
munitions,  ceux  du  parc  du  génie,  d'une  partie  du  matériel 
hospitalier  et  des  bagages  du  grand  quartier-général;  c'est- 
à-dire  2312  chevaux  de  trait,  308  chevaux  de  selle,  et  272 
chevaux  de  réquisition.  Sur  les  7657  chevaux  qu'il  faudrait 
se  procurer  avec  le  système  actuel^  cela  fait  une  différence 
de  2892  en  moins  à  trouver  (l).  Passant  ensuite  au  nombre 

(1)  Dans  ce  calcul,  il  ne  faut  pas  tenir  compte  des  chevaux  de 
réserve  destinés  à  remplacer  ceux  que  les  batteries  perdent  sur  le 
champ  de  bataille  et  dont  il  a  été  question  plus  haut.  Ces  chevaux, 
même  si  les  colonnes  de  munitions  sont  attelées,  devront  toujours 
être  présents,  du  moins  dans  les  dépôts,  sous  peine  de  voir  immo- 
biliser, dès  le  soir  de  la  première  bataille,  le  matériel  des  colonnes 
de  munitions. 
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des combattants,  nous  remarquons  que  976  sous-offlciers  et 
soldats  d'artillerie,  1082  hommes  du  train  et  136  conduc- 
teurs civils  sont  nécessaires  pour  conduire  les  557  voi- 
tures dont  il  a  été  question.  Or,  d'après  les  renseignements 
que  donne  dans  la  Revue  d'artillerie  d'octobre  1875,  le  capi- 
taine Huter,  de  ^artillerie  française,  renseignements  que  cet 
officier  a  tirés  des  rapports  italiens,  il  faut  à  un  convoi 
traîné  par  une  locomotive:  un  mécanicien,  un  chauffeur, 
et  un  soldat  sur  la  dernière  voiture.  Prenons  qu'ils 
fassent  8  à  10  heures  de  service  par  jour,  il  faudra 
9  hommes  en  tout  pour  que  la  locomotive  puisse  marcher 

sans  interruption. 

Nous  verrons  plus  loin  que  84  machines  sont  amplement 
suffisantes  pour  transporter  les  approvisionnements  de 
l'armée  belge.  Ce  seraient  donc  756  hommes,  au  lieu  de 
2058,  qui  demeureraient  nécessaires  à  cette  branche  du 
service,  et  les  1300  autres  resteraient  disponibles  comme 
combattants. 

§  II.  La  rapidité  dans  la  mobilisation. 

De  oe  qui  précède,  se  déduit,  tout  naturellement  déjà,  le 
second  avantage  à  retirer  de  l'emploi  des  locomotives, 
c'est-à-dire  une  rapidité  bien  plus  grande  dans  la  mobilisa- 
tion, puisque  l'on  a  beaucoup  moins  de  chevaux  à  trouver. 
Quant  aux  machines,  le  temps  d'être  chauffées  et  mises  en 
mouvement  est  le  seul  qu'elles  exigent.  Au  lieu  de  se 
trouver  prêt  le  dernier  et  de  retarder  la  marche  en  avant 
de  Tarmée,  le  matériel  roulant  serait  mobilisé  le  premier. 

C  est  là  un  avantage  des  plus  précieux,  surtout  dans  nos 
guerres  modernes  et  plus  encore  pour  un  pays  de  peu  d'éten- 
due, exposé  aux  brusques  attaques  de  voisins  puissants. 
Sous  ce  point  de  vue  même,  les  locomotives  routières  sont 
tout  spécialement  appelées  à  contribuer  à  la  défense  des 
petites  nationalités.  Supposons  l'éventualité  d*nne  attaque 
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si  rapide,  que  l'on  ait  à  peine  le  temps  de  rappeler  les 
miliciens  en  congé,  la  majeure  partie  du  matériel  roulant 
ne  sera  certainement  pas  attelée,  faute  de  chevaux.  Toute 
opération  en  dehors  des  forteresses  deviendra  dès  lors  im- 
possible. Combien  la  situation  ne  serait-elle  pas  dififerente, 
si  des  locomotives  routières,  toujours  prêtes  d'avance, 
pouvaient  remorquer  tout  ce  qu'il  n'est  pas  absolument 
nécessaire  d'atteler?  Une  batterie  de  campagne  peut,  à  la 
rigueur,  entrer  en  ligne  avec  6  caissons,  (les  Français  n'en 
ont  pas  plus,)  à  la  seule  condition  d'avoir  derrière  elle  de 
puissantes  colonnes  de  munitions  .  Si  celles-si  sont  assurées 
d'une  prompte  mobilisation  par  le  moyen  des  machines, 
il  ne  restera  plus  à  trouver  que  40  chevaux  par  batterie  et 
lOpar  bataillon,  c'est-à-dire  environ  2000  en  tout.  L'invasion 
devrait  être  bien  soudaine  pour  empêcher  cette  remonte. 
Quant  à  l'équipage  de  ponts,  aux  voitures  du  génie,  du 
matériel  hospitalier,  des  vivres  et  des  bagages,  une  armée 
ne  pourrait-elle  tenir  la  campagne  avec  ce  matériel 
remorqué  ? 

Des  difficultés  et  des  embarras  divers  subsisteraient  sans 
doute,  mais  l'impossibilité  n'existerait  plus.  Sans  locomo- 
tives, au  contraire,  cette  impossibilité  de  résister  à  une 
invasion  soudaine  est  aussi  évidente  qu^effrayante  pour  un 
pays  comme  le  nôtre,  puisque  les  services,  immenses 
d'ailleurs,  que  peut  rendre  un  camp  retranché,  deviennent 
très-faibles  dès  qu'il  cesse  d'être  le  pivot  des  opérations 
d'une  armée  active. 

S  III.  La  marohe  régulière  et  oontinue. 

Comme  troisième  avantage,  nous  avons  signalé  la  marche 
régulière  et  continue  de  la  locomotive  routière.  La  moyenne 
de  trajet  qu'elle  peut  faire  est  de  4  kilomètres  à  l'heure  ou 
20  lieues  environ  en  24  heures. 
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De  pareilles  marches  ne  sont  toutefois  possibles  qa*à  la 
condition  d'établir,  de  30  en  30  kilomètres,  des  postes 
d^étapes  où  se  trouveraient  réunis  les  dépôts  de  charbon,  et 
où  se  relaieraient  aussi  les  mécaniciens  et  les  escortes, 
c  Quant  à  Teau,  la  locomotive  en  fait  très-facilement  le  long 
de  la  route.  En  Italie^  Ton  se  sert  pour  cela  d'un  injecteur 
muni  d'un  tube  en  toile  qui  aspire  Teau  au  moyen  de  la 
vapeur  de  la  chaudière,  dès  que  le  niveau  du  liquide  n  est 
pas  à  plus  de  4  mètres  en  dessous  de  celui  de  la  route  (1).  > 
Ces  marches  si  prolongées  permettent  un  transport  de 
munitions  moins  considérable,  puisqu'on  peut  également 
établir  des  dépôts  d  approvisionnements  aux:  gîtes  d'étapes 
(c'est  à  dire  de  30  en  30  kilomètres),  jusqu'au  chemin  de  fer 
le  plus  rapproché. 

Pendant  le  cours  même  d'une  bataille,  les  colonnes  de 
munitions  vides  peuvent  revenir  en  arrière;  elles  arrivent 
dans  la  nuit  au  premier  dépôt  et  rejoignent  les  troupes  le 
lendemain,  16  ou  17  heures  après  les  avoir  quittées.  Sup- 
posons qu'un  même  corps  d'armée  eût  été  engagé  pendant 
les  trois  journées  de  combats  livrés  sous  Metz  les  15,  16  et 
18  Août  1870,  jamais  il  n'eût  manqué  d  approvisionnements, 
même  en  n'ajant  avec  lui  que  les  munitions  strictement 
nécessaires  à  une  seule  bataille.  De  même  à  Beaumont  et  à 
Sedan,  et  non  seulement  pour  l'armée  allemande,  mais  aussi 
pour  l'armée  française,  puisqu'elle  disposait  encore  dans  la 
matinée  du  1**'  septembre  de  la  route  de  Sedan  à  Charleville. 

Loin  de  l'ennemi,  les  colonnes  de  munitions  pouvant  se 
tenir  à  une  plus  grande  distance  des  troupes,  les  marches 
stratégiques  seront  rendues  plus  rapides.  A  proximité  de 
Tadversaire  enûn,  l'encombrement  sera  bien  moindre  par 
suite  de  la  réduQ]bion  de  longueur  des  colonnes. 


(l)  Revue  d'artillerie,  Tome  VII,  page  40. 
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§  IV.  Béduotion  de  longueur  des  oolonnes. 

C'est  en  ceci  que  réside  le  quatrième  avantage  énoncé 
plas  haut.  En  Belgique,  on  aurait  557  voitures  de  moins  à 
atteler.  Celles  à  6  chevaux  occupent  15  mètres,  distance 
comprise  ;  celles  à  4  chevaux  12  mètres,  celles  à  2  chevaux 
9  mètres.  Prenant  une  moyenne  de  13  mètres  pour  chacune 
d'elles,  les  557  voitures  forment  une  colonne  de  7241 
mètres  de  long. 

Avec  les  machines,  et  si  Ton  veut  utiliser  lancien  maté- 
riel, tous  les  avant-trains  de  caissons  peuvent  être  suppri- 
més et  le  coffre  de  chacun  d'eux  placé  en  travers  sur  la 
douhle  caisse  de  Tarrière-train.  Le  renouvellement  des 
munitions  se  fera  de  la  sorte  très-facilement.  Un  caisson 
attelé  vient-il  se  recharger,  la  grue  à  vapeur  dont  chaque 
locomotive  routière  est  munie  place  le  coffre  mentionné 
plus  haut  sur  l'avant-train  attelé  ;  Tarrière- train  de  la 
colonne  de  munitions  saccroche  à  cet  avant-train  et 
l'arrière-train  du  caisson  se  place  dans  la  colonne,  le 
coffre  d'avant-train  vide  en  travers,  par  dessus  le  coffre 
double. 

Les  forges  et  les  voitures  à  contre-appui  seront  conser- 
vées telles  quelles,  à  part  les  timons  à  changer  et  un  cro- 
chet cheville-ouvrière  à  adapter  à  chacune  d'elles. 

Examinons  maintenant  le  poids  que  peut  traîner  une 
locomotive  routière.  Celles  adoptées  en  Italie  sont  de  la 
force  de  6  ou  de  4  chevaux  ;  les  premières  pèsent  7 1/,  tonnes, 
les  secondes  5  tonnes.  Sur  une  bonne  route,  l'expérience 
a  prouvé  qu'elles  traînent  un  convoi  d'un  poids  triple  du 
leur,  si  la  pente  ne  dépasse  pas  4p.  ""/o,  double  sur  des  pentes 
de  7p.  •/,  et  égal  sur  celles  de  10  p.  **/o.  Toutefois,  pour  éco- 
nomiser le  combustible  et  ménager  la  machine,  il  est  bon  de 
ne  pas  atteindre  ce  maximum  et  de  limiter  le  poids  d'un 
convoi  aux  '/s  de  celui  qui  peut  rigoureusement  être  remor- 
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que  par  lui  (0.  »  Pour  la  locomotive  de  6  chevaux,  il  ne 
faut  donc  pas  dépasser  15  tonnes,  pour  celle  de  4  chevaux 
10  tonnes,  et  après  avoir  accordé  2  tonnes  au  poids  d'une 
voiture  chargée  d'eau  et  de  charbon,  13  tonnes  restent  dans 
l'un  des  cas  et  8  dans  l'autre  pour  le  convoi  proprement  dit. 

L'arrière-train  de  nos  caissons  pèse  en  moyenne  un 
peu  moins  de  1400  kilogrammes,  en  supposant  le  coffre 
d'avant-train  placé  en  travers  sur  la  double  caisse  de 
derrière,  et  en  admettant  une  roue  de  rechange  par  2  cais- 
sons. Cela  nous  donne  407  '/«  tonnes  pour  291  cais- 
sons, 4160  kilogrammes  pour  les  8  affûts  de  rechange  et 
672  Vs  tonnes  pour  les  269  voitures  à  4  roues,  en  tout 
1084  tonnes  environ. 

Ce  poids  total  exigerait  84  locomotives  de  6  chevaux, 
formant  84  convois,  composés  les  uns  de  9  caissons  avec 
une  voiture  pour  l'eau  et  le  combustible,  les  autres  de 
5  ou  6  chariots  à  4  roues,  avec  également  la  voiture  pour 
l'eau  et  le  combustible.  Chaque  convoi  aura  en  moyenne 
35  mètres  de  longueur  en  comptant  2°>50  d'essieu  à  essieu 
et  7'"50  pour  la  machine.  Or,  les  expériences  faites  en  Italie 
démontrent  qu'on  peut  aller  sans  inconvénient  jusqu'à 
50  mètres  de  longueur  par  convoi.  «>  Pendant  les  manœuvres 
de  1873  entre  autres,  un  convoi  de  cette  longueur  a  par- 
couru plusieurs  fois  sans  difficulté  la  route  très-sinueuse 
et  très -fréquentée  de  Castiglione  à  Lonato  (2).  i 

Nos  84  convois  de  35  mètres  plus  5  mètres  de  distance, 
occuperaient  un  espace  total  de  3360  mètres  au  lieu  des 
7941  mètres  nécessaires  au  développement  des  mêmes 
voitures  attelées,  c'est  à  dire  moins  de  la  moitié  de  l'espace 
actuellement  nécessaire.  On  objectera  peut-être  qu'avec  la 


(1)  Revue  (Vartillerie,  tome  Vil,  page  38. 

(2)  Id.  id.  id.  39. 
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vapeur  il  faut  rester  sur  les  chemins,  tandis  que  les  cais- 
sons attelés  stationnent  dans  les  champs  et  dégagent  les 
routes  encombrées.  Mais  il  j  a  plusieurs  réponses  à  faire 
à  cette  objection.  Dans  les  marches  (ce  qui  est  après  tout 
l'état  normal),  il  faudra  d'abord  toujours,  et  quel  que  soit 
le  mode  de  transport,  rester  dans  les  chemins,  sous  peine  de 
ne  plus  avancer  ;  en  second  lieu,  dans  les  longs  arrêts,  au 
bivac  par  exemple  ou  sur  le  champ  de  bataille,  quand  une 
<9olonne  de  munitions  devra  desservir  une  batterie  destinée 
à  rester  longtemps  en  position,  rien  n'empêchera  de 
«^établir  dans  les  champs,  à  condition  d'y  amener  le  convoi 
par  parties. 

On  voit  eâectivement,  dans  les  rapports  italiens,  que  la 
locomotive  adoptée  peut  passer  dans  les  prairies  et  les 
terres  fraîchement  labourées,  sur  des  routes  récemment 
gelées  ou  recouvertes  de  7  à  8  cent,  de  neige,  en  un  mot 
sur  des  terrains  mous  tout  aussi  bien  que  sur  des  terrains 
durs. 

De  tout  ce  qui  vient  d'être  dit,  ressort  assez  clairement 
que  l'avantage  d'une  marche  régulière  et  continue,  com<- 
binée  avec  la  diminution  de  longueur  des  convois, facilitera 
considérablement  l'approvisionnement  et  rendra  les  mar- 
ché s  plus  rapides  en  évitant  les  encombrements. 


g  V.  La  locomotive  n*a  pas  besoin  d*abri  pour  la  nuit. 

Passons  au  cinquième  avantage,  qui  consiste  à  n'avoir  pas 
de  chevaux  à  nourrir,  ni  de  maladies  à  redouter  pour  eux. 

Le  premier  de  ces  soins  sera  remplacé  par  l'approvision- 
nement en  charbon,  qui  doit  se  faire  aux  gites  d'étape,  c'est- 
à-dire  de  30  en  30  kilomètres.  D'après  les  expériences 
d'Italie,  il  faut  prendre  (par  tonne  et  par  kilomètre)  une 
consommation  de  '/<  à  1  '/^  kilogramme  de  houille  ou  de 
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coke,  selon  les  circonstances  atmosphériques  et  Tétat  de  la 
route.  La  consommation  d*eau  est  de  2  à  4  litres  par  tonne 
et  par  kilomètre  :  cela  fait  en  moyenne  22  '/t  kilogrammes 
de  charbon  et  67  litres  d*eau  par  kilomètre,  pour  un 
convoi  de  15  tonnes  traîné  par  une  locomotive  de  6  che- 
vaux. Les  locomotives  italiennes  transportent  Teau  néces- 
saire à  un  parcours  de  5  kilomètres,  ainsi  que  le  charbon 
pour  8  ou  10. 

On  peut  en  outre  (nous  Ta  vous  dit  plus  haut)  réserver  dans 
chaque  convoi  une  voiture  du  poids  de  2  tonnes,  comprenant 
un  chargement  de  800  kilogrammes  de  houille  et  de  700  li- 
tres d'eau^  c'est-à-dire  du  charbon  pour  35  kilomètres  et  de 
Teau  pour  10.  Si  Ton  j  ajoute  ce  qui  se  trouve  déjà  sur  la 
machine  elle-même,  il  ne  faudra  se  réapprovisionner  en 
charbon  que  tous  les  40  kilomètres  et  en  eau  que  toutes 
les  3  lieues.  En  cas  de  nécessité,  un  jour  de  combat  par 
exemple,  on  pourra  brûler  le  bois  que  Ton  trouvera  le 
long  du  chemin. 

Quant  aux  maladies  des  attelages,  en  prévision  desquelles 
on  est  obligé  de  cantonner  de  préférence  les  troupes  mon* 
tées,  elles  ne  seront  plus  à  redouter.  On  aura  il  est  vrai 
des  avaries  aux  machines,  mais  elles  rentrent  dans  la  caté- 
gorie des  accidents  au  matériel,  inévitables  à  la  guerre  et 
bien  moius  fréquents  en  tous  cas  que  les  maladies  qui 
mettent  les  chevaux  si  souvent  hors  de  service.  Sous  ce 
rapport,  les  locomotives  auront  même  une  utilité  de  plus, 
puisqu'on  pourra  toujours  leur  faire  traîner  (au  moins 
provisoirement)  les  voitures  dont  les  attelages  auront 
péri  sans  pouvoir  encore  être  remplacée. 
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§  VI.  La  locomotive  peut  servir  aux  manœuvres  de 

force. 

Inutile  de  développer  beaucoup  cet  avantage.  La  grue  à 
vapeur  adaptée  à  chaque  locomotive  rendra  les  plus 
précieux  services. 

Sur  le  champ  de  bataille,  le  rechargement  des  caissons, 
en  remplaçant  directement  les  coffres  vides  par  des  coffres 
pleins,  ne  présentera  plus  de  difficultés,  et  dans  Tarmement 
des  places  fortes,  ainsi  que  dans  tout  le  service  de  siège, 
beaucoup  de  temps  sera  gagné  et  bien  des  fatigues 
seront  épargnées  à  Tassiégeant  et  à  Tassiégé. 

§  vn.  Une  grande  économie  résulte  de  l'emploi  des 

maoliines. 

En  temps  de  paix  Ton  pourra  généralement  supprimer 
les  attelages  de  réquisition.  Voici  l'exemple  que  cite  à  ce 
sujet  la  Revue  d'artillerie  :  •  Supposons  qu'il  s'agisse  de 
transporter  à  80  kilomètres,  sur  une  route  ordinaire  ne 
présentant  pas  de  pentes  supérieures  à  4  Vo  ^^  convoi  de 
7  chariots  de  parc  pesant  chacun  deux  tonnes.  Une  loco- 
motive de  4  chevaux  pourrait  effectuer  ce  transport  en 
24  heures  avec  une  dépense  inférieure  à  170  francs  (1).  Au 
contraire,  avec  le  train  auxiliaire,  il  faudrait  28  chevaux  et 


(Ij  3,400  k.  de  boia 146,20 

Mécaniciens 10,00 

Amortissementdu  prix  d'achat,  durée auppowe  de  10  ans     3,U0 

Objets  divers •     •    •      2,00 

Réparations  et  petites  dépenses  éventuelles  ....     .      4,80 

166,U0 
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2  jnura  de  travail  représentant  une  dépense  de  près  de 
350  fr.  (1). 

En  Belgique,  le  prix  serait  moindre  encore,  car  les 
SlOOkilogr.  de  bois  pourraient  être  remplacés  par  1600  kil. 
de  houille  coûtant  32  frs.  au  lieu  de  126.  Il  y  aurait  de  pins 
arantage  à  employer  la  locomative  dans  certains  services 
faits  par  les  chevaux  de  l'armée,  tels  que  ceux  des  polygones, 
des  arsenaux,  manutentions,  boucheries,  magasina  à  four- 
rages, etc.  En  effet,  une  locomotive  de  6  chevaux  faisant 
12  heures  de  service,  consomme  11S5  kil.  de  houille  qni 
reviennent  à  23  frs.  (20  frs.  la  tonne);  elle  peut  traîner 
8  voitures  et  remplacer  par  conséquent  32  chevaux,  dont 
la  nourriture  (&  frs.  1,501a  ration),  coûte  48  frs  par  jour, 
c'est-à-dire  plus  -  du  double,  et  qui  aéraient  d'ailleurs 
incapables  d'un  service  de  12  heures  consécutives.  Il  faut 
remarquer  en  outre  que  les  voyages  faits  à  vide  par  les 
attelages  coûtent  autant  que  si  les  chariots  étaient  chargea, 
tandis  qu'avec  la  locomotive  la  dépense  est  toujours 
proportionnelle  au  poids  transporté.  Pendant  les  périodes 
d'inaction  enfin,  les  attelages  restent  également  coûteux, 
tandis  que  les  locomotives  n'exigent  qu'une  légère  dépense 
d'entretien. 

Mais  c'est  on  temps  de  guerre  que  l'économie  deviendrait 
réellement  cotjsidérable. 

Chaque  machine  rempliice  9  attelages  de  6  chevaux 
si  elle  remorque  des  caissons,  etô  attelages  de  4  chevaux  ai 


(!)I4al(e]a|r«3,à9rr.  par(our 12fi.0O 

ivres  de  7  conducteurs  et  d'un  ch^rde  dëtacheniâDt, 

à  70c.  la  ration 5,60 

lurrages  poui'  28  chevaux,  à  l,5Ula  ratiou  .  .  .  4-i,U0 
Tolal  pour  1  jour  ....  TTJ.ecT 
Tolalpoui  2J0U1-S     ....     317,30 
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elle  traîne  d'autres  voitures  ;  en  moyenne  donc  40  chevaux 
dont  4  de  selle.  L'achat  des  chevaux  coûtera  34,000  francs 
environ,  (825  francs  par  cheval  de  trait,  1125  par  cheval 
de  selle  aux  prix  actuels  de  la  remonte  d'artillerie).  Si  Ton 
réussit  à  les  revendre  tous  à  moitié  prix  après  la  conclusion 
de  la  paix,  la  dépense  non  récupérée  restera  de  17,000  fr.; 
et  si  Ton  suppose  une  mobilisation  de  trois  mois,  la 
nourriture,  à  frs.  1 ,50  la  ration,  revenant  à  6000  francs, 
la  dépense  totale  se  montera  à  23,000  francs. 

Une  locomotive  Aveling-Porter,  semblable  à  celles 
adoptées  dans  Tarmée  italienne,  coûte  20,000  francs.  Si 
pendant  cette  mobilisation  de  trois  mois  elle  roule  pendant 
quarante  fois  24  heures  sans  interruption,  sa  consomma- 
tion en  charbon  sera  de  9  tonnes  et  reviendra  à  1800  frs. 
Ajoutons  1200  francs  pour  les  modifications  légères  qu'il 
faudra  faire  subir  au  convoi  pour  Tadapter  au  nouveau 
système,  et  nous  arrivons  au  total  de  23,000  fr.  mentionné 
plus  haut.  Sur  une  seule  mobilisation  de  trois  mois  par 
conséquent,  chaque  convoi  remorqué  réalise  une  économie 
suffisante  pour  couvrir  le  prix  d*achat  de  sa  locomotive. 
Dans  ce  calcul,  n'entrent  pas  les  accessoires  tels  que  huile, 
graisse,  réparations,  etc.  Mais  d'autre  part  nous  n'avons 
mentionné  non  plus  ni  les  frais  de  ferrure,  ni  les  pertes  en 
chevaux. 

£n  prenant  les  choses  au  point  de  vue  belge  spécialement, 
nous  pourrons  tirer  de  tout  ce  qui  vient  dëtre  exposé  les 
conclusions  suivantes  : 

L'emploi  des  locomotives  routières  pour  le  transport  des 
approvisiouements  diminue  de  2620  le  nombre  de  chevaux  à 
acheter,  supprime  les  272  chevaux  de  réquisition  et  leurs 
136  conducteurs  civils,  augmente  de  1300  hommes  Teffectif 
en  combattants,  rend  la  mobilisation  beaucoup  plus  rapide, 
permet  de  ne  transporter  que  les  munitions  strictement 
nécessaires  à  une  bataille,  facilite  les  marches  stratégiques 
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en  dégageant  les  roaies  et  en  évitant  les  maladies  des 
chevaux,  et  permet  également  à  Tinfanterie  de  se  can- 
t<niner  ;  il  réalise  enfin  une  économie  appréciable  en  temps 
de  paix,  et  telle,  en  temps  de  guerre,  qu*une  seule  mobilisa- 
tion de  trois  mois  paie  le  prix  d'achat  des  machines. 

Nous  venons  de  passer  en  revue  les  avantages  ;  il  faut 
maintenant  discuter  les  inconvéments  du  nouveau  mode 
de  transport. 

Ce  qui  précède  répond  déjà,  semble-t-il,  aux  deux 
premières  objections,  comprenant  : 

l**  La  formation  d*une  troupe  de  mécaniciens. 

2^  L*impossibilité  pour  les  locomotives  de  passer  partout. 

Relativement  à  la  première  objection,  nous  avons  effec- 
tivement vu  que  les  compagnies  de  mécaniciens  trouvent 
leur  effectif  parmi  les  2000  sous-ofiiciers  et  soldats  laissés 
disponibles.  Quant  à  la  seconde,  nous  n  avons  admis 
remploi  des  machines  que  pour  le  service  de  la  3*^*  ligne; 
elles  n'auront  donc  pas  à  s'écarter  des  routes,  même  si  un 
convoi  doit  desservir  des  batteries  en  action,  puisque  celles- 
ci  ne  seront  jamais  placées  à  plus  de  4500  mètres  d'un 
chemin  praticable  (la  guerre  de  1870  en  a  fourni  la  preuve). 

Les  locomotives  italiennes  peuvent  d'ailleurs  passer 
dans  les  terres  labourées.  Quand  on  voudra  dégager  une 
route,  il  ne  sera  donc  nullement  impossible  de  faire 
stationner  les  convois  dans  les  champs  à  la  seule  condition 
de  les  y  amener  par  parties. 

La  troisième  objection,  celle  du  danger  qu'offre  le 
voisinage  du  feu  pour  les  poudres,  est  plus  sérieuse  ;  mais 
elle  n'atteint  qu'une  partie  seulement  du  matériel  à  remor- 
quer, les  colonnes  de  munitions.  Deux  accidents  peuvent 
se  présenter  :  Texplosion  d'un  caisson  et  celle  d'une  chau- 
dière; la  première  peut  se  produire  soit  par  une  impru- 
dence, soit  par  le  tamisage  des  poudres  et  une  étincelle 
provenant  de  la  machine.  L'imprudence  est  indépendante 
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da  mode  de  locomotion,  elle  ne  peut  être  empêchée  que  par 
une  surveillance  active,  et  nous  crojons  plus  facile  de 
surveiller  un  convoi  remorqué  (toujours  plus  petit  et 
accompagné  d*un  personnel  bien  moindre)  qu'un  convoi 
attelé.  Pour  ce  qui  est  du  tamisage  et  des  étincelles,  un 
bon  cendrier  et  des  coffres  parfaitement  étanches  sont 
indispensables,  mais  suffiront,  croyons-nous,  à  prévenir 
tout  accident. 

Reste  réventualité  d'une  explosion  de  chaudière,  qui 
serait  évidemment  désastreuse.  Mais  pourquoi  devrait*on 
la  redouter  plus  avec  les  locomotives  routières,  qu'avec 
celles  des  chemins  de  fer  qui  doivent  nécessairement 
transporter  des  poudres  en  temps  de  guerre  ?  Les  boulets 
ennemis  n'ont  aucune  chance  d'atteindre  des  locomotives  qui 
ne  s'approchent  jamais  à  moins  de  3000  mètres  de  leurs 
propres  batteries  et  sont  ainsi  certainement  en  dehors  de 
la  portée  de  iartillerie  de  Tadversaire.  Une  précaution 
nécessaire  consistera  dailleurs  à  faire  stationner,  autant 
que  faire  se  peut,  les  colonnes  de  munitions  à  une  certaine 
distance  des  lieux  habités  et  des  troupes  bivaquées,  et  de 
tenir  les  convois  aussi  isolés  entre-eux  que  possible,  afin 
que  Taccident  de  Tun  ne  devienne  pas  immédiatement  celui 
de  Tautre.  On  peut  citer  encore,  comme  réponse  aux 
craintes  que  Ton  pourrait  concevoir  à  cet  égard,  Texemple 
de  ritalie  qui  n'hésite  pas  à  faire  remorquer,  depuis  1872 
déjà,  tout  son  parc  dartillerie.  Si,  malgré  cela,  la  possi- 
bilité d'accidents  semble  encore  trop  redoutable,  on  peut 
abandonner  l'emploi  de  la  locomotive  pour  les  colonnes  de 
munitions  et  se  contenter  de  l'utiliser  dans  les  autres 
transports,  où  elle  pourra  déjà  rendre  à  une  armée  les  plus 
signalés  services. 

Vient  enfin  la  quatrième  et  dernière  objection.  Comment 
se  feront  les  tournants  et  comment  se  franchiront  les 
pentes  ? 
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C'est  dans  la  solution  de  cette  difficulté  que  consiste  l'in- 
vention de  l'engin  lui-même. 

Ce  qu*on  possède  actuellement  en  ce  genre  est  encore 
imparfait  ;  cependant  il  est  intéressant  de  voir  dans  quelle 
mesure  on  a  déjà  pu  atteindre  un  résultat  pratique. 

Le  capitaine  Huter  donne,  dans  l'article  déjà  cité,  la 
description  détaillée  d'une  locomotive  Aveling-Porter  adop- 
tée par  le  gouvernement  italien,  et  nous  allons  la  repro- 
duire sommairement  : 

c  Cette  machine,  exécutée  en  Angleterre,  ressemble  à  nos 
locomotives  de  chemin  de  fer  ;  le  générateur  de  vapeur  est 
une  chaudière  tubulaire  avec  la  cheminée  à  Tavant  et  le 
fojer  à  rarrière(i);  les  dimensions  de  celui-ci  sont  telles 
qu'on  puisse  se  servir  indifféremment  de  bois  ou  de  char- 
bon. Le  cj'lindre  à  vapeur  se  trouve  au-dessus  de  la  chau- 
dière, le  piston  fait  tourner,  par  l'intermédiaire  d'une  bielle, 
un  arbre  coudé,  dont  Textrémité  gauche  porte  le  volant  ('^) 
et  l'extrémité  opposée  le  pignon,  qui,  au  moyen  de  roues 
dentées,  transmet  le  mouvement  aux  deux  grandes  roues 
motrices.  Celles-ci  sont  montées  sur  un  essieu,  dont  chacune 
d'elles  peut  être  rendue  solidaire  au  moyen  d'une  grosse 
clavette  traversant  le  moyeu  qui  est  en  fonte;  les  rais 
sont  en  fer  et  les  jantes  en  fer  ou  en  fonte.  Sur  la  circon- 
férence extérieure,  sont  disposées  obliquement  et  à  de 
faibles  intervalles,  de  petites  lames  de  fer  formant  une 
surface  rugueuse,  qui  détermine  une  grande  adhérence  des 
roues  avec  le  sol,  adhérence  qui  peut  aller  jusqu'à  30  **/•  du 
poids  que  supportent  les  roues.  Les  jantes  sont  en  outre 
percées  de  trous,  dans  lesquels  on  peut  engager  de  grands 


(1)  Voir  lartgure  T. 

(2)  Ce  volant  est  destiné  à  servir  dans  le  cas  où  la  machine  est 
employée  commelocomobile. 
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clous  pour  augmenter  encore  TefiTet  produit  par  les  lames 
dans  les  terrains  meubles  ou  sur  la  glace.  » 

f  Les  roues  motrices  supportent  les  trois  quarts  du 
poids  total  de  la  machine  ;  leur  diamètre  est  de  1"'35  et  la 
largeur  des  jantes  de  0"30.  Le  diamètre  des  roues  de  devant 
est  de  1  mètre  ;  leurs  jantes,  dont  la  circonférence  est  lisse, 
ont  0"15  de  largeur.  La  grande  largeur  des  jantes  permet 
à  la  locomotive  de  passer  sur  des  routes  mal  entretenues  ; 
loin  de  creuser  des  ornières,  elle  aplanit  les  chaussées  et 
les  raffermit.  » 

c  L'essieu  et  les  deux  roues  de  devant  sont  manœuvrées 
au  moyen  de  deux  chaînes  A,  qui  sont  attachées  par  un 
de  leurs  bouts  aux  extrémités  deTessieu,  et  dont  l'autre 
bout  s'enroule  sur  un  treuil  placé  sous  la  chaudière  ;  si  Ton 
imprime  un  mouvement  de  rotation  à  ce  treuil  à  l'aide, 
d'une  vis  sans  an  commandée  par  le  petit  volant  B,  Tune 
des  chaînes  s'enroule  et  se  raccourcit,  tandis  que  l'autre 
se  déroule  et  s'allonge,  et  l'essieu  prend  une  position 
oblique  par  rapport  à  l'essieu  de  derrière.  Un  tirant  en  ferC 
augmente  la  stabilité  de  l'avant-train.  > 

Les  deux  roues  de  derrière  n'ont  pas  été  rendues 
solidaires  Tune  de  l'autre,  afin  de  ne  pas  opposer  de  résis- 
tance à  l'action  de  l'avant-train  dans  les  tournants  ;  elles 
sont  pourvues  d'un  engrenage  de  compensation  qui,  lorsque 
la  route  fait  un  coude,  produit  automatiquement  le  ralen- 
tissement de  l'une  des  roues  et  l'accélération  de  l'autre 
dans  le  rapport  convenable  (1).  Cet  engrenage  de  com- 
pensation, dû  à  Porter,  se  compose  d'une  roue  dentée  a  a 
qui  reçoit  son  mouvement  de  l'arbre  premier  moteur  par 
le  moyen  d'engrenages  et  qui  tourne  autour  de  l'essieu  9, 


(1)  Voir  la  flgare  II. 
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lequel  est  solidaire  de  la  roue  motrice  de  gauche.  La 
roue  a  a  porte  deux  pignons  coniques  c  c  dont  les  axes 
sont  disposés  suivant  la  direction  d'un  diamètre  de  la 
roue  a  a  ;  ces  pignons  engrènent  simultanément  avec  deux 
roues  d  angle  d  d  eiee,  dont  la  première  est  solidaire  de 
Tessieu  b,  et  par  conséquent  de  la  roue  gauche,  et  la 
seconde  est  reliée  au  moyen  de  houlons  à  la  roue  motrice 
de  droite  /et  tourne  librement  avec  celle-ci  autour  de 
Tessieu}. 

Dans  la  marche  rectiligne  sur  un  terrain  parfaitement 
uni,  les  deux  roues  motrices  subissant  la  même  résistance  : 
les  deux  pignons  c  o,  sous  Taction  de  deux  forces  égales 
et  contraires,  tendant  à  les  faire  tourner  Tun  de  droite  à 
gauche  et  Tautre  de  gauche  à  droite,  restent  immobiles 
autour  de  leurs  axes  et  sont  simplement  entraînés  dans 
la  rotation  de  la  roue  a  a  ;  les  deux  roues  d^angle  ^  et  ^  et 
par  suite  les  deux  roues  motrices  tournent  donc  avec  une 
vitesse  angulaire  égale.  Dans  les  tournants  au  contraire, 
Tessieu  de  devant  prenant  une  direction  oblique,  vers  la 
droite  par  exemple,  la  machine  est  sollicitée  à  tourner  de 
ce  côté,  le  mouvement  de  la  roue  droite  de  derrière  est 
contrarié  et  celui  de  la  roue  gauche  facilité.  Les  pignons 
ajant  dès  lors  à  subir  de  la  part  de  la  roue  e  e  une  résistance 
supérieure  à  celle  qui  leur  vient  de  la  roue  d  d,  tournent 
autour  de  leur  axe  tout  en  continuant  à  être  entraînés 
par  la  roue  a  a.  La  vitesse  angulaire  de  la  roue  e  e,  et 
par  suite  celle  de  la  roue  motrice  de  droite^  diminue  donc 
tandis  que  celle  de  la  roue  gauche,  solidaire  de  Tessieu 
et  de  la  roue  d  d^  augmente,  ce  qui  amène  le  changement 
de  direction  à  droite  que  Ton  voulait  obtenir. 

c  Ce  mécanisme  remplit  en  même  temps  une  autre  fonc- 
tion importante  :  il  rend  le  mouvement  des  roues  motrices 
en  partie  indépendant  des  engrenages  intermédiaires 
de  transmission  ;  les  chocs  ou  les  arrêts  subits  qui  peu- 
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vent  se  produire  sur  Tune  des  roues  sont  compensés  par  une 
accélération  de  Tautre  roue,  les  engrenages  et  les  autres 
organes  de  la  machine  ne  ressentent  ainsi  que  fort  peu  ces 
chocs,  qui  sont  au  nombre  des  causes  les  plus  actives  de 
dégradation  et  de  rupture.  Pour  suspendre  Teffet  de  Tengre- 
nage,  il  suffit  de  rendre  la  roue  motrice  de  droite  solidaire 
de  Tessieu,  c  est-à-dire  d'engager  une  clavette  dans  un 
logement  qui  lui  est  réservé  sur  le  mojeu  de  la  roue  droite 
et  sur  celui  de  la  roue  a.  On  a  recours  à  cette  disposition 
quand  la  locomotive  doit  cheminer  sur  un  sol  très-inégal  et 
glissant,  où  pourraient  se  produire  de  grandes  différences 
d'adhérences  pour  les  deux  roues;  si  Tune  d'elles  venait 
dans  ce  cas  à  patiner,  il  en  résulterait  un  changement  de 
direction  trop  considérable.  > 

«   L'introduction    de    Tengrenage  de  compensation   a 
donné  à  la  locomotive  Aveling-Porter  un  grand  degré  de 
mobilité,  qui  lui  permet  de  circuler  facilement  sur  les 
routes  les  plus  étroites  et  les  plus  sinueuses.  Les  expériences 
ont  prouvé  que  les  voitures  remorquées  par  elle  suivent 
exactement  le  même  parcours,  et  que,  dans  les  tournants, 
celles  de  la  queue  du  convoi  ne  s  écartent  que  fort  peu  de  la 
piste  tracée  par  la  machine.  Une  locomotive  isolée  peut 
faire  demi-tour  sur  une  route  n'ayant  de  largeur  que  la 
longueur  de  la  machine,  et  il  suffit  d'une  faible  augmenta- 
tion de  cette  largeur  pour  que  le  convoi  tout  entier  puisse 
faire  demi-tour,  à  condition  bien  entendu  que  chacune  des 
voitures  ait  elle-même  un  tournant  convenable.  Ainsi  un 
convoi  de  8  voitures,  long  par  conséquent  d'une  quaran- 
taine de  mètres,  peut  faire  demi-tour  sur  une  route  de 
10  mètres  de  largeur;  un  convoi  composé  d'un  plus  grand 
nombre  de  voitures,  peut  tourner  à  angle  droit  sur  une 
route  ajant  au  tournant  ou  au  carrefour  autant  de  mètres 
de  large  qu'il  comprend  de  voitures.  Pour  tourner  k  angle 
aigu,   il  faut  naturellement  une  largeur  de  route  plus 
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grande.  Toutefois,  quand  les  conditions  indiquées  ci-dessus 
ne  sont  pas  réalisées,  on  peut  se  tirer  d'affaire  à  Taide 
d'expédients,  »  par  exemple  en  ne  faisant  tourner  d'abord 
qu'une  partie  du  convoi  et  en  venant  chercher  l'autre 
ensuite. 

Pour  éviter  cette  difficulté,  il  serait  utile  de  construire 
des  voitures  spéciales  à  contre-appui  et  à  double  cercle  de 
frottement,  pouvant  indifféremment  marcher  en  avant  ou 
en  arrière.  Le  convoi  ne  devrait  alors  jamais  faire  ni  demi- 
tours,  ni  tournants  à  angle  aigu.  Il  suffirait  de  détacher  la 
machine  de  la  première  voiture  et  de  l'accrocher  à  la 
dernière.  Les  marches  seraient  considérablement  facilitées; 
mais,  d'autre  part,  il  faudrait  abandonner  complètement 
l'ancien  matériel  roulant  et  en  créer  un  nouveau,  ce  qui 
serait  coûteux. 

<  Pour  ce  qui  est  des  montées,  nous  avons  vu  que  sur 
des  pentes  de  */io  une  locomotive  peut  traîner  un  convoi 
d'un  poids  égal  au  sien  ;  si  la  montée  est  plus  forte,  elle  ne 
peut  plus  remorquer  de  voiture.  Dans  ce  cas,  et  si  la 
rampe  n'est  pas  très-longue,  on  la  lui  fait  franchir  isolé- 
ment; puis,  l'employant  comme  locomobile,  on  monte 
les  voitures  au  moyen  d'un  câble  ou  d'une  chaîne  qui 
s'enroule  sur  un  cône  fixé  à  l'arbre  du  volant.  Si  la  rampe 
est  trop  longue,  l'opération  se  fait  en  plusieurs  fois.  Même 
sur  des  pentes  moins  fortes,  on  peut  avoir  à  exécuter  une 
manœuvre  analogne,  quand  le  sol  est  mauvais  et  ne 
présente  pas  une  adhérence  suffisante  aux  roues  de  la 
machine  ou  que  celles-ci  viennent  à  s'embourber.  La  même 
manœuvre  so  ferait  pour  les  descentes.  Ajoutons  encore 
que  sur  le  devant  de  la  machine  on  peut  installer  une  grue 
de  la  force  de  2  à  3  tonnes,  s'il  s'agit  d*une  machine  de 
6  chevaux.  La  grue  fonctionne  à  l'aide  de  la  vapeur  et  le 
mécanicien  la  manœuvre  sans  quitter  sa  plate-forme.  • 

Les  résultats  obtenus  avec  la  locomotive  Aveling  Porter 
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telle  que  nous  venons  de  la  décrire,  ont  décidé  le  gouver- 
nement italien  à  Tadopter,  de  préférence  à  une  autre  dite 
système  Thomson,  et  qui  avait  été  expérimentée  en  même 
temps.  <  Certains  auteurs  militaires,  dit  le  capitaine  Huter, 
attribuent  à  cette  dernière  une  supériorité  sur  la  loco- 
motive Aveling,  à  cause  de  l'emploi  de  roues  élastiques 
qui  donnent  de  la  facilité  aux  tournants  et  une  grande 
adhérence  avec  le  sol^  en  même  temps  qu'elles  ménagent 
les  routes.  Mais  les  expériences  ne  sont  pas  venues  con- 
firmer cette  opinion.  > 

Dans  le  transport  du  canon  de  0'".32  de  l'arsenal  de 
Turin  au  polygone   de  St-Maurice,  on  a  employé    deux 
locomotives,   Fune  Aveling,  l'autre   Thomson.   Voici    ce 
qu'on  lit  dans  le  rapport  du  lieutenant  Mariani,  chargé  du 
dit  transport  :  «  La  locomotive  Aveling  n'a  jamais  causé 
aucun  arrêt  dans  le  parcours  et  a  toujours  été  facilement 
dirigée.  La  locomotive  Thomson,  au  contraire,  a  eu  jour- 
nellement besoin  de   réparations,  particulièrement  à   la 
chaîne  qui  maintient  le  cercle  élastique  des  roues,  dont 
les  mailles  se  rompaient  facilement  dans  les  chocs  contre 
les  pierres.  Il  était  dificile  de  lui  faire  exécuter  de  petits 
mouvements  :  quand  on  ouvrait  le  robinet  régulateur,  elle 
se  mettait  souvent  en  marche  en  faisant  un  soubresaut.  > 
«  Mais  ce  qui  rend  manifeste  son  infériorité  vis-à-vis  de  la 
locomotive  Aveling,  c'est  qu'on  ne  pouvait  conserver  long* 
temps  la  pression  nécessaire  ;  même  sur  les  routes  en  bon 
état,  on  était  obligé  d'arrêter  la  marche  toutes  les  10  mi- 
nutes. A  Caselle,  le  premier  approvisionnement  de  com- 
bustible  étant  épuisé,   on   ne  trouva  que  de  la  houille 
médiocre  ;  la  locomotive  Aveling  continua  à  fonctionner  ; 
quant  à  la  locomotive    Thomson,  il  lui    fut   impossible 
d'avancer  et  l'on  fut  obligé  d'envoyer  à  Turin  chercher  de 
la  houille  de  meilleure  qualité.  Les  cercles  de  caoutchouc, 
par  la  continuité  de  la  compression,  perdent  rapidement  de 

s 
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leur  élasticité,  comme  on  put  le  constater  par  leur  diminu- 
tion d'épaisseur  après  quinze  jours  de  travail  ;  les  roues 
Thomson,  sur  les  terrains  ne  présentant  qu'une  faible 
adhérence,  glissaient  autant  et  même  plus  que  les  roues  de 
la  locomotive  Aveling.  On  peut  en  conclure  que  cette 
dernière  machine  a  une  supériorité  absolue  sur  Tautre, 
d'autant  plus  que  le  prix  des  cercles  élastiques  augmente 
considérablement  celui  de  la  locomotive  (l).  » 

En  Belgique,  du  reste,  des  expériences  faites  il  j  a 
quelques  années  entre  Anvers  et  Brasschaet  avec  une  loco- 
motive Thomson,  ont  donné  de  très-mauvais  résultats. 

Le  Ministère  de  la  guerre  italien  a  acheté,  pendant 
Tannée  1875,  60  locomotives  qui,  jointes  aux  11  qu'il 
possédait  depuis  2  ans,  ont  donné  un  effectif  total  de 
71  machines.  Ce  chiffre,  dit  Vltalia  militare,  est  à  peu  près 
sufiSsant  pour  remplacer  les  attelages  des  transports  de 
seconde  ligne  nécessaires  à  trois  corps  d  armée. 

Nous  avons  vu  que  84  locomotives  paraissent  au 
premier  abord  nécessaires  à  Tarmée  belge.  Mais  ce  chiffre 
est  en  réalité  trop  considérable,  parce  que  nous  n'avons  pas 
tenu  compte  dans  nos  calculs  de  lobservation  faite  plus 
haut,  savoir  que  les  machines,  grâce  à  leur  marche  régulière 
et  non  interrompue  de  jour  et  de  nuit,  maintiennent  une 
liaison  plus  suivie  entre  l'armée  et  ses  dépôts,  et  permettent 
ainsi  un  transport  d'approvisionnements  beaucoup  moins 
considérables  que  si  Ton  avait  recours  aux  chevaux. 

En  adoptant  la  proportion  admise  en  Italie,  70  loco- 
motives seraient  suffisantes. 

Il  en  faudrait  50  à  notre  armée  de  campagne  et  20 
environ  au  camp  retranché  d'Anvers,  car  il  ne  faut  pas 
perdre  de  vue  que  c'est  dans  les  sièges  et  dans  l'armement 


(l)  Giomale  d^artiglieria  e  genio. 
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des  places  fortes  que  les  locomotives  sont  appelées  à  jouer 
un  rôle  qu'il  serait  trop  long  de  développer  ici,  et  qui 
sera  très-probablement  plus  considérable  encore  que 
celui  qui  leur  est  réservé  en  campagne. 

C**"  DE  Hemricourt  de  Grunne, 
Lieutenant  d'artillerie. 


DU 


GOUVERNEMENT  LES  PLACES  DE  GUERRE. 


«  Je  le  dis  avec  doaleor  à  Votre  Majesté,  ooni  ne 
«  sommes  pas  constitaés  ni  eo  état  de  (aire  la 
«  guerre,  tels  que  noas  sommes  aajoard*tiai.  » 
CLetlre  da  Maréchal  de  St  Aroaod,  datée  de  Gallipoli, 
26  mai  1854,  deaz  mois  après  l'envoi  des  pr^ 
miôres  troapes  françaises  en  Orient.) 

c  J*ai  toujours  ambitionné  d'être  chargé  de  la  défense 
i  d'une  grande  place  de  guerre,  »  dit  le  maréchal  Mar- 
mont  dans  son  livre  YEsprit  des  histitutions  militaires^ 
f  ayant  le  sentiment  intérieur  que  cette  tâche  ne  serait 
«  pas  au-dessus  de  mes  forces...  Il  est  beau  de  gagner  des 
f  batailles;  Téclat  en  rejaillit  sur  le  chef  et  éblouit;  le 
f  succès  amène  l'enthousiasme  et  l'admiration.  Mais  il  est 
c  plus  beau,  plus  méritoire  encore  de  défendre  une  place 
f  pendant  un  temps  qui  dépasse  certaines  limites.  La 
f  gloire  d'une  bataille  gagnée,  quelqu*éclatante  qu'elle 
«  soit  pour  le  général,  est  toujours  partagée;  celle  du 
f  commandant  d'une  forteresse  lui  appartient  en  entier. 

<  Cette  gloire  est  son  ouvrage  ;  c'est  le  fruit,  non  d'une 
c  action  unique,  mais  d'une  série  longue  et  non  inter- 

<  rompue  d'efforts  persévérants,  sans  cesse  renouvelés 

<  avec  la  certitude  de  leur  inutilité,  si  les  secours  n'ar- 
«  rivent  pas  en  temps  opportun...  Tout  homme  de  cœur 
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<  a  toujours  du  courage  et  de  Ténergle  pendant  24  heures  ; 
«  mais  combien  il  est  rare  de  trouver  le  même  courage, 

<  la  même  ténacité,  la  même  ardeur  dans  les  revers  ! 
€  Il  ny  a  que  les  vrais  braves  qui  se  montrent  alors,  et 
f  il  est  facile  de  les  compter  !  » 

L'histoire  a  en  effet  placé  au  nombre  des  plus  beaux 
faits  de  guerre  les  défenses  de  Chamillj  à  Grave  (1678), 
de  Boufflers  à  Lille  (1708),  de  Masséna  à  Gênes  (1800).  de 
Rej  à  St  Sébastien  (1813),  et  nous  pouvons  désormais 
ajouter  celle  de  Denfert  à  Belfort  (1870-71). 

Le  gouvernement  d'une  place  de  guerre  a  toujours  tenté 
le  courage  des  militaires.  Placé  au  poste  d'honneur,  livré 
à  ses  propre  forces,  le  commandant  d'une  place  forte 
acquiert  tout  à  coup,  même  dans  un  grade  secondaire,  une 
autorité  plus  considérable  que  ne  peut  le  désirer  un  géné- 
ral en  chef.  La  coutume,  plus  encore  que  la  loi,  sous  l'em- 
pire de  la  nécessité  de  salut  public,  lui  donne  des  pouvoirs 
presque  souverains,  et  les  attributs  d'une  dictature  ab- 
solue. Il  légifère,  il  punit  et  récompense,  il  exerce  le 
droit  de  haute  et  basse  justice.  Comme  un  monarque,  il 
bat  monnaie  obsidionale,  traite  directement  avec  l'en- 
nemi, entre  en  pourparler  avec  les  puissances  étrangères 
et,  quelquefois  même,  possède  une  diplomatie.  Si  ses 
efforts  sont  couronnés  de  succès,  il  conserve  à  la  patrie 
un  lambeau  de  son  territoire;  en  tous  cas,  sa  défense 
exerce  un  rôle  prépondérant  sur  l'ensemble  des  opérations 
des  armées.  Quel  plus  beau  couronnement  rêver  pour  une 
carrière  honorable  ? 

Mais  s'il  est  peu  de  charges  plus  brillantes  que  le  gou- 
vernement d'une  place  de  guerre,  il  n'en  est  pas  de  plus 
périlleuses  !  —  <  La  roche  Tarpéienne  est  voisine  du 
Capitole.  >  —  Dans  l'état  de  la  poliorcétique  moderne,  une 
place  vigoureusement  attaquée  avec  des  moj^ens  suffisants, 
doit  fatalement  tomber  après  un  certain  temps  si  elle  n'est 
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pas  secourue^  et  céder  aux  efforts  des  armes  de  Tennemi  ou  à 
la  famine.  On  ne  l'a  que  trop  répété  :  c  Place  attaquée,  place 
prise.  I  Sans  parler  des  dangers  auxquels  le  gouverneur  est 
exposé  par  le  feu  de  l'ennemi,  dangers  communs  d'ailleurs 
à  toute  opération  de  guerre,  mais  qui  se  multiplient  et  se 
prolongent  dans  une  place  assiégée,  il  est  encore  exposé  à 
de  graves  dangers  moraux.  Quel  que  soit  son  courage,  en 
même  temps  qu'il  expose  sa  vie,  il  expose  so7i  honneur. 
L'expérience  prouve  en  effet  que  plus  l'opinion  publique 
aura  compté  sur  la  résistance  d'une  place  forte,  plus  elle 
aura  salué  de  ses  acclamations  les  premiers  succès  de  sa 
garnison,  plus  elle  est  tentée  d'accuser  le  gouverneur  de 
faiblesse  et  même  de  trahison,  lorsque  le  succès  ne  répond 
pas  à  ses  espérances  ou  que  la  fortune  trahit  ses  armes.  Faut- 
il  rappeler  la  défense  de  Strasbourg  par  le  général  Uhrich 
en  1870  ?  Après  avoir  exalté  son  héroïsme  jusqu'au 
délire,  lui  avoir  même  élevé  des  statues,  le  malheureux 
général,  obligé  de  céder  devant  une  attaque  supérieure, 
encourut  un  blâme  aussi  peu  mérité  que  les  éloges  avaient 
été  exagérés. 

Il  est  rare  que  l'opinion  publique,  mobile,  capricieuse, 
susceptible  surtout  dans  les  revers,  sache  rendre  justice  ; 
àpeine  peut-on  espérer  l'équitéde  l'histoire.  Rappelons-nous 
les  sièges  d'Anvers,  défendu  par  Marnix  de  S^*  Aldegonde  en 
1584-85,  et  de  Paris  par  le  général  Trochu  en  1870,  sièges 
qui  offrent  tant  d'analogie.  Marnix  plus  politique  que  mili- 
taire, Trochu  plus  militaire  que  politique,  eurent  à  lutter 
tous  deux  contre  une  population  turbulente  et  exaltée  ; 
tous  deux  firent  face,  avec  des  troupes  improvisées,  à  une 
armée  remarquable  par  sa  discipline  et  ne  cédèrent  qu'à  la 
famine. L'un  et  l'autre  furent  récompensés  de  leurs  efforts  par 
l'ingratitude  de  leurs  concitoyens,  et  durent  chercher  dans 
la  retraite  la  consolation  que  donne  le  sentiment  du  devoir 
noblement  accompli.  Le  jugement  impartial  de  l'histoire 
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ii*a  commoDcé  son  œuvre  réparatoire  à  la  mémoire  de 
Marnix  qu'après  trois  siècles  :  en  sera-t-il  de  même  pour  le 
défenseur  de  Paris?  «  Tel  général  a  Târae  haute  et  ferme,  dit 
«  M.  Camille  Rousset,  qu*importe?  Il  n'a  pas  eu  de  succès  et 

•  Torgueil  national  blessé  demande  une  victime.  Les 
«  généraux  malheureux  ont  toujours  tort  :  c'est  un  des 
«  arrêts  injustes  que  l'opinion  trop  souvent  se  laisse  dicter 
<  par  la  fortune.  » 

La  guerre  de  1870  nous  fournit  de  nombreux  exemples 
de  redditions  de  places  après  une  faible  résistance.  On  a  dû 
nécessairement  en  rechercher  les  causes  pour  porter  remède 
à  un  mal  dangereux  pour  la  sécurité  des  États.  Pour  beau- 
coup de  militaires,  ces  redditions  prématurées  ne  doivent 
être  attribuées  qu'à  Tinsuffisance  des  fortifications,  et  nous 
avons  vu  se  produire  à  ce  sujet  une  doctrine  que  nous 
n'hésitons  pas  à  qualifier  de  funeste,  contre  laquelle  nous 
devons  nous  élever  tout  d'abord,  t  Les  places  du  Nord  de 
«  la  France,  a-t-on  dit,  étaient  des  nids  à  bombes;  privées 
«  d'abris  et  découvertes  au  tir  plongeant  et  au  ricochet, 
c  elles  étaient  sans  valeur  et  laissaient  écraser  la  population 
€  et  la  garnison  sous  une  pluie  de  fer.  Poursuivre  la 
c  défense  dans  ces  conditions  eût  été  une  barbarie  gui  n^est 
€  plus  de  notre  temps.  »  —  Dans  notre  pays  même,  celte 
doctrine  a  trouvé  de  l'écho  :  l'auteur  anonyme  du  roman 
intitulé  la  Guerre  franco-allemande  de  1878,  dans  le  but, 
louable  d'ailleurs,  de  provoquer  la  reconstruction  des  places 
défectueuses,  conseille  de  construire  c  deux  ou  trois  forts 
«  modernes  à  grande  distance  de  Namur,  sur  les  élévations 
c  de  terrain  qui  commandent  la  ville  et  la  vallée  de  la 
«  Sambre  et  de  la  Meuse.  »  Pour  justifier  sa  proposition, 
il  suppose  Namur  attaqué  et  dit  :  <  La  citadelle  de  Namur, 
c  qui  avait  tenu  en  échec  Louis  XIV  et  Yauban,  se  rendit 
c  au  bout  de  trois  heures,  parce  que  dominée  de  tous  côtés 

*  et  incapable  d^une  longue  résistance  le  commandant  ne 


—  120  — 

c  voulait  pas  inutilement  exposer  la  ville  à  être  réduite 

<  en  cendres.  »  —  Lorsqu'on  reprocha  àTauteur  de  supposer 
€  nos  officiers  incapables  de  regarder  le  péril  en  face,  de 
€  faire  leur  devoir,  f  de  rester  à  Vhonneur  »  il  ajouta  : 
c  Cotiment  donnerait-on  aux  forteresses  de  Liège  et  de 

<  Namur  une  valeur  que  tous  nos  ingénieurs  leur  refu- 

<  sent?  > 

Sans  doute  Liège  et  Namur  dans  leur  état  actuel, 
de  même  que  la  plupart  des  places  françaises  en  1870, 
ne  sont  plus  capables  d'une  longue  résistance  en  pré- 
sence de  lartillerie  nouvelle  ;  mais  admettre  qu*on  ne  doit 
pas  y  tenter  l'impossible,  et  essayer  au  moins  une  défense 
honorable  quelque  limitée  qu'elle  soit  et  quelque  cruelle 
qu'en  puissent  être  les  conséquences,  est  contraire  à  tous 
les  principes  militaires,  c  Le  commandant  d'une  place  de 
c  guerre,  dit  Napoléon  dans  son  décret  du  24  décembre 
c  1811,  doit  se  ressouvenir  qu'il  tient  en  main  l'un  des 
f  boulevards  de  l'Empire,  l'un  des  points  d'appui  de  ses 
c  armées  et  que  de  la  reddition  d'une  place,  avancée  ou 
c  retardée  d'un  seul  Jour,  peut  dépendre  le  salut  du  pays.  • 
Admettre  le  principe  contraire,  admettre  surtout  que  le 
gouverneur,  jugeant  la  place  imparfaite,  puisse  songer 
à  limiter  la  défense  du  poste  qui  a  été  conGé  à  son  honneur, 
serait  donner  ouverture  aux  plus  coupables  défaillances. 
Quelque  bonne  que  soit  une  place,  il  est  toujours  possible 
d'en  imaginer  une  meilleure,  et  rien  ne  l'excuserait  de  ne 
pas  tenter  d'y  utiliser  les  ressources  que  le  gouvernement 
aurait  jugé  bon  d'y  rassembler,  quelque  insuffisantes 
qu'elles  puissent  être.  Le  devoir  d'un  gouverneur  est 
avant  tout  de  se  sacriûer,  comme  le  fit  le  général  Abel  Douai 
àWissembourg,  pour  donner  aux  forces  en  arrière  le  temps 
de  se  reconnaître  et  de  préparer  la  résistance. 

La  doctrine  contre  laquelle  nous  nous  élevons  n'est 
d'ailleurs  pas    nouvelle.  Yauban,  dans  sa  loyale  et  cou- 
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rageuse  honnêteté,  Vauban,  dont  un  autre  vaillant  soldat, 
le  maréchal  Pélissier,  a  dit  :  «  Les  conseils  de  Vauban  sont 
t  indiscutables  pour  un  esprit  bien  fait,  »  s'élevait  avec  la 
plus  grande  énergie  contre  de  pareils  discours,  dont 
Texemple  parait-il,  était  déjà  fréquent  de  son  temps. 

I  J'ai  vu  assez  souvent,  disait-il,  nos  généraux  parler 
€  mal  de  leurs  places  et  fort  peu  en  dire  du  bien,  soit  qu'ils 
c  ne  les  connussent  pas  ou  qu'ils  voulussent  de  bonne 
c  heure  préparer  leurs  auditeurs  à  ne  pas  attendre  grand 

<  chose  de  leur  résistance.  EnTun  et  l'autre  cas,  de  pareils 
c  discours  ne  valent  rien,  et  ceux  qui  les  tiennent  méri- 

<  teraient  d'être  déchargés  du  soin  qui  leur  donne  occasion 

<  d'en  faire  de  semblables.  * 

Prenons  conseils  de  la  noble  conduite  de  Bajard  qui,  au 
conseil  de  guerre  tenu  en  1520  par  François  1",  s'éleva 
avec  énergie  contre  le  projet  de  démanteler  Mézières  dont 
en  juçeaU  les  fortifications  insuffisantes  et  surannées  : 
«  Sire,  disait-il,  il  n'y  a  pas  de  places  faibles,  là  où  il  j  a 

<  des  gens  de  bien  pour  les  défendre.  J'irai  moi-même  me 
c  renfermer  dans  Mézières  et  je  vous  en  rendrai  bon 
«  compte.  >  On  sait  s'il  tint  parole. 

On  a  dit  :  i  Tel  commandant,  telle  place  l  »  —  La  seule 
doctrine  admissible  en  matière  de  défense  de  place  est 
celle  qui  oblige  aux  plus  héroïques  sacrifices.  11  faut  aussi 
que,  dans  l'organisation  du  service,  les  règlements  qui 
limitent  les  devoirs  et  les  pouvoirs  soient  cale ulés^  afin  que 
ce  sacrifice  soit  intelligent,  utile, et  qu'ils  couvrent  de  leur 
protection  celui  qui  y  a  satisfait.  Cette  condition  est-elle 
remplie  dans  nos  institutions  militaires? 

<  Le  commandant,  dit  le  duc  de  Raguse,  est  l'âme  de  la 
€  défense;  elle  vit  en  lui  et  par  lui.  Si,  au  commencement 
c  d'un  siège,  une  garnison  est  mauvaise,  elle  deviendra 
«  bientôt  bonne  sous  son  commandement  ;  il  saura  réveiller 

<  en  elle  les  sentiments  d'honneur,  de  patriotisme  et  de 
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«  gloire  qui  sont  quelquefois  assoupis  dans  le  cœur   du 

<  soldat....  Le' commandant  d'une  place  est  dans  les  condi- 
c  tiens  les  plus  difficiles  ;  il  doit  non  seulement  conserver 
c  le  courage   moral  que  la  Providence  a   si   rarement 

<  accordé  aux  hommes,  mais  il  faut  encore  que  son  courage 
€  croisse  à  mesure  que,  les  circonstances  devenant  plus 
c  difficiles,  il  devrait  naturellement  s'amoindrir.  Il  doit 

<  contrebalancer  près  de  la  garnison  Taction  des  souf- 
€  frances  et  des  misères  qui  sont  son  partage.  »  —  À 
rénergie' morale  qui  le  garantit  contre  ses  propres  décou- 
ragements, à  une  science  profonde  du  cœur  humain  qui  lui 
permet  de  prévenir  les  défaillances  de  la  garnison  au  milieu 
de  succès  en  quelque  sorte  négatifs,  de  ranimer  le  courage 
des  populations  désespérées  par  la  destruction  de  leurs  biens 
et  la  misère  de  chaque  jour,  il  doit  joindre  encore  une  con- 
naissance étendue  de  Tart  des  sièges  et  du  terrain  sur  lequel 
l'assaillant  déploie  ses  travaux  d'attaque,  afin  de  déjouer 
ses  combinaisons  par  des  chicanes,  plutôt  que  par  les 
grands  moyens  qui  absorberaient  ses  ressources  toujours 
limitées. 

Par  une  contradiction  étrange,  tandis  que  tous  les 
auteurs  militaires  sont  unanimes  pour  déclarer  le  rôle  du 
commandani  de  place  Tun  des  plus  difficiles  à  remplir  conve- 
nablement, notre  organisation  militaire  réserve  cette  fonc- 
tion aux  officiers  d'infanterie  et  de  cavalerie  étrangers  à 
l'étude  de  la  fortification  et  de  l'artillerie,  et  le  choix  s'en 
fait  précisément  dans  la  catégorie  de  ceux  les  moins  propres 
à  exercer  un  commandement  actif,  soit  à  cause  de  leurs  infir* 
mités,  soitparceque  l'on  juge  qu'ils  ne  possèdentpas  lesqua* 
lités  requises  pour  exercer  une  grande  autorité.  Le  comman- 
dement de  place,2i.mBi  transformé  en  une  sorte  de  demi-retraite, 
est  frappé  de  déconsidération  devant  l'armée  elle-même. 

La  haute  fonction  qui  exige  à  la  fois  énergie  et  savoir, 
est  confiée  à  ceux  qui  remplissent  le  moins  la  première 
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condition  et  même,  par  une  confusion  encore  plus  étrange, 
refusée  à  ceux  qui  remplissent  la  seconde.  On  lit  en  effet 
dans  VInstruction  pour  les  Commandants  de  place  du 
11  janvier  1815,  encore  en  vigueur  en  Belgique  : 

«  Art.  0.   oc  En  cas  de  décès  du  commandant  de  place  et 

•  lorsque  son  successeur  ne  sera  pas  nommé,  le  comman- 
«  dément  écherra  à  Tofficier  le  plus  ancien  en  rang  de 
9  rétat-roajor  général  ou  de  l'armée  permanente.  Sorti 
c  exceptés  de  cette  disposition  les  offlciers  du  génie,  qui  ne 
«  peuvent  pas  excercer  dô  commandement  sur  les  troupes, 

•  à  moins  d'y  être  spécialement  autorisés,  i 

En  France,  le  colonel  du  génie  Denfert  ne  put  prendre 
le  commandement  de  Belfort,  que  parce  que  le  règlement 
de  service  de  garnison,  modifié  par  le  décret  du  13  octobre 
1863,  confiait  le  commandement  provisoire  à  l'officier  qui 
par  son  grade  ou  son  ancienneté  occupe  le  premier  rangi 
sans  distinction  alarme  ou  de  fonction. 

Nous  n'hésitons  pas,  pour  notre  part,  d'accord  avec  le 
commandant  Perron,  à  attribuer  bien  plus  à  ce  déplorable 
système  d'organisation  du  service  de  Tétat-major  des 
places,  qu'à  l'insuffisance  des  fortifications,  les  tristes 
défenses  des  places  de  la  frontière  française  en  1870.  — 
«  La  plupart  des  places  mal  défendues,  avait  déjà  dit 
c  Vauban,  l'ont  moins  été  par  la  faiblesse  de  leurs  gouver- 
«  neurs  que  pour  n'y  avoir  pas  entendu  la  défense.  »  — 
En  1870,  beaucoup  d'officiers,  ayant  d'ailleurs  donné  des 
gages  de  bravoure,  furent  inopinément  chargés  de  missions 
auxquelles  ils  n'avaient  pas  été  préparés.  Faut-il  s'étonner 
qu'ils  en  aient  faiblement  rempli  les  devoirs  ?  «  Dans  la 
i  dernière  guerre,  dit  le  chef  de  bataillon  du  génie  Ferron, 
«  des  officie iers  d'infanterie  et  de  cavalerie  ont  été  appelés 
€  à  commander  des  forteresses;  quelques  uns  d'entr'eux 
«  ont  été  blâmés  par  la  commission  des  capitulations. 
«  Etait-il  juste  de  blâmer  ces  offlciers  auxquels  on  n'avait 
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c  rien  enseigné  de  ce  qui  concerne  la  défense  des  places? 
•  N'eût-ii  pas  été  plus  équitable  de  réserver  une  partie 
c  de  ce  blâme  pour  notre  système  d'instruction  ou  plutôt 
f  d'içnorance  militaire  \  » 

En  confiant  le  commandement  de  nos  places  fortes  à  des 
officiers  si  peu  préparés  à  cette  fonction,  nos  règlements 
ont-ils  au  moins  âxé  la  nature  de  leurs  obligations,  déter- 
miné des  limites  à  leurs  devoirs  ?  Malheureusement,  il 
faut  bien  le  dire,  rien  n'est  moins  précis,  moins  certain 
dans  nos  lois  militaires  !  —  c  Tout  dans  nos  institutions 
c  militaires,  dit  un  officier  français,  a  été  si  savamment 
f  réglementé  pour  le  temps  de  paix,  qu'il  semble  que  la 
t  guerre  est  un  accident  apportant  de  temps  à  autre  un 
<  trouble  fâcheux  à  une  grande  administration  sagement 
f  organisée.  >  —  On  s'est  attaché  si  soigneusemet  à  assurer 
rindépendance  de  l'autorité  civile,  qu'il  devient  fort  difficile 
de  ûxer  le  moment  où  l'autorité  militaire  pourra  exercer 
le  pouvoir  indispensable  à  ses  opérations.  Au  moment 
même  où  le  commandant  de  place  a  tant  d'intérêts  graves 
à  examiner,  il  se  trouve  entravé  par  une  série  de  conflits 
avec  le  pouvoir  civil,  admis  à  lui  disputer  des  portions 
de  son  autorité  et  d'autant  moins  disposé  à  le  seconder,  que 
son  action  a  précisément  pour  but  de  restreindre  sa  liberté. 
Chose  plus  grave  encore,  la  loi  impose  au  gouverneur  d'une 
place  l'obligation  de  la  défendre  jusqu'à  la  dernière  limite 
possible  sous  peiM  de  la  vie,  et  les  obligations  à  cet  égard 
sont  telles  qu'il  est  rare  qu'elles  puissent  être  exécutées. 
Chacun  reconnaît  qu'il  ost  une  foule  de  circonstances  où 
un  gouverneur  doit  céder  à  l'ennemi  avant  d'avoir  soutenu 
un  assaut;  il  en  est  résulté,  dans  la  pratique,  qu'aux  obliga- 
tions impérieuses  de  la  loi  se  sont  substituées  un  grand 
nombre  de  circonstances  atténuantes,  destructives  du 
principe  principal,  et  dont  les  jugements  des  conseils 
d'enquête  en  France  ont  établi  l'étrange  législation,  que 
l'on  pourrait  appeler  la  législation  des  capitulations. 
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Nous  croyons  que  s'il  est  urgent  de  transformer  nos 
fortifications  de  manière  à  les  rendre  capables  de  résister 
à  Tartillerie  moderne,  il  est  plus  urgent  encore  de  modifier 
notre  réglementation  du  service  de  la  défense,  dont  Tinco- 
hérence  aurait  pour  résultat  de  paralyser  les  défenses  les 
mieux  préparées. 

On  perd  trop  souvent  de  vue  qu'à  la  guerre  il  ne  suffit  pas 
de  donner  au  chef  le  pouvoir  d'ordonner  et  de  se  faire 
obéir  pour  atteindre  un  résultat,  mais  qu'il  faut  encore 
soigneusement  ménager  les  droits  individuels,  les  passions, 
les  tempéraments  de  chacun,  pour  que  tous  concourent 
avec  amour,  conviction  et  sans  révolte  au  travail  utile 
qu'on   leur  demande. 

La  discipline  n'est  pas  une  forme  nouvelle  du  servage  ; 
mais  l'obligation  de  la  soumission  absolue  dans  la  limite  du 
bien  du  service  et  de  VohéUsance  aux  règlements  militaires. 

La  réforme  de  notre  réglementation  du  service  des  places 
est  l'une  des  plus  difficiles  et  des  plus  complexes  qu'on 
puisse  s'imposer.  Si  elle  n'a  pas  été  tentée  jusqu'ici,  c'est 
sans  doute  à  cause  de  cette  difficulté  même.  En  est-elle 
moins  urgente  ?  —  Nous  croyons  qu'elle  doit  avoir  pour 
base  le  principe  fondamental  suivant,  formulé  par  l'un 
des  écrivains  de  la  Revue  militaire  de  V Etranger  : 

c  Confier  en  temps  de  paix  le  cobimandement  d'une 

«    PLACE  A  CELUI   QU'ON    DESTINE    A  LA  DEFENDRE    EN  TEMPS 

<  DE  GUERRE  '.  DONNER  A  CET  OFFICIER  TOUS  LES  MOYENS 
c  DE  SE  TENIR  PRÊT  A  UNE  PAREILLE  MISSION  ET  LUI  DÉFÉRER 
«  UNE  PART  d'initiative  ET  DE  RESPONSABILItB  TELLE,  QU'iL 
C  PUISSE  CONCOURIR  AVEC  UN  ZÈLE  EFFICACE  A  METTRE  ET  A 
c    MAINTENIR   LA    PLACE   EN   ÉTAT   DE   FAIRE  FACE  A  TOUTES 

<  LES  ÉVENTUALITÉS.    » 

Nous  ajouterons  : 

c  Déterminer  pour  le  temps  de  guerre  les  limites  des 
i  devoirs  et  des  fonvoirs  de  chacun,  afin  de  prévenir  les 
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f  abus  d  autorité  qui  provoquent  rindiscipline  ;  déterminer 

<  les  ohligalioTM  imposées  à  la  défense  et  les  règles  à  suivre 
c  lorsque  des  nécessités  imprévues  obligent  de  s*écarter 

<  de  ces  obligations,  afin  de  couvrir  la  responsabilité  de 
«  celui  qui  juge  ne  pouvoir  les  remplir.  * 

Nous  n*avons  pas  la  prétention  d'apporter  une  solution 
définitive  pour  la  réglementation  des  graves  questions  que 
comporte  le  service  des  forteresses,  mais  il  nous  a  paru 
utile  d'en  provoquer  la  dicussion,  afin  de  hâter  leur  solu- 
tion si  désirable. 

Avant  d'aborder  ce  sujet,  il  est  nécessaire  de  jeter  un 
coup  d  œil  sur  les  transformations  successives  du  service 
des  places,  qui  seules  nous  permettrons  de  comprendre 
certaines  anomalies  de  nos  règlements  (telle,  par  exemple, 
le  rafus  d'accorder  le  commandement  aux  ofiiciers  du  génie), 
fruits  d'une  tradition  encore  puissante  en  des  matières  où, 
quoiqu'on  fasse,  il  sera  toujours  impossible  de  prévoir  tous 
les  cas  spéciaux  qui  peuvent  se  présenter  et  où,  à  côté  de 
la  loi  écrite,  il  faut  laisser  une  part  importante  au  droit 
coutumier  enseigné  par  l'histoire. 

I. 

L'armée,  avec  ses  principes  d'individualisme  autoritaire, 
semble  une  institution  du  mojen-âge  surnageant  dans  notre 
état  social  moderne.  Beaucoup  de  penseurs  en  ont  conclu 
qu'elle  était  destinée  à  disparaître.  Nous  croyons  pour 
notre  part  qu'elle  survivra,  parce  qu'elle  est  née  d'une 
nécessité  qui  est  de  tous  les  temps.  Son  organisation  porte 
Tempreinte  du  passé,  et  cette  empreinte  il  faut  se  garder 
de  l'effacer,  car  elle  perpétue  la  tradition  de  principes  et 
de  faits  d'observation  respectables,  consacrée  par  Texpé- 
rience. 

Une  armée  est  une  machine  compliquée,   aux  rouages 
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de  laquelle  il  faut  se  garder  de  toucher  imprudemment,  de 
crainte  de  produire  des  frottements  qui  ont  toujours  pour 
conséquence  d'entraver  le  mouvement.  Les  réformes  mal 
calculées,  les  transformations  arbitraires,  faites  avec 
présomption,  tendent  à  provoquer  sa  dissolution,  d^autant 
plus  rapidement  qu'elle  no  survit  dans  notre  état  social 
que  par  une  sorte  de  principe  d  exception. 

C*est  surtout  dans  Tinstitution  des  gouvernements  de 
forteresses  que  l'on  retrouve  ces  souvenirs  du  moyen-âge. 
Les  pouvoirs  absolus  conférés  au  gouverneur  d'une  place 
assiégée  offrent  la  plus  grande  analogie  avec  les  principes  du 
droit  féodal.  Les  uns  et  les  autres  en  effet  sont  nés  d'un  état 
violent  exceptionnel  analogue. 

Le  moyen-âge  est  caractérisé  par  un  éM  de  guerre  à  peu 
près  permanent.  Pour  assurer  la  défense  du  château  de  la 
place  forte,  on  avait  jugé  habile  de  conférer  VinvesiUure  à 
vie  de  son  gouvernement  à  quelque  seigneur,  de  manière  à 
l'amener  à  le  défendre  comme  sa  chose  personnelle.  Il  en 
devenait  le  chef  absolu,  et  soustrait  à  toute  contestation 
hiérarchique,  sans  autre  obligation  que  de  concourir  à  la 
défense  commune,  il  ne  relevait  que  duKoi  (').  Un  Prince, 
un  général  d'armée,  venait-il  se  réfugier  à  l'abri  des  murs 
de  la  forteresse,  il  devenait  Thôte  du  châtelain,  quel  que 
fût  son  rang,  sans  avoir  le  droit  d'y  prendre  aucun  com- 
mandement. 

Cette  organisation,  quelque  habile  qu'elle  fut,  ne  tarda 
pas  à  avoir  des  conséquences  fâcheuses  ;  la  propriété  per- 
sonnelle se  transforma  en  propriété  héréditaire.  Les  gou- 
vernements, conférés  d'abord  aux  plus  habiles,  aux  plus 


(l)  Lettres  patentes  de  Charles  VI  du  12  Juillet  1396,  qui  ordon- 
nent à  ceux  qui  ont  des  forteresses  par  hëritaRo  ou  autrement,  de 
les  mettre  en  état  de  défense  et  de  les  bien  garder. 
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illustres  par  leurs  exploits  militaires,  tombèrent  au^c 
mains  de  mineurs.  L*investiture  devint  un  droit  de  succes- 
sion, et  Ton  vit  certains  seigneurs  mis  en  possession  de 
places  fortes  situées  en  pays  étrangers,  prêter  foi  et 
hommage  à  lennemi  de  leur  propre  pays,  sans  perdre  lear 
nationalité. 

L'hérédité  substituée  au  gouvernement  personnel  eut 
pour  conséquence  d'affaiblir  la  défense  des  places  que  le 
principe  féodal  s'était  efforcé  de  consolider.  Avec  les 
ressources  restreintes  de  Tartillerie  du  moyen-âge,  le 
siège  d'une  forteresse  otfrait  les  plus  grandes  difficultés. 
Avant  de  se  résoudre  aux  opérations  toujours  trës-prolongées 
d'un  siège  en  règle,  on  ne  manquait  pas  de  chercher  à  se 
rendre  maître  de  la  place  par  intimidation,  menaçant  le 
châtelain  des  peines  les  plus  cruelles  s'il  résistait,  tandis 
qu'on  lui  offrait  une  nouvelle  investiture  de  la  place  s'il 
acceptait  1  autorité  du  vainqueur.  Céder  offrait  l'avantage 
de  conserver  à  coup  sûr  la  place  au  même  titre  qu'aupara- 
vant, sauf  à  prêter  foi  et  hommage  à  un  nouveau  suzerain  ; 
résister,  c'était  courir  de  graves  dangers.  La  place  emportée 
de  vive  force,  le  vainqueur,  pour  en  devenir  définitivement 
maître,  devait  exterminer  non  seulement  le  possesseur  du 
fief  et  ses  héritiers,  mais  encore  tous  ceux  qui  pouvaient 
élever  quelque  prétention  à  sa  succession  à  un  titre  quel- 
conque ;  il  en  résulta  l'usage  barbare  de  passer  au  fil  de 
Tépée  toute  garnison  faisant  honorable  résistance  et  le  droit 
de  piller  ses  propriétés. 

Le  pillage  et  le  massacre  d'une  ville  prise  de  vive  force 
entrèrent  dans  les  mœurs  militaires.  L'opération  prit  même 
un  caractère  régulier.  Un  ban  annonçait  aux  habitants  qu'oD 
allait  procéder  à  leur  spoliation  ;  un  héraut  les  engageait  à 
vider  les  lieux  pour  la  faciliter.  Le  produit  du  pillage 
servait  à  payer  la  solde  des  troupes.  Tous  les  objets  de 
quelque  valeur  étaient  enlevés,  empaquetés  comme  butin 
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et  partagés;  de  là  l'expression  de  mettre  à  sac  {dure  il  sacio, 
mettere  asacco).  On  adopta  même  le  cri  de  guerre  :  Arlau{\) 
pour  encourager  les  soldats  à  cette  infernale  besogne. 
Le  pillage  appartenait  de  droit  à  Tarmée,  dit  M.  de 
Barante,  au  sujet  de  la  prise  de  Luxembourg  en  1443. 
On  régla  qu'il  serait  partagé  également  entre  tous, 
que  chacun  serait  tenu  de  rapporter  ce  qu'il  prendrait 
dans  les  maisons  et  qu'on  mettrait  le  tout  en  vente. 
Guillaume  de  Crevant ,  le  sire  de  Ternant ,  le  sire 
d'Humières  et  quelques  autres  furent  établis  btUiniers, 

chargés  de  ramasser  le  pillage  et  de  le  vendre On 

avait  fait  prêter  serment  à  tous,  de  ne  rien  garder  de  ce 
qu'ils  prendraient  ;  ils  rapportèrent  tout  assez  fidèlement, 
même  l'or,  l'argent,  les  joyaux  et  les  riches  fourrures. 
Ensuite  on  procéda  à  la  vente;  le  sire  de  Crevant, 
au  grand  divertissement  de  lui  et  de  ses  compagnons 
d'armes,  fit  l'office  de  crieur  public  ;  il  monta  sur  les 
tréteaux  et  criait  :  une  fois,  —  deux  fois,  —  trois  fois, 
adjugé.  Toutefois  ce  passe-temps  parut  plus  plaisant  aux 
capitaines  et  à  ceux  qu'on  avait  nommé  hutiniers  qu'à 
tout  le  commun  des  gens  d'armes.  Il  ne  leur  revint  pas 
grand  chose  de  ce  beau  pillage.  La  part  de  chacun  fut 
de  sept  francs  et  demi,  et  on  demeura  persuadé  qu'ils  y 
avaient  fait  leurs  affaires  (2).  i 
Louis  XI  et  Henri  IV  tentèrent  d'apporter  quelque  adou- 
cissement à  ces  coutumes.  Au  siège  du  Quesnoy  (1463) 
Louis  XI  racheta  le  pillage  au  moyen  d'une  contribution 
de  guerre,  payée  par  la  ville,  de  900  écus  comptants,  qu'il 


(1)  On  assigne  pour  origine  à  ce  mot  :  Harlem^  que  les  HoHandais 
avaient  pris  coutume  de  proférer  en  pareil  cas,  en  souvenir  du 
pilla^^e  de  Harlem  par  les  Espagnols  en  1573. 

(2)  Db  Barantb,  Hist,  des  Ducs  de  Bourgogne^  T.  V,  p.  193. 
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fit  distribuer  à  ses  archers.  L'opdoanance  d'Henri  IV  du 
3  novembre  1590  réduisait  la  durée  du  pillage  à  vingt- 
quatre  heures,  défendait  sous  peine  de  la  vie  de  faire  aucune 
violence  contre  les  églises  et  les  monastères,  de  faire  pri- 
sonniers les  prêtres  et  les  religieux,  si  ce  n'est  lorsqu'on  les 
prenait  les  armes  à  la  main»  ni  les  femmes,  ni  les  filles  de 
quelqu'âge  qu^elles  fussent,  ni  les  enfants  au-dessous  de 
15  ans. 

Le  pillage  et  le  sac  restèrent  pendant  longtemps  le  seul 
moyen  de  payer  les  armées  mercenaires,  et  Ton  peut 
supposer  que  ce  fut  bien  plus  dans  l'intérêt  de  l'armée  que 
dans  celui  de  Thumanité,  qu*on  s'efforça  d'en  adoucir  les 
conséquences.  L'historien  de  Bavard  avoue  ingénuement 
que  les  Français  en  retirèrent  un  tel  profit  à  B rescia  en  1511, 
que  la  plupart  quittèrent  le  service  pour  aller  vivre  de 
leurs  rentes  :  «  Ils  avaient  tant  gaigné  en  cette  ville,  que 
€  la  pluspart  s'en  retourna  et  laissa  la  guerre.  » 

Le  bon  Michel  Montaigne  en  1580,  est  loin  de  réprouver 
cet  usage,  qui  fait  poser  la  peine  sur  les  gens  qui  ont  le 
mieux  fait  leur  devoir.  Il  s'exprime  à  ce  aujet  en  termes 
singuliers  :  <  La  vaillance  a  ses  limites  comme  les  autres 
«  vertus,  lesquelles  franchies  on  se  trouve  en  train  du  vice, 
c  De  cette  considération  est  née  la  coustume  que  nous 
c  avons  aux  guerres,  de  punir,  voire  de  mort,  ceux  qui 
c  s'opiniastre  à  deffendre  une  Place,  qui  par  le&  reigles 
€  militaires   ne  peust  estre  soustenue.    Â.utrement,  sans 

<  l'espérance  de  l'impunité,  il  n'y  aurait  pouillier  (pou- 

<  lailler,  bicoque)  qui  n'arrestât  une  armée  (l)....  » 
Avec  le  progrès  de  la  civilisation,   des  coutumes  plus 

humaines  apparaissent  à  la  guerre. 


(1)  Michel  Montaionr.  Misais  T.  I,  pag.  104  (Edit  de  Ge- 
nève, I779j. 
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Le  siècle  si  vanté  de  Louis  XIV  fut  saû/3.  doute  supérieur 
au  mojeaâge  au  point  de  vue  ehe.valere8q,ae.  Qui  a  oublié 
le  célèbre  :  9  Commencez,,  Messieurs  l  ••  de  Fonteaoj.  Mais 
les  incendies  du  Palatinat  et  les  dévastations  systématit^ues, 
ordonnées  par  Louvois,  prouvent  que  Tbabitude  du  pillage 
n'avait  pas  encore  été  abandonnée.  Il  est.  curieux  de  rappe- 
ler la  doctrine  émise  à  ce  sujet,  en  1757^  par  ua  penseur, 
par  Hay  du  Ghastelet,  conseiller  d'Etat  et  intendant 
d*armée.  <  Il  arrive  fréquemment,  écrit-il,  que  dans  les 
«  assauts,  la  valeur  des  assiégeants  va  plus  loin  qu'on  ne 

<  Ta  prévu  et  que  les  assiégés  sont  emportés  da  vive 
«  force.  Alors  la  ville  tombe  dans  le  malheur  le  plus  épou- 
«  vantable  qu  elle  ait  pu  appréhender.  Tout  s'y  règle  par 
«  laveugle  furie  des  armes  et  il  n'est  pas  quelquefois  au 
«  pouvoir  des  chefs  de  sauver  les  choses  les  plus  saintes... 
i  II  est  pourtant  de  la  prudence  d'un  général  d'y  apporter 
«  toute  l'autorité  de  son  caractère  et  d'y  employer  toute 
c  la  sévérité  de  sa  discipline....  Ainsi,  avant  que  l'on  aille 
«  à  l'assaut,  un  général  prévoyant  peut  faire  refaire  un 

<  ban  qui  défende  sou3  peine  de  la  vie  à  qui  que  ce  soit 
«  de  rien  piller,  et  qui  rende  coupable  du  crime  capital 
a  tout  homme  de  son  armée  qui  sera  trouvé  saisi  d'aucun 
«  meuble  de  la  ville...  et  la  ville  étant  forcée,  leur  partager 
t  de  bonne  foi  tous  les  biens,  leur  donner  même  en  mariage 
«  les  filles  de  la  ville  (1).  » 

La  difficulté  de  pourvoir  au  paiement  des  armées  a  con- 
tribué à  conserver  la  coutume  du  pillage.  En  1741,  Marie- 
Thérèse,  dépouillée  de  son  héritage,  disait  à  ses  Hongrois, 

à  ses  Talpaches,  à  ses  Croates;  c  A   défaut  d'argent,  je 
c  vous  donne  tout  ce  que  vous  prendrez  !  >  Ils  répondirent  : 

«  Moriamur  pro  reges   nostro  Maria  Theresia  !  »  et  leurs 


(l)  Hay  du  Chatblet.  Politique  militaire^  page  243, 
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troapes  légères  sauvèrent  la  maison  impériale.  —  On  ne 
peut  même  dire  que  cette  habitude  ait  complètement  disparu 
de  nos  mœurs  militaires  :  «  La  législation  moderne,  dit  le 

<  général  Bardin,  ne  s'occupe  qu'indirectement  du  pillage, 
c  paraît  j  voir  un  droit,  et  laisse  à  cet  égard  carte  blanche 
c  aux  généraux  en  chef,  puisque,  dans  les  expéditions 
«  d'Algérie,  des  pajs,  des  villes,  ont  été  mis  à  sac  par  les 
«  armées  françaises.  • 

La  Conférence  internationale  de  Bruxelles  en  1874  a 
tenté  de  mettre  un  terme  à  cet  abus.  Le  projet  de  déclara- 
tion internationale  concernant  les  lois  et  coutumes  de  la 
guerre,  porte  en  effet,  art.  ^14.  —  c  Une  ville  prise  d'assaut 
«  ne  doit  pas  être  livrée  au  pillage  des  troupes  victo- 

<  rieuses.»  —  Chacun  applaudira  à  cette  noble  pensée,  mais 
on  se  demande  si  jamais  il  sera  possible  de  faire  disparaître 
d'une  manière  absolue  cette  coutume  barbare.  —  Sébas- 
topol  nous  offre  Texemple  à  peu  près  unique  de  deux 
armées  combattant  en  champ  clos  pour  l'honneur  de  leur 
pays  et  s'efforçantpar  leur  rigoureuse  discipline  d'échapper 
à  tous  les  excès,  et  cependant,  aussitôt  après  la  prise  de  la 
tour  Malais of,  les  Français  se  précipitent  dans  la  ville  et 
pillent,  au  milieu  des  ruines  fumantes,  les  quelques  misé- 
rables débris  échappés  au  siège  !  Les  Anglais  protestèrent... 
Etait-ce  au  moins  au  nom  de  Thumanité?  Hélas  non,  c'est 
parce  qu'ils  ne  pouvaient  avoir  leur  part  au  chétif  butin.... 
On  dirait  qu'une  sorte  de  sentiment  instinctif  i^ousse  au 
pillage.  Après  la  bataille  de  l'Aima,  le  maréchal  S^  Arnaud 
recommande  le  respect  des  propriétés,  et  tout  le  premier 
enfreint  cet  ordre,  en  se  laissant  offrir  par  ses  soldats 
un  guéridon  enlevé  dans  la  villa  du  prince  Bibikof  dans  la 
vallée  du  Belbek,  comme  i  souvenir  de  la  çfcerre  de  Crimée.  » 
En  Italie  de  même;  les  Français  enlèvent  des  souvenirs  en 
plein  pays  ami,  dans  les  résidences  des  Italiens.  On  sait 
s'ils  ont  protesté  cependant,  avec  assez  de  passion,  contre 
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les  soi-disants  enlèvements  de  ;7^;i^f^Z^j  parles  Allemands 
en  1870! 

S'il  est  certain  qu'en  thèse  générale  on  ne  pratique  plus 
guère  le  pillage  que  sous  forme  de  rachat,  ou  d'amendes 
imposées  à  la  ville  vaincue,  comme  l'indique  Tart.  41  du 
projet  de  Convention  internationale,  il  n'en  serait  pas  moins 
désirahle  que  cette  coutume  elle-même  put  être  réprouvée. 
Elle  est  en  effet  contraire  à  la  morale,  qui  ne  peut  consi- 
dérer comme  licite  de  frapper  une  population  pour  le 
crime  (/)  d'avoir  fait  son  devoir  et  d'avoir  accompli  les 
ohligations  du  patriotisme. 

A  l'époque  féodale,  le  gouverneur  ou  châtelain,  exerçant 
an  pouvoir  ahsolu  sur  la  place,  ordonnait,  de  son 
autorité  privée,  les  travaux,  les  transformations,  les 
réparations  à  y  faire,  sans  recourir  à  Tautorisation  du 
souverain.  La  dépense  en  était  pajée  sur  sa  cassette  person- 
nelle ou  plutôt  au  moyen  dimpôts  prélevés  sur  les  habi- 
tants. La  population  civile  elle-même  était  sous  son 
autorité  suzeraine.  Vingénaire,  Yartiller  n'étaient  que  des 
ouvriers  de  métier  à  çon  choix,  sans  aucune  relation  avec  le 
gouvernement  central. 

En  cas  de  siège,  le  gouverneur  ordonnait  seul  les 
mesures  à  prendre.  Il  est  probable  que,  dès  lors,  il  y  eut 
cependant  un  conseil  de  défense  qu^il  consultait  dans  les 
circonstances  les  plus  difficiles,  sauf  à  décider  ensuite  les 
mesures  à  adopter,  ainsi  qu'il  le  jugeait  préférable.  L'usage 
de  consulter  les  hauts  officiers  réunis  en  conseil  se  voit  déjà 
dans  la  milice  romaine  et  se  continue  dans  tout  le  moyen 
âge.  Louis  IX  assemble  son  conseil  de  guerre  aux  croisades 
en  1270;  —  Philippe  VI  de  Valois  décide  de  livrer  la 
bataille  de  Crécy,  de  l'avis  de  son  conseil,  en  1346;  — 
Duguesclin  lui-même  consultait  souvent  ses  lieutenants,  au 
rapport  de  ses  historiens.  Dans  les  places  fortes,  prendre 
l'avis  du  conseil,  c'était  associer  la  bourgeoisie  à  la  défense 
et  l'intéresser  aux  mesures  de  salut  public. 
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La  chute  de  la  féodalité  amena  des  changements  profonds 
dans  le  gouvernement  des  places  fortes,  qui  cessèrent  d*ètre 
des  propriétés  individuelles  et  devinrent  nationales.  Leur 
gouvernement  cesse  anssi  d'être  héréditaire  et  ne  ftitplus 
comfié  qu'à  titre  personnel  à  des  militaires,  ayant  le  plus 
grand  intérêt  à  se  défendre  à  outrance,  puisque  la  perte 
de  la  place  entraînait  aussi  la  perte  des  privilèges  attachés 
à  leur  gouvernement. 

[1  est  assez  difficile  de  fixer  l'époque  à  laquelle  cette 
transformation,  si  favorable  à  la  bonne  défense,  eut  lieu. 

L'histoire  mentionne  des  gouverneurs  de  place  nommés 
par  Charles  VI  (1414),  Charles  VIII  (1494),  Louis  XII 
(1499).  On  sait  qu'à  la  demande  de  la  noblesse  assemblée  à 
Tours  sous  Charles  VIII,  le  gouvernement  des  places  de 
goerre  ne  pouvait  être  confié  qu'à  des  militaires  expéri- 
mentés et  originaires  de  France.  Il  parait  même  que, 
jusqu'à  François  1®',  les  gouvernements  étaient  amovtbUs 
et  en  général  confiés  pour  un  terme  de  trois  ans,  tant  on 
craignait  le  retour  des  abus  résultant  de  l'hérédité.  Plus 
tard,  ils  devinrent  viagers  ou  inaniovibles.  On  adopta  le 
principe  de  ne  confier  ces  hautes  fonctions  qu'à  titre  de 
récompense  pour  des  services  éclatants.  Cet  ussge  se 
continua  jusqu'à  Lous  XIV;  c'est  ainsi  que  Chamillj,  après 
sa  belle  défense  de  Grave,  reçut  le  gouvernement  d*Âode- 
naerde.  Vauban,  après  la  campagne  de  Flandre  de  1667, 
fut  récompensé  par  le  gouvernement  de  la  citadelle  de 
Lille,  et  en  1680  par  celui  de  la  forteresse  de  Douai. 

La  oharge  de  gouverneur  avait  conservé  d'ailleurs  une 
partie  des  attributs  du  pouvoir  féodal.  De  grands  honneurs 
et  même  de  sérieux  profita  y  étaient  attachés.  ConnélabU 
ou  viee-Roiy  dans  son  gouvernement,  comme  par  le  passé,  le 
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gonverneur  ne  relevait  que  du  Roi  et  n'avait  aucun  supé- 
rieur hiérarchique.  Juge  à  robe  courte,  il  conservait  certaine 
droits  de  hasse  justice,  en  ce  qui  concernait  la  police  des 
habitants  ;  quelquefois  même  il  avait  une  garde  personnelle. 
La  ville  lui  devait  le  logement,  la  table,  même  des  subsides 
pourtenir  sa  maison  sur  un  pied  respectable.  Certains  impôts, 
divers  produits,  telle  que  la  location  des  herbages,  lui 
étaient  attribués.  Sa  fortune  était  donc  liée  à  celle  de  la 
place.  Les  défenses  devinrent  énergiques  et  la  perte  d'une 
place  commença  à  être  considérée  comme  un  acte  coupable 
et  honteux. 

Le  maréchal  de  Brissac  proposait  à  Biaise  de  Montluc  de 
se  jeter  dans  une  place  assiégée  par  les  Espagnols.  Montluc 
s*en  excusait,  disant  que  la  place,  dépourvue  de  ressources, 
ne  pouvait  se  défendre  :  ■  Si  vous  étiez  dans  la  place,  lui 
«  dit  le  maréchal,  je  la  croirais  sauvée,  ou  du  moins  vous 
«  obtiendriez  une  capitulation  honorable  !  —  Que  me  dites- 
«  vous  là,  Monsieur!  s'écria  Montluc.  J*aimerais  mieux 
c  être  mort  que  de  voir  mon  nom  en  pareilles  écritures.  » 
n  se  jeta  dans  la  place,  et  la  défendit  si  courageusement 
qull  fit  lever  le  siège.  —  «  Si,  pour  empêcher  qu'une  place 
que  le  Roi  m'aurait  confiée  ne  tombât  au  pouvoir  de 
Tennemi,  disait  Fabert,  il  ne  fallait  que  mettre  à  la 
brèche,  ma  personne,  ma  famille  et  tout  mon  bien,  je  ne 
balancerais  pas.  »  —  «  Sire,  disait  au  Roi  le  brave d'Essé, 
malade  et  recevant  Tordre  de  rejoindre  son  gouverne- 
ment de  Thérouane,  je  m'y  en  vais  donc  de  bon  et  loyal 
cœur,  mais  j'ai  ouï  dire  que  la  place  est  mal  envitaillée, 
non  pas  seulement  pourvue  de  pelles,  de  tranchées,  ni  de 
hottes  pour  remparer  et  remuer  la  terre;  mais  lorsque 
vous  entendrez  que  Thérouane  est  prise,  dites  harditneni 
que  d^Essé,  guéri  de  sa  jaunisse,  est  mort.  • 
Longtemps  la  perte  d'une  place  ne  fut  punie  que  de  la 
dégradation  de  la  noblesse,  tant  était  puissant  le  sentiment 
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d*honDeur  attaché  à  ce  poste  de  confiance.  —  En  1523, 
pour  avoir  mal  défendu  la  place,  le  capitaine  Franget  fut 
dégradé  publiquement  en  présence  de  la  garnison  de  Fon- 
tarabie  et  déclaré  infâme  et  vilain,  mais  il  conserva  la  vie. 

La  règle  imposait  la  défense  à  outrance,  ou  tout  au  moins 
jusqu'à  ce  que  le  gouverneur  fut  relevé  par  un  ordre  du 
Roi  de  la  mission  qui  lui  était  confiée.  Chamilly  réduit 
à  Textrémité  à  Grave,  obtient  des  Hollandais  d  envoyer 
Tun  de  ses  officiers  à  la  cour  pour  obtenir  l'autorisation 
royale  de  capituler. 

On  ne  méconnaissait  pas  néanmoins,  que,  dans  certains 
cas,  une  capitulation  pouvait  être  excusable  :  <  11  peut 
«  arriver,  disait  le  chevalier  de  Ville,  qu'à  la  fin  le  lieu 
<  et  les  terres  manquent  pour  se  retrancher,  qu'on  n*ait 
«  plus  de  soldats  pour  se  défendre,  de  munitions  pour 
€  tirer,  de  vivres  pour  se  nourrir  ;  alors  on  est  contraint 
t  de  capituler.  » 

Ce  ne  fut  que  pendant  les  guerres  civiles,  lorsque  des 
faits  de  trahison  se  furent  multipliés,  qu'on  appliqua  un 
châtiment  rigoureux  pour  la  perte  d'une  place.  En  1636, 
par  exemple,  les  gouverneurs  de  La  Capelle  et  de  Corbie, 
convaincus  d  avoir  cédé  sans  avoir  épuisé  leurs  moyens  de 
résistance,  furent  punis  de  mort.  Mais  ces  faits  sont 
exceptionnels. 

Une  conséquence  importante  de  la  suppression  du  régime 

9 

féodal,  fut  de  mettre  à  charge  de  l'Etat  l'entretien  et  la 
restauration  des  places  et  du  matériel  de  guerre,  au  lieu 
d'en  laisser  le  soin  et  la  charge  aux  villes.  On  institua  un 
service  général  centralisé  pour  la  direction  des  travaux  à 
exécuter  aux  frontières,  et  un  corps  d'ingénieurs  pour  les 
exécuter  d'après  les  ordres  du  souverain,  sous  la  direction 
du  gouverneur. 

En  1413,  Charles  VI  affecte  pendant  trois  ans  les  revenus 
de  ses  domaines  à  la  restauration  des  places  frontières.  — 
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Eu  1445,  Charles  VII  institue  une  inspection  des  travaux. 
—  Sous  Henri  IV,  ce  nouveau  sjstènae  se  complète  d'une 
Surintendance  des  fortifications  attribuée  à  Sulij.  —  Sous 
Louis  XIV,  Vauban  est  nommé  Commissaire  général  des 
fortifications  du  royaume.  Toutefois ,  comme  par  le  passé, 
aucun  travail  ne  pouvait  se  faire  dans  une  place  sans 
Tassentiment  du  gouverneur  responsable  de  sa  sûreté  ;  mais 
les  travaux  désormais  étaient  dirigés  par  un  état-major 
pourvu  de  commission  royale,  qui  formait  autour  de  lui  un 
véritable  conseil  de  guerre  ou  de  défense,  dont  tous  les  mem- 
bres avaient  des  attributions  bien  déterminées. 

Vauban  nous  a  donné^  sur  l'organisation  du  service  des 
places  de  son  temps,  des  détails  qui  méritent  d'autant  plus 
d'être  rapportés,  qu'ils  forment  encore,  quoique  faussée 
dans  quelques-unes  de  ses  parties,  la  base  de  notre  orga- 
nisation moderne. 

L'état -major  d'une  place  comprenait  : 

Le  Gouverneur  et  ses  aides  de  camp  ; 

Le  Lieutenant  du  roi  et  ses  aides  de  camp  ; 

Le  Major  et  ses  aides  ; 

UIngénieur  assisté  d'auxiliaires  et  de  subalternes  ; 

Le  Capitaine  des  postes  ; 

Le  Commissaire  d'artillerie,  gardes  magasins  et  ouvriers  ; 

Vlntendant  et  ses  secrétaires  ou  commis  ; 

Deux  Commissaires  de  guerre,  trésoriers  et  commis  ; 

Le  Commissaire  des  vivres  et  ses  commis  ; 

Un  Prévôt  et  archers  (bourreaux,  etc.)  ; 

Un  Directeur  d^hôpital  et  ses  commis  ; 

Un  Médecin,  un  chirurgien-major,  un  apothicaire  et 
leurs  aides,  infirmiers,  commis,  etc.  ; 

Deux  Aumôniers. 

Le  Lieutenant  du  Roi  avait  spécialement  pour  mission  de 
commander  les  dehors  de  la  place.  Ce  devait  donc  être  un 
ofBcier  actif  et  habitué  au  service  des  troupes. 
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c  II  était  de  règle,  dit  Michel  Montaigne,  que  jamais  un 
€  gouvierneur  ne  pouvait  sortir  de  sa  plaoe,  mémo  pour 

<  parlementer,  de  crainte  de  surprise...  N*est  heure, 
«  ajoute-t-il,  ou  un  chef  doive  avoir  plus  Toeil  au  guet  que 
c  celle  des  parleinens  et  traités  d'accord  (1).  >  Le  lieute- 
nant du  Roi  (position  qui  répond  assez  bien  aujourd'hui  à 
^elle  de  Tofficier  le  plus  élevé  en  grade  d'une  garnison), 
remplaçait  le  gouverneur  en  son  absence  ;  il  en  avait  les 
prérogatives.  Cette  charge,  inamovible  comme  celle  de  gou- 
verneur, était  fort  estimée  et  fut  donnée  également  en 
récompense  de  services  militaires  éclatants. 

Il  arriva  qu  employés  aux  armées,  les  lieutenants  du  Roi, 
comme  les  gouverneurs,  furent  souvent  absents  de  leurs 
places.  On  créa  alors  pour  les  suppléer  les  fonctions  de 
Sous-lieutenant  du  Roi.  On  adjoignait  en  cas  de  siège  aux 
lieutenants  du  Roi  un  état-major  <  d'oâSciers  extraordi- 

<  naires,  gens  de  commandement  et  d'expérience,  capables 
c  de  suppléer  au  gouverneur  et  au  lieutenant  du  Roi,  s'il 
«  arrivait  faute  d'eux.  *  —  Il  faut,  ajoute  Vauban,  <  que 
c  ces  gens-là  soient  sous-ordonnés  au  gouverneur  et  même 

<  au   lieutenant  du  Roi,  parce  qu''!!  est  à  présumer  que 

<  ceux-ci  entendront  mieux  la  place  et  qu'ils  s'intéresseront 
c  plus  à  la  défense  que  des  étrangers,  qui  ne  la  connaîtront 
«  pas.  Que  les  mêmes  officiers  soient  sous-ordonnés  entr'eux 
c  pour  éviter  toute  dispifte  de  présence  ;  qu'ils  soient  d'un 
«  caractère  distingué,  au-dessus  des  colonels,  aûn  quils 
«  puissent  commander..,.  •  Cette  fonction  équivaut  aux 
généraux  ou  officiers  supérieurs  que  Ton  charge  aujourd'hui 
des  commandemaoïts  de  secteurs. 

Le  Majcr  de  place  (qui  répond  à  peu  près  à  nos  commaiH 


(1)  On  admettait  que  le  gouverneur  ne  pouvait  s'éloigner  au  delà 
de  la  portée  du  fusil  des  ouvrages  avancés,  et  Tordounance  de 
1800  dit  encore  :  1800  toises  de  la  crâte  du  chemin  couvert. 
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dants  de  place  actuels)  avait  dans  ses  attributions  la 
surveillance  des  magasins  et  des  distributions,  la  surveil- 
lance et  la  répartition  des  postes  et  des  gardes.  Dans  ce 
dernier  service,  il  était  assisté  par  le  Capitaine  des  postes 
(aujourd'hui  remplacé  par  lofficier  supérieur  du  jour).  Le 
major  de  place,  souvent  nommé  sergerU-major  de  place, 
(ou  même  connétable  et  castéllan)  était  le  véritable  chef 
d'état-major  du  gouverneur,  pour  tout  ce  qui  concernait 
le  service  intérieur  de  la  place,  de  même  que  le  lieutenant 
du  Roi  pour  le  service  extérieur. 

IS Ingénieur  et  le  Commissaire  d* artillerie  dirigeaient  le 
service  de  leur  arme,  sous  les  ordres  du  gouverneur. 
D'après  les  règles  indiquées  par  Vauban  dans  son  Directeur 
(général,  tous  les  travaux  neufs  étaient  projetés  par  le 
Directeur  des  fortifications  (provincial)  qui  pouvait  se 
faire  assister  dans  les  sous-détails  par  V Ingénieur  ordinaire 
de  la  place,  tandis  que  celui-ci  avait  mission  de  rédiger 
tous  les  projets  de  travaux  d'entretien.  Les  uns  et  les 
autres  étaient  soumis  à  Texamen,  au  point  de  vue  technique 
seulement,  du  Directeur  général,  qui  les  transmettait  au 
Ministre.  Celui-ci  donnait  les  ordres  d'exécution  à  l'ingé- 
nieur ordinaire,  par  l'intermédiaire  du  gouverneur.  Les 
marchés  se  faisaient  en  présence  du  gouverneur  ou  de  son 
substitut  et  dans  aucun  cas  les  travaux  ne  pouvaient  com- 
mencer sans  son  assentiment,  i  Quand  le  Directeur  général 
«  fera  quelques  dessins  de  fortification,  il  leur  en  fera  part 
1  (aux  gouverneurs),  leur  exposera  les  raisons,  et  même 
c  demandera  leur  avis,  dont  il  profitera  selon  qu'il  le  trou- 
«  vera  à  propos...  Il  informera  le  gouverneur...  des  raisons 
f  pour  les  faire  plutôt  d'une  façon  que  d'une  autre,  afin 
4  qu^ii  Boit  informé  de  ce  qui  se  passe  et  de  ce  que  l'on  y 
«  fait;  joint ^ue  ces  conférences  serviront l)eaticoup  à  ceux 
«  qtti  n'«n  sont  pas  sufiisarament  informés,  ou  qui  pour« 
<  raient  ne  pas  concevoir  à  fond  le  dessein  de  la  fortifioa- 
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tion  quoD  j  fera....  Avant  de  lever  les  plans  d'une 
place,  le  Directeur-général  ou  Tlngénieur  particulier  en 
demanderont  permission  au  Gouverneur,  qui  ne  le  doit 
permettre  qu'à  ces  deux  personnes,  ou  à  ceux  qui  seront 
connues  de  leur  part,  pour  j  travailler,  à  cause  des  abas 

qui  s  j  peuvent  commettre Quand  il  sera  question 

d  ouvrir  quelque  partie  de  rempart,  de  mettre  bas  Teau 
des  fossés,  d'inonder  quelque  lieu  des  environs...,  on  ne 
le  fera  qu'après  avoir  obtenu  la  permission  du  Gouver- 
neur ou  de  celui  qui  commandera  en  son  absence,  étant 
juste  que  Ton  ait  cette  déférence  pour  ceux  dont  l'honneur 
et  la  vie  sont  responsables  de  la  garde  de  leur  place...  — 
Il  faudra  observer  do  ne  jamais  ouvrir  une  place...  que 
l'on  n  ait  fait  auparavant  tous  les  amas  de  matériaux 
nécessaires  au  bâtiment  nouveau...,  afin  de  pouvoir  le 
rebâtir  promptement  et  ne  le  laisser  point  languir, 
parce  que  Vouverture  d'une  place  de  guerre  est  dangereuse 
dans  la  paix  même  la  plus  profonde.  >  —  t  Le  ministre 
d'État,  par  une  lettre  circulaire,  donnera  rendez-vous  tous 
les  ans,  sur  la  fin  de  l'année  et  dans  un  temps  préfixe, 
aux  Ingénieurs  de  toutes  les  places,  et  chacun  apportera 
ses  plans,  son  livre  et  ses  détails  de  toisés  avec  l'état 
apostille  des  ouvrages  qui  auront  été  faits  et  l'estimation 
de  ceux  qui  resteront  à  faire,  desquels  on  tirera  un  état 
abrégé  de  ceux  qu'on  voudra  faire  l'année  prochaine  ; 
tout  sera  examiné  et  mis  en  ordre  par  le  Directeur 
général  qui,  avec  l'Ingénieur  particulier,  en  informera 
le  Ministre,  qui,  après  avoir  rendu  compte  au  Roi, 
approuvera  ou  rejettera  les  articles  proposés  selon  les 

fonds  qu'il  aura  entre  les  mains Ensuite  de  quoi 

chacun  retournera  à  sa  place,  ou  prendra  ce  temps  pour 
obtenir  un   congé  pour  vaquer  à  ses  affaires  pendant 
quelques  jours.  >  —  Des  règles  analogues  étaient  suivies 
pour  Tartillerie. 
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UliUendant,  officier  civil,  avait  dans  ses  attributions  les 
services  en  relations  avec  la  population  urbaine,  la  police, 
la  justice.  Il  était,  à  cet  effet,  assisté  du  prévôt  et  de  ses 
aides. 

Les  Commissaires  de  guerre,  assistés  du  trésorier  et  du 
commissaire  des  vivres,  réglaient  toutes  les  questions 
relatives  au  paiement  des  troupes  et  au  service  des  approvi- 
sionnements, qui  paraissent  avoir  constitué  deux  services 
distincts,  comme  ils  le  sont  encore  aujourd'hui. 

Cette  organisation  puissante  et  rationnelle  renfermait 
cependant  les  germes  de  sa  propre  dissolution. 

Le  gouvernement  des  places  de  guerre,  réservé  aux 
militaires  distingués,  était  confié  auxplus  grands  seigneurs 
qui,  en  temps  ordinaire,  dédaignaient  le  séjour  des  petites 
villes  de  province  et  préféraient  vivre  à  la  Cour.  A  peine 
connaissaient-ils  la  place  qu'ils  étaient  appelés  à  défendre. 
Sous  Henri  III,  on  tenta  de  réagir  contre  cet  abus  en 
obligeant  les  gouverneurs  à  prendre  au  moins  six  mois  de 
résidence  dans  leurs  gouvernements,  mais  rien  n'y  fit.  Leur 
absence,  sauf  en  cas  de  siège,  devint  même  la  règle,  car 
la  plupart,  pourvus  de  leur  commission  par  faveur  royale, 
continuaient  à  occuper  de  hauts  emplois  aux  armées.  Il  en 
résulta  qu'en  temps  ordinaire,  par  suite  de  l'absence  du 
gouverneur  chargé  à  la  fois  des  pouvoirs  civils  et  militaire, 
les  deux  services  dirigés  l'un  par  Vintendant,  l'autre  par 
le  lieutenant  du  Roi,  recevaient  une  direction  indépendante, 
pour  ne  se  réunir  dans  les  mains  du  gouverneur  que 
lorsque  celui-ci,  à  l'avis  d'un  danger,  recevait  l'ordre  de  se 
rendre  dans  son  gouvernement.  Telle  fut  sans  doute  l'ori- 
gine des  deux  états  distincts  que  Ton  admet  encore  dans 
l'organisation  du  service  des  forteresses  :  Vétat  de  paix  et 
Vétat  de  guerre.  Ce  dernier  constituait  la  situation  de 
préparation  à  la  guerre,  suivie  de  Vétat  de  siège  lorsque 
l'ennemi  menaçait  la  sécurité  de  la  place. 
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Il  arriva  trop  souvent  que  les  diverses  fonctions  du 
service  des  places  ne  furent  données  qu'à  la  seule  faveur  ; 
le  vertueux  Yauban,  qui  ne  s'était  élevé  aux  plus  hautes 
fonctions  delarméeque  pard  eminents  services,  se  prononce 
avec  énergie  contre  ce  déplorable  système,  qui  tendait  à 
décourager  les  plus  dignes  serviteurs  :  f  Les  çouvernements 
des  places»  disait-il,  doivent  se  donner  à  de  vieux  officiers 
choisis,  expérimentés  et  reconnus  capables  de  les  défendre 
et  de  se  donner  toutes  les  applications  nécessaires  pour 
s  en  bien  instruire.  Je  dis  la  même  chose  des  lieutetiawts 
du  Roif  majors,  aides-majors^  etc.;  et  quand  le  gouverne- 
ment viendrait  à  vaquer,  si  le  lieutenant  du  Roi  est 
capable  il  faut  le  faire  monter  à  la  place  du  défunt,  le 
major  en  sa  place  et  le  premier  aide-major  en  la  place  du 
major.  Rien  ne  leur  donnera  tant  d'application  pour  le 
service,  que  l'espérance  de  parvenir  à  ces  emplois,  sans 
autre  considération  que  celle  de  leur  mérite  personnel  ; 
au  lieu  qu'à  considérer  ces  mêmes  emplois  sur  le  pied 
qu'ils  sont  à  présent,  c'est  un  état  de  désespoir  pour 
ceux  qui  les  remplissent,  à  qui  il  n'est  permis  d'élever 
leur  pensée  à  quelque  chose  de  plus  haut,  ce  qui  n'ac- 
comode  pas  les  gens  de  cœur,  auxquels  il  ne  faut  jamais 
ôter  l'espérance  de  se  pouvoir  élever.  » 
Le  principe  de  la  vénalité  des  charges,  introduit  dans  le 
gouvernement  à  la  fin  du  règne  de  Louis  XIV,  par  suite  de 
la  pénurie  des  finances,  ajouta  encore  au  mal  signalé  par 
Vauban.Il  s'éleva  avec  force  contre  les  gouverneurs  inca- 
pables que  ce  système  produisit  et  contre  leur  défaut  de 
résidence. 

<  La  plupart  des  places  mal  défendues,  dit-il,  lont  moins 
«  été  par  la  faiblesse  de  leurs  gouverneurs  que  pour  n'y 
<  avoir  pas  entendu  la  défense.  La  raison  est  que  tous  les 
f  gouvernements  sont  donnés  ou  achetés;  ceux  qui  sont 
«  donnés  le  sont  ordinairement  à  de  vieux  officiers  pour 
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«  récompense  de  leurs  services  sans  avoir  fait  beaucoup 
c  d^aitention  à  leur  capacité^  que  Ton  suppose  plutôt  telles 
«  qu'elles  devraient  être  qu'on  ne  les  connaît;  à  quoi  on  se 
€  trompe  fort.  Beaucoup  de  ceux-ci,  qu'un  peu  de  faveur  a 
«  aidés  à  faire  ce  chemin;,  ne  songent  guère  qu'à  faire  leur 
«  cour  et  à  faire  valoir  leur  gouvernement  pour  avoir  de 
«   quoi  subsister  une  partie  de  Tannée  à  Paris  et  à  la  Cour, 

<  où  ils  résident  le  plus  qu'ils  peuvent.  Sont -ils  obligés  de 
c  venir  se  représenter  dans  leur  place  ?  c'est  à  condition 
«  de  n'y  demeurer  que  le  moins  qu'ils  pourront  et  sur  le 
c  pied  d'y  tenir  table  de  jeu  et  de  bonne  chère,  de  s'en 
«  aller  en  viaite  dedans  et  dehors  de  leur  place  et  faire  partie 
«  de  chasse,  qui  est  à  peu  près  tout  ce  qui  les  occupe  ;  d'ap- 
«  plication  à  bien  apprendre  le  fort  et  le  faible  de  leur 
c  place,  aucune;  ou  si  peu,  que  ce  peu  ne  les  rend  pas  plus 

c  savants C'est  une  inapplication  générale  à  étudier 

t  Tusage  de  leur  fortification  et  les  rapports  que  les  pièces 

c  qui  la  composent  ont  entr'elles Je  puis  même  dire 

«  que  de  tous  les  gouverneurs  que  j'ai  connus,  j'en  ai  fort 

i  peu  vus  qui  se  soient  donné  la  peine  de  s'en  instruire 

«  Rien  n'est  donc  plus  commun  que  de  voir  des  gouver- 
i  neurs  qui  n'entendent  point  la  défense  de  leur  place  et 
c  qui  y  font  des  fautes  très-grossières,  et  le  tout  parce 
c  qu'ils  ne  s'y  sont  pas  préparés,  faute  de  résidence,  d'étude 
c  et  d'application  ;  d'où  s'ensuit  nécessairement  l'étonné- 
c  ment  et  l'embarras  où  ils  se  trouvent  quand  ils  se  voient 

<  assiégés,  qui  est  toujours  suivi  d'une  très-mauvaise  dé- 
«  fense;  au  lieu  que  s'ils  demeuraient  plus  assidûment  dans 
«  leurs  places,  qu'ils  s'appliquassent  à  la  bien  connaître 
«  en  y  employant  deux  ou  trois  heures  par  jour....,  ils 
«  pourraient  s'en  rendre  capables  et  très-savants  ;  sans  quoi 
c  un  homme  commandera  fort  bien  une  place  dix  années 
€  de  temps,  qu'il  n'en  saura  guère  davantage  que  le  premier 
t  jour...  Les  gouverneurs  qui  achètent,  doivent  naturelle- 


—  144  — 

ment  être  plus  ignorants  que  ceux  qui  les  obtiennent  par 
leurs  services,  puisque  l'expérience  leur  manque  et  que, 
tout  au  plus,  ils  n'ent  ont  qu'une  demie....  Ceux  qui  ont 
passé  la  plus  grande  partie  de  leur  vie  dans  la  cavalerie, 
sans  avoir  servi  dans  l'infanterie,  sont  pour  l'ordinaire 
très-peu  entendus  à  la  défense  des  places,  parce  qu'ils  ne 
savent  pas  le  détail  de  Tinfanterie,  et  qu'ils  n'ont  aucune 
teinture  de  fortification;  c'est  pourquoi  ils  ont  besoin  d'une 
plus  forte  application  que  les  autres  pour  s'en  instruire... 
On  ne  saurait  trop  condamner  la  conduite  qui  conduit 
à  la  vénalité  de  ces  charges  et  trop  l'éviter.  Lts  gouver- 
nements des  'places  doivent  se  donner  à  de  vieux  ojfflciers 
choisis,  expérimentés  et  reconnus  capables  de  les  défendre, 
et  de  se  donner  toutes  les  applications  nécessaires  pour 
s'en  bien  instruire.  » 
Malgré  l'autorité  de  Vauban,  le  mal  ne  fit  que  s'ac- 
croître, «t  l'on  en  vint  à  substituer  aux  gouverneurs  per- 
manents incapables,  des  gouverneurs  temporaires  désignés 
au  moment  du  danger,  système  généralement  en  usage 
de  nos  jours,  et  contre  lequel  Vauban  s'élève  avec  non 
moins  d'énergie.  —  «  Entre  tous  ceux  qui  défendent  mal 

<  les  places,  dit-il, on  pourrait  dire  que  ce  sont  les  officiers 
€  généraux  et  les  commandants  particuliers  qu'on  y  envoie 
«  dans  l'attente  d'un  siège,  pour  suppléer  au  défaut  des 

*  gouverneurs  du  savoir-faire  desquels  on  se  défie.  Ceux-ci, 
€  qui  n'ont  peut-être  jamais  vu  la  place  dont  il  s'agit,  que 
«  cette  fois-là,  ne  la  peuvent  pas  connaître  en  si  peu  de 
«  temps,    et  sont  par  conséquent  sujets  à  commettre  de 

•  terribles  fautes,  ce  qui  ne  leur  arrive  que  trop  souvent. 
«  D'ailleurs,  le  gouverneur,  qui  est  toujours  fâché  de  ce 
«  qu'on  lui  donne  un  maître,  ne  s'ouvre  à  lui  que  le  moins 
c  qu'il  peut  et  ne  lui  donne  pas  grande  connaissance  de  ce 
c  qu'il  en  pense,  ce  qui  concourt  à  la  perte  des  places,  de  la 

<  défense  desquelles  l'un  et  l'autre  s'acquittent  fort  mal.  > 
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Il  fallut  porter  un  remède  à  Tiasuffisance  de  la  défense 
des  places  résultant  d'un  système  d  organisation  défec- 
tueux, et  nous  voyons  apparaître  alors  la  première  règle 
déterminant  la  limite  de  résistance  qu'un  gouverneur  était 
tenu  d  atteindre.  Dans  une  lettre  adressée  par  Louis  XIV, 
le  6  août  1705,  aux  gouverneurs  de  ses  places,  il  fixe  la 
législation  qui  a  prévalu  jusqu'à  nous.  «  Au  cas  que  la 
«  place  que  vous  commandez  vienne  à  être  assiégée  par  les 
c  ennemis,  mon  intention  est  que  vous  ne  la  rendiez 
f  points  à  moins  qu'il  n'y  est  brèche  considérable  à  icelle, 
c  et  ({\x' après  avoir  soutenu  au  moins  un  assaut,  • 

III. 

La  révolution  tenta  de  mettre  un  terme  aux  abus  de 
l'ancien  régime  par  Tabolition  des  charges.  La  fonction  de 
gouverneur  de  place  fut  supprimée  et  Ton  transforma  en 
règle  ce  qui  n'avait  été  que  Texcjption .  On  décida  de  nom- 
mer des  gouverneurs  temporaires  toutes  les  fois  qu'une 
place  était  menacée  au  moment  de  la  guerre.  Les  Lieute- 
nants du  Roi  prirent  letitre  de  Commandants  d'arme^  et  con- 
tinuèrent à  exercer  la  même  fonction  que  par  le  passé.  On 
institua  en  même  temps  un  corps  d'état-major  de  place  avec 
une  hiérarchie  de  grade,  semblable  à  celle  de  Tarmée  active 
(décret  du  20-25  février  1791).  La  mesure  fut  dépassée, 
car,  par  cette  organisation,  le  service  essentiellement 
territorial  des  places  perdit  le  caractère  de  permanence  qui 
est  si  favorable  à  l'étude  des  fortifications  d'une  forteresse. 
Tout  commandant  était  amené  à  espérer  un  emploi  supé- 
rieur, qui  devait  avoir  pour  résultat  de  le  déplacer  et 
de  lui  faire  négliger  la  place  qui  lui  était  confiée.  La 
perte  de  sa  place  n'entraînait  plus  celle  de  sa  position. 

Le  gouverneur  pourvu  d'un  grade  hiérarchique  fut,  par 
une  conséquence  logique,  obligé,  lui-même^  de  céder  devant 

10 
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Tâutorité  d'un  général  en  chef,  manœuvrant  à  portée  de  sa 
forteresse.  Les  défenses  devinrent  moins  énergiques,  ainsi 
que  le  prouvent  les  sièges  deLongwj  et  de  Verdun  en  1792, 
La  suppression  de  la  charge  de  gouverneur  dégageât  l'auto- 
rité civile  de  Tespèce  de  suprématie  qu'avait  exercée 
jusqu'alors  Tautorité  militaire  dans  les  places  fortes.  Cette 
tendance  est  manifeste  dans  l'art.  7  du  décret  du  8-10  juil- 
let 1791,  qui  impose  par  exemple  aux  commandants  de  place 
Tobligation  de  prendre  l'avis  du  conseil  de  défense,  avant  de 
faire  les  réquisitions  nécessaires  pour  déclarer  IV/a/  de 
çuerre.  Ce  i-écret  suppose  donc  l'existence  d'un  conseil, 
c'est-à-dire  d'une  sorte  de  tutelle  pour  le  commandant, 
même  dans  Vélat  de  paix,  pour  éviter  les  abus  d'autorité 
qu'il  pourrait  commettre  contre  la  liberté  civile. 

A  mesure  que  l'autorité  militaire  perdait  deson  pouvoir, 
on  sentit  la  nécessité  de  renforcer  par  des  lois  plus  impé- 
rieuses les  obligations  imposées  aux  commandants  de 
place.  C'est  ainsi  que  la  loi  du  25-26  juillet  1792  punit  de 
mort  tout  commandant  de  place  qui  n'aura  pas  poussé  la 
défense  jusqu'à  un  premier  assaut,  limite  déjà  fixée  par  la 
lettre  de  Louis  XIV  de  1705.  Toutefois,  cette  loi  reconnaît 
la  nécessité  d'introduire  un  certain  nombre  de  circonstances 
atténuantes,  qui  excusent  la  reddition  d'une  place  avant  ce 
terme.  On  y  lit  en  effet  (articles  1  et  3).  «  Tout  commandant 
«  de  place  forte,  qui  la  rendra  à  l'ennemi  avant  qu'il  y  ait 
f  brèche  praticable  au  corps  de  place  et  avant  que  la  place 
c  ait  soutenu  au  moins  un  assaut,  si  tou^fois  il  y  a  un 
•  retranchement  intérieur  derrière  la  brèche,  sera  puni  de 
9  mort,  à  moins  quHl  ne  manque  de  vivres  et  de  munitions. . . . 
«  Le  commandant  ne  pourra  capituler,  que  du  consente- 
(  ment  du  conseil  général  de  la  commune  et  des  corps 
«  administratifs.  •  Dans  cette  disposition,  le  pouvoir  civil 
prime  même  le  pouvoir  militaire. 

Napoléon,  si  absolu  en  matière  de  défense  dos  places^  a  lui- 
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même  justifié  la  nécessité  de  ces  circonstances  atténuantes 
dans  les  Mémoires  de  Sle-Hilène  :  <  Les  lois  de  toutes  les 

<  nations,   dit-il,    autorisent  le    gouverneur  à   capituler 

<  lorsqu'il  manque  des  vivres,  que  les  défenses  de  la  place 

<  sont  ruinées,  et  qu'il  a  soutenu  plusieurs  assauts.  » 
L'organisation  du  service  des  places,  adoptée  en  1792,  n'a 

guerre  subi  de  changement  pendant  toute  la  période  de  la 
République  et  de  l'Empire.  Nous  ne  parlerons  pas  des  lois 
d'exception  telle  que  celle  du  26-27  juillet  1792,  qui 
punissait  de  mort  «  tout  citoyen  d'une  ville  assiégée  qui 

<  parlerait  de  se  rendre  >  ;  ces  lois  de  circonstance,  inspirées 
par  l'esprit  du  moment,  n'ont  pas  laissé  de  traces  dans  la 
législation.  Constatons  cependant  qu'à  l'époque  de  l'Empire, 
l'action  que  la  Révolution  avait  tenté  de  donner  à  l'autorité 
civile  sur  les  décisions  du  gouverneur  militaire,  disparait 
complètement.  Ce  dernier  est  laissé  à  sa  propre  respon- 
sabilité. 

On  ne  tarda  pas  cependant  à  reconnaître  les  inconvénients 
des  commandants  amovibles,  susceptibles  de  changements 
fréquents.  D'une  part,  en  théorie,  on  renforça  les  devoirs 
imposés  au  commandant,  en  Tobligeant  (Code  final  du 
12  mai  1793)  à  soutenir  au  moins  trois  assauts  avant  de 
capituler;  d'autre  part,  en  pratique,  on  reconnut  la  nécessité 
de  se  montrer  souvent  indulgent  dans  l'appplication  de  la 
loi.  C'est  ainsi  qu'après  les  capitulations  de  Peschiera,  de 
Brescia,  du  château  de  Milan,  de  Turin,  de  Peruggi,  de 
Civita-Vecchia  (an  VIII,  1800)  le  conseil  d'enquête,  institué 
pour  juger  la  conduite  des  gouverneurs,  se  borna,  sur  le 
rapport  du  général  Berthier,  à  prononcer  leur  simple 
destitution. 

Napoléon,  très-préoccupé  d'assurer  la  défense  des  places 
fortes  par  des  instructions  précises,  avait  chargé  Carnot 
de  rédiger  un  travail  dans  ce  sens,  afin  de  rappeler  aux 
commandants  de  place  l'importance  de  leur  fonction  et 
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retendue  de  leurs  devoirs.  Carnot  produisit  en  1809  son 
traité  de  la  Défense  des  places  fortes,  qui  fut  plutôt  un 
ouvrage  de  poliorcétique  qu'un  règlement,  ouvrage  dont 
les  principes  exagérés  et  paradoxaux  sont  d'ailleurs  souvent 
contestables.  Cette  publication  eut  pour  conséquence  l'adop- 
tion d'une  législation  relativement  modérée  ;  l'art  209  du 
code  pénal  de  1811  ne  ptcnissaii  de  mort  que  le  gouverneur 
coupable  de  capitulation  avant  d'avoir  épuisé  tous  les 
moyens  de  dtfense  dont  il  disposait  et  sans  avoir  fait  tout 
ce  que  prescrivaient  le  devoir  et  Vhonneur.  On  renonçait 
à  la  limite  primitivement  fixée  du  premier  assaut,  et  le 
gouverneur  n avait  d'autre  obligation  que  de  se  conformer 
à  l'avis  du  conseil  de  défense. 

La    capitulation   de   Baylen,  qui,  on    le  sait,    excita, 

à  un  haut  degré  la  colère  de  l'Empereur,  l'amena  à  renforcer 

cette  législation  jugée  tropdouce,  et  le  décret  du  1<'  mai  1812 

introduisit  de  nouveau  la  limite  de  résistance  établie  par 

Louis  XIV.   I  La  capitulation  dans  une  place  de  guerre 

f  assiégée  et  bloquée  peut  avoir  lieu,  si  les  vivres  et  les 

«  munitions  sont  épuisées  après   avoir  été  ménagés  con- 

c  venablement,  si  la  garnison  a  soutenu  un  assaut  à  Veu- 

c  ceinte  sans  pouvoir  en  soutenir  un  second.  » 

Ua  exemple  remarquable  prouva  les  inconvénients  qui 
peuvent  naître,  lorsqu'on  en  est  réduit  à  confier  le  gouver- 
nement d'une  place  à  un  gouverneur  qui  n'a  pas  le  temps 
d'en  étudier  les  propriétés.  En  1814,  Soissons  formait  en 
quelque  sorte  la  clef  de  voûte  du  système  de  défense  qui  fut 
imaginé  par  l'empereur,  pendant  la  mémorable  campagne 
de  France.  La  place  était  en  mauvais  état  ;  elle  fut  rapide- 
ment restaurée  par  ordre  du  maréchal  Mortier,  qui  y  laissa 
une  faible  garnison  sous  les  ordres  du  général  Moreau.  Ce 
gouverneur  était  un  ofiicier  énergique,  ancien  soldat  de 
l'armée  d'Italie,  très-affectionné  à  l'empereur,  couvert  de 
cicatrices,   et  qui,   tout  récemment,   au    passage  de  la 
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Bérésina,  avait  été  pour  sa  belle  conduite,  décoré  du  grand 
aigle  de  la  Légion  d'honneur,  exemple  unique  dans  Tarmée 
française  pour  un  général  de  brigade. 

Il  avait  ordre  au  cas  où  les  alliés  attaqueraient  la  place, 
de  se  défendre  à  outrance  et  de  faire  sauter  les  ponts  de 
TÂisne.  Le  2  mars,  un  corps  de  50,000  hommes,  sous  les 
ordres  des  généraux  Bulow  et  Woronzoff,  se  présenta 
devant  la  place.  Moreàu  jugea  la  résistance  impossible  et, 
malgré  Tavis  du  lieutenant-colonel  du  génie  StHillier,  qui 
conseillait  de  résister  au  moins  24  heures  pour  donner  aux 
secours  le  temps  d'arriver,  il  accepta  de  capituler  avec  les 
honneurs  de  la  guerre.  Après  avoir  riposté  vigoureusement 
au  canon  allié  pendant  la  journée  du  2,  Moreau  signa 
le  3  une  capitulation  qui  lui  permettait  de  rejoindre 
Tarmée  française  avec  ses  troupes  et  son  artillerie.  Woron- 
zoff, prévenu  par  le  bruit  du  canon  de  rapproche  de  Tarmée 
française^  s'empressa  d'accepter  ces  conditions  :  c  Qu'il 
c  prenne  son  artillerie  et  même  la  mienne  avec,  mais  qu'il 
•  nous  laisse  passer  T Aisne  !  i  s'était-il  écrié.  Cette  fai- 
blesse de  Moreau,  qui,  peu  initié  à  la  défense  des  places, 
croyait  honorable  de  chercher  à  rejoindre  l'armée  et  à 
combattre  dans  ses  rangs  plutôt  que  d'exposer  la  France  à 
perdre  des  troupes,  coûta  l'empire  à  Napoléon.  Furieux,  à 
l'avis  de  cette  nouvelle  qui  dérangeait  tous  ses  plans,  il 
écrivit  de  son  quartier-général  de  Fisme,  le  5  mars  : 

<  Monsieur  le  duc  de  Feltre,  l'ennemi  était  dans  le  plus 
c  grand  embarras  et  nous  espérions  aujourd'hui  recueillir 
«  le  fruit  de  quelques  jours  de  fatigues,  lorsque  ]&  trahison 
€  OU  la  bêtise  du  commandant  de  Soissons  leur  a  livré  cette 
€  place.  Le  3,  à  midi,  il  en  est  sorti  avec  les  honneurs  de 
«  la  guerre,  et  a  amené  4  pièces  de  canon.  Faites  arrêter 
c  ce  misérable  ainsi  que  les  membres  du  conseil  de  défense. 
<  Faites  les  traduire  devant  une  commission  militaire 
€  composée  de  généraux,  et  pour  Dieu,  faites  en  sorte  qu'iU 
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«  soient  fusillés  dans  les  vingt-quatre  heures  sur  la  place 
c  de  Grève.  Il  est  temps  de  faire  des  exemples;  que  sa 
c  sentence  soit  bien  motivée,  imprimée,  affichée  et  envoyée 
«  partout.  Napoléon.  > 

Le  général  Moreau,  arrêté  et  enfermé  à  TAbbaye,  ne 
dut  son  salut  qu'aux  événements  qui  se  précipitèrent  et 
amenèrent  Tabdication  de  Fontainebleau. 

L'empereur  avait  soin  de  confier  généralement  les  com- 
mandements des  places  à  des  officiers  énergiques,  souvent 
mutilés,  ou  que  leurs  blessures  rendaient  impropres  au 
service  actif.  Leur  valeur  en  quelque  sorte  démontrée  et  leur 
longue  résidence  dans  les  commandements,  atténuèrent  les 
inconvénients  du  système  des  commandements  temporaires 
substitués  aux  anciens  commandements  inamovibles.  Plu- 
sieurs commandants  de  place  trouvèrent  Toccasion  de  se 
créer  de  belles  réputations  par  leur  énergie.  Nous  citerons 
le  brave  général  Daumesnil,  amputé  d'une  jambe  après  la 
bataille  de  Wagram,  et  que  Tempereur  nomma  général  de 
brigade  et  gouverneur  de  Yincennes  en  1812.  En  1814  et 
en  1815,  il  défendit  sa  place  contre  les  alliés  avec  la  plus 
grande  opiniâtreté.  «  Je  ne  rendrai  ma  place,  disait-il, 
f  que  quand  on  me  rendra  ma  jambe!  »  Pressé  par 
Blilcher,  qui  lui  offrait  trois  millions  pour  prix  de  sa 
reddition,  il  lui  répondait  «  Je  ne  vous  rendrai  pas  la  place, 
€  mais  je  ne  vous  rendrai  pas  non  plus  votre  lettre.  A 
c  défaut  d'autre  richesse,  elle  servira  de  dot  à  mes  enfants.  • 
Remplacé  dans  son  gouvernement  à  l'entrée  des  Bourbons 
en  1814,  après  avoir  donné  l'étrange  spectacle  du  drapeau 
tricolore  continuant  à  flotter  sur  Yincennes,  lorsque  depuis 
longtemps  le  drapeau  blanc  flottait  sur  Paris,  il  fut  nommé 
gouverneur  de  Condé.  —  Fidèle  à  son  nouveau  serment, 
il  n'arbora  le  drapeau  tricolore  sur  cette  place,  qu'après  le 
départ  des  Bourbons,  le  22  mars.  Au  retour  de  l'île  d'Elbe, 
Napoléon  lui  rendit  le  gouvernement  de  Yincennes,  dans 
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lequel  il  déploja  la  même  énergie  en  1815.  Sa  droiture  de 
caractère  fut  importune,  et,  à  la  seconde  restauration,  mis 
à  la  retraite,  il  fut  remplacé  à  Yincennes  par  le  marquis 
de  Puivert. 

Le  gouvernement  de  juillet  lui  rendit  son  commandement, 
qu'il  disputa  cette  fois,  non  plus  contre  les  Russes  et  les 
Prussiens,  mais  contre  lëmeute.  Le  17  octobre,  menacé 
par  la  population  de  Paris,  qui  s'était  portée  tumultueuse- 
ment sur  Yincennes  pour  demander  qu'on  lui  livrât  les 
ministres  de  Charles  X  qui  y  étaient  renfermés,  il  répon- 
dit :  — «  Vous  ne  les  aurez  pas,  et  si  vous  forcez  les  portes, 
t  plutôt  que  de  vous  livrer  ces  hommes  dont  je  réponds, 
c  je  vous  jure  que  je  mets  le  feu  au  magasin  des  poudres  ; 
c  de  manière,  ajoutait-il  en  riant,  que  nous  entrerons 
c  tous  ensemble  à  Paris  par  la  porte  Ste  Antoine  !  i  Le 
peuple,  émerveillé  de  son  courage,  se  dispersa  en  criant  : 
€  Vive  la  jambe  de  bois  !  • 

Aussi  longtemps  que  ces  nobles  débris  de  cent  batailles, 
entourés  du  prestige  de  leurs  services  militaires,  conti- 
nuèrent à  occuper  les  commandements  de  places,  les  vices 
de  la  nouvelle  organisation  ne  se  firent  guère  sentir.  La 
main  toute  puissante  de  Napoléon  sachant  soumettre  à  la 
discipline,  non-seulement  tous  les  services  militaires, 
mais  encore  les  populations  civiles,  suppléait  au  défaut  des 
institutions.  Mais  lorsque  sous  la  Restauration,  aux  écloppés 
de  la  bataille  commencèrent  à  succéder  les  écloppés  de 
rintelligence,  lorsque  surtout  l'autorité  civile  affranchie  put 
réclamer  son  indépendance  et  même  exercer  une  action 
prédominante  sur  l'autorité  militaire,  les  vices  de  l'organi- 
sation nouvelle  devinrent  apparents;  toute  étude  d'ensemble 
sur  la  défense  des  places  fut  négligée,  étude  qui  doit 
être  Tobjet  constant  du  temps  de  paix,  comme  préparation 
indispensable  à  la  guerre.  On  se  borna,  à  l'organisation  du 
service  avec  la  seule  préoccupation  d'apporter  le  moins  d'en- 
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traves  possibles  à  la  vie  civile,  conservant  à  peine  quelques 
traditions  du  passé.  Et  il  advint,  ce  qui  était  inévitable,  que 
toutes  les  fois  que  Tautorité  militaire  se  trouvait  investie 
par  les  circonstances  de  la  pleine  autorité  de  ses  pouvoirs, 
elle  s'est  trouvée  étonnée,  effrayée  de  la  responsabilité  qui 
lui  incombait,  et  incapable  de  satisfaire  à  ses  devoirs  multi* 
pies.  La  révolution  de  1830,  la  facilité  avec  laquelle  les 
garnisons  hollandaises  de  notre  pays  cédèrent  devant  des 
poignées  de  révoltés^  en  sont  la  preuve. 

Ce  qui  est  plus  grave  encore,  cet  état  de  choses  nous 
laisse  complètement  désarmés  contre  l'étranger.  L'histoire 
de  la  guerre  de  1870  le  prouve  à  levidence.  Sans  parler 
des  hésitations  qui  se  produisirent  dans  notre  propre  pays, 
lorsque  la  gravité  des  événements  extérieurs  obligea  tout 
à  coup  à  mettre  Tarmée  sur  pied  de  guerre  et  les  places  en 
état  de  défense,  nous  citerons  Tensemble  des  faits  étranges 
que  constatent  les  jugements  des  conseils  d'enquête  en 
France.  —  Loin  de  s'inspirer  des  règles  impérieuses  impo- 
sées  par  les  règlements,  de  défendre  leur  place  à  outrance, 
de  résister  dès  <  qu'un  seul  membre  du  conseil  de  défense 
€  lui  prouve  que  cela  est  encore  possible,  ne  fut-^  que  peu 
c  d'heures  seulement  »  (art.  64  de  VInstruction  pour  les 
commandants  de  place  de  1815),  nous  voyons  les  comman- 
dants de  place  limiter  leur  défense  par  les  raisons  les  plus 
futiles.  —  A  Toul,  à  Schelestadt,  ils  craignent  de  faire  tirer 
leur  artillerie  à  Textérieur,  pour  ne  pas  détruire  les  habita- 
tions des  citoyens  hors  des  murs  ou  entraver  la  rentrée  des 
récoltes I  —  A  Verdun,  le  gouverneur,  après  une  honorable 
résistance,  capitule  pour  conserver  à  la  France  le  matériel 
de  la  place  que  les  Allemands  s'engagent  à  restituer  après  la 
guerre!  —  D'autrefois,  c'est  le  motif  d'humanité  qu'on  invo- 
que :  à  Amiens  on  convient  réciproquement  de  ne  pas  faire 
usage  de  l'artillerie  pour  sauver  les  habitations  de  la  ville,  et 
les  Allemands  établissent  à  loisir  leurs  batteries  contre  la 


—  153  - 

citadelle,  sans  que  celle-ci  j  mette  obstacle.  —  Partout, 
Tautorité  civile  exerce  une  action  prépondérante  pour 
amener  la  capitulation  ;  à  Vitrj-le-Français,  à  La  Fare, 
à  Mézières,le  commandant  militaire  est  réduit  à  céder  à  ses 
injonctions.  —  Le  prestige  du  commandant  est  si  effacé, 
que  souvent,  comme  à  Soissons,  à  Neufbrissach,  il  est 
impuissant  à  conserver  même  la  discipline  dans  les  troupes. 
Ce  mal,  nous  n'hésitons  pas  à  Taffirmer,  doit  être 
attribué  à  FinsuSisance  générale  du  personnel  des  comman- 
dants de  place,  mais  surtout  à  Tinsuffisance  des  règlements 
qui  fixent  leurs  devoirs.  S'il  est  indispensable  de  préparer 
par  une  bonne  organisation  un  service  de  place  capable 
d'utiliser  les  ressources  de  la  fortification  et  de  Tartillerie, 
il  est  plus  indispensable  encore  d'assurer  aux  hommes  qui 
possèdent  cette  capacité,  les  moyens  de  remplir  convena- 
blement leur  difiicile  mission. 


IV. 


Notre  réglementation  du  service  des  armées  en  campagne 
et  dans  les  garnisons  est  relativement  très-moderne. 

Il  était  d'usage  autrefois  que,  dès  Touverture  d'une  cam« 
pagne,  le  général  publiât  un  ordre  de  service  indiquant  les 
règles  qu'il  jugeait  nécessaires  d'adopter  et  les  abus  qu'il 
fallait  s'efforcer  de  réprimer.  Telle  fut  Vordonnanee  du 
3  noveràbro  1590  de  Henri  IV,  pour  réprimer  t  les  abus, 

<  désordres,  insolences,  pilleries  et  débordements  de  son 
c  armée  ;  >  telle  fut  aussi  son  ordonnance  sur  le  service 
des  places  du  8  mai  1594,  par  laquelle  il  prescrivait  à  Paris 
c  de  commencer  le  service  à  6  heures  du  matin  en  été  et  à 

<  7  heures  en   hiver.   Avant  d'abattre  les  pont-levis  et 

<  d'ouvrir  les  barrières,  il  ordonnait  de  faire  sortir  par  les 
€  guichets  et  planchettes  un  sergent  avec  quelques  bour^ 
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t  geois  pour  la  découverte.  »  —  Tel  fut  eocore  VOrdre  de 
service ,  par  lequel,  en  1651,  Turenne  établit  «  trois 
€  lieutenants-généraux  de  jour,  un  commandant  d^avant- 
«  garde,  un  commandant  d'infanterie  et  un  commandant 
«  d'arrière-garde.  >  Il  arriva  nécessairement  que  ces 
ordres  de  service  se  reproduisirent  de  campagne  en  cam- 
pagne, sans  autres  différences  que  de  légères  variantes 
pour  leur  appropriation  à  Tespèce  do  guerre  que  Ton  se 
disposait  à  entreprendre,  ou  des  améliorations  indiquées 
par  Texpérience  acquise.  lis  prirent  ainsi  une  certaine 
valeur  réglementaire,  consacrée  par  la  tradition,  mais  qui 
n^avait  encore  rien  d'officiel. 

Ce  ne  fut  réellement  qu'après  la  Guerre  de  sept  ans  et  à  la 
suite  des  transformations  importantes  que  le  génie  de 
Frédéric  II  introduisit  dans  la  tactique,  que  Ion  comprit 
enfin  la  nécessité  d'élaborer  un  règlemefU  complet,  dont 
toutes  les  parties  fussent  soigneusement  coordonnées.  Un 
ordre  d'entuée  en  campagne  suffisait  alors  pour  le  com- 
pléter en  vue  de  la  guerre  entreprise.  Ce  travail  difficile, 
élaboré  en  France  sous  le  ministère  du  duc  de  Choiseul, 
peut  être  considéré  comme  Tœuvre  la  plus  sérieuse  de  ce 
célèbre  ministre.  Le  colonel  Carion-Nisas,  en  parlant  de 
ces  règlements,  dit  qu'ils  furent  «  des  chefs-d 'œuvres  d'in- 
duction. »  Le  règlement  de  service  de  garnison  date  du 
l^'mars  1768.  Il  resta  en  vigueur  dans  les  premiers  temps 
de  TEmpire  et  fut  l'origine  de  nos  règlements  modernes. 

Napoléon  n'avait  cessé  de  se  préoccuper  de  la  nécessité 
de  mettre  ces  règlements  en  harmonie  avec  la  nouvelle 
organisation  de  l'armée.  Nous  avons  dit  qu*en  1809  il  avait 
chargé  Carnot  de  préparer  un  travail  dans  ce  sens.  En  1811, 
le  duc  de  Feltre  nomma,  dans  le  même  but,  une  commis- 
sion dans  laquelle  siégeaient  les  généraux  Bardin  et 
Préval.  Les  guerres  incessantes  ne  permirent  pas  de 
terminer  avec  maturité  cette  œuvre  délicate. 
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En  1815,  pressé  par  les  circonstances^  on  se  décida  enfin 
à  adopter  à  tilre  provisoire  le  règlement  de  1768,  avec  de 
légères  modifications  proposées  par  le  général  Préval. 

Cette  réglementation  a  été  également  admise  par  le  gou- 
vernement  des  Pajs-Bas,  et  forme  encore  aujourd'hui  la 
base  de  notre  service  des  places  en  temps  de  guerre.  Elle 
comprend  : 

P  V Instruction  pour  les  Commandants  et  Majors  de  place 
(approuvée par  arrêté  du  Prince-Souverain  du  1 1  janv.1815)  ; 

2^  Le  Règlement  de  service  de  garnison  (même  date)  ; 

3  *  L'Instruction  pour  le  corps  des  Ingénieurs  (approuvée 
par  arrêté  du  14  janvier  1815). 

Depuis  cette  époque,  ces  instructions  n*ont  reçu  d'autres 
modifications  essentielles  (1)  que  celles  résultantde  Tadoption 
d'un  nouveau  règlement  du  général  Préval,  qui  renferme 
également  quelques  dispositions  relatives  au  service  des 
places,  rédigées  d^ailleurs  dans  le  même  esprit. 

A''  Le  Règleinent  de  service  des  armées  en  campagne 
(approuvé  par  arrêté  royal  du  27  Juillet  1832).  —  Ce 
dernier  règlement  fait  autorité  sur  les  précédents  lorsqu'il 
n'est  pas  d'accord  avec  eux,   car    son  article  223  porte 


(1)  Nous  disons  essentielles^  car  en  effet  ces  règlements  ont  reçu 
diverses  modifications,  telles  que  les  instructions  modifiées  par 
arrêté  àniCl  février  1827  et  plusieurs  dispositions  réglementaires 
adoptées  depuis  1830  —  L'instruction  de  1827  n'a  jamais  été 
traduite  en  français,  ni  publiée  par  aucun  recueil  de  rèf{lemen(s  de 
Tarmée  belge  et  ne  paut  être  considérée  comme  mise  en  vigueur 
en  Belgique.  —  Les  circulaires  et  les  arrêtés  subséquents  ont  été 
rédigés  spécialement  en  vue  de  Vétat  de  paix^  et  obligent,  pour 
Vétat  de  guerre^  à  recourir  toujours  aux  règlements  de  1815  pour 
tous  les  points  qui  n'y  sont  pas  spécifiés,  de  même  que  ceux-ci 
obliH:ent,  par  leurs  interprétations  douteuses,  à  recourir  aux 
arrêtés  et  décrets  antérieurs. 


—  156  — 

expressément  :  <  Toutes  les  dispositions  corUraires  sont 
«  abrogées  (l).  » 

L'époque  à  laquelle  ces  règlements  furent  adoptés,  expli- 
que assez  dans  quel  esprit  les  modiûcations  au  règlement 
de  1768  furent  faites.  1815  fut  surtout  une  époque  de 
réaction  contre  les  idées  issues  de  la  Révolution  française. 
Le  général  Pré  val,  animé  à  un  haut  degré  de  lesprit  conser- 
valeur,  tout  en  renforçant  Tancien  règlement  dans  le  sens 
de  la  forte  centralisation  gouvernementale  qui  avait  pré- 
valu sous  TEmpire,  s'efforça  de  faire  revivre,  pour  tous 
les  points  douteux  ou  contestés,  les  règles  basées  sur  les 
traditions  historiques  anciennes,  tant  il  craignait  Tinfluence 
de  l'esprit  moderne.  De  là,  une  série  d'anomalies  étranges 
qu'il  serait  difficile  de  s'expliquer  sans  cette  circonstance. 

Parmi  elles,  nous  citerons  Tune  des  plus  caractéristi- 
ques et  dont  rinduence  sur  la  législation  du  service  des 
places  fut  vraiment  déplorable.  Nous  voulons  parler  de 
rinterdiction,  que  nous  avons  déjà  citée,  pour  les  officiers 
du  génie  de  succéder  au  commandement  des  places  : 
c  En  cas  de  décès  inattendu....  du  Commandant  de  place.... 
<  le  commandement  écherra  à  Tofficier  le  plus  ancien  en 
c  rang....  SotU  exceptés  de  cette  disposition  les  officiers  du 
«  çénie.  »  (Art.  6  du  Service  de  place.)  Avant  d'indiquer 
les  conséquences  produites  par  cette  règle  d'exception,  il 
importe  de  rappeler  d'abord  sous  l'empire  de  quelles  idées 
elle  a  pris  naissance  et  les  discussions  qu'elle  a  provoquées. 

On  sait  que,  sous  le  règne  de  Louis  XIV,  Yingéaieur  et  le 
commissaire  d'artillerie  (officier  d'artillerie),  de  même  que 


(1)  Pour  abréger,  nous  désignerons  dans  ce  qui  va  suivre,  selon 
l'usage  généralement  adopté  dans  l'armée,  chacun  de  ces  règle- 
ments sous  le  titre  de  :  Service  de  place,  —  de  garnison,  —  du 
génie,  —  de  campagne. 
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V intendant,  n'étaient  pas  réputés  militaires;  quoiqu 'appelés 
à  diriger  les  travaux  des  sapeurs  ou  des  canonniers  sur 
le  champ  de  bataille,  on  leur  refusait  le  droit  au  comman- 
dement en  garnison  et  dans  les  camps.  Le  régiment  de 
Ropal  artillerie,  par  exemple,  était  commandé  par  des  offi- 
ciers d'infanterie,  d'origine  noble;  mais  au  feu,  les  cano- 
niers  et  bombardiers  étaient  dirigés  dans  leurs  manaeuvres 
par  des  employés  d'artillerie  roturiers  (^) .  Lorsqu'à  force 
de  services  ceux-ci  obtenaient  le  brevet  d'officier,  on  ne  les 
admettait  qu'une  fois  à  exercer  leur  commandement,  afin 
seulement  de  constater  leurs  droits  à  prendre  rang.  On  ne 
doit  pas  s'étonner  que,  sous  la  restauration,  lorsqu'on 
s'eflforçait  de  faire  revivre  toutes  les  institutions  du  passé, 
des  principes  aussi  singuliers  et  aussi  peu  démocratiques 
aient  pu  être  reproduits. 

Ils  donnèrent  naissance  à  d'ardentes  polémiques  (2).  Ingé- 


(1)  Quelque  singulier  que  cela  puisse  paraître,  on  voit  encore  ces 
idées  toutes  puissantes  dans  l'armée  prussienne,  en  1864.  Les 
journaux  ont  rapporté  qu'à  Duppel,  une  batterie  d^artillerie 
soutenue  par  un  détachement  d'infanterie  s'étant  vigoureusement 
portée  en  avant,  le  Roi,  pour  les  lécompenser,  donna  la  croix 
à  Toffleier  dMnfanterie,  et  fit  cadeau  de  boites  de  cigares  au 
commandant  de  la  batterie  !  —  Hâtons-nous  de  dire  que,  depuis, 
des  idées  plus  Justes  et  plus  intelligentes  ont  prévalu  en  Alle- 
magne. 

(2)  On  se  fera  une  idée  du  caractère  et  de  la  loyauté  de  cette 
polémique,  qui  n'a  pas  été  sans  écho  en  Belgique,  par  l'extrait 
suivant  d'une  brochure  due  au  capitaine  d'état-major  Blondel  et 
qui  eut  un  grand  retentissement  dans  l'armée  à  cette  époque.  — 
<<  Dans  une  de  nos  dernières  campagnes,  dit- il,  un  bataillon  de 
*^  sapeurs,  braves  et  bien  exercés,  se  trouvait  en  ligne  avec 
«  l'infanterie.  Menacés  par  la  cavalerie,  les  bataillons  de  la  droite 
«  et  de  la  gauche  s'étaient  formés  en  carrés.  Vainement  près- 
«  sait-on  l'oflBcier  du  génie  d'exécuter  la  même  manœuvre.  — 
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niears,  artilleurs,  intendants,  réclamèrent  avec  énergie, 
au  nom  des  principes  d'égalité,  contre  la  position  secon- 
daire qu'on  voulait  leur  faire.  Les  ofSciers  d  artillerie  et  du 
génie  objectèrent,  avec  beaucoup  de  raison,  que  leurs  ser- 
vices dans  les  régiments  de  leur  arme  les  rendaient  au 
moins  aussi  aptes  au  commandement  que  leurs  camarades 
de  rétat-major,  astreints  à  peine  à  faire  un  stage  dans  les 
corps  de  troupe.  Le  général  Pré  val,  auteur  du  règlement, 
poussé  dans  ses  derniers  retranchements,justifiait  la  mesure 
en  disant  :  —  «  quïl  était  dangereux  d'admettre,  dans  les 
9  places  en  état  de  siège,  Tofficier  d'artillerie  et  du  génie 
c  à  aspirer  au  commandement  supérieur,  à  cause  de  la 
<  difflcuUé  que  Von  rencorUreraU  à  les  remplacer  dans  leurs 
c  fonctions  spéciales,  t  Comme  toujours  en  pareils  cas,  un 
excès  en  fit  naître  un  autre,  et  Ton  vit,  en  1827,  un  inten- 
dant du  grade  de  maréchal  de  camp,  réclamer,  en  vertu  de 
son  droit  d'ancienneté,  le  commandement  de  la  parade  à 
Metz,  répée  à  la  main,  en  Tabsence  du  général  de  division. 
L  apparition  du  Règlement  de  service  de  campagne,  dont  la 
rédaction  par  le  général  Préval  remonte  à  1827,  mais 
devint  officielle  en  1832,  fut  loin  de  mettre  un  terme  aux 
passions  surexcitées.  Au  lieu  d'être  affirmatif  sur  les  ques- 
tions douteuses,  il  semble  que  Tauteur  s'efforce  à  les  laisser 
indécises  (1).   Sa  première  application  au  siège   d'Anvers, 


«  Non,  répondit-il  avec  impatience,  non....  Je  sais  la  courtine  !  — 
«  La  cavalerie  ennemie  qui  ne  savait  pas  la  fortification  se  précipita 
«  sar  la  courtine  et  la  courtine  fut  emportée  dans  la  charge  I!!  » 
De  telles  inepties  indiquent  combien  est  mauvaise  la  cause  que 
l'on  défend. 

(1)  L'état-major  et  le  génie,  par  exemple,  réclamaient  Tun  et 
Tautre  le  droit  de  construire  les  travaux  de  fortifications  pas- 
sagères et  de  défense.  Le  règlement,  au  lieu  de  résoudre  la  ques- 
tion contestée,  dit  :  —  Art.  9.  L'état-major  y  est  habituellement 
employé.,.  —  et  il  ajoute,  art.  1 1.  Le  génie  peut  en  étrechargé...  —  etc. 
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en  1832,  donna  naissance  à  de  nombreux  tiraillements 
entre  l'état- major,  Tartillerie  et  le  génie.  Sous  Tinfluence 
toute  puissante  du  général  Haxo,  un  arrêté  du  8  avril  1837, 
contresigné  par  le  général  Bernard,  ministre  de  la  guerre, 
modifia  ce  règlement,  et  supprima  les  principes  d'exception 
dont  les  armes  spéciales  se  plaignaient  avec  tant  de  raison. 

En  vertu  de  ce  règlement  modifié,  le  général  du  génie 
Vallée  succéda  par  son  ancienneté,  au  siège  de  Constantine, 
au  commandement  en  chef,  par  la  mort  du  comte  de  Damré- 
mont.  L'infanterie  réclama  avec  passion  et,  par  arrêté  du 
9  décembre  1840,  le  maréchal  Soult  lui  donna  gain  de  cause 
en  rétablissant  le  règlement  de  1832.  VégalUi  de  droit  au 
commandement  pour  toutes  les  armes  n  a  été  définitivement 
établie  en  France  que  par  Tarrété  du  13  octobre  1863,  qui 
attribue,  dans  les  places,  le  commandement  à  l'ancienneté 
de  grade  t  sans  distinction  d'arme  et  de  fonction  >  (art.  5). 
—  En  Belgique,  la  rédaction  du  Service  de  campagne  n'a  pas 
varié  depuis  1832. 

En  rappelant  ces  débats;  notre  but  n'est  pas  celui  des 
ingénieurs  de  1830,  de  réclamer  des  privilèges  en  faveur  de 
l'arme  dans  laquelle  nous  avons  Thonneur  de  servir  (I),  ni 


(1)  Sur  le  fond  même  du  débat  et  la  question  de  suprématie  d'arme^ 
il  est  curieux  de  rappeler  l'opinion  d'hommes  assez  haut  placés 
pour  rester  en  dehors  des  mesquines  rivalités.  A  Sébastopol,  le 
général  Canrobert  (infanterie)  soutient  qu'il  est  préférable  de 
tf  confier  le  commandement  de  Tarmée  de  siège  à  un  général  du 
«  génie  ou  d'artillerie,  au  lieu  de  le  donner  à  un  général  d'infan- 
«  teiie,  »  et  le  général  Pélissier  (état-major)  soutient  une  opinion 
analot^ue  :  «  La  conduite  du  siège  est  bien  plus  dans  les  attri- 
tf  butions  du  général  commandant  du  génie  que  dans  celle  du 
«  général  en  chef.  »  —  A  ces  observations,  le  maréchal  Vaillant 
(génie)  répond  :  «  Erreur  :  vous  vous  trompez  en  avançant  qu'il 
U'  eût  mieux  valu  donner  le  commandement  de  l'armée  dont  vous 
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même  de  défendre  des  droits  que  nul  sans  doute  ne  lai 
contestera  à  l'heure  du  danger  et  qui  seront  son  honneur. 
Nous  avons  voulu  seulement  montrer  la  suite  de  faits,  de 
traditions  interprétées  dans  le  but  de  faire  renaître  un  état 
de  choses  qui  n*avait  plus  sa  raison  d'être  et  qui  a  produit  la 
situation  regrettable  actuelle  du  service  des  places.  — 
<  La  tradition  historique,  a  dit  avec  raison  M.  Littré,  est 
«  le  remède  aussi  bien  contre  Vutopie  anarchique  que  contre 
t  la  non  moins  anarchique  conservation.  La  société  obéit 
c  à  deux  tendances  aussi  supérieures  Tune  que  Tautre; 
c  Vordre  et  le  progrès.  On  est  anarchique  quand  on 
c  trouble  le  progrès  tout  comme  quand  on  trouble  C'ordre.* 
—  Il  devait  arriver  en  effet  de  ces  contestations,  que  les 
officiers  d'artillerie  et  du  génie,  privés  du  droit  légitime 
de  succéder  au  commandement,  cherchèrent  à  s'affranchir 
de  la  nécessité  d'obéir  à  un  pouvoir  auquel  ils  ne  pouvaient 
aspirer.  Tous  leurs  efforts  tendirent  à  se  créer,  sous  l'auto- 
rité des  inspecteurs  généraux  de  leur  arme,  une  position 
indépendante,  qui,  bornée  d'abord  à  la  direction  techni- 


^  êtes  chargé  à  un  offlcier  (général  de  l'artillerie  ou  du  génie. 
u  C'est  à  celui  qui  remue  le  mieux  Piafanterie  que  doit  appartenir 
«  le  commandement  en  chef;  un  siège  ou  une  défense  de  place  ne 
tt  sont  que  des  épisodes  dans  la  guerre,  n  —  Pour  ajouter  à  la 
singularité,  tandis  que  le  général  Pélissier  cherchait,  le  succès 
dans  la  continuation  du  siège  régulier,  «  je  me  sens  ici  dans  les 
«  principes  de  Vauban,  disait- il  ;  personne  ne  saurait  les  infirmer, 
«  car  les  embarras  secondaires  ne  sauraient  prévaloir  contre  les 
«  conseils  de  ce  grand  homme,  »  le  général  Niel  (génie),  au 
contraire,  ne  voyait  le  succès  que  dans  un  ensemble  d'opérations 
de  campagne  pour  éloigner  d*abord  Parmée  de  secours.  Le  débat 
fut  des  plus  vifs,  et  le  succès  donna  gain  de  cause  à  l'officier 
d'état-major^  qui  y  gagna  son  bâton  de  maréchal,  tandis  que  Poffl* 
cier  du  génie  ne  devait  conquérir  le  sien  qu'à  la  tête  d'un  corps 
d'armée  dans  les  plaines  de  l'Italie. 
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qae  des  travaax,  s'étendit  bientôt  sur  le  personnel.  Peu  à 
peu,  Tautorité  supérieure  céda  à  cette  tendance  et  limita 
elle-même  les  rapports  qu'ils  devaient  avoir  avec  le  com- 
mandant de  place(l).  Un  antagonisme  courtois,  basé  sur 
le  règlement,  devint  la  règle  du  temps  de  paix  ;  toute 
étude  de  la  place,  faite  de  concert,  comme  le  voulait 
Vauban,  fut  abandonnée.  La  paix  cessa  detre  la  prépa- 
ration à  la  guerre. 

Si,  à  la  rigueur,  la  discipline  militaire,  le  sentiment  du 
devoir  suffisent  pour  dominer  toutes  les  difficultés,  tous 
les  frottements  qui  peuvent  résulter  d'une  réglementation 
insuffisante  ou  imparfaite  entre  les  éléments  militaires 
d'une  garnison,  on  est  loin  de  disposer  de  ressources  sem- 
blables vis-à-vis  do  la  population  civile.  Il  est  d'une  extrême 
importance  que,  sous  ce  rapport,  les  droits  et  les  devoirs 
du  commandant  de  place  soient  établis  avec  la  plus  grande 
précision,  afin  d'éviter  des  conflits  regrettables  au  moment 
où  tant  d'intérêts  divers  doivent  l'occuper.  Nos  règlements 
satisfont-ils  à  cette  condition  ? 

Toutes  les  dispositions  réglementaires  reposent  sur  l'h  j- 
pothèse  de  trois  états  parfaitement  distincts  du  service  de 
la  place,  définis  par  Tarrêté  du  8-10  juillet  1791,  qui,  de 
l'aveu  de  M.  l'auditeur -général  Gérard,  doit  être  considéré 
comme  étant  encore  en  vigueur. 

l*"  Vétat  de  paix  dans  lequel  <  la  police  intérieure  et 


(l)  Voir  notamment  VInstruetion  du  31  janvier  1823  reproduite 
par  la  circulaire  du  14  juin  183,  qui  limite  les  renseignements 
que  les  commandants  de  place  peuvent  demanderauz  commandants 
d'artillerie,  à  des  états  purement  numériques  des  boachea  à  fen, 
affûts,  etc.  —  M  Cette  insti*action|  dit  M.  Pauditeur-géoëralOëcard, 
«  est  fondée  sur  des  prâncipes  peu  militaires,  où  domine  l'espritde 
u  corporation.  9 

II 
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«  tous  autres  actes  du  pouvoir  civil  n*émanent  que  des 
c  magistrats  et  autres  officiers  civils  préposés  par  la  Con- 
c  stitutioQ  pour  veiller  au  maiatiea  des  lois,  l'autorité  des 
c  agents  militaires  ne  pouvant  s'étendre  que  sur  les  troupes 
c  et  tous  objets  dépendant  de  leur  service.  » 

2^  Uéùaô  de  çuerre^  dans  lequel  i  les  officiers  civils 
<  ne  cesseront  pas  d'être  chargés  de  Tordre  et  de  la  police 
c  intérieure,  mais  pourront  être  requis  par  le  commandant 
c  militaire  de  se  prêter  aux  mesures  d'ordre  et  de  police 
c  qui  intéresseront  la  sûreté  de  la  place.  > 

3°  Vélaé  de  siège  dans  lequel  c  lautorité  dont  les  officiers 
c  civils  sont  revêtus  par  la  Constitution  pour  le  maintien 
c  de  Tordre  et  de  la  police  intérieure,  passe  au  comman- 
c  dant  militaire  qui  Texerce  exclusivement  sous  sa  propre 
f  responsabilité.  »  (Art.  5,  6,  7,  8). 

Le  décret  impérial  du  24  décembre  1811,  encore  en 
vigueur  suivant  la  même  autorité,  déônit  les  circonstances 
dans  lesquelles  ces  trois  états  sont  établis. 

«  Art.  51.  Létat  de  paix  existe  toutes  les  fois  que  la 
c  place  n  est  pas  constituée  en  état  de  guerre  ou  de  siège 
€  par  un  décret  de  TEmpereur  ou  par  Teffet  des  cir- 
c  constances  prévues  dans  les  articles  suivants. 

c  Art.  52.  L'état  de  guerre  est  déterminé  par  Tune  des 
c  circonstances  suivantes  : 

c  [a)  lo  En  temps  de  guerre,  lorsque  la  place  est  en 
c  première  ligne,  sur  la  côte, 

c  (b)  ou,  à  moins  de  cinq  journées  de  marche  des  places, 
c  camps  et  positions  occupés  par  Tennemi, 

c  {c)  2<*  Fn  tous  temps,  par  les  travaux  qui  ouvrent  la 
€  place  lorsqu'elle  est  située  sur  la  côte  ou  en  première 
t  ligne  ; 

<  (d)  par  des  rassemblements  formés  dans  le  rayon  de 
<  cinq  journées  de  marche  sans  l'autorisation  des  magis- 
I  trats; 
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f  (e)  par  un  décret  de   l'Empereur,  lorsque    les  cir- 

<  constances  obligent  à  donner  plus  de  force  et  d'action  à 
«  la  police  militaire,  sans  qu'il  soit  nécessaire  de  mettre  la 

<  place  en  état  de  siège. 

c  Art.  53.  Vétat  de  siège  est  déterminé  : 
«  {a)  par  un  décret  de  TEmpereur, 

<  (i)  ou  par  Tinvestissement, 

«  (c)  ou  par  une  attaque  de  vive  force  ou  par  surprise, 
«  [d)  ou  par  une  sédition  intérieure, 

<  (e)  ou  enfin  par  des  rassemblements  formés  dans   le 
«  rayon  d'investissement  sans  Tautorisation  des  magistrats. 

<  —  Dans  le  cas  d'une  attaque  régulière,  Vétat  de  siège  ne 

<  cesse  qu'après  que  les  travaux  de  Tennemi  auront  été 
€  détruits  et  la  brèche  mise  en  état  de  défense,  t 

Cette  réglementation  se  rapporte  évidemment  à  deux 
situations  bien  déterminées  : 

A.  La  guerre  étrangère  ; 

B.  La  guerre  civile. 

Examinons  l'ensemble  des  dispositions  qui  se  rapportent 
à  chacun  de  ces  deux  cas. 

A.  Guerre  étrangère.  —  Le  service  de  garnison  de  1815 
conserve  l'empreinte  d'une  époque  où  l'état  de  guerre  était 
à  peu  près  permanent.  On  y  trouve  une  foule  de  disposi- 
tions, telles  que  Tobligation  de  fermer  les  portes  de  la  ville 
pendant  la  nuit  (art.  191),  d'interroger  les  étrangers  qui 
arrivent  dans  la  place  (art.  165),  etc.,  etc.,  qui  marquent 
un  état  de  défiance  évident  et  qui,  appliquées  avec  rigueur, 
auraient  pour  résultat  de  créer  de  sérj|éuses  entraves  à  la 
liberté  civile.  Il  en  est  résulté  que  la  plupart  de  ces 
dispositions  ont  été  successivement  négligées,  et  que  . 
le  règlement  lui-même,  tombé  en  désuétude,  a  perdu 
à  peu  près  toute  valeur.  Pour  porter  remède  à  cet  état  de 
chose,  un  nouveau  règlement,  établi  spécialement  en  vue  de 
l'état  de  paix,  a  été  publié  en  Belgique,  par  arrêté  du 
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25  novembre  1856.  En  1858  (arrêté  du  20  décembre),  on  y 
ajouta  divers  commentaires  relatifs  aux  circonstances  qui 
peuvent  se  produire  en  cas  d  émeute. 

Un  tel  mode  de  réglementation  est  évidemment  imparfait  ; 
suffisant  pour  Tétat  de  paix,  il  ne  détermine  rien  pour 
rétat  de  guerre.  On  est  effrajé  des  conséquences  que  cette 
lacune  produirait  dans  ce  cas,  lorsqu'on  examine  surtout 
les  tristes  résultats  produits  en  France  pendant  la  guerre 
de  1870,  par  le  règlement  de  1863,  cependant  bien  plus 
précis. 

La  déclaration  de  Yéiat  de  guerre  a  pour  but  de  créer  un 
état  nouveau,  spécial,  pour  renforcer  l'action  de  l'autorité 
militaire  en  vue  de  préparer  Vétat  de  siège.  On  estimait 
autrefois  qu'il  suffisait  de  commencer  cette  préparation  au 
moment  où  la  place  était  menacée,  et  on  la  jugeait  telle 
lorsque  Tennemi  était  à  la  distance  de  cinq  marches.  Le 
commandant  de  place  était  à  cet  effet  pourvu  de  pouvoirs 
suffisants  pour  déclarer  d'office  l'état  exceptionnel  (art.  56 
a  et  S).  De  plus,  on  avait  eu  soin  de  se  réserver  la  possibi- 
lité de  rétendre  à  des  cas  imprévus,  tels,  par  exemple, 
que  la  préparation  d'une  guerre  non  avouée,  circonstance 
qui  fut  fréquente  sous  l'Empire.  Un  simple  décret  du  pouvoir 
exécutif  suffisait  à  cet  effet  (art.  52,  e). 

L'application  de  ces  règles  serait  aujourd'hui  bien 
insuffisante.  Avec  la  rapidité  des  opérations  militaires  de 
notre  époque  il  n'est  plus  permis  d'ajourner  la  déclaration 
de  l'état  de  guerre  au  delà  du  moment  où  Tarmée  elle-méaie 
passera  du  pied  de  paix  au  pied  de  gmrre,  sinon  on  serait 
surpris  en  flagrant  délit  de  préparation,  t  Depuis  que  les 
c  chemins  de  fer  et  les  bateaux  à  vapeur,  dit  le  général 
i  prussien  von  Kamptz,  ont  donné  de  si  grandes  facilités 
<  pour  les  transports  rapides  ;  depuis  que  chaque  État  a 
•  réduit  au  minimum  le  nombre  de  ses  places  intérieures! 
«  on  arrive  à  cette  conclusion,  que  toute  forteresse  doit 
«  être  considérée  comme  place  frontière.  • 


I 
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La  déclaration  de  ïétaû  de  nége  résulte  également  de  la 
situation  bien  déterminée  dans  laquelle  la  place  est  menacée 
d'un  danger  immédiat.  Le  commandant  a,  dans  ce  cas,  tout 
pouvoir  pour  prendre  Tautorité  absolue  (art.  52  5,  c)  et 
Ton  a  eu  soin  de  renforcer  encore  ce  droit,  pour  les  cas 
exceptionnels,  en  laissant  le  pouvoir  exécutif  libre  de  décla- 
rer IVi^e;^  de  siège  toutes  les  fois  qu'il  le  juge  convenable 
(Art.  53,  a). 

Le  règlement  de  1811  manque  cependant  de  précision 

pour  déterminer  le  cas  où  Ton  considère  le  danger  immédiat 

assez  sérieux  pour  provoquer  la  déclaration  de  Vétat  de 

^i^tf.  A  quelle  distance  commence  Tinvestissement?  Pour 

résoudre  cette  question,  il  faut  remonter  au  décret  de  1791, 

qui  établit  pour  cette  limite  Tinstant    c  où  les    troupes 

c  ennemies  interceptent  les  communications  du  dehors  an 

«  dedans,  à  une  distance  de  1800  toiser  (3492'")  des  crêtes 

c  du  chemin  couvert.  »  (Art.  11). 

Cette  limite  de  3500  mètres  est  devenue  insuffisante 
avec  Tartillerie  moderne.  L'expérience  du  siège  de  Belfort 
prouve  que  la  limite  d'investissement  doit  être  reportée  au 
moins  à  10,000"".  Déjà  même  le  service  de  campagne  avait 
prescrit  de  prendre  toutes  les  dispositions  virtuelles  de 
l'état  de  siège,  mais  sans  autoriser  à  le  déclarer,  dès  que 
Tennemi  se  trouverait  à  trois  journées  de  marche  de  la 
place.  (Art.  215.) 

Une  telle  situation  réglementaire  laisse  le  commandant 
de  place  désarmé,  dans  un  grand  nombre  de  circonstances 
où  la  déclaration  de  l'état  de  guerre,  comme  celle  de  Tétat 
de  siège,  est  impérieusement  réclamée.  S'il  anticipe  en 
vertu  de  la  loi  de  salut  public  sur  le  pouvoir  légal  qui  lui 
est  conférèy  il  s'expose,  en  restreignant  la  liberté  des 
autorités  civiles,  à  voir  son  pouvoir  méconnu;  tout  au 
moins  à  se  rendre  la  population  hostile  au  moment  même 
où  il  doit  le  plus  la  ménager.  S'il  retarde  la  déclaration  de 
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rétat  exceptionnel,  il  se  trouve  en  retard  par  rapport  à 
Tennemi.  Une  telle  situation  ne  sufSrait-elle  pas,  à  elle 
seule,  pour  faire  admettre  de  nombreuses  circonstances 
atténuantes  aux  faibles  défenses  de  1870? 

Il  est  vrai  qu'à  défaut  de  réglementation  plus  rigoureuse, 

le  gouvernement  a  toujours  le  pouvoir  de  déclarer  Tétat  de 

guerre  ou  de  siège   par   un  décret  du  souverain  en  tel 

moment  qu'il  le  juge  opportun  (art.  52  c.  et  53  a) .  Mais 

Tusage  de  ce  droit  lui-même  n'est  pas  sans  danger,  et  doit 

être  évité  autant  que  possible  lorsqu'il  n'est  pas  justifié  par 

des  faits  indiscutables,  à  cause  des  mécontentements  qu'il 

peut  soulever  et  des  abus  de  pouvoir  auxquels  il  peut  donner 

naissance.  On  trouve  dans  la  législation  diverses  traces  de 

mesures  adoptées  à  différentes  époques  pour  prévenir  de 

tels  inconvénients.  —  La  loi  du  27  août  1797  imposait  au 

gouvernement  l'obligation  de  recourir  au  pouvoir  législatif 

pour  déclarer  l'état  de  siège (1).  Le  décret  du  8-10  juillet 

1791  imposait  au  commandant  de  place,  alors  même  que 

des  faits  flagrants  justifiaient  la  déclaration   de  Tétat  de 

guerre,   de  recourir  d'abord  à  Tavis  de  son   conseil   de 

guerre  :  »  Pour  assurer  la  responsabilité  des  officiers  civils 

c  et  des  agents  militaires,  les  délibérations  du  conseil  de 

tf  guerre  en  vertu  desquelles  les  réquisitions  des  comman- 

<  dants   militaires  auront  été  faites,  seront   réunies    et 

«  resteront  à  la  municipalité  (art.  7).   i  Cette  législation 

protectrice  de  la  liberté  civile  nous  paraît   mériter  un 

sérieux  examen. 

Nous  croyons  que,  dans  l'état  actuel  des  progrès  mili- 
taires, Yétat  de  guerre  d'une  forteresse  doit  toujours  être 
connexe  de  la  mise  sur  pied  de  guerre  de  Varmée,  en  vertu 
d'un  décret  du  pouvoir  exécutif.  —  Que  Yétat  de  siège  doit 


(l)  Ce  pouvoir  a  été  rendu  au  souverain  par  la  loi  du  5  sept.  1797. 
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être  déclaré,  lorsque  Tennemi  se  trouve  à  trois  marchen  de 
la  place  ou  dans  toute  autre  circonstance  dont  Tautorité 
militaire  doit  rester  juge,  sauf  à  imposer  au  commandant 
de  place  Tobligation  de  prendre  Tavis  conforme  d*un  conseil 
de  difensSy  dont  Tinstitution  permanente  rendra  de  grands 
services,  ainsi  que  nous  l'indiquerons  plus  loin.  —  Que, 
dans  tous  les  cas,  le  Roi,  commandant  en  chef  de  l'armée, 
doit  avoir  le  droit  de  déclarer  Vélat  de  siége^  par  suite  de 
nécessités  dont,  seul,  il  peut  être  juge. 

Ajoutons  que  la  déclaration  de  Yétal  de  guerre  dans  les 
cas  prévus  par  Fart.  52  {c  et  e)  du  décret  de  1811,  n'a  plus 
de  raison  d'être  dans  nos  mœurs  actuelles. Elle  constituerait 
un  acte  de  défiance  vis-à-vis  de  TEtat  voisin  et  ne  tarderait 
pas  à  provoquer  un  caaus  helli.  Ces  dispositions  ont  été 
soigneusement  écartées  dans  le  règlement  français  de  1863 
(voir  art.  230). 

B.  Guerre  civile.  —  Le  règlement  de  1815  conserve 
les  traces  du  gouvernement  despotique  et  fortement  cen- 
tralisé de  rfCmpire.  Il  confère  au  souverain  le  droit  de 
déclarer  1  état  de  guerre  ou  de  siège  quand  il  le  juge  conve- 
nable et  de  restreindre  la  liberté  de  la  population  civile  qui 
s'oppose  à  sa  volonté  (art.  52  e,  53  a).  De  telles  dispositions 
sont  évidemment  inconstitutionnelles. 

Il  conférait  un  pouvoir  équivalent  au  commandant  de 
place  en  cas  d'émeute  constatée,  soit  par  des  voies  de  fait 
ou  des  rassemblements  armés,  assimilés  à  une  attaque  de 
l'ennemi  (art.  52  d,  53  d,  e). 

Une  législation  nouvelle  s'est  établie  à  cet  égard. 

L'émeute  ou  la  rébellion  peut  se  produire  dans  deux 
circonstances  différentes  :  —  soit  contre  la  volonté  de 
l'autorité  communale  restée  ûdèle,  —  soit  avec  son  con- 
cours. 

Dans  le  premier  cas  : 

a.  —  Le  hourgmeslre,  après  avoir  épuisé  tous  les  moyens 
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de  rétablir  Tordre  avec  sa  police  ou  la  garde  civique, 
requiert,  en  vertu  de  Tart.  105  de  la  loi  communale 
(du  30  mars  183Ô),  l'autorité  militaire  de  lui  prêter  main 
forte. 

h.  —  Le  gouverneur^  en  vertu  de  la  loi  provinciale 
(30  avril  1836),  fait  une  réquisition  analogue. 

Dans  le  second  cas,  en  vertu  de  la  circulaire  du  Ministre 
de  la  guerre  du  6  décembre  1857,  passée  par  l'usage  en 
forme  de  règlement  : 

c,  —  «  L'autorité  militaire  peut  agir  opportunément  sans 
c  réquisition  dans  le  cas  d'attaques,  violences  ou  voies  de 
c  fait  exercées  contre  les  personnes  et  les  propriétés. 

La  même  circulaire  rappelle  pour  ces  divers  cas  les  pres- 
criptions de  l'art.  23  de  la  loi  du  26  juillet  1791.  c  L'autorité 
<  civile,  une  fois  qu'elle  a  adressé  ses  réquisitions,  ne  peut 
€  s'immiscer  en  aucune  manière  aux  opérations  militaires  ; 
f  le  nombre  des  troupes,  le  choix  des  armes  et  leurs 
I  mouvements  sont  subordonnés  à  TofScier  commandant 
c  sous  sa  responsabilité.  •  —  On  se  demande  au'xquelles  des 
situations  état  de  paix,  de  guerre  ou  de  siège  se  rapportera  le 
mode  d'agir  de  l'autorité  militaire  dans  les  trois  cas  précé- 
dents —  Comment  l'autorité  militaire,  décidée  à  agir  de  sa 
propre  initiative,  constatera -t-el le  qu'il  y  a  attaques,  violen- 
ces, voies  de  fait  aux  personnes  et  aux  propriétés?  Rien  n'est 
plus  obscur  que  cette  législation  qui  ouvre  la  plus  large 
voie  possible  à  toutes  les  interprétations  et  énerve  le  prin- 
cipe d'autorité.  Le  silence  calculé  sur  ces  graves  matières 
est  un  aveu  d'impuissance,  destructif  de  toute  organisation 
d'armée. 

Nous  croyons  que  la  réquisition  de  l'autorité  civile 
équivaut  à  une  abdication  et  doit  entraîner  forcément  la 
déclaration  de  Vétat  de  guerre,  —  Si  l'autorité  communale 
qui  dirige  la  policé  est  rebelle,  l'état  de  guerre  ne  suffit 
plus;  il  faut  recourir  à  Vétat  de  siège  dans  lequel  seulement 
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la  police  militaire  peut  se  substituer  à  la  police  civile.  Il 
nous  paraîtrait  équitable,  par  respect  pour  la  liberté  civile 
et  pour  prévenir  tout  abus  d  autorité,  d'imposer  au  com- 
mandant militaire,  toutes  les  fois  qu*il  se  décide  de  sa 
propre  autorité  à  déclarer  Vétat  de  guerre  ou  Vitat  de 
siège,  de  prendre  d^abord,  suivant  le  principe  inscrit  dans 
la  loi  de  1791,  Tavis  conforme  du  conseil  de  défense. 


{A  continuer.) 


H.  Wauwermans, 
X«  CoL  du  eénie. 


L'INSTRUCTION  FRANÇAISE 


SUR  LE 


SERVICE  DE  L'ARTILLERIE  DANS  UN  SIÉ(}E  (»). 


Tout  en  restant  dans  des  généralités  qai  semblent  peut- 
être  plus  du  ressort  d'une  conférence  proprement  dite,comme 
rétaît  celle  du  prince  de  Hohenlohe  intitulée  c  Idées  sur 
les  sièges  »  et  qui  eut  tant  de  retentissement  il  j  5  ou 
6  ans,  que  d'un  document  ofSciel,  l'Instruction  française 
sur  le  service  de  Tartillerie  dans  un  siège  pose  des  prin- 
cipes et  indique  des  règles,  absolument  conformes  aux 
progrès  modernes  et  qui  nous  semblent  à  Fabri  de  toute 
critique.  Pour  leur  donner  plus  de  précision,  elle  en  fait 
Tapplication  au  cas  le  plus  général  des  places  fortifiées,  à 
celles  qui^  entourées  d'une  enceinte  continue,  possèdent  à 
une  certaine  distance  de  celle-ci  des  forts  détachés,  comme 
Paris,  Strasbourg,  Metz,  Anvers,  etc.  Elle  en  acquiert  pour 
nous  d'autant  plus  d'intérêt,  et  si  nous  essayons  dans  une 
courte  analyse  d'appeler  l'attention  sur  un  petit  nombre  de 


(l)  Approuvée  par  le  Ministre  delà  Gaerrele  17  Mai  1876.  — 
Paris,  imprimerie  militaire  de  Berger-iievrault  et  C*. 
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points  qui  nous  ont  paru  dignes  d'être  mis  tout  particu- 
lièrement en  lumière,  c'est  aân  d'engager  nos  lecteurs  à 
recourir  pour  le  surplus  à  VInstruction  elle-même,  qui, 
dans  un  stjle  clair  et  concis,  est  un  résumé  très  remar- 
quable d'un  traité  d'attaque  des  places. 


I. 


Nous  ne  nous  arrêterons  pas  aux  deux  premiers  modes 
d'attaque  irréguliers  :  la  surprise  et  Vattaque  de  vive  force, 
auxquels  la  nouvelle,  artillerie  non  plus  que  la  nouvelle 
tactique  n'ont  guère  apporté  de  changements. 

Il  n'en  est  pas  de  même  des  bombardements.  La  guerre 
franco-allemande  n'a  que  trop  démontré  l'importance  qu'ils 
ont  acquise,  et  avec  quelle  facilité  l'artillerie  rayée,  par  la 
grande  portée  et  l'extrême  précision  de  son  tir,  peut  les' 
exécuter,  sans  avoir,  pour  ainsi  dire,  rien  à  redouter  des 
bouches  à  feu  de  la  défense.  Les  canons  et  les  mortiers  de 
gros  calibres ,  établis  dans  des  emplacements  masqués 
aux  vues  de  la  place,  peuvent  en  effet  éviter  ou  dédaigner 
la  lutte  avec  le  canon  de  l'assiégé;  disséminés  sur  un 
espace  considérable,  ne  décelant  leur  présence  que  par  le 
panache  de  fumée  s'élevant  au-dessus  du  masque  qui  les 
protège  et  par  la  direction  de  la  trajectoire  de  leurs  projec- 
tiles, ils  peuvent  difficilement  être  atteints  par  le  tir 
indirect  et  divergent  de  la  place,  tandis  que  tous  leurs  coups 
convergent  vers  celle-ci  et  y  déterminent  la  ruine  et 
l'incendie. 

A  moins  que  le  bombardement  ne  soit  le  prologue  d'une 
attaque  de  vive  force,  ce  n'est  pas  à  la  place  proprement 
dite,  aux  fortifications,  qu'il  s'adresse;  c'est  à  la  ville 
enserrée  dans  les  remparts,  et  l'effet  matériel  qu'il  essaye 
d'obtenir  a  pour  but  principal  de  faire  naître  le  décourage- 
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ment  chez  l'assiégé  et  de  provoquer  la  reddition.  De  là  les 
recommandations  suivantes  : 

Ouvrir  le  feu  simultanément  par  toutes  les  bouches  à 
feu  —  assigner  aux  batteries  un  objectif  bien  détermine  — 
inquiéter  l'assiégé  sur  tous  les  points  à  la  fois  ;  dans  les 
grandes  places  en  dispersant  dans  toute  la  ville  le  feu  de 
quelques  pièces  désignées  à  cet  effet  et  tirant  à  obus  à 
balles.  —  Tirer  surtout  sur  les  quartiers  populeux,  sur  les 
points  où  se  trouvent  les  magasins,  les  dépôts,  les  demeu- 
res des  principaux  notables,  —  redoubler  le  feu  partout  où 
s'allument  des  incendies  pour  empêcher  de  les  éteindre,  — 
puis,  de  temps  en  temps,  quand  il  semble  que  le  moment 
psychologique  est  arrivé,  le  suspendre  pendant  quelques 
heures  pour  permettre  aux  habitants  de  se  réunir,  de  s'en- 
tendre et  d'exercer  une  pression  sur  le  gouverneur. 

Il  est  à  peine  besoin  de  dire  que  contre  les  grandes  villes, 
entourées  à  des  distances  assez  éloignées  de  forts  détachés^ 
le  bombardement  ne  pourra  s'effectuer  qu*à  de  grandes 
distances  de  l'enceinte;  ce  qui  implique  la  nécessité  de 
bouches  à  feu  à  grande  puissance  et  d'un  matériel  très- 
pondéreux,  surtout  en  projectiles.  Jusqu'à  l'achèvement  des 
approvisionnements  nécessaires,  il  y  aura  donc  des  retards 
considérables,  d'où  résultera  la  nécessité  de  faire  précéder 
ce  mode  d'attaque  irrégulier  par  un  autre,  le  blocus tdL\iqWBl 
on  donne  le  nom  ^investissement  quand  il  précède  un  siège 
en  règle. 

Le  blocus  de  Metz,  et  celui  de  Paris  surtout,  ont  permis 
de  fixer  les  principes  selon  lesquels  doit  s'effectuer  cette 
opération,  qui  jusqu'alors  avait  rarement  été  exécutée  dans 
d'aussi  vastes  proportions. 

La  moyenne  de  2  à  3  fois  la  garnison  est  indiquée  par 
VInstruction  comme  force  du  corps  investissant,  lorsqu'il 
se  propose  de  resserrer  très-étroitement  la  place  ;  mais  cette 
moyenne  est  rarement  atteinte  pour  les  places  très-étendaes, 
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et  dans  ce  cas  rassaillant  sera  le  plus  souvent  obligé  de  se 
borner  à  intercepter  les  communications  avec  le  dehors,  à 
occuper  fortement  les  positions  importantes  qu'il  garnira 
d'artillerie,  et  à  compléter  le  cordon  interrompu  par  des 
colonnes  mobiles  et  des  partis  de  cavalerie. 

Quelle  que  soit  la  force  du  corps  destiné  au  blocus,  pré- 
cédé par  de  la  cavalerie  qui  coupera  les  lignes  télégraphi- 
ques, les  voies  ferrées,  les  conduites  d'eau,  il  s  avancera 
divisé  en  plusieurs  colonnes  qui  envelopperont  rapidement 
la  place,  profitant  de  tous  les  couverts  pour  dissimuler  sa 
marche,  et  se  hâtant  de  se  fortifier  dans  toutes  les  positions 
qui  tomberont  successivement  en  son  pouvoir. 

Une  fois  Tinvestissement  terminé,  les  troupes  se 
diviseront  en  deux  lignes.  La  première  a  son  gros  éloigné 
de  3000  à  4000^  des  ouvrages  avancés  ;  vers  la  place  et  à 
1500"»  en  avant,  se  trouve  une  ligne  de  grand'  gardes, 
précédée  elle-même  de  petits  postes,  de  vedettes  et  do  senti- 
nelles et  reliée  au  gros  par  des  piquets  servant  de  troupes 
de  ralliement.  Toutes  les  positions  sont  organisées  très- 
solidement.  La  2'  ligue,  à  8  au  10,000""  de  la  place,  se 
compose  de  réser\res  étroitement  cantonnées  ou  barraquées. 
Toutes  ces  troupes  sont  reliées  entre  elles  par  de  nombreu- 
ses voies  de  communications,  pour  qu'elles  puissent  se  porter 
plus  aisément  un  mutuel  secours  ;  elles  possèdent  des  lignes 
télégraphiques  et  des  observatoires  pour  se  renseigner  con- 
tinuellement sur  l'importance  des  attaques  qu'elles  peuvent 
avoir  à  subir. 

L'artillerie  se  trouve  en  arrière  de  la  ligne  fortifiée, 
derrière  des  opaulements,  mais  en  évitant  de  l'établir  dans 
des  ouvrages  fermés  qui  lui  feraient  perdre  de  sa  mobilité 
et  de  son  indépendance  ;  si  l'on  possède  des  bouches  à  feu  de 
calibres  supérieurs  à  ceux  de  campagne,  on  les  dispose  dans 
des  batteries  de  position  munies  de  traverses,  de  pare-éclats 
et  d'abris  à  l'épreuve.  Toutes  ces  bouches  à  feu  n'ont  à 
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intervenir  que  dans  le  cas  de  grandes  sorties  ;  elles  ne 
doivent  pas  entrer  en  lutte  avec  les  ouvrages  de  la  défense, 
et  les  batteries  sont  établies  de  manière  à  enfiler  les  routes 
et  à  couvrir  les  emplacements  où  les  troupes  se  déplojent. 
La  ligne  de  circonvallation,  généralement  supprimée, 
est  remplacée  par  des  colonnes  de  cavalerie  qui  couvrent  le 
corps  de  blocus  et  surveillent  les  environs. 

IL 

Que  Tattaque  s'adresse  à  une  place  absolument  dépourvue 
de  dehors  ou  à  une  autre  entourée  d'une  ceinture  de  forts, 
la  marche  générale  des  opérations  sera  toujours  la  même  ; 
seulement,  dans  le  premier  cas,  les  travaux  d'un  seul  siège 
régulier  suffiront  pour  entraîner  la  chute  de  la  place; dans 
le  second,  il  faudra  multiplier  les  sièges,  s*emparer  d'abord 
d'un  fort,  puis  des  forts  collatéraux  ;  il  faudra  obliger  l'as- 
siégé à  abandonner  les  positions  intermédiaires  entre  les 
forts  et  l'enceinte,  puis  procéder  à  l'attaque  définitive  de 
celle-ci.  Ces  opérations  multiples  marcheront  souvent 
simultanément,  les  progrès  des  unes  pourront  hâter  les 
autres,  diminuer  leur  durée,  les  simplifier;  mais  elles 
appartiendront  toutes  à  un  même  type  qu'il  suffira 
d'étudier. 

Nous  passerons  rapidement  sur  Yattaque  des  positions 
extérieures,  qui  appartient  plutôt  à  la  guerre  de  campagne  ; 
elle  complète  Tinvestissement  que  l'on  resserre  particu- 
lièrement vers  les  points  où  l'on  compte  attaquer  la  place 
régulièrement.  L'artillerie  y  joue  le  rôle  qui  lui  incombe 
naturellement. 

Aussitôt  ces  opérations  préliminaires  effectuées,  le  corps 
de  siège  se  trouve  constitué.  D'après  V Instruction,  sa  force 
peut  être  évaluée  à  3  ou  4  fois  l'effectif  de  la  garnison  ; 
l'artillerie  de  campagne  y  figure  dans  la  proportion  admise 
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pour  une  armée  de  manœuvre,  Tartillerie  de  siège  à  raison 
de  25  à  30  hommes  par  bouche  à  feu  devant  prendre  part 
aux  attaques.  Indépendamment  des  canonniers,  exclusive- 
ment chargés  du  service  des  bouches  à  feu,  il  faut  encore 
ajouter  les  ouvriers  d*artillerie  et  les  artificiers  chargés  de 
travaux  spéciaux  et  ceux  qui,  attachés  aux  gardes  d'ar- 
tillerie, sont  chargés  des  détails  de  la  réception,  de  la 
conservation  et  de  la  délivrance  du  matériel. 

Dans  le  choix  des  points  d'attaque,  au  point  de  vue 
particulier  de  lartillerie,  on  recherchera  ceux  qui  offrent  à 
bonne  portée  de  la  place  des  couverts  favorables  à  rétablisse- 
ment des  batteries,  et  qui  se  trouvent  à  proximité  des 
voies  de  communication  et  spécialement  des  canaux  et  des 
chemins  de  fer  pour  faciliter  l'arrivée  du  matériel.  La 
grande  portée  actuelle  de  Tartillerie  permettra  de  satisfaire 
plus  facilement  qu'autrefois  à  ces  diverses  conditions. 

Une  fois  le  point  d'attaque  décidé,  le  grand  parc  est 
établi  de  ce  côté,  à  8000  mètres  au  moins  de  la  place, 
autant  que  possible  sur  un  terrain  vaste,  uni,  sec,  à 
proximité  de  Teau  et  à  une  certaine  distance  des  lieux 
habités,  pour  écarter  les  chances  d'incendie.  Le  parc  reçoit 
dans  Tordre  suivant  les  objets  nécessaires  au  siège  : 
voitures  de  transport  avec  les  outils  pour  fascinages  et  ceux 
de  pionniers  ;  —  les  bois  à  plate-forme  ;  —  les  forges  et 
les  voitures  d'outils  ;  —  le  1^'  approvisionnement  en  muni- 
tions à  raison  de  500  coups  par  pièce;  —  les  bouches  à  feu 
pour  les  batteries  de  première  position  et  leurs  armements  ; 
—  les  objets  de  rechange  ;  —  le  2*  approvisionnement  en 
munitions  ;  le  reste  des  bouches  à  feu  et  du  matériel  à 
mesure  des  besoins. 

Le  grand  parc,  subdivisé  en  :  parc  de  bouches  à  feu  et 
voitures,  parc  d'attirails ,  armements,  assortiments  et  bois 
de  plate-forme,  parc  d'outils,  —  est  disposé  sur  quatre  lignes 
successives,  espacées  d'une  vingtaine  de  mètres,  dont  la 


—  176  - 

I  première,  vers  la  place,  compraod  les  bouches  à  feu   et 

leurs  affûts. 
,      '  Les  maçatin»  à  poudre  prinàpattx,  espacés  l'un  de  l'autre 

.  t  de  200^    et  rigoureusement  à  l'abri  des   feux  de  la  place, 

I  BODt  construits  en  charpente  et  de  la  contenance  de  50 

100  mille  kilogrammes;  ils  sont  entourés  d'un  épaulemei 
et  d'un  fossé  de  2"  de  profondeur,  et  n'ont  qu'une  entrée, 
■  j  vers  le  parc. 

Un  parc  aux  munitions,  plus  rapproché  de  la  place,  com- 
prend, en  première  ligne,  des  dépôts  pour  munitions  el 
'  artifices  confectionnés  ;  à  200"  en  arrière,  les  ateliers  pour 

la  préparation  des  charges  et  le  chargement  des  projectiles  ; 
plue  en  arrière  encore,  les  projectiles  empilés,  puis  un 
petit  dépôt  de  poudre. 

hea  pelih  paru,  pour  tes  ateliers  de  réparations  et  les 
magasins  de  distributions  journalières,  sont  établis  dans 
quelque  gros  village,  ou  à  leur  défaut  dans  des  baraques. 
'  *  En  première  ligne  sont  les  forges  outillées   et  approvi- 

sionnées, à  40'°  en  arrière  les  voitures  d'outils,  de  recban- 
:'■  ges  et   d'approvisionuements;  entre  les   deux  lignes,  le» 

I  ateliers.  Les  compagnies  d'ouvriers  d'artillerie  et  d'artiQ- 

]  ciers.  le  directeur  des  parcs  et  les  officiers  et  employés 

attachés  à  l'équipage  de  siège,  sont  logés  un  peu  plus  en 
arrière,  les  compagnies  du  train  et  les  voitures  des  convois, 

I,  •  à  proximité. 

Les  fascinages  doivent  être  confectionnés  dans  les  em- 
,  |;  placement  où    ils    peuvent  être  le  plus    commodément 

f  1  ■  envoyés  aux  dépôtt  intermédiaires  établis  f>  2000  ou  3000" 

I  de  la  place,  bien  défilés  et  qui  recevront  aussi  les  appro- 

onnements  divers  qui  peuvent  être  nécessaires  pen- 
t  24  heures.  C'est  à  ces  dépôts  que  les  travailleurs, 
■endant  à  la  tranchée,  se  fourniront  de  tout  ce  dont  ils 
besoin,  à  l'exception  des  munitions  confectionnées,  qui 
ont  toujours  amenées  du  paro  ou  de  dépôts  spéciaai, 
sqne  les  parcs  seront  trop  éloignés  des  batteries. 
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Le  parc  et  les  principaux  groupes  de  batteries  sont  reliés 
au  quartier  général  du  commandant  de  lartillerie,  toujours 
logé  à  proximité  du  commandant  en  chef  et  du  commandant 
du  génie,  avec  lesquels,  il  doit  chaque  jour  se  concerter. 


III. 


Avant  l'introduction  des  canons  rajés,  les  travaux  de 
siège  proprement  dits  commençaient  par  la  construction  de 
la  première  parallèle  généralement  à  ôûO*"  environ  de  la 
place,  et  qui  précédait  rétablissement  des  batteries  de 
première  position.  Il  n'en  est  plus  de  même  aujourd'hui  ;  ce 
sont  celles-ci  qui  doivent  précéder  l'établissement  de  la 
première  parallèle,  et  elles  sont  elles-mêmes  protégées  par 
les  travaux  défensifs  de  la  ligne  d'investissement. 

Les  batteries  de  première  position  s'établiront  le  plus 
près  possible  de  la  place,  de  2000  à  3000  mètres,  selon 
les  couverts  que  présentent  les  alentours,  de  façon  que  leur 
construction,  leur  armement  et  leur  ravitaillement  puissent 
se  faire  avec  assez  de  sécurité,  que  le  terrain  soit  aisément 

accessible  pour  faciliter  leur  approvisionnement,  et  autant 
que  possible  par  groupes,  pour  rendre  plus  aisée  la  sur- 
veillance du  tir,  sans  les  rapprocher  de  telle  sorte  cependant 
qu'elles  puissent  être  écrasées  par  un  feu  convergent  de  la 
défense.  Elles  auront  des  destinations  multiples,  mais  elles 
devront  surtout  avoir  en  vue  d'éteindre  directement  ou 
indirectement,  d'enfilade  ou  de  revers  le  feu  de  la  place,  et 
certaines  d'entre  elles  seront  disposées  de  façon  à  pouvoir 
continuer  leur  tir  pendant  toute  la  durée  du  siège. 

Pour  dissimuler  aux  vues  de  la  place  la  construction  des 
batteries,  on  profitera  de  tous  loâ  masques  naturels  ou 
artificiels  que  présente  le  terrain  où  elle  s'effectue,  masques 

11 


—  178  — 

qui  plus  tard  contribueront  à  rendre  plus  difficile  à  la 
défense  l'observation  des  coups.  Chaque  batterie  aura 
quatre  pièces  au  moins,  six  au  plus,  et  sera  encaissée,  avec 
épaulement  de  7  à  8  mètres  d'épaisseur  et  embrasures  pea 
profondes  et  non  revêtues  ;  il  j  aura  un  pare-éclats  entre 
chaque  pièce  et,  si  c'est  nécessaire,  de  deux  en  deux  pièces, 
une  traverse  avec  passage  blindé;  dans  les  retours  seront 
ménagés  des  abris  blindés  pour  les  hommes,  et  chaque 
batterie  comportera  deux  magasins  à  poudre  très-solides. 

Les  formes  géométriques  et  les  talus  bien  dressés  seront 
soigneusement  évités,  pour  ne  pas  attirer  Tattention  de 
Tennemi  et  faciliter  le  pointage  de  ses  pièces;  des  obser- 
vatoires seront  installés  pour  rectifier  le  tir. 

Les  batteries  seront  armées  des  pièces  des  plus  forts  cali- 
bres et  approvisionnées  de  suite  de  150  à  200  coups  par 
pièce  ;  les  bouches  à  feu  ne  seront  amenées  que  dans  les 
24  heures  qui  précèdent  l'ouverture  du  feu,  pour  les  exposer 
moins  longtemps  aux  coups  de  l'ennemi,  à  moins  qu'elles 
ne  soient  sufifsamment  dérobées  aux  vues  de  la  place. 

La  nuit  qui  précède  l'ouverture  du  feu,  on  termine 
l'armement  des  batteries,  on  construit  celles,  en  petit 
nombre,  qui  doivent  être  installées  sur  un  terrain  tout  à 
fait  à  découvert,  on  dégage  les  champs  de  tir  et  on  fait 
disparaître  dans  les  environs  des  batteries  les  objets  qui 
pourraient  servir  de  repères  à  l'ennemi. 

Au  point  du  jour,  toutes  les  batteries  ouvrent  le  feu  en 
même  temps. 

En  ce  moment,  les  parcs  doivent  être  suffisamment 
approvisionnés  en  munitions,  pour  ne  pas  en  laisser  man- 
quer aux  batteries;  celles-ci  doivent  toujours  être  approvi- 
sionnées pour  deux  jours,  à  raison  de  80  coups  par  jour, 
au  maximum,  pour  les  calibres  moyens,  60  coups  pour  les 
gros  calibres,  et  40  pour  les  mortiers.  La  consommation 
journalière  est  fixée  par  un  ordre  ;  toute  dépense  de  muni- 
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lions,  supérieure  à  celle  qui  est  prescrite,  doit  être  justifiée. 

Le  service  est  commandé  pour  24  heures  ;  il  se  compose 
d'un  officier  par  batterie  et  de  8  à  10  hommes,  cadre  com- 
pris, par  pièce.  11  est  relevé  quelques  heures  avant  le  coucher 
du  soleil*  pour  que  les  nouveaux  arrivés  puissent  régler 
leur  tir  avant  la  nuit,  mais  pas  â  la  même  heure  pour  tous 
les  groupes  de  batteries. 

Chaque  soir,  Tofficier  commandant  un  groupe  de  batte* 
ries  fournit  un  rapport,  énumérant  les  pertes  en  personnel 
et  en  matériel,  Tétatdes  munitions  consommées,  etc.,  ainsi 
que  les  résultats  du  tir. 

Pendant  la  nuit,  le  tir  se  ralentit  sans  jamais  cesser,  et 
les  pièces  tirent  à  intervalles  inégaux. 


IV. 


Dès  que  les  batteries  de  Tattaque  ont  pris  une  grande 
supériorité  sur  Tartillerie  de  la  défense,  la  première  paral- 
lèle est  ouverte,  la  nuit,  par  surprise,  à  6  ou  700*",  en 
principe,  des  saillants  les  plus  avancés.  Elle  se  termine 
par  des  retours,  avec  places  d'armes  destinées  à  recevoir 
des  canons  de  campagne,  tirant  sur  plates-formes  élevées 
et  par  des  embrasures  peu  profondes,  lorsqu'il  s'agit  de 
repousser  une  sortie,  ou,  la  nuit,  à  obus  à  balles,  sur  des 
débouchés  importants;  le  reste  du  temps,  ces  canons  sont 
cachés  au  pied  des  rampes  des  plates-formes.  En  même 
temps  on  réunit,  par  des  bojaux  de  communication,  la 
parallèle  aux  couverts  situés  en  arrière. 

Sous  la  protection  de  la  première  parallèle,  de  600  à 
1500^"  de  la  place,  s'établissent  ensuite  les  batteries  de 
seconde  position,  dont  les  emplacements  peuvent  être  déter- 
minés plus  exactement  que  celles  de  la  première,  par  rap- 
port aux  lignes  et  au  tracé  des  ouvrages  à  battre. 
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Ces  batteries  de  2*  position,  que  l'on  masque  autant  que 
possible  par  les  couverts  naturels,  sont  à  une  distance 
moyenne  de  1200">  quand  elles  sont  destinées  à  enûler  par 
le  tir  plongeant  les  faces  des  ouvrages,  les  fossés  et  les 
chemins  couverts  ;  à  1200'"  au  plus,  quand  elles  doivent 
exécuter  le  tir  à  démonter  à  charge  maxima  contre  \en 
embrasures  et  le  matériel,  et  de  façon  à  faire  avec  les  lignes 
à  contrebattre  un  angle  inférieur  à  30*  ;  à  TSO"'  au  moins, 
quand  elles  sont  destinées  à  battre  en  brèche  à  tir  plon- 
geant une  escarpe  invisible  ;  enfin  à  des  distances  variables, 
suivant  le  calibre  et  Tespèce  des  mortiers,  sur  les  prolon- 
gements des  capitales  et  vers  les  extrémités  des  parallèles, 
quand  elles  sont  destinées  au  tir  vertical,  particulièrement 
contre  les  faces  d'ouvrages  qui  ne  peuvent  être  enfilées. 

La  construction  et  larmement  des  batteries  de  2'  position 
ne  peuvent  se  faire  en  quelque  sorte  que  la  nuit,  à  mesure 
que  Ton  occupe  les  emplacements  convenables.  Les 
batteries  en  arrière  de  la  1^^  parallèle  doivent  être  établies 
assez  loin  d'elle  pour  ne  pas  inquiéter  l'infanterie  qui  y  est 
postée  ;  les  batteries  de  mortiers  lisses  peuvent  être  placées 
dans  la  parallèle  élargie.  Quant  aux  niortiers  rayés,  on 
recommande  à  l'étranger,  dit  une  note  de  l'Instruction,  de 
ne  pas  les  installer  à  moins  de  1400  à  1500*",  à  cause  du 
peu  de  précision  de  leur  tir  avec  les  faibles  charges. 

Les  difficultés  et  les  dangers  de  l'armement  des  batteries 
de  2*  position  feront  généralement  adopter  pour  elles  les 
canons  de  15°  légers  ou  courts  et  de  12*  ;  l'approvisionne- 
ment maximum  est  le  même  que  celui  minimum  des 
batteries  de  1'*  position. 

La  tactique  des  feux  consiste  à  augmenter  la  vivacité  du 
tir  à  mesure  que  les  opératioYis  avancent,  soit  en  forçant 
la  consommation,  soit  en  créant  d'autres  batteries;  à  con- 
centrer le  feu  d'un  certain  nombre  de  bouches  à  feu  sur  le 
même  point,  sans  cesser  de  disséminer  le  tir  des  autres 
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pièces  sur  les  autres  points;  de  contrebattre  chaque  nou* 
velle  batterie  de  l'assiégé  aussitôt  qu'il  la  démasque  avant 
qu'il  n'ait  eu  le  temps  d'en  régler  le  tir;  enfin  d'entraver 
les  manœuvres  d'artillerie  sur  les  remparts. 


Les  règles  de  l'emploi  de  Tartillerie  aux  petites  distances 
n'ajant  guère  reçu  de  modifications  par  l'emploi  de  l'ar- 
tillerie rayée,  nous  n'en  dirons  rien  et  nous  passerons 
directement  au  tir  en  brèche. 

On  n'attend  plus,  comme  jadis  à  l'époque  des  canons 
lisses,  le  couronnement  du  chemin  couvert  pour  j  établir 
les  batteries  de  brèche,  et  bien  qu'en  faisant  brèche  trop 
tôt,  avant  que  tout  ne  soit  prêt  pour  le  passage  du  fossé,  on 
s'expose  à  laisser  à  la  défense  le  temps  de  réparer  ou  de 
contreminer  la  brèche,  il  j  a  souvent  intérêt,  tout  au 
moins  comme  eifet  moral,  à  la  préparer  plutôt,  quitte  à  ne 
faire  écrouler  le  mur  qu'au  moment  voulu. 

Quand  l'escarpe  est  visible  aux  grandes  distances,  on  peut 
employer  pour  y  faire  brèche  les  canons  des  plus  fort 
calibres,  comme  au  siège  de  Soissons  en  1870,  où  les  Alle- 
mands firent  brèche  par  lo  tir  direct  à  1650^.  Mais  on 
conçoit  que  c'est  là  l'exception,  et  que  la  brèche  ne  pourra 
pas  s'exécuter  généralement  par  le  tir  direct  ailleurs  que 
dans  les  batteries  établies  sur  le  bord  du  fossé. 

Chaque  fois,  au  contaire,  que  les  maçonneries  pourront 
être  atteintes  de  loin  par  des  coups  plongeants  arrivant  au 
plus  sous  l'inclinaison  du  quart,  on  emploiera  le  tir  indi- 
rect; les  batteries  chargées  de  la  mise  en  brèche  seront 
prises  parmi  celles  voisines  de  la  l'''  parallèle  qui  ont  été 
chargées  du  tir  d'enfilade  ou  à  démonter;  quelquefois  on  en 
construira  de  nouvelles.  Dans  tous  les  cas,  dans  le  tir,  le 
plan  de  la  trajectoire  ne  devra  pas  faire  avec  la  normale 


"^^^^i*  « 
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aa  point  d*impact  un  angle  sensiblement  sopérienr  à  90*. 
Elles  seront  armées  de  canons  de  15^  légers  ou  courts. 

Que  Ton  fasse  brèche  par  le  tir  direct  ou  indirect,  à 
proximité  ou  à  grande  distance  du  mur  d'escarpe,  il  fiaut 
que  les  déblais  suffisent  à  rétablissement  d'une  rampe  de 
35  à  45**  se  raccordant  avec  la  partie  du  rempart  restée 
debout  après  la  chute  de  l'escarpe  ;  la  tranchée  horizontale 
à  former  dans  la  muraille  sera  donc  à  une  hauteur  du  fond 
du  fossé  dépendant  du  profil  de  Tourrage.  Si  le  fossé  est 
plein  d'eau,  on  ne  pourra  pratiquer  la  tranchée  qu'au- 
dessus  du  niveau  de  l'eau.  S'il  est  sec,  en  général  elle  ne 
doit  pas  rétre  en  dessous  du  tiers  de  la  hauteur  totale  ; 
mais  si  le  mur  est  surmonté  d'un  parapet  en  terre,  ou  bien 
si  les  fossés  sont  étroits,  les  escarpes  enfoncées  et  les  para* 
pets  d'un  grand  relief,  elle  pourra  être  pratiquée  à  mi* 
hauteur. 

Pour  faire  brèche  par  le  tir  direct,  à  courte  ou  à  grande 
distance,  on  creuse  la  tranchée  horizontale  jusqu'à  ce  que 
le  revêtement  ait  été  coupé  complètement  en  plusieurs 
points,  en  ayant  soin  d'espacer  les  obus  très-régulièrement, 
afin  que  les  entonnoirs  se  complètent  réciproquement  et 
qu'il  ne  se  forme  pas  de  ressauts  sur  lesquels  les  projectiles 
puissent  ricocher  sans  produire  tout  leur  effet.  On  entame 
ensuite  les  tranchées  verticales  par  le  bas. 

Cette  méthode  est  celle  qu'il  y  a  lieu  d'employer  chaque 
fois  qu'on  se  trouve  en  présence  d'une  fortification  avec 
escarpe  pleine;  mais  quand  le  mode  de  construction  de  la 
fortification  est  insuffisamment  connu,  ou  qu'on  sait  qu'elle 
est  organisée  avec  des  voûtes  et  particulièrement  avec  des 
berceaux  en  décharge,  il  faut  employer  une  autre  méthode, 
expérimentée  à  Tile  d'Aix,  et  qui  t  consiste  essentielle- 
«  ment  à  pratiqner  dans  la  maçonnerie  une  rampe  inclinée 
«  à  SS**.  A  cet  effet,  on  dirige  les  premiers  coups  de  façon 
<  à  obtenir  une  tranchée  horizontale,  d'une  profondeur 
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«  aniforme,  égale  à  la  pénétration  totale  des  projectiles  ; 
«  on  exécute  immédiatement  au-dessus  une  deuxième 
«  tranchée,  qu*on  approfondit  ensuite,  de  manière  à  former, 
«  pour  ainsi  dire,  la  seconde  marche  d*un  escalier  ;  on 
€  remonte  ainsi  successivement  le  tir,  en  approfondissant 
«  de  plus  en  plus  les  tranchées.  Les  débris  ne  s'accumulent 
•  pas  au  fond  des  excavations,  et  le  talus  qu'ils  forment 
«  laisse  toujours  à  découvert  le  point  à  battre.  » 

Le  tir  en  brèche  indirect  s'effectue  par  un  tir  plongeant 
auquel  on  assigne  la  mission  de  creuser  dans  lescarpe  une 
tranchée  horizontale  et  deux  tranchées  verticales,  comme 
dans  le  tir  en  brèche  première  méthode;  mais  on  conçoit 
que  ce  mode  d'exécution  n'est  possible  qu'à  la  condition 
de  pouvoir  rectifier  le  tir  avec  le  plus  grand  soin,  ce  qui 
implique  la  nécessité  d'installer  les  observateurs  en  des 
points  tels  qu'ils  puissent  découvrir  l'escarpe  battue.  Aussi 
devra-t-on  procéder  le  plus  souvent  à  un  véritable  tir  de 
démolition,  en  répartissant  les  coups  sur  toute  Ja  surface 
dont  on  veut  provoquer  la  chute.  En  l'absence  d'observations 
directes,  on  a  toujours  un  certain  nombre  d'indices  : 
nature  des  matériaux  projetés  par  l'explosion  des  obus, 
bruit  plus  au  moins  sourd  de  l'explosion,  nuance  de  là 
fumée  produite,  temps  plus  ou  moins  long  qu'elle  met  & 
apparaître,  etc.,  qui  renseignent  sur  le  résultat  obtenu  ; 
en  dernière  analyse,  lorsque  les  renseignements  font 
défaut,  on  conserve  l'angle  de  pointage  employé  c  pour 
«  commencer  la  brèche,  jusqu'au  moment  où  l'on  aperçoit 
c  dans  le  parapet  de  profondes  découpures,  indices  de 
c  l'éboulement  des  maçonneries.  > 

VL 

Dans  le  tir  contre  les  ouvrages  cuirassés,  batteries, 
casemates  cuirassées,  ou  tourelles,  l'emploi  de  l'espèce  de 
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projectile  n*est  pas  indifférent.  On  ne  peut  rien  attendre  en 
effet  des  obus  en  fonte  ordinaire  qui  se  briseront  inévitable- 
ment sur  les  plaques  des  cuirasses  ;  aussi,  ne  les  emploiera- 
t-on  que  pour  déblayer  le.  pied  des  plaques  ou  tirer  aux 
embrasures.  Contre  les  plaques  elles-mêmes,  les  projectiles 
de  rupture  en  acier  ou  en  fonte  dure  seront  nécessaires. 

Lies  batteries  destinées  à  battre  en  brèche  la  cuirasse 
ne  devront  pas  être  éloignées  de  plus  de  1500'>>,  les  plans  de 
tir  devront  être  les  plus  rapprochés  possible  de  la  normale 
aux  plaques,  et  les  calibres  seront  les  plus  forts  que  Ton 
possède  (15"  et  21"^  cerclés),  chaque  pièce  cuirassée  se  trou- 
vant battue  par  plusieurs  canons  de  cette  espèce.  Contre 
les  tourelles,  on  devra  chercher  à  atteindre  leur  centre,  à 
hauteur  des  embrasures. 

Si  les  calibres  que  Ton  possède  ne  sont  pas  assez  puis- 
sants pour  faire  brèche  dans  la  cuirasse,  on  pourra  adresser 
ses  coups  à  la  partie  inférieure  de  Touvrage,  où  Tarmature 
protégée  par  la  maçonnerie  est  moins  épaisse. 

Mais  le  moyen  le  plus  certain,  sinon  de  détruire  la 
batterie,  au  moins  de  la  forcer  au  silence,  c'est  de  la  battre 
par  des  coups  d  embrasure  ;  pour  ce  tir,  tous  les  calibres  et 
tous  les  projectiles  peuvent  être  employés,  mais  les  gros 
projectiles  de  rupture  8«>ront  toujours  préférables.  Les 
coups  qui  atteindront  le  pourtour  de  lembrasure  seront  les 
plus  dangereux  pour  le  personnel  et  le  matériel;  ils  lanceront 
dans  rintérieur  de  la  batterie  une  mitraille  composée  de 
fragments  de  plaques  et  d*obus  brisés  des  plus  redoutables, 
surtout  dans  les  tourelles  où  l'espace  est  très*restreint.  Le 
mouvement  de  rotation  de  celles-ci  n'offrira  pas  une 
difficulté  bien  grande  au  tir  à  embrasure;  en  effet,  ce 
mouvement  est  assez  lent,  on  voit  venir  Tembrasure  et  l'on 
fait  feu  au  moment  voulu. 
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Kassaut,  qui  sera  donné  de  jour,  devra  toujours  et 
pendant  plusieurs  heures  être  précédé  d'un  violent  feu 
d^artillerie  destiné  à  désorganiser  les  éléments  de  résistance 
réunis  pendant  la  nuit  précédente  ;  puis  les  batteries 
allongeront  leur  tir  pour  bombarder  la  ville  et  les  lignes  de 
retraite  de  la  garnison,  afin  d empêcher  la  guerre  des 
rues  et  des  maisons. 

Après  la  reddition  de  la  place,  Tartillerie  prend  posses- 
sion du  matériel  et  des  établissements  de  constructions. 

Si  le  siège  doit  être  levé,  elle  prend  ses  dispositions  pour 
désarmer  et  emporter  le  matériel  de  siège  sous  la  protection 
des  troupes  et  de  l'artillerie  de  campagne;  si  le  matériel 
ne  peut  être  emporté,  elle  doit  veillera  ce  qu'il  soit  détruit 
ou  tout  au  moins  mis  hors  d'état  de  servir  à  Fennemi. 


L'Instruction  française  ne  nous  apprend  rien  quant  à  la 
composition  du  parc  de  siège  et  aux  rapports  existant 
entre  les  divers  calibres  dont  il  se  compose  ;  il  n'en  dit  pas 
davantage  des  projectiles  en  usage  et  particulièrement  des 
shrapnels,  dont  remploi  au  siège  de  Strasbourg  a  cependant 
été  si  remarqué;  il  ne  parle  qu'incidemment  du  tir  indirect, 
qui  sera  cependant  presque  le  seul  usité  dans  les  sièges 
futurs  à  cause  du  peu  de  profondeur  ou  de  l'absence  des 
embrasures  actuelles  des  batteries  de  Fattaque  et  de  la 
défense.  Nous  aurions  aimé  y  trouver  également  quelques 
règles  sur  les  rapports  des  différents  chefs  de  service  de 
Tartillerie  avec  leurs  subordonnés  ;  la  recommendation  de 
réunir  pour  le  service  des  mêmes  bouches  à  feu  le  personnel» 
oflSciers,  sous-officiers  et  canonniers,  appartenant  à  la 
même  compagnie  ou  batterie,  etc.,  etc. 

Une  instruction  officielle  n'a  de  raison  d'être  que  si  elle 
résout  la  plus  grande  partie  des  difficultés  qui  peuvent  se 
présenter  dans  la  pratique  ;  si  elle  n'est  qu'un  résumé  d'un 
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cours  d^attaque  des  places,  si  elle  ne  fait  que  consacrer 
officiellement  les  progrès  de  la  science  sans  entrer  dans  le 
détail  du  service  proprement  dit,  résultat  de  Texpérience  da 
temps  de  guerre  et  des  études  du  temps  de  paix,  elle 
manque,  nous  paraît-il,  à  sa  mission  et  ne  constitue  pas  ce 
vade  mecum  de  Tofficier,  que  son  petit  format  essentiel- 
lement portatif  semble  cependant  avoir  eu  en   vue   de 

réaliser. 

P.  H. 


NOTE 


SUR   LKS 


APPAREILS  DE  DÉLIGATION  POUR  LE  TRANSPORT 
DES  FRACTURES  EN  CAMPAGNE. 


La  qaestion  que  nous  nous  proposons  d'examiner,  tout  en 
relevant  directement  de  la  science  chirurgicale,  appartient 
à  un  ordre  d'applications  pratiques,  dont  Tappréciation  est 
à  la  portée  de  tous  les  esprits  éclairés.  Notre  but  n'est  donc 
pas  de  nous  occuper  ici  du  traitement  des  fractures  ;  il 
s'agit  simplement  d'entrer  dans  quelques  considérations 
étroitement  liées  à  l'organisation  des  ambulances  mili- 
taires, c'est-à-dire  de  passer  en  revue  les  mojens  les  plus 
simples  et  les  meilleurs,  employés  pour  maintenir  en  place 
les  os  fracturés,  soit  par  des  projectiles,  soit  par  des 
violences  de  toute  nature,  et  pour  faciliter  le  transport  de 
cette  catégorie  de  blessés  à  une  distance  plus  ou  moins 
considérable  du  lieu  du  combat. 

Nous  trouvons  ici  une  des  applications  les  plus  impor- 
tantes du  principe,  qui  doit  dominer  la  chirurgie  des 
champs  de  bataille  :  éloigner  avant  tout  et  le  plus  rapide- 
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ment  possible  les  blessés  du  lieu  de  Taction  et  les  mettre  en 
iieu  sûr. 

Pour  les  fractures,  comment  mettre  ce  principe  en  pra- 
tique? Sinon  en  cherchant  les  moyens  de  leur  rendre  le 
transport  moins  nuisible  et  moins  douloureu^L. 

De  là  la  nécessité  de  posséder,  sur  la  première  ligne  de 
secours,  une  grande  quantité  d'appareils  préparés  d*avance, 
d'une  application  facile  et  rapide  et  garantissant  efficace- 
ment les  parties  lésées. 

Parmi  les  appareils  classiques  employés  en  chirurgie,  il 
en  est  un  grand  nombre  qui,  malgré  les  avantages  qu'ils 
présentent,  ne  peuvent  être  utilisés  comme  moyens  de 
transport  provisoires  en  campagne,  à  cause  de  la  complica- 
tion des  pièces  dont  ils  se  composent  et  du  temps  qu'exige 
leur  application.  Tels  sont  Vappareil  de  Scullet  formé  de 
bandelettes  séparées,  de  draps-fanons,  d'attelles  multiples, 
de  compresses,  etct  ;  Vappareil  de  Desault,  ainsi  que  celui 
de  Larrey  et  l'appareil  à  18  chefs  de  l'Hôtel-Dieu,  qui  ne 
sont  que  des  modifications  du  premier. 

Divers  appareils  mécaniques  ont  été  mis  en  usage  par  de 
grands  chirurgiens  ;  ce  sont  des  caisses  en  bois  munies  de 
lacs,  d'anneaux,  de  courroies  et  de  poulies,  dans  le  but 
d'opérer  la  contre-extension  et  de  maintenir  la  réduction 
des  os  fracturés.  Ces  instruments,  dont  les  principaux  sont 
la  caisse  de  Baudens,  celle  de  /.  Z.   Petit  et  celle  de 
6ariel^8ont  extrêmement  ingénieux  et  réunissent  à  l'avan- 
tage du  maintien   exact  des  fractures,  celui  de  faciliter 
le  traitement  des    plaies  qui   les   compliquent  souvent. 
Ils  peuvent  rendre  de  grands  services  dans  les  hôpitaux 
pour  certains  cas  spéciaux;  mais  ils  ne  sont  nullement 
applicables  sur  le  champ  de  bataille,  à  cause  de  leur  volume^ 
de  leur  complication  et  de  leur  prix  élevé.  Il  en  est  de 
même  des  appareils  à  plans  inclinés  qui  ont  été  préconisés 
par  Patl^  afin  de  prévenir  les  contractions  spasmodiques 
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des  muscles,  et  qui  sont  constitués  soit  par  des  coussins, 
soit  par  des  pupitres  sur  lesquels  le  membre  est  maintenu 
dans  la  demi-ûexion  à  l'aide  de  liens.  Bien  que  Dupuytren, 
Delpech,  Boyer  et  Mayor  aient  perfectionné  l'idée  première 
de  Pott  de  la  manière  la  plus  heureuse,  les  complications 
mécaniques  qui  y  ont  été  introduites  en  rendent  Tusage 
tout  à  fait  exceptionnel.  Major  a  reconnu  lui-même  le» 
inconvénients  de  ces  instruments,  et  a  donné  la  préférence 
aux  gouttières  en  fil  de  fer,  qui  sont  plus  facilement  et  plus 
rapidement  construites,  beaucoup  moins  coûteuses,  plus 
légères  et  plus  faciles  à  manier.  C'est  là  une  idée  féconde 
et  pratique,  et  nous  verrons  plus  loin  que  parmi  les  appareils 
de  campagne  les  plus  en  faveur  aujourd'hui,  ceux  en  fil  de 
fer  méritent  de  figurer  avec  avantage. 

Jetons  maintenant  un  coup  d  œil  rapide  sur  les  appareils 
solidifiables,  et  voyons  jusqu'à  quel  point  ils  peuvent  être 
utilisés  pour  le  but  qui  nous  occupe. 

Ils  consistent  en  des  moules,  formés  de  substances  peu 
résistantes  par  elles-mêmes  et  solidifiées  après  leur  applica* 
tion  au  moyen  de  divers  mélanges,  destinés  à  maintenir 
les  fragments  des  os  en  rapport  jusqu'à  guérison  complète. 
Le  premier  appareil  de  ce  genre  est  celui  de  Larrey  composé 
d'attelles  en  paille,  de  toile,  de  compresses,  de  bandelettes» 
solidifiées  au  moyen  d'un  mélange  d'eau-de-vie  camphrée» 
d'extrait  de  Saturne  et  de  blancs  d'œufs. 

Seutin  a  porté  ce  genre  de  bandages  au  plus  haut  degré  do 
perfection.  Bien  que  le  carton  eût  déjà  été  employé  comme 
attelles  avant  lui,  il  en  régularisa  Tusage  en  indiquant  de 
la  manière  la  plus  exacte  la  forme  et  les  dimensions  de  ces 
attelles  pour  tous  les  genres  de  fractures.  L'introduction 
de  la  colle  d'amidon  comme  moyen  de  solidification  de» 
diverses  pièces  du  bandage  est  l'innovation  la  plus  impor- 
tante qui  lui  est  due;  en  pratiquant  ensuite  dans  son  ap-> 
pareil  des  fenêtres  destinées  au  pansement  des  plaies,  et  en 
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riDcisantd'un  bouta  Tautre,  une  fois  la  dessication  complète, 
pour  permettre  de  le  relâcher  ou  de  le  resserrer  d'après 
rétat  des  parties  lésées,  il  créa  une  méthode  à  laquelle  i) 
donna  le  nom  d^anwvo^namovible.  Le  bandage  dextriné  de 
VelpeaUj  le  bandage  en  papier  collé  de  Laugkf^  lo  bandage 
sUicaié  ne  sont  que  des  modifications  de  celui  de  Seutin, 
qui  n'ont  rien  ajouté  à  Tidée  de  Fauteur,  et  sont  loin  d'en 
réunir  tous  les  avantages. 

Les  bandages  plâtrés,  mis  en  relief  par  Mathyssen^  en 
1852,  doivent  également  figurer  parmi  les  appareils  solidi- 
ôables.  La  sobstanc»  dont  ils  se  composent  présente  au 
plus  haut  degré  le  pouvoir  d'une  solidification  des  plus 
rapides  et  des  plus  résistantes  ;  mais  outre  la  difficulté  qu'il 
peut  y  avoir,  dans  bien  des  cas,  de  se  procurer  du  plâtre  de 
bonne  qualité,  la  préparation  des  pièces  imprégnées  de 
cette  substance  exige  une  manipulation  désagréable  et 
malpropre.  L'application  de  Tappareil  est  plus  désagréable 
encore  pour  le  chirurgien  et  pour  ses  aides;  son  poids  est 
incommode  pour  le  blessé  ;  sa  dureté  et  sa  résistance  dépas- 
sent de  beaucoup  le  buta  atteindre,  d'où  résulte  le  plus 
grave  inconvénient  de  ces  bandages,  c'est-à-dire,  la  diffi- 
culté presque  insurmontable  qu'il  j  a  à  les  ouvrir  ou  à  les 
enlever  pour  soulager  le  patient  et  se  rendre  compte  de 
l'état  de  la  lésion,  Si  le  bandage  plâtré  peut  donc  être 
appliqué  avec  certains  avantages  dans  les  hôpitaux,  nous 
le  considérons  comme  d'un  usage  peu  pratique  dans  la 
chirurgie  de  guerre,  et  surtout  inapplicable  comme  mojen 
de  transport  de  la  première  ligne  aux  ambulances. 

Quoiqu'il  en  soit,  on  peut  reconnaître  en  général  aux 
appareils  solidifiables  une  supériorité  sur  les  anciens 
appareils  à  attelles  ou  à  mécanique  :  c'est  que,  une  fois 
desséchés,  ils  maintiennent  beaucoup  plus  exactement  la 
coaptation  des  os  fracturés  et  garantissent  mieux  le 
membre   des  pressions,  des  chocs  et  des  déplacements  ; 
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l^aniformité  et  Texactitude  de  la  pression  qa'ils  exercent 
sar  toutes  les  parties  du  membre,  dispensent  en  outre  de 
Tusage  des  machines  à  extension  et  de  tous  les  instruments 
inventés  pour  éviter  le  chevauchement.  Parmi  ces  appareils, 
le  bandage  amidonné   de  Seutin    tient  le  premier  rang 
à  cause  de  la  facilité  qu'il  présente  de  pouvoir  être  incisé 
dans  toute  sa  longueur  et  ouvert  d*un  bout  à  lautre,  pour 
permettre  l'examen  du  membre  ou  le  pansement  des  lésions 
ooncomitentes  de  la  fracture.    En  revanche,   la  plupart 
offrent  Tinconvénient  d'une  application  longue  et  difficile 
en  campagne  ;  Tétat  de  mollesse  primitive  dans  lequel  ils 
se    trouvent  en  constitue  un  défaut  non    moins  grave, 
puisque,  de  Ta  vis  de  Seutin  lui-même,  il  faut  30  à  40  heures 
pour   obtenir  la  solidification  complète  de  son  bandage 
amidonné.  L'appareil  plâtré,  il  est  vrai,  n'est  pas  dans 
ce   cas,  mais   nous  avons  signalé   plus   haut  les  autres 
inconvénients  qu'il  présente  ;  en  outre,  ils  ont  tous  le 
défaut  de  ne  pouvoir  être  préparés  éTavance. 

C'est  à  ce  point  de  vue  que  se  montre  la  supériorité  des 
systèmes  basés  sur  des  coques  modelées  au  préalable,  tels 
que  celui  du  D'^  Merchie.  Son  appareil  à  attelles  modelées 
est  des  plus  simples  :  il  se  compose  d'une  couche  épaisse 
d'ouate  retenue  par  un  léger  bandage  roulé  et  destinée  à 
s'opposer  à  toute  pression  douloureuse,  et  de  deux  valves 
en  carton  modelée  d'avance  et  enveloppant  la  presque  tota- 
lité du  membre.  Ces  valves  sont  fixées  par  des  lacs  on 
par  des  bandes.  L'inventeur  de  cette  méthode  en  a  donné 
in  extenso  les  principes  et  la  mise  en  pratique  dans  un 
traité  spécial,  sur  lequel  nous  n'avons  pas  à  nous  étendre 
ici;  il  suffit  de  constater  que  ce  mode  de  déiigation  réunit 
le  double  avantage  d'être  en  même  temps  un  excellent 
appareil  pour  le  traitement  des  fractures  applicable  à  tous 
les  cas  et  répondant  à  toutes  les  indications,  et  de  consti* 
tuer  en  outre  un  mojen  de  transport  des  plus  commodes 


—  192  — 

et  des  plus  faciles  à  appliquer.  —  Dans  l'itat  actuel  de 
perfectionnement  où  est  arrivée  Tétude  de  la  chirurgie 
des  champs  de  bataille  et  en  tenant  compte  des  recherches 
qui  ont  été  faites  dans  les  diverses  armées  pour  l'adoption 
des  meilleurs  appareils  provisoires,  les  attelles  modelées  en 
carton  occupent  encore  aujourd'hui  la  première  place. 

En  effet ,  parmi  les  sjatèmes  adoptés ,  et  dont  les 
dernières  expositions  nous  ont  fourni  des  échantillons  si 
variés,  nous  voyons  dominer  l'idée  essentiellement  pratique 
de  fournir  les  ambulances  de  champ  de  bataille  d'un 
approvisionnement  nombreux  d'appareih  préparés  d'avance, 
applicables  à  la  généralité  des  cas  et  des  individus,  et  d'un 
usage  aussi  rapide  que  possible.  —  Ces  appareils  repré- 
sentent la  plupart  des  coques  modelées  ou  modelables 
instantanément. 

Ces  coques  sont  faites  de  diverses  substances  : 

En  fil  ie/tr.  Telles  que  les  gouttières  de  Lipowskj,  soit 
monovalves,  soit  bivalves;  les  éclisses  en  gros  treillage 
métallique  bordées  de  cuir  et  malléables  à  volonté,  comme 
on  en  trouve  dans  les  ambulances  allemandes  et  italiennes. 

£n  boit  Telles  que  les  attelles  en  bois  courbé  de  Gennari 
de  Milan,  percées  d'ouvertures  correspondantes  aux  saillies 
osseuses  ;  ou  bien  l'étoffe  à  bandage  d'Esmarck,  composée  de 
minces  lattes  de  bois  juxtaposées  et  fixées  sur  une  forte 
toile,  pouvant  se  découper  et  se  modeler  d'après  les  cas. 

En  plâtre.  Comme  l'a  proposé  le  D'  Vandeloo  qui,  au 
moyen  d'un  bas  enduit  de  plâtre,  modelé  sur  un  membre 
type,  et  découpé  après  la  dessication  en  deux  valves, 
produit  des  coques  à  la  fois  légères  et  résistantes. 

caouichouc  durci.  Faciles  à  ramollir  et  à  modeler  au 
nt  de  l'application. 

métal.  Comme  les  attelles  flexibles  (\eSchSn,  fendues 
9  bords  et  facilement  modelables  sur  place,  ou  les 
t  en  zine  df  Ouillery,  qui  présentant  sur  celles  en 
I  l'avantage  d'être  d'une  plus  grande  solidité. 
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En  résumé,  les  coques  en  carton  modelé  de  Merchie  pos- 
sèdent sur  toutes  les  autres  Tavantage  de  la  légèreté  et  du 
bon  marché,  sans  compter  que  leur  fabrication  est  facile  et 
à  la  poi*tée  de  tout  le  monde  ;  le  seul  reproche  que  Ton 
pourrait  leur  faire  est  celui  de  la  fragilité.  Mais  il  serait 
facile  de  les  rendre  plus  solides  et  en  même  temps  imper- 
méables, en  les  recouvrant  d'une  étoffe  de  gaze,  et  en  les 
enduisant  d'une  solution  silicatée  ou  d'un  vernis  quel- 
conque; il  serait  facile  également  de  rendre  leur  modelage 
plus  parfait,  par  une  fabrication  plus  méthodique  à  l'aide  de 
formes  en  bois  ou  en  métal.  Perfectionnées  de  la  sorte, 
elles  constitueraient  le  meilleur  appareil  d'ambulance  et  de 
transport.  Elles  figurent  dans  l'approvisionnement  de  nos 
nouveaux  fourgons,  concurremment  avec  les  attelles  en 
zinc. 

J'ai  pensé  qu'à  côté  de  ces  grandes  attelles  modelées  qui 
exigent,  à  cause  de  leur  volume,  d'être  arrimées  dans  des 
caisses  spacieuses,  il  pourait  être  utile  de  posséder  de 
petits  appareils  très-légers,  très-faciles  à  transporter, 
pouvant  être  mis  en  grand  nombre  dans  un  petit  espace, 
comme  dans  les  sacs  d'ambulance  des  médecins  ou  les 
trousses  à  pansements  des  infirmiers.  C'est  pourquoi  je  me 
suis  occupé  de  la  construction  d'une  attelle  articulée  très- 
légère  et  très-peu  volumineuse,  et  disposée  de  manière  à 
pouvoir  être  employée  pour  toutes  les  fractures,  au  moyen 
d'un  mécanisme  fort-simple  qui  permet  de  lui  donner  à 
volonté  différentes  formes.  Cette  attelle  est  représentée 
dans  la  planche  ci-jointe. 

Faite  en  fer  blanc  très-mince,  et  assez  fiexible  pour 
s'adapter  à  la  forme  de  tous  les  membres,  elle  se  compose 
de  trois  pièces  articulées,  dont  les  deux  principales 
ont  0",40  de  longueur  et  la  troisième  0'",20,  sur  une 
largeur  de  0'»,07.  Ces  trois  pièces,  repliées  Tune  sur 
l'autre,  n'ont  que  0'",40  de  longueur,  et  leur  épaisseur 

15 
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ne  dépasse  pas  trois  millimètres  ;  le  poids  de  ce  petit 
appareil  est  de  150  grammes  environ  et  on  peut  en  placer 
une  trentaine  dans  un  étui  de  sept  centimètres  carrés.  Les 
extrémités  arrondies,  correspondant  aux  articulations,  sont 
entaillées  de  petites  fentes  qui  permettent  de  replier  facile- 
ment les  bord  avec  le  doigt,  de  manière  à  pouvoir  fixer 
les  trois  pièces  dans  diverses  positions  appropriées  aux 
genres  de  fracture  (fig.  1). 

1°  Pour  les  fractures  du  membre  supérieur,  on  dispose 
Tattelle  à  angle  droit  comme  l'indique  la  figure  2.  —  La 
3""^  pièce  étant  étendue  fournit  un  soutien  à  la  main. 

2"  Pour  les  fractures  des  membres  inférieurs,  on  étend 
Tune  surTautre  en  ligne  directe  les  trois  pièces  qui  servi- 
ront ainsi  d*attelle  externe,  s^étendant  depuis  le  trocanter 
jusqu'à  la  plante  du  pied,  sous  laquelle  on  peut  la  replier 
au  besoin  (fig.  3);  Tattelle  interne  sera  formée  de  la  même 
manière,  sauf  que  la  pièce  la  plus  courte,  relevée  à  angle 
droit,  fournira  un  soutien  au  côté  interne  du  pied  (fig.  4). 

Le  métal  dont  j'ai  fait  choix  est  assez  mince  pour  que 
les  attelles  puissent  être  facilement  entaillées,  découpées 
ou  raccourcies  au  moyen  d'une  paire  de  ciseaux  ordinaires. 
On  peut  aussi  j  pratiquer  quelques  fentes  latérales  pour 
les  mieux  modeler  sur  le  membre  :  elles  présentent  une 
résistance  plus  que  suffisante  une  fois  qu'elles  sont  appli- 
quées et  soutenues  par  une  bande  roulée. 

Il  est  facile  de  comprendre  que  ces  attelles  ont  besoin, 
comme  toutes  les  autres,  de  l'intermédiaire  d'une  couche 
protectrice  appliquée  préalablement  sur  le  membre.  Cette 
couche  l'peut  se  composer  d'ouate  et  d'un  tour  de  bande,  ou 
bien  de  coussinets  en  toile  préparés  spécialement  à  cet  effet, 
bourrés  de  zoster  et  capitonnés,  d'une  épaisseur  d'un  pouce 
environ.  Ces  coussinets,  qui  reviendraient  beaucoup  meil- 
leur marché  que  l'ouate,  auraient  la  forme  de  l'attelle  repliée 
dont  ils  dépasseraient  les  bords  de  deux  en  trois  centimètres 
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dans  toas  les  sens;  ils  seraient  disposés  sur  le  membre  en 

raison  de  la  disposition  donnée  à  Tattelle,  et  fixés  en  même 

temps  qu'elle  par  un  tour  de  bande  maintenant  tout  Tem- 

semble  de  lappareil. 

Ce  système  de  déligation,   auquel  nous    n'attribuons 

d'autre  destination  que  de  servir  de  mojen  de  transport 

provisoire,  pourrait  trouver  place,  comme  nous  l'avons  dit 

plus  haut,  dans  nos  sacs  d'ambulance,  où  il  serait  facile 

d*en  mettre  un  grand  nombre;  nous  croyons  qu'aucune 

autre  attelle,  soit  en  bois,  soit  en  fil  de  fer,  ne  pourrait 

présenter  les  avantages  de  celle-ci,  au  point  de  vue  de  la 

légèreté  et  de  la  facilité  du  transport  et  des  applications 

diverses  auxquelles  elle  répond. 

Emile  Hermant. 
Médecin  de  régiment. 


CHRONIQUE. 


SOMMAIB.E.  Le  service  obligatoire  en  Espagne  et  la  nouvelle 
organisation  de  l'armée.  —  Quelques  résumés  d'expériences 
d'artillerie  en  Russie  et  en  Autriche.  —  Mines  et  préparation 
nouvelle  de  la  dynamite.  —  L'école  préparatoire  de  sous- 
officiers  de  Weilburg.  —  La  méthode  Mieg  pour  le  tir  de 
l'infanterie.  —  Les  conserves  de  fourrages. 

Ils  sont  rares,  à  l'heure  qu'il  est,  les  Etats  où  le  service 
militaire  obligatoire  n'est  pas  inscrit  dans  la  loi,  et  depuis 
le  commencement  de  l'année  (loi  du  10  janvier  1877) 
l'Espagne  a  cessé  de  faire  partie  de  cette  infime  minorité. 
Actuellement,  tout  Espagnol  âgé  de  20  ans  efc  qui  ne 
justifie  d'aucune  des  exemptions  spécifiées  dans  la  loi,  doit 
à  son  pajs  quatre  années  de  service  dans  l'armée  active  et 
quatre  dans  la  réserve. 

Ce  principe  d'égalité  introduit  dans  la  loi,  en  augmentant 
le  contingent  annuel  a  donné  lieu  à  une  réorganisation  de 
l'armée.  Elle  comprendra  désormais  :  60  régiments  d'in- 
fanterie à  2  bataillons  de  4  compagnies  actives,  chacune 
de  228  hommes  sur  pied  de  guerre,  et  2  compagnies  de 
dépôt,  et  20  bataillons  de  chasseurs  ayant  une  composition 
identique;  24  régiments  de  cavalerie  à  4  escadrons,  et 
20  escadrons  de  réserve  n'ayant  en  temps  de  paix  que  des 
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cadres;  5  régiments  d'artillerie  de  siège  à  2  bataillons  de 
4  compagnies  à  250  hommes,  4  régiments  d'artillerie 
montée,  1  d'artillerie  à  cheval,  2  d'artillerie  de  position  et 

3  d'artillerie  de  montagne,  chacun  à  6  batteries  de  6  pièces , 
système  Plasencia  pour  le  matériel  de  montagne  et  des 
calibres  de  8,  9  et  10  centimètres  pour  les  autres  ;   enfin 

4  régiments  de  sapeurs-mineurs  et  1  régiment  de  ponton- 
niers, télégraphistes  et  chemins  de  fer,  ayant  chacun 
2  bataillons   à  4  compagnies. 

Nous  ajouterons  encore  à  cette  nomenclature  de  la  com- 
position des  diverses  armes,  un  régiment  de  disciplinaires, 
un  bataillon  de  secrétaires  et  ordonnances,  les  milices  des 
Canaries,  soumises  à  un  règlement  spécial,  un  personnel 
de  recrutement,  et  enfin  100  bataillons  de  réserve,  com- 
prenant 5  compagnies,  dont  une  de  dépôt,  qui,  en  temps  de 
paix,  ne  comptent  néanmoins  que  des  cadres  (l). 

L'infanterie    espagnole   peut  être    évaluée    à   250000 

hommes  sur  le  pied  de  guerre. 

«  • 
• 

Nous  avons  déjà  parlé  de  la  tendance  toujours  plus 
prononcée  des  grandes  puissances  militaires  à  publier  les 
résultats  des  expériences  effectuées  dans  leurs  polygones 
d'artillerie,  au  grand  bénéfice  des  études  scientifiques  et 
technologiques.  L'Angleterre  a  donné  le  ton,  l'Italie, 
l'Autriche,  l'Allemagne  et  la  Russie,  l'ont  imitée,  et 
maintenant  cette  dernière  puissance  est  peut-être  celle  qui 
sous  ce  rapport  tient  le  premier  rang.  Nous  ne  pouvons 
qu'attirer  l'attention  sur  les  expériences  faites  par  l'artil- 
lerie russe,  à  l'effet  de  déterminer  la  forme  la  plus  con- 
venable de  shrapnel  et  de  sa  fusée.  La  Revue  d^ Artillerie 


(1)  Voir  Revista  cientifieo-mUUar,  N«  19  et  20. 
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a  publié  un  résumé  assez  complet  du  mémoire  présenté  par 
le  colonel  russe  Chklarévitch  à  la  Société  impériale  tech- 
nique de  St.'Pétershourg^  nous  y  renvoyons  nos  lecteurs. 

D'après  les  conclusions»  t^ll^s  que  les  rapporte  la  i2eotf^(l), 
aujourd'hui  tous  les  canons  de  campagne  russes  sont 
pourvus,  dans  la  proportion  d'environ  50  "/«  du  total  de 
l'approvisionnement,  de  shrapnels  à  diaphragmes  munis 
d'une  enveloppe  de  plomb  ;  pour  les  shrapnels  destinés  aux 
bouches  à  feu  du  nouveau  modèle  (4  lourd  à  longue  portée 
et  4  léger  pour  les  batteries  à  cheval),  leuveloppe  est 
remplacée  par  des  ceintures  de  cuivre.  Tous  ces  shrapnels 
ont  le  même  poids  que  Tobus  et  leur  tir  s'effectue  toujours 
à  charge  entière  ;  ils  sont  munis  d'une  fusée  à  temps  d'une 
durée  totale  de  10",  qui  a  la  plus  grande  ressemblance  avec 
la  fusée  prussienne  ;  les  shrapnels  des  canons  de  9%  qui  font 
partie  des  parcs  de  siège,  ont  des  fusées  à  étage  d'une  durée 
de  combustion  de  15". 

Dans  les  expériences  effectuées,  et  qui  n'ont  pas  dé- 
passé, il  faut  le  dire,  300  coups,  les  fusées  à  étages  ont 
donné  8  °/o  de  coups  anormaux,  c'est  à  dire  que  8'/o  ont 
brûlé  trop  lentement  ou  beaucoup  trop  vite.  Si  on  réfléchit 
que  c'est  dans  un  tir  d'expérience  que  ces  coups  anormaux 
se  sont  produits,  c'est  à  dire  alors  que  toutes  les  précautions 
étaient  minutieusement  prises  pour  les  éviter,  on  peut  douter 
que  ces  fusées  puissent  rendre  de  bons  services  à  la  guerre, 
alors  qu'elles  seront  maniées  avec  moins  de  sollicitude  et 
au  milieu  des  agitations  de  la  lutte  (*2). 

La  pose  des  ceintures  de  cuivre  aux  nouveaux  projectiles 


(1)  T.  X.  2«  livraison,  p.  346. 

(2)  Ceux  de  nos  lecteurs  qui  connaissent  la  langue  italienne 
trouveront  dans  le  N»  de  juillet  dernier  du  Giomale  di  ariiglieria 
e  genio  un  article  très-intéressant  sur  les  expériences  exécutées  en 
Italie  dans  ces  dernières  années  sur  les  fusées  de  projectiles  creux. 
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pour  canons  rajés  à  grande  vitesse  initiale,  a  présenté  en 
Russie  de  grandes  difficultés^  qu*on  n'est  parvenu  à  résoudre 
qu'en  coulant  la  partie  cylindrique  du  projectile  dans  des 
coquilles  métalliques,  dans  lesquelles  étaient  placées  les 
ceintures  que  la  fonte  liquide  incorporait.  —  Quant  aux 
projectiles  coulés  avant  Tadoption  de  la  ceinture  de  cui- 
vre, on  j  creuse  au  tour  une  rainure  en  queue  d'aronde, 
dans  laquelle  on  fait  pénétrer  des  anneaux  en  cuivre  au 
moyen  d'une  presse  hydraulique.  De  petites  alvéoles  creusées 
dans  le  fond  de  la  rainure  et  que  le  cuivre  vient  remplir 
lorsqu'on  donne  la  pression,  empêchent  Tanneau  de  tourner. 

Le  compte  rendu  des  expériences  d'artillerie  exécutées 
en  Autriche  pendant  les  années  1875  et  1876,  publié 
dans  les  n""  de  Mars  et  d'Avril  des  Miitheilunger  ilèer 
çeçenstande  der  Artillerie-unà  Génie  Wesem  (l)  renferme 
aussi  quelques  détails  intéressants. 

La  tôle  d'acier  a  été  substituée  à  la  tôle  de  fer  dans  la 
fabrication  des  affûts  et  des  caissons  de  campagne  dans  le 
but  de  leur  donner  une  plus  grande  légèreté  et  plus  de 
mobilité  dans  les  terrains  difficiles.  L'action  des  freins, 
appliquée  pendant  le  tir  des  canons  de  campagne,  ne  leur 
a  rien  ôté  de  leur  justesse. 

Les  ceintures  de  cuivre  ont  donné  aux  projectiles  des 
justesses  de  tir  supérieures  aux  enveloppes  en  plomb 
mince. 

Le  tir  en  brèche  direct  ou  indirect  au  moyen  du  projectile 
de  Xh""  de  2  1/2  calibres  de  longueur,  a  fait  reconnaître  que 
l'obus  devait  être  animé  d'une  vitesse  d'arrivée  d'au  moins 
180™  pour  faire  brèche  dans  les  fortes  maçonneries,  et 
d'une  vitesse  de  160°"  dans  les  maçonneries  moins  ré- 
sistantes,  comme  murs  de  réduits,  de  caponnières,  etc. 


(1)  Voir  le  Résumé,  Revue  d'artillerie,  T.  X  p.  369. 


I . 


—  200  — 

Les  obus  à  segments  annulaires  Uchatius,  dont  nous 
avons  déjà  parlé,  ont  donné  dans  les  panneaux  2  à 
2  1/2  fois  plus  d'éclats  que  les  obus  à  doubles  parois  du 
modèle  allemand,  et  le  nombre  des  files  atteintes  est  1 .5  à 

1.75  fois  plus  considérable. 

* 

Les  mêmes  fascicules  des  c  MiUkeUungen  >  renferment 
également  un  article  très-intéressant  sur  les  dispositifs 
à  adopter  pour  Tamorçage  des  mines  par  l'électricité,  par 
ringénieur  Jules  H.  Sridinger  qui,  pendant  onze  ans,  a  été 
adjoint  au  général  américain  Newton,  chargé  de  diriger 
l'importante  démolition  de  Técueil  dit  :  <  Hell  gâte  i  devant 
le  port  de  New- York,  démolition  qui  n'a  pas  exigé  moins 
de  28000  k.  de  matières  explosives.  Nous  ne  pouvons  mieux 
faire  que  d'appeler  l'attention  de  nos  officiers  du  génie  sur 
cet  important  travail. 

Et  puisque  nous  sommes  sur  ce  sujet,  signalons  aussi 
une  innovation  importante  dans  la  préparation  de  la 
dynamite,  proposée  par  MM.  Boutruy  et  Faucher.  La 
njtroglicérine,  qui  en  forme  comme  on  sait  la  partie  la 
plus  importante,  développe  lors  de  sa  fabrication  une 
grande  quantité  de  chaleur,  produite  par  la  combinaison  de 
l'acide  sulfurique  avec  Teau  renfermée  dans  l'acide  azotique 
et  la  glycérine,  et  cet  excès  de  température,  qu'on  s'efforce 
de  neutraliser  en  refroidissant  les  vases  où  se  fait  l'opération, 
peut  provoquer  l'explosion  de  toute  la  masse.  MM.  Boutruy 
et  Faucher  préparent  séparément  l'acide  sulfonitrique  et 
l'acide  sulfoglycérique  ;  la  chaleur  produite  par  les  réac- 
tions dans  ce  cas  ne  peut  présenter  aucun  danger,  puis- 
qu'elle n'agit  pas  sur  des  substances  explosives;  la  nitrogly- 
cérine se  forme  alors  par  la  combinaison  de  ces  deux 
acides  convenablement  refroidis,  et  la  chaleur  développée 
n'excède  pas  10  à  15"*;  elle  est  par  conséquent  absolument 
^ans  effet  nuisible. 


» 
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On  se  souvient  que  nous  avons  donné  ici  inéme  (I)  un 
article  assez  complet  sur  les  écoles  de  sous-officiers  en 
Allemagne;  un  ordre  du  cabinet  impérial,  en  date  du 
9  Juin  dernier,  vient  de  prescrire  la  création  à  Weilburg 
sur  la  Lahn  d'une  école  préparatoire  pour  ces  écoles  de 
sous-officiers^  destinée  aux  jeunes  gens  de  15  à  16  ans, 
et  dont  la  durée  des  études  est  de  2  ans.  Les  élèves  admis 
doivent,  indépendamment  d'autres  obligations,  s'engager 
à  entrer  dans  une  école  de  sous-officiers  à  leur  sortie  de 
récole  préparatoire,  et  à  servir  dans  larmée  pendant  un 
nombre  d'années  double  de  celles  passées  dans  cette 
dernière. 

Si  Ton  remarque  qu'à  leur  sortie  de  l'école  de  sous- 
officiers,  après  au  moins  deux  nouvelles  années  d'étude, 
les  jeunes  gens  ne  sont  admis  avec  ce  grade  dans  l'armée 
que  pour  autant  qu'ils  soient  à  la  tête  de  leur  promotion 
et  qu'il  y  ait  des  vacances  dans  les  corps,  on  avouera  que 
ce  noviciat  de  quatre  ans  est  bien  long  pour  aboutir  à  un 
résultat  aussi  précaire,  et  nous  ne  pensons  pas  que  cette 
nouvelle  école  de  Weilburg  soit  la  solution  de  cette  impor- 
tante question  du  recrutement  des  sous-officiers,  qui,  à 
l'heure  qu'il  est,  est  la  pierre  d'achoppement  de  toutes  les 
organisations  d'armée. 


Mais  en  Allemagne,  en  matières  militaires,  avant  de 
juger  une  idée  on  veut  la  mettre  en  pratique;  on  se 
souvient  que  le  c  bon  sens  »  avait  condamné  le  fusil  à 
aiguille,  bien  longtemps  avant  qu'il  eût  fait  ses  preuves,  et 
on  n'écarte  jamais  par  la  question  préalable  les  propo- 


(1)  Première  année,  T.  IL  p   161.  Les  écoles  de  sous-officiers  en 
Allemagne,  par  F.  Tiramerhans. 
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sitioDS  qui,  au  premier  abord,  paraissent  les  plus  extraor- 
dinaires. Tels  sont  encore  les  nouveaux  procédés  pour  le 
tir  de  Tinfanterie,  préconisés  parle  capitaine  bavarois  Mieg, 
qui  ont  fait  l'objet  d'une  instruction  confidentielle  com- 
muniquée aux  différents  corps  de  troupes  et  développée 
récemment  à  Spandau  devant  une  réunion  de  82  officiers 
supérieurs  d'infanterie^  appelés  à  TEcole  de  tir  pour  j 
faire  un  cours  de  4  semaines,  se  familiariser  avec  les  nou- 
velles méthodes,  et  les  répandre  dans  Tarmée. 

D'après  ce  qui  a  transpiré,  la  système  Mieg  aurait  pour 
but  d'utiliser,  plus  qu'on  ne  Ta  fait  jusqu'à  présent,  la 
grande  portée  du  fusil  actuel,  pour  diriger  à  grande  dis- 
tance des  feux  de  masses,  sans  se  préoccuper  des  coups 
perdus,  renfermant  l'objet  à  battre  dans  une  zone  limitée 
par  l'emploi  simultané  de  plusieurs  hausses  successives 
par  les  diverses  fractions  de  la  troupe  qui  tire. 

Il  est  incontestable  que  les  grandes  portées  du  fusil 
chassepot  ont,  dans  bien  des  circonstances,  causé  des 
pertes  considérables  aux  Allemands  dans  la  guerre  de 
1870-71,  moins  encore  par  suite  de  l'habileté  des  tireurs 
français,  que  par  l'habitude  de  ceux-ci  de  tirer  <  à  toute 
volée  >,  peut-on  dire,  la  crosse  appuyée  à  la  hanche,  et  en 
masse.  Des  zones  très-étendues,  que  les  Allemands  devaient 
nécessairement  traverser  dans  leurs  mouvements  offensifs, 
se  trouvaient  de  la  sorte  littéralement  sous  une  pluie  de 
projectiles,  dont  les  ravages  étaient  très-meurtriers.  Il  en 
fut  ainsi  notamment  lors  de  la  première  attaque  de 
S'-Privat,  le  18  Août,  par  la  Garde.  —  C'était  là  le  triomphe 
de  l'oubli  des  principes  les  plus  élémentaires  du  tir,  mais 
c'était  là  aussi  un  fait  d'expérience  qui  ne  devait  pas 
échapper  à  l'esprit  sagace  et  pratique  des  officiers  alle- 
mands, et  tôt  ou  tard  ils  devaient  en  tirer  profit  en  régie- 
1  mentant  ces  irrégularités. 

C'est  surtout  pour  la  défense  des  positions  qu'on  utilisera 


1 
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ayantageusement  le  tir  en  masse,  à  longue  portée,  vers  des 
zones  dont  les  distances  sont  connues  d*avance  et  les  limites 
marquées  par  des  points  de  repère,  et  nous  ne  devrons  pas 
négliger  de  nous  tenir  au  courant  des  résultats  obtenus  en 
Allemagne  dans  les  essais  de  cette  nouvelle  tactique  des 
feux  d'infanterie. 


Nous  croyons  devoir  appeler  Tattention  de  nos  lecteurs 
sur  une  solution  d*un  des  problèmes  les  plus  importants 
posés  à  l'intendance  pendant  les  opérations  militaires  des 
armées  en  campagne  :  nous  voulons  parler  de  Talimentation 
des  chevaux,  rendue  toujours  très-difficile  dans  certaines 
régions  dépourvues  de  fourrages,  à  cause  du  volume  des 
uns  et  des  avaries  que  les  transports  font  subir  aux 
autres.  Nous  avons  déjà  parlé  des  machines  à  comprimer 
le  foin  dont  les  Russes  ont  fait  un  emploi  considérable  dans 
leurs  magasins  d'approvisionnements  ;  nous  dirons  un  mot 
aujourd'hui  des  conserves  de  fourrages  (1). 

M.  Varneke,  directeur  de  la  fabrique  de  conserve  de 
Nancy,  prépare  différents  mélanges  de  farine  d'avoine,  de 
pois  et  de  seigle,  de  pain  sec  remoulu  et  de  farine  de  graine 
de  lin  préalablement  transformée  en  dextrine  ;  il  en  forme 
des  galettes  pesant  environ  l  1/2  kil.,  équivalant  comme 
substance  nutritive  à  5  1/4  kil.  d'avoine.  Ces  galettes  se 
donnent  aux  chevaux,  brisées  en  quelques  morceaux, 
sèches  ou  humectées  ;  elles  ont  un  goût  agréable  et  pour- 
raient, en  cas  de  nécessité,  être  données  aux  hommes. 
Elles  se  conservent  6  à  8  jours  exposées  à  la  pluie  et  plus 
de  deux  ans  dans  des  magasins  secs.  Après  quelques  jours 
consacrés  à  habituer  les  chevaux  à  cette  nouvelle  nourriture 


(1)  Voir  Revue  militaire  de  V étranger  N<»35R  d'&prèaV Invalide 
russe  du  8  Juin. 
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en  la  leur  donnant  en  même  temps  que  da  foin,  on  peat 
leur  distribuer  exclusivement  deux  galettes  par  jour,  qui 
suffisent  à  leur  nourriture.  Les  chevaux  s'en  trouvent  très- 
bien,  et  des  essais  comparatifs  effectués  en  Allemagne  et  en 
Russie  avec  cette  nourriture  exclusive  ont  donné  d'excel- 
lents résultats. 

Il  est  à  peine  beisoin  de  faire  ressortir  l'avantage  que  ce 
mode  d'alimentation  peut  procurer,  en  facilitant  à  la  cava- 
lerie l'exécution  des  opérations  avantureuses,  que  l'obliga- 
tion de  transporter  ses  fourrages  avec  elle  l'empêche  le  plus 
souvent  d'effectuer.  Le  cheval  peut  en  effets  sans  se  fatiguer 
outre  mesure,  porter  4  à  5  rations  de  conserve  (12  ou 
15  kil.),  et  quelques  chevaux  de  bât  par  escadrons  leur 
permettront  d'avoir  avec  eux  des  approvisionnements  pour 
des  opérations  d'une  durée  de  8  à  10  jours. 

Malgré  leur  cherté  relative,  l'emploi  des  conserves  offrira 
en  définitive  dans  la  plupart  des  cas  une  économie  pour  le 
Trésor,  par  suite  de  la  diminution  des  trains  et  du  maintien 
à  un  prix  modéré  sur  le  théâtre  de  la  guerre  des  vivres  et 
des  approvisionnements. 

En  Russie,  la  commission  chargée  d'essayer  l'emploi  des 
conserves  sur  les  chevaux  de  la  garde  impériale,  a  fait 
choix  définitivement  des  galettes  composées  de  farine 
d'avoine,  de  pois  et  de  graine  de  lin. 


REVUE  DES  LIVRES. 


La  troisième  année  (1876)  de  la. Revue  annuelle  des  modi- 
Jicaiions  et  progrès  effectués  dans  le  domaine  militaire^, 
publiée  par  H.  v.  Lôbell,  colonel  pensionné  de  Tarmée 
prussienne  et  qui  a  paru  récemment,  se  recommande  aux 
oflSciers  de  toutes  les  armes  par  les  renseignements  nom- 
breux, utiles  et  intéressants  qu'elle  donne. 

Le  nouveau  volume  se  rattache  intimement  à  ceux  des 
années  1874  et  1875  et  les  complète,  en  remplissant  les 
lacunes  qu'ils  présentaient  encore.  Il  renferme  trois 
parties  : 

La  première  donne  des  renseignements  complets, 
partiels,  ou  complémentaires  sur  Torganisation  de  la 
plupart  des  armées  en  1876  (Allemagne,  Belgique,  Dane- 
marck,  Egypte,  France,  Grèce,  Angleterre,  Suède  et 
Norvège,  Autriche-Hongrie,  Portugal,  Roumanie,  Russie, 
Suisse,  Serbie,  Espagne,  Turquie,  Tunis,  Amérique  du 
Nord). 


(1)  Jahres  berichte  Uber  die  Verànderungen  und  Fortschritte   ifn 
Militairtvesen\  3»  Jahrgang  1876. 
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La  seconde  partie  examine  quelques  questions  d'art,  de 
science  et  de  technologie  militaires,  et  résume  Tétat 
dans  lequel  elles  se  trouvent.  Telles  sont  la  tactique  de 
rinfanterie  et  de  la  cavalerie  dans  quelques  armées  euro- 
péennes, les  instructions  sur  Temploi  tactique  de  Tartil- 
lerie  de  campagne,  parues  récemment;  viennent  ensuite 
des  études  sur  la  fortification,  le  matériel  d'artillerie, 
Tartillerie  de  siège  et  de  place,  Tartillerie  de  côte  ;  sur 
les  armes  à  feu  portatives,  le  développement  de  la  balis* 
tique  moderne,  la  statistique  militaire,  et  sur  Torganisa- 
tion  du  service  des  chemins  de  fer  au  point  de  vue  militaire. 

Une  noie  sur  le  Jeu  de  guerre,  et  une  revue  des  livres 
traitant  de  Thistoire  militaire  parus  pendant  Tannée 
écoulée  terminent  cette  seconde  partie. 

La  troisième  donne  la  relation  des  opérations  militaires 
en  1876  : 

La  guerre  des  Carlistes,  l'expédition  des  Hollandais  à 
Atchin,  les  combats  livrés  dans  la  presqu'île  des  Balkans 
en  Herzégovine  et  en  Bosnie,  ainsi  que  la  guerre  entre  la 
Turquie  et  les  principautés  de  Serbie  et  de  Monténégro. 

Le  livre  est  très-complet,  très-intéressant,  et  il  est 
fâcheux  que  nous  ne  possédions  pas  en  français,  à  Tusage 
de  ceux  d*entre  nous  qui  n*ont  pas  une  connaissance  assez 
approfondie  de  la  langue  allemande,  un  résumé  aussi 
satisfaisant  ;  il  permettrait  à  chacun  de  se  tenir  au  courant 
du  mouvement  militaire  européen  sans  avoir  besoin 
d'autres  livres.  * 

Histoire  militaire . 

Nous  venons  d'achever  dans  la  Revtie  des  deux  Mondes  la 
lecture  des  Prisons  de  Paris,  tristes  pages  où  l'écrivain 
français  a  pris  à  tâche  de  révéler  au  monde  des  scènes  d'hor- 
reur à  faire  pâlir  le  sombre  1793,  et  qu^il  eût  fallu  pour 
l'honneur  de  rhumanité,par  respectpourlaFrance, s'efforcer 
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de  vouer  à  un  éternel  oubli.  Nous  avions  le  cœur  profondé- 
ment attristé,  lorsque  nous  fûmes  agréablement  distrait 
par  l'annonce  d'un  nouvel  ouvrage  de  Theureux  auteur  de 
V Histoire  de  Louvois,  M.  Camille  Rousset  de  TAcadémie 
française.  Après  l'interminable  série  d'ouvrages  sur  la 
guerre  de  1870  publiés  les  uns  en  France,  avec  les  injustes 
préventions  de  l'orgueil  blessé,  les  autres  en  Allemagne^ 
avec  cette  froide  équité  dont  l'impartialité  même  semble 
vouloir  infliger  une  nouvelle  blessure  ;  après  surtout  cette 
sinistre  histoire  de  la  commune  qui  semble  en  être  le  cou- 
ronnement et  qui  nous  montre  deux  «c  funestes  galopins  » 
assujétissant  à  leurs  passions  c  Paris,  la  ville  sainte  que 
les  peuples  ne  nomment  qu'à  çenoux,  >  nous  avions  hâte 
de  voir  reparaître  quelques  unes  de  ces  belles  pages  qui 
ont  fait  la  littérature  française  si  grande,  empreintes  de 
ce  chaud  et  vivifiant  amour  de  la  gloire  nationale,  qui 
console  le  soldat  en  nos  temps  de  progrès  matériel! 

Une  Histoire  de  la  guerre  de  Crimée  écrite  par  l'illustre 
historiographe  du  Ministère  de  la  guerre  et  dégagée  de 
toutes  les  erreurs  de  l'actualité,  ne  pouvait  manquer  de 
présenter  sous  un  jour  nouveau  ce  grand  événement  qui,  à 
régal  du  siège  de  Candie,  fait  époque  dans  l'histoire  de  la 
poliorcétique.  C  est  fête  que  de  voir  l'auteur  des  belles  pages 
intitulées  la  Jeunesse  de  Vauban,  évoquer  devant  nous  les 
grandes  figures  des  Saint  Arnaud  et  des  Raglan,  ensevelies 
dans  leur  triomphe,  du  sage  Canrobert  trop  oublié  déjà  et 
du  bouillant  Pélissier  mort  trop  tôt  pour  la  France,  à  côté 
de  héros  tels  que  Nackimof,  Kornilof,  Khroulef,  et  Tot- 
leben,  le  Yauban  moderne. 

Notre  attente  n'a  pas  été  trompée. 

Parmi  les  livres  militaires  écrits  de  notre  temps,  il  en  est 
peu  de  plus  dignes  de  méditations  que  V Histoire  de  Louvois, 
A  une  époque  où  chacun  se  croit  les  facultés  d'organisateur 
dun  système  militaire,  il  est  utile  de  rappeler  les  efforts 
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qui  furent  faits  pour  établir  notre  système  moderne.  Il  est 
utile  surtout  de  montrer  comment  le  caractère  absolu 
de  ce  grand  ministre  sut  se  plier  aux  conseils  de  gens 
d'expérience  pour  conserver  religieusement  cet.  esprit 
militaire^  fruit  de  la  tradition  qui  enfante  la  discipline 
et  le  respect  de  Tautorité,  et  résister  à  ces  tendances 
incessantes  d'ambitions  personnelles  toujours  actives  pour 
augmenter  les  armées  afin  d'ouvrir  de  nouvelles  sources 
à  la  faveur.  On  peut  dire  que  Vordre  du  tableau,,  c'est-à-dire 
le  droit  au  commandement  régularisé  et  fondé  sur  Tancien- 
neté  de  grade  et  de  service,  que  Louvois  introduisit  et 
substitua  à  l'esprit  d'arbitraire  qui  avait  présidé  jusque 
là  à  la  distribution  de  cette  faveur,  a  plus  fait  pour  la 
grandeur  de  la  France  que  les  belles  conceptions  straté- 
giques des  Turenne  et  des  Condé.  Napoléon  lui-même, 
qui  fit  et  défit  de  nombreuses  armées,  l'avait  si  bien 
compris,  que  s'il  ne  sut  pas  toujours  résister  au  désir 
de  protéger  ses  favoris,  il  eut  du  moins  le  soin  jaloux 
de  les  obliger  à  acquérir  les  titres  à  ses  faveurs,  loin 
de  ses  antichambres,  aux  postes  les  plus  périlleux,  où  la 
fortune  aveugle  frappe  l'heureux  comme  le  malheureux. 
Pour  établir  cet  ordre  régulier  de  chacun,  que  d'efforts  ne 
faut-il  pas  faire?  Seul,  cet  ordre  peut  prévenir  les  frotte- 
ments douloureux  qui  toujours  exercent  une  action  funeste 
sur  cette  machine  compliquée  qu'on  nomme  une  armée. 
Dans  son  Histoire  de  Louvois^  M.  Rousset  nous  en  fait  le 
tableau  animé  par  de  nombreux  extraits  de  correspon- 
dance; dans  son  Histoire  de  la  guerre  de  Crimée  il  les 
complète  en  mettant  en  scène  des  acteurs  que  tous  nous 
avons  connus  et  qui  déjà  appartiennent  à  l'histoire. 

Que  le  lecteur  n'espère  pas  trouver  dans  ce  livre  des 
faits  nouveaux  à  ajouter  aux  récits  des  Niel  et  des  Totleben 
sur  l'épopée  du  Chersonèse.  M.  Rousset  raconte  l'histoire 
du    siège    sobrement,    simplement,    sachant    noblement 
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rendre  justice  aux  vainqueurs  et  aux  vaincus.  Mais  ce  que 
le  lecteur  trouvera,  c'est  Thistoire  fort  nouvelle  des  pas- 
sions qui  furent  surexcitées  dans  cette  longue  occupation 
de  la  presqu'île  de  Crimée  II  nous  initie  aux  secrets  des 
Cabinets,  des  États-majors.  Rien  de  plus  curieux  par 
exemple  que  le  récit  de  cette  abdication  d'un  général  en 
chef  sollicitant  d'être  placé  sous  les  ordres  d'un  de  ses 
lieutenants. 

Que  d'étranges  révélations  sur  Tétat  de  cette  armée  fran- 
çaise, qu'avant  1870  nous  prenions  tous  pour  modèle! 
Il  nous  la  montre  toujours  vaillante,  toujours  ingénieuse 
à  suppléer  à  ce  qui  lui  manque,  mais  quel  désordre,  et 
combien  ce  désordre  ne  nuit-il  pas  à  ses  plus  belles 
qualités?  Après  deux  mois  à  Gallipoli,  elle  est  encore 
impuissante  à  entrer  en  campagne  et  ne  peut  être  comparée 
qu'à  une  armée  turque.  On  lui  a  envoyé  à  profusion 
hommes,  chevaux,  canons,  vivres,  armes,  sans  ordre^  sans 
méthode.  Les  hommes,  les  canons  sont  transportés  à  toute 
vapeur,  mais  on  oublie  d'y  joindre  les  vivres,  les  munitions 
que  Ton  expédie  à  voile.  La  vitesse  des  uns  n*enlève  rien 
à  la  lenteur  des  autres  et  contribue  à  produire  la  misère 
des  camps.  Le  télégraphe  lui-même,  le  plus  puissant  de 
nos  instruments  militaires,  employé  inhabilement  devient 
fatal.  On  avait  oublié  les  traditions  du  premier  Empire  qui 
avaient  encore  présidé  à  l'expédition  d'Alger,  et  la  guerre 
d'Afrique,  avec  ses  brillants  succès  sur  des  hordes  barbares, 
avait  contribué  à  faire  naître  dans  l'armée  un  esprit 
nouveau  plein  de  dédain  pour  les  sérieuses  études  et  les 
préparations  savantes,  c  On  se  débrouillera  !  >  disait-on  et 
l'on  se  bornait  à  étudier  r Annuaire. 

Les  dissensions  du  grand  état-major,  que  nous  révèle 
pour  la  première  fois  le  livre  de  M.  Rousset,  portent  à  un 
haut  degré  l'empreinte  de  cet  esprit  nouveau  dédaigneux 
des  enseignements  du  passé. 

u 
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NUI,  la  science,  est  aux  prises  avec  Piliseier,  la  force  ; 
celni-ci,  génie  brillant  devient  un  ergoteur,  celui-là  éner- 
gique soldat  devient  insolent  et  grossier^  et  il  faut  la  sage 
intervention   du   Maréchal  Vaillant,  imbu    des   idées    du 
premier  empire,  pour  mettre  un  terme  au  désordre.  Toutes 
ces  belles  figures  de  la  guerre  de  Crimée  ainsi  déshabillées 
par  récrivain  ne  perdent  cependant  pas  de  leur  prestige, 
car  ce  furent  de  vaillants  soldats.  Sous  le  héros,  il  nous 
montre  rhomme.Yaillant,  que  nous  nous  représentions  vieil- 
lard caustique,  mordant,  persifleur,  apparaît  en  sage  des 
temps  antiques.  De  son  cabinet  de  Paris,  il  gourmande  Nîel 
toujours  disposé  à  abuser  de  ses  relations  personnelles  avec 
l'Empereur,    rassure    Canrobert  et   Pélissier  contre  les 
intrigues  qu'ils  pressentent,  et  modère  TEmpereur  lui-même 
lorsque  au  18  juin,  trompé  par  ces  intrigues  de  son  entou- 
rage, il  veut  enlever  à  Pélissier  son  commandement.  Sans 
cesse  il   s'efforce  de  relever  son  prestige.  Que  d'habilité 
déployée  pour  engager  l'Empereur  à  renoncer  à  ses  propres 
projets,  à  suivre  les  conseils  des  généraux  exposés  au  feu,  à 
reconnaître  ce  qu'ils  font  de  bien,  c  Mon  cher  Maréchal, 
écrivait  l'Empereur  le  21  septembre  à  Pélissier,  sous  l'in- 
spiration du  Ministre  de  la  guerre,  c  je  vous  avoue  que  j'étais 
I  très-irrité  contre  vous,  non  à  cause  de  l'échec  lui-même, 
c  (assaut  du  18  juin)  mais  parce  que  les  précautions  exigées 
cen  pareil  cas  et  les  principes  invariables  de  la  guerre 
c  avaient  été  négligés.  Vous  avez  noblement  racheté  cette 
c  faute,  et  je  reconnais  tout  ce  qu'il  a  fallu  de  force  de 
t  caractère  pour  résister  à  tous  ceux  qui  commençaient  à 
•  désespérer.  » 

Que  de  grâce  il  déploie  pour  faire  accepter  à  l'inflexible 
Pélissier,  la  tête  de  fer  blanc,  comme  l'appellaient  ses 
soldats,  cette  mercuriale  devenue  si  bienveillante  : 

«  S.  M.  a  jugé  qu'il  avait  un  petit  compte  à  régler  avec 
«  vous,  une  petite  confession  à  faire,  qu'il  ne  fallait  pas 
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«  que  le  moindre  nuage  existât  ;  elle  s'est  exécutée  noble- 
«  ment.  J'en  suis  heureux  pour  vous  deux.  >  —  Que  de 
cordiale  sympathie  dans  cette  belle  lettre  à  ses  camarades 
du  génie  dont  il  pouvait  envier  la  gloire,  lui,  le  vieux 
soldat  d'Espagne  et  de  Rome,  menacé  de  Toubli  dans  le 
rôle  plus  obscur  du  Ministre  :  «  Remerciez  en  mon  nom, 
«  comme  Ministre  et  comme  camarade,  les  officiers  qui 
«  vous  ont  si  bien  secondés.  Dites  leur  que  je  suis  fier  de 

<  pouvoir  me  dire  Tun  des  leurs.  Je  regrette  bien   ceux 

<  que  nous  avons  perdus,  Bizot  surtout,  qui  avait  une  vraie 

<  valeur  comme  homme  et  comme  militaire!  Ne  m'oubliez 
«  pas  auprès  du  sage  Dalesme,  de  Timpétueux  Frossard» 
«  de  Renoux,  de  Rittier,  de  Tholer;  les  autres  sont  bien 
«  dignes  d'être  nommés,  mais  il  y  en  a  trop,  je  vous  envoie 
«  mes  compliments  pour  eux  in  globo.  Adieu  je  vous 
«  embrasse  bien.  Votre  ami.  » 

Le  livre  de  M.  Rousset  n'est  pas  seulement  un  livre  qu  on 
lit  avec  passion,  c'est  un  livre  qui  fait  penser  ! 

H.  W. 

Mines, 

M.  le  Colonel  Cocheteux  vient  de  publier  sur  les  Mines 
militaires  un  livre  dont  un  extrait  a  paru  ici  même, 
dans  le  2*  volume  de  TAnnuaire.  Nous  ne  faisons 
aujourd'hui  que  le  signaler,  l'un  de  nos  plus  anciens 
collaborateurs  se  proposant  d'en  faire  l'objet  d'une  étude 
spéciale,  qui  paraîtra  dans  notre  prochain  volume. 
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GOUVERNEMENT  DES  PLACES  DE  GUERRE  <»). 


V. 


Etat  de  paix. 

En  1874,  le  Reichstag  allemand  avait  invité  le  gouver- 
nement à  examiner  s'il  n'y  avait  pas  lieu  de  supprimer  les 
gouverneurs  de  places  fortes.  Le  Département  de  la  guerre 
repoussa  cette  réforme  dans  un  rapport  fortement  motivé, 
joint  en  annexes  au  budget  de  1876  :  «  Pour  remplir  conve- 

<  nablement  ses  fonctions  k  la  tête  de  Tétat-major  d^une 
«  place,  il  est  nécessaire  que   le  commandant  ait  eu,  par 

<  avance,  occasion  d'en  étudier  les  défenses  dans  tous  leurs 
«  détails.  Car  si,  d'une  part,  il  est  impossible  de  se  rendre 
«  compte  d'un  coup  d'œil  du  rôle  et  de  l'agencement,  du 
«  nombre  et  du  développement  des    lignes  de  défense. 


(1)  Voir  la  l^  partie,  2*  année,  t.  III,  p.  116. 
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comme  aussi  de  la  richesse  et  de  la  variété  des  approvi- 
sionnements en  matériel  d'artillerie  et  en  matériel  de 
toute  nature,  il  est  absolument  nécessaire,  d*autrepart,  de 
posséder  une  connaissance  parfaite  de  tous  les  moyens 
dont  peut  disposer  la  défense  d*une  place,  dont  le  rôle 
est  de  compenser  la  supériorité  numérique  de  l'assaillant 
par  les  avantages  d*une  position  préparée  minutieuse- 
ment. Le  commandant  doit  d'autant  plus  être  au  courant 
de  son  service,  qu'au  début  de  la  guerre  toutes  les  troupes 
tenant  garnison  dans  la  ville  en  temps  de  paix,   iront 
rejoindre  l'armée  en  campagne,  et  seront  remplacées  par 
des  troupes  de  garnisons,  dont  les  chefs,  complètement 
ignorants  des  conditions  de  la  défense,  ont  besoin  d'être 
guidés  de  très-près.  On  doit  donc  se  garder  d'attendre  le 
dernier  moment  pour    désigner  le  commandant  d'une 
grande  forteresse-frontière  qui  se  trouve  menacée  dès  le 
début  de  la  guerre.  Il  ne  pourrait  procéder  en   temps 
utile  aux  travaux  d'armement  et  il  lui  serait  impossible 
d'acquérir  la  connaissance  de  la  place,  qui  lui  est  indis- 
pensable pour  remplir  ses  fonctions  avec  succès;  c'est 
donc  en  temps  de  paix  qu'il  faut  Tinstaller  à  son  poste.  • 
Il  est  remarquable  qu^en France  comme  chez  nous,  malgré 
les  sérieux  avertissements  de  Yauban,  c'est  précisément  la 
doctrine  contraire,  de  VamovibilUé  au  commandement,  qui  a 
prévalu.  D'après  le  décret  de  1811,  un  gouverneur  avec  pou- 
voirs de  général  en  chef  est  nommée  pour  les  forteresses,  en 
cas  de  siège  ou  de  circonstances  'particulières  seulementy  en 
vertu  de  lettres  de  service  délivrées  par  le  souverain  (art  2» 
3  et  26).  Le  service  des  places  de  1815  ajoute  encore  à  ce 
défaut  de  permanence,    en   subordonnant  le  gouverneur 
au  général  en  chef  qui  vient  fixer  son  quartier-général  dans 
la  place  et  en  prend  par  le  fait  le  commandement  supérieur, 
(art.  1").  Le  service  de  campagne  reproduit  la  même  règle 
(art  213). 
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<  Un  gouverneur,  disait  le  chevalier  de  Ville,  doit  aimer 

<  sa  place  comme  la  chose  qui  lui  est  la  plus  chère  au 
f  monde  et  d*où  dépend  son  honneur  et  sa  vie,  puisqu'en  y 
f  entrant  il  doit  se  préparer  à  Tidée  qu'après  la  perte  de  sa 
c  place  il  ne  doit  plus  vivre  ;  c'est  pourquoi  il  doit  avoir 
c  soin  de  la  conserver  comme  lui-mâme  et  toujours  se  pré- 
«  occuper  de  la  rendre  meilleure,   mieux  gardée,    mieux 

<  munie....  >  —  Un  tel  résultat  ne  peut  être  atteint  qu'à  la 
condition  de  donner  une  permanence  absolue  au  commande^ 
méat  des  forteresses.  Cette  permanence  est  d'autant  plus 
désirable  qu'aujourd'hui,  avec  nos  grandes  places  à  camps 
retranchés,  il  arrivera  fréquemment  qu'un  général  en  chef 
se  réfugiera  sous  leurs  murs.  Si  l'on  admet  qu'il  en  puisse 
prendre  le  commandement,  il  doit  arriver  aussi  que,  préoc- 
cupé plutôt  de  son  armée  que  de  la  place,  il  affaiblira  celle-ci 
pour  ravitailler  celle-là;  il  aura  la  tendance  ou  de  s'immo- 
biliser dans  la  place,  ou  bien  de  laisser  celle-ci  dépourvue  des 
principales  ressources  qui  y  auront  été  préparées  dans  Tin- 
térêt  d'une  bonne  défense.  Un  tel  résultat  sera  bien  moins 
à  craindre,  si  le  général  en  chef  qui  se  réfugie  dans  une 
place  est  astreint,  pendant  la  durée  de  son  séjour,  à  j 
accepter  un  rôle  subordonné  au  gouverneur.  N'est-il  pas 
évident  qu'avec  un  tel  principe  le  maréchal  Bazaine,  par 
exemple,  eût  hésité  à  se  réfugier  à  Metz,  à  j  accepter  une 
position  secondaire,  et  qu'au  lieu  d'adopter  le  rôle  pure- 
ment passif  qui  fut  si  désastreux  pour  la  France^  il  eût 
cherché  à  reprendre  au  plus  tôt  son  indépendance,  en 
imprimant  un  caractère  actif  à    ses  opérations. 

Sans  cette  permanence,  comment  concevoir  que  le  com- 
mandant de  place  poisse  se  livrer  avec  zèle  à  l'étude  de  sa 
forteresse,  alors  qu'il  est  exposé  à  voir  ses  études  faites  en 
pure  perte,  ou  plutôt  au  profit  de  la  gloire  de  celui  qui 
viendra  le  supplanter  dans  son  commandement  ?  La  perma- 
nence est  donc  le  seul  moyen  de  réaliser,  d'une  manière 
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pratique  et  complète,  la  recommandation  du  service  des 
places  qui  oblige  le  commandant  :  <  d'arrêter  en  temps  de 

<  paix  son  plan  de  service  et  de  défense  et  d'instruire  les 

<  troupes  de  la  garnison  de  tout  ce  qu'elles  auront  à  faire 

<  en  cas  d'alarme  ;  à  cette  fin,  il  devra  avoir  une  connais- 
«  sance  parfaite  de  Tintérieur  de  la  ville  ou  de  la  for- 
c  teresse,  de  sa  situation  et  des  alentours  jusqu'à  portée 
c  de  canon  des  fortifications,  bâtiments  et  terrains  qui 
c  en    dépendent^   des   inondations   et   de  la   manière   de 

<  les  pratiquer,  comme  aussi  de  rartillerie,  des  munitions 
«  et  des  provisions  de  toute  espèce,  de  la  population  et  du 
c  nombre  d'hommes  en  état  de  défendre  la  place  et  des 
c  ouvriers  qui  se  trouvent  dans  la  ville,  en  un  mot  de  tout 

<  ce  qui  peut  être  utile  en  temps  de  siège  (art  20).  » 

Le  principe  fondamental  à  adopter  par  la  défense  des 
places  peut  donc  se  formuler  comme  suit  :  <  Confier  en 
c  temps  de  paix  le  commandement  d'une  place  à  celui 
«  qu'on  destine  à  la  défendre  en  temps  de  guerre  ;  donner 
«  à  cet  oflScier  tous  les  moyens  de  se  tenir  prêt  à  une 
€  pareille  mission  et  lui  déférer  une  part  d'initiative  et  de 

<  responsabilité  telle,  qu'il  puisse  concourir  avec  un  zèle 
«  efficace  à  mettre  et  à  maintenir  la  place  en  état  de  faire 
€  face  à  toutes  les  éventualités.  > 

Le  principe  de  la  permanence  des  fonctions  de  gouverneur 
a  été  admis  en  Allemagne  ;  chaque  place,  suivant  son  impor- 
tance, a  été  placée  sous  l'autorité  d'un  commandarU^  ou  sous 
ce\\Q  à' \xn  gouverneur  assisté  d'«»ou  même àe  deux  comman- 
danis  :  à  Metz,  il  y  a  un  gouverneur  du  grade  de  général 
d'infanterie  (général  von  Schmidt)  et  un  commandant  du 
grade  de  colonel  ;  —  à  Strasbourg,  un  gouverneur  de 
même  grade  qu'à  Metz  (général  von  Schachtmeyer)  et  un 
commandant  du  grade  de  général-major;  —  à  Mayence 
un  gouverneur  du  grade  de  lieutenant-général  (général  von 
Pritzelwitz)  assisté  d'un  commandant  du  même  grade.  — 
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Dans  les  petites  places  comme  Thionville,  on  trouve  un 
commandant  du  grade  de  général-major  ;  —  à  Sarrelouis 
et  Neuf-brissach,  du  grade  de  colonel. 

Notre  règlement  oblige  les  officiers  d'artillerie  et  du 
génie  à  seconder  le  commandant  dans  Tétude  de  la  place  ; 
mais,  par  une  contradiction  étrange,  il  semble  vouloir 
mettre  des  limites  aux  renseignements  qu'ils  ont  à  lui 
fournir  ;  on  lit  en  effet  dans  le  service  des  places  : 

«  Le  commandant  de  place  pourra  exiger,  chaque  fois 
c  qu'il  le  jugera  nécessaire,  savoir  : 

c  Des  officiers  commandant  l'artillerie  appartenant  à  sa 
«  garnison,  tous  les  rapports  et  éclaircissements  qui  sont 
c  relatifs  à  l'état  de  l'artillerie,  des  munitions  et  des  armes 
c  portatives,  sans  néanmoins  que  ceux-ci  soient  tenus  de  lui 

•  transmettre  des  listes  de  magasins  détaillées,  > 

(La  circulaire  de  1823,  dont  nous  avons  déjà  parlé,  établit 
même  que  le  commandant  de  place  ne  peut  exiger  que  des 
états  purement  numériques), 

«  Et  des  officiers  du  génie,  la  communication  de  situa- 
«  tiens,  de  cartes  et  de  plans  relatifs  à  la  défense,  sans 
<  cependant  pouvoir  les  déplacer  ou  en  laisser  tirer  des 
«  copies, 

«  De  plus,  le  commandant  de  place  pourra  employer  les 
c  officiers  des  dites  armes  respectives  pour  des  visites  et 
«  des  inspections  d'artillerie,  de  munitions,  d'armes,  de 
«  fortifications  et  de  bâtiments  de  l'Etat,  aussi  souvent  qu'il 
«  le  jugera  convenable,  sans  cependant  que  le  service  parti- 
4  culier  dont  ces  qfflciers  sont  chargés  puisse  par  là  être 
«  retardé  ou  ralenti, 

<  Les  officiers  d'artillerie  et  du  génie  seront  respective- 

*  ment  tenus  de  donner  connaissance  au  commmandant  de 
«  place,  savoir  : 

«  Ceux  de  l'artillerie  de  toutes  les  mutations  importantes 
4  ou  déplacements  d'effets  en  magasins. 


E^^^SS^y^^^^^gJil^      -      "^g^^^"^— — 
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c  Et  oeax  du  génie  de  Tentreprise  des  ouvrages,  par  où  les 
<  fortifications  seraient  oavertes  ou  par  où  ses  commanica- 
c  tions  seraient  empêchées.  Ils  devront  sur  le  champ  porter 
c  à  la  connaissance  da  commandant  susdit,  tons  les  ordres 
c  qa*ils  auront  reçus  ayant  pour  objet  de  démolir  ou  de 

<  mettre  en  état  les  fortifications. 

c  En  cas  de  plaintes  (et  le  règlement  de  1811  spécifie 
c  flainies  relatives  aux  travaux)  les  commandants  de  place 
c  ne  pourront  leur  imposer  d'autre  contrainte  de  discipline 
c  que  cette  qui  pourrait  être  momentanément  utile  comme 
c  moyen  de  sûrâietpour  prévenir  les  désordres  ;  ensuite  ils 
c  en  informeront  le  commandant  provincial,  qui  en  référera 
c  de  son  côté  au  général  du  grand  commandement  militaire, 
•  lequel  y  mettra  ordre,  ou  s*il  était  nécessaire  trans- 
c  mettra  la  plainte  au  Ministre  de  la  Guerre  (art.  12).  » 
Pour  comprendre  ces  nombreuses  restrictions,  qui  prou* 
vent  la  grande  infiuence  que  Tesprit  de  corporation  du  génie 
et  de  Tartillerie  eut  dans  la  rédaction  de  ce  règlement,  il  faut 
se  rappeller  que,  dans  le  système  de  1815,  le  gouverneur 
n*étant  que  temporaire,  c'est  à  Tofficier  du  génie  que  Ton 
réservait  essentiellement  le  soin  de  préparer  la  défense  (dont 
cependant  il  ne  pouvait  jamais  recevoir  la  direction!)  A 
Tarrivée  du  gouverneur,  il  devait  lui  remettre  les  résultats 
de  son  travail,  comprenant  d'après  le  décret  de  1811  : 

c  1°  Un  plan  de  la  place  {plan  directeur)  contenant  tous  les 
f  détails  de  Tintérieur  de  la  fortification  et  du  terrain  exté- 
«  rieur  dans  le  rayon  d'attaque  ; 

<  2"*  Une  carte  des  environs  dans  le  rayon  d'investisse- 
ment; 

f  5^  Une  carte  générale  gravée  ou  manuscrite,  qui  s'étende 
c  non-seulement  dans  le  rayon  d'activité  de  la  place,  mais 
c  encore  jusqu'aux  places  voisines,  et  jusqu'aux  frontières 

<  ou  à  la  côte,  s'il  s'agit  d'une  place  de  première  ligne; 

«  4''  Un  Mémoire  de  situation  et  de  défense,  qui  fasse 
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«  connaître  Tétat  et  les  propriétés  de  la  place  et  de  ses 
«  ouvrages,  et  ses  rapports  avec  les  places  voisines  et  avec 
<  la  gueri*6  offensive  et  défensive  (art.  86).  » 

C'était  Tofficier  du  génie,  avons-nous  dit,  qui  devait 
préparer  ce  travail  ;  on  lit  en  effet  dans  le  service  du  génie  : 
«  C'est  un  des  devoirs  principaux  d*un  officier  du  génie, 
I  à  son  arrivée  dans  une  forteresse  pour  j  tenir  garnison, 
c  de  s'appliquer  avec  le  plus  grand  zèle  à  étudier  parfaite- 
c  ment,  tant  à  l'intérieur  qu*à  l'extérieur,  les  avantages  et 

<  les  désavantages  de  sa  position,  ainsi  que  la  manière 
c  dont  elle  peut  être  attaquée  et  doit  être  défendue,  soit 
f  avec  le  concours  des  inondations,  si  le  terrain  environ- 
c  nant  en  fournit  occasion,  soit  sans  ce  concours.   Tout 

<  officier  de  quelque  rang  qu'il  soit,  chargé  du  service 
t  d'une  forteresse,  sera  tenu  de  faire  endéans  les  trois  mois 
f  de  son  arrivée  dans  cette  forteresse  un  Mémoire  éFaUaque 
€  et  de  défense  (art.  4,  chap.  III).  > 

D'abus  en  abus,  il  est  arrivé,  par  suite  de  ce  système, 
que  le  commandant  de  place,  limité  dans  son  pouvoir,  s'est 
désintéressé  des  travaux  de  défense  et  des  études  militaires, 
s'en  rapportant  à  ce  sujet  au  commandant  du  génie.  — 
Que  celui-ci,  écrasé  par  une  administration  [la  Upre  des 
armées)  toujours  croissante,  n'a  plus  produit  que  des 
mémoires  d'une  banalité  extrême,  reproduisant,  ou  à  peu 
près,  ceux  de  son  prédécesseur,  et  qu'enfin  l'usage  même 
de  les  rédiger  est  tombé  en  désuétude.  —  L'étude  militaire 
de  la  place  a  été  alors  absorbée  par  les  bureaux  du  Minis- 
tère de  la  guerre  ou  par  le  service  central,  sans  que  ceux 
qui  doivent  faire  l'application  des  moyens  de  défense 
préparés,  en  aient  une  juste  idée. 

La  position  d'un  commandant  de  place  désireux  de  se 
préparer  au  rôle  qu'il  peut  être  appelé  à  jouer  à  la  guerre, 
difficile  devant  les  divers  chefs  presqu'indépendants  des 
services  militaires  auxiliaires,  l'est  plus  encore  vis-à-vis 
de  l'autorité  civile. 
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c  Le  commandant  de  place,  dit  le  service  des  places, 
«  tachera  par  tons  les  moyens  possibles  d*entretenir  et  de 
c  propager  la  bonne  intelligence  entre  les  bourgeois   et 

<  les  militaires....  Il  se  comportera  envers  les  habitants 
c  d*une  manière  amicale  mais  ferme,  et  lorsque  la  nécessite 
f  le  mettra  dans   le  cas   de  devoir  prendre  des  mesures 

<  sévères  pour  réprimer  quelque  sédition,  ou  dans  tout 
c  autre  but,  il  n*aura  recours  à  ces  mesures  qu'après  avoir 
c  épuisé  tous  les  moyens  de  douceur  et  de  persuasion 
(art.  19). >  —  Les  règlements  de  1815  établissaient  des  rap- 
ports très-fréquents  entre  Tautorité  civile  et  le  commandant 
qui,  par  son  action  bienveillante  et  souvent  bienfaisante, 
était  en  mesure  d'acquérir  une  véritable  popularité. 
C'est  ainsi  que  le  commandant  militaire  intervenait  dans 
la  police,  par  suite  de  la  mesure  qui  prescrivait  de  fermer 
les  portes  pendant  la  nuit  (art.  191  et  suivant,  service  de 
garnison)^  —  qu'il  prétait  main  forte  à  l'autorité  civile 
en  cas  de  rassemblements  ordinaires  ou  extraordinaires, 
fêtes,  kermesses,  etc.  (art.  19»  service  des  places);  — qu'il 
concourait  à  éteindre  les  incendies,  à  préserver  des  inon- 
dations, etc.  (art.  79,  décret  de  1811,  —  etc.  etc.) 
—  Les  rapports  entre  le  commandant  et  le  bourgmestre 
étaient  même  très -fréquents  par  suite  du  décret  du 
23  avril  1810,  qui  avait  fait  aux  villes  abandon  des 
casernes,  à  charge  de  les  entretenir  pour  le  service  de 
la  garnison.  —  Depuis,  la  plupart  de  ces  dispositions  sont 
tombées  eu  désuétude,  l'autorité  civile  agit  d'une  manière 
complètement  indépendante,  au  moyen  de  ses  propres 
agents,  de  la  garde  civique  ;  l'entretien  des  casernes  lui- 
même  a  été  remis  à  charge  de  l'Etat  par  la  loi  du  22  juin 
1873,  et  le  commandant  de  place  n'a  plus,  vis-à-vis  de  la 
population,  d'autre  influence  que  celle  que  lui  donne  son 
caractère  personnel. 

Nul  ne  songera  à  réagir  contre  cet  état  de  choses,  qui  est 
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sans  doute  Tan  des  progrès  de  notre  temps.  Mais  il  n'en 
résulte  pas  moins  que  pour  donner  au  commandant  de  place 
une  véritable  influence,  il  devient  nécessaire  de  lui  faire  une 
grande  position,  d'ailleurs  indispensable  puisqu'au  besoin 
il  doit  pouvoir  commander  en  général  en  chef.  L'expérience 
de  tous  temps  prouve  qu'un  gouverneur  habile,  ayant  une 
grande  représentation  dans  une  ville  souvent  secondaire, 
où  son  séjour  seul  est  un  bienfait,  quoique  n'ajant  qu'un 
pouvoir  assez  restreint,  ne  tarde  pas  à  acquérir  une 
véritable  influence  morale,  qui,  à  l'heure  du  danger,  devient 
une  cause  de  succès,  c  Un  gouverneur,  dit  le  cheva- 
c  lier  deFolard,  doit  être  doux,  affable,  bienfaisant,  poli  et 
a  d'un  abord  agréable  à  tout  le  monde  et  surtout  aux  sol- 
c  dats.  Mais  cela  ne  suffit  pas,  s'il  ne  s'attache  principale- 
c  ment  les  principales  têtes  des  corps;....  il  faut  leur 
c  marquer  de  l'estime,  de  la  confiance....  Les  hommes 
c  ne  sont  pas  aisé  à  connaître,  il  n'y  a  qu'à  les  bien  étudier, 
c  La  table  a  cette  vertu  :  comme  Ton  y  est  avec  plus  de 

<  liberté  de  parler,  on  juge  aisément  des  sentiments  par 

<  les  discours  que  chacun  tient  sur  certaines  matières....  > 
Le  rôle  du  gouverneur  étant   essentiellement  politique 

et  militaire,  il  faut  qu'il  soit  entouré  d'un  certain  nombre 
d'agents  secondaires,  pour  l'aider  dans  les  détails  du  service, 
et  permanents  comme  lui.  Parmi  ceux-ci  on  distingue  en 
Allemagne  : 

l*"  le  Commandant  (ou  commandant  en  second)  chargé  des 
services  administratifs  militaires,  tels  que  :  la  trésorerie  ; 

—  les  approvisionnements  —  les  hôpitaux  et  brancardiers, 

—  le  service  de  salubrité  publique,  —  les  enterrements,  — 
la  justice  militaire,  les  prisons,  la  police,  —  le  service  des 
incendies,  l'usine  à  gaz,  — le  service  du  culte,  —  les  réqui- 
sitions. Dans  ces  divers  services,  il  est  assisté  lui-même 
par  des  adjoints,  tels  que  le  major  de  place  chargé  spéciale- 
ment de  la  police,  —  Yintendant  chargé  de  la  trésorerie  et 


-io- 
des approvisionnements,  —  le  médecin  en  chef^  du  service 
de  santé,  —  VaudUeur^  de  la  justice,  —  les  aumôniers. 

2»  L'officier  de  troupe  le  plus  élevé  en  grade  (ancien  lieute^ 
nani  du  Roi  ou,  plus  exactement  lieutenant  çouvemeur] 
souvent  permanent  lui-même  et  du  rang  de  commandant 
en  2"*,  chargé  de  toutes  les  opérations  extérieures. 

H"*  Vinçénieur  de  la  place. 

4°  le  commandant  d'artitterie  de  la  place. 

Chacun  de  ces  chefs  de  service  a  une  action  propre  et 
dépend  d'une  administration  centrale  distincte  de  la  place; 
mais  il  est  indispensable  qu*il  ne  puisse  exécuter  aucune 
disposition  en  dehors  de  l'action  du  gouverneur,  sans  son 
assentiment.  Il  serait  donc  très-utile  de  constituer  en  temps 
de  paix  près  du  gouverneur,  le  Conseil  de  défense  (dont  nos 
lois  ne  prévoient  Texistence  qu'en  temps  de  guerre),  aux 
réunions  duquel  les  chefs  de  service,  qui  en  font  partie  de 
droit,  fassent  connaître  les  ordres  supérieurs  qu'ils  reçoi- 
vent afin  d'examiner  si  aucune  circonstance  locale  ne  s'op- 
pose à  leur  exécution. 

On  a  souvent  discuté  l'utilité  de  ce  Conseil  de  défense 
qui,  pour  beaucoup  de  militaires,  a  pour  effet  d'affaiblir 
l'autorité  du  gouverneur.  «  A  force  de  disserter,  de  tenir 

<  des  conseils,  de  faire  de  l'esprit,  a  dit  Napoléon,  il  arrive, 
c  ce  qui  est  arrivé  de  tous  les  siècles  en  suivant  une 
c  pareille  marche,  c'est  qu'on  finit  par  prendre  le  plus  mau- 

<  vais  parti  qui,  presque  toujours  à  la  guerre,  est  le  plus 
«  pusillanime,  ou  si  l'on  veut,  le  plus  prudent.  La  vraie 
€  sagesse  pour  un  générai  est  une  détermination  énergique.  • 
—  A  Belfort,  le  colonel  Denfert  avait  résolu  en  principe 
de  ne  pas  convoquer  le  conseil  de  défense  en  dehors  du 
cas  où  la  loi  l'ordonne,  c'est-à-dire  à  la  dernière  heure 
quand  le  corps  de  place,  ouvert  par  l'ennemi,  serait  à  la 
veille  d'être  emporté  d'assaut  :  «  Résolu,  quoiqu'il  arrive,  à 
c  ne  pas  changer  de  plan  de  défense,  dit  le  capitaine  Thiers, 


—  11  — 

<  il  n'avait  pas  besoin  du  conseil,  qui  ne  pouvait  que  faci- 
c  liter  la  divulgation  de  ses  projets  et  qui  ne  fut,  en  effets 
«  jamais  convoqué.  > 

Nous  croyons  qu'en  temps  de  guerre,  lorsque  l'autorité 
du  gouverneur  doit  s'affirmer,  au  point  qu'on  a  pu  dire  : 
—  €  Tel  gouverneur    telle  place  !  » ,   —   un  conseil    de 
défense  ne  peut  qu'affaiblir  son  autorité. 

c  Quand  un  commandant  est  disposé  à  se  rendre,  dit  le 
maréchal  Marmont,  il  trouve  toujours  près  de  lui  des 
approbateurs  et  des  officiers  disposés  à  lever  les  scru- 
pules et  les  doutes  qui  pourraient  se  trouver  dans 
son  esprit,  et  lorsqu'on  va  aux  voix,  dans  un  conseil 
assemblé  pour  décider  s'il  est  temps  de  capituler,  on 
est  toujours  pour  l'affirmative  et  il  arrive  même  quelque- 
fois que  ceux  qui  protestent  contre  la  reddition,  n'émet- 
tent pas  l'avis  qu'ils  proclameraient,  si  leur  voix  pouvait 
changer  la  majorité.  —  Tout  homme  convoqué  à  un 
conseil  de  guerre  ou  à  un  conseil  de  défense  y  arrive 
avec  la  conviction  que  le  commandant  en  chef  se  trouve 
dans  une  position  critique  et  qu'il  veut  entendre  plusieurs 
avis  pour  s'en  prévaloir  en  cas  de  non  réussite,  faire 
partager  sa  responsabilité  aux  autres  et  même  la  reje- 
ter entièrement  sur  eux.  > 
Mais  en  temps  de  paix,  un  conseil  de  défense  nous  parait 
le  seul  moyen  pratique  de  préparer  sagement  les  éléments 
de  la  résistance,  en  appelant  chaque  chef  de  service  à 
discuter  avec  connaissance  de  cause  toutes  les  questions 
de  son  ressort.  <  Le  gouverneur,  disait  le  maréchal  Vail- 
c  lant,  est  tout;  artillerie  et  génie  sont  ses  yeux  et  ses 
•  bras.  Sans  eux  il  est  incomplet,  mais  sans  la  volonté 
c  supérieure,  les  bras  étreignent  mal,  les  yeux  peuvent 
€  voir  de  travers.  » 

Le  principal  rôle  de  ce  conseil  de  défense  doit  être 
de  préparer  et  de  rédiger,  par  une  étude  faite  sur  les  lieux, 
le  plan  de  dtfense  qu'on  nommait  autrefois  le  dispositif . 


—  12  — 

c  Le  dispositif,  dit  le  marquis  de  Feuquière,  doit  être 
f  écrit.  Il  demande  une  sérieuse  attention  et  même  un 
c  concert  avec  les  officiers,  majors,  commandants  de  corps, 
c  ingénieurs,  commandants  de  Fartillerie,  munitionnaires, 
c  directeurs  ou  préposés  des  hôpitaux.  »  En  Russie,  on  joint 
même  à  ce  dispositif,  désigné  sous  le  nom  de  formulaire,  un 
historique  succinct  de  la  forteresse,  des  sièges  qu'elle  a 
soutenus,  des  améliorations  qu'on  y  a  faites  et  de  l'influence 
qu'elle  a  exercée  aux  diverses  époques,  sur  la  guerre.  Un 
tel  plan  de  conduite,  susceptible  de  se  modifier  chaque  jour, 
suivant  les  circonstances,  permet,  bien  mieux  que  la  loi, 
de  fixer  pour  chaque  place  la  limite  de  résistance  qu'elle 
peut  raisonnablement  offrir,  limite  qu'on  a  vainement 
cherché  à  fixer  d'une  manière  générale,  et  que  notre 
code  pénal  militaire  est  réduit  à  formuler  par  l'expression 
vague  c  d'épuiser  tous  les  moyens  de  défense  dont  on  dispose  > 
(art.  19). 

Le  plan  de  conduite  rédigé  par  le  général   Trochu  au 
siège  de  Paris,  et  sur  lequel  l'esprit  parisien  s'est  complu 
à  diriger  ses  quolibets,   le    testament   de   Trochu^   était 
l'application  de  cette  sage  précaution. 

Les  délibérations  de  ce  conseil  doivent  nécessairement 
rester  secrètes  ;  il  est  en  effet  une  foule  de  questions  aux- 
quelles la  divulgation  enlèverait  toute  valeur  ;  moyens  de 
correspondance  secrète,  —  télégraphie,  —  signaux,  — 
poste  aux  pigeons,  —  moyens  d'assurer  le  service  d'eau 
potable,  —  police  secrète, etc.  —  Vauban  voulait  que  ses 
archives  fussent  déposées  chez  le  gouverneur  lui-même.: 

<  Un  cofifret  bien  fermé  dans  le  cabinet  du  gouverneur, 
€  dont  il  aura  la  clef  et  l'intendant  l'autre  ;  ce  coffret 
€  contenant  les  ordres  secrets  du  Roi  pour  ce  qui  regarde 

<  la  défense  de  la  place  et  jusqu'où  Sa  Majesté  désirera 

<  qu^elle  soit  poussée  (plan  de  conduite)  :  les  ordres  de  Sa 
«  Majesté  sur  la  succession  du  commandement  en  cas  de 
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<  mort  pendant  le  siège,  et  un  certain  nombre  de  commis- 
t  sions  et  brevets  en  blanc  pour  remplacer  les  officiers  des 

<  corps  qui  viendront  à  manquer.  » 

Pour  conserver  le  secret  de  ses   travaux,  ce  conseil, 
qu'on  nomme  en  Allemagne  le  petU  conseil  de  défense^  ne 
peut  se  composer  que  des  éléments  permanents  de  Tétat- 
major  de  la  place,  les   officiers  des  corps  de  troupe  étant 
sujets  à  de  trop  fréquents  changements  de  résidence. 

Mais  àcôté  de  ce  conseil,  nous  croyons  qu'il  sera  utile 
de  créer  un  çrand  conseil,  ou,  comme  on  le  fait  en  Italie, 
des  séances  ou  conférences  plus  générales  dans  lesquelles 
tous  les  officiers  soient  admis  à  présenter  leurs  idées  parti- 
culières sur  les  moyens  de  défense   de  la  place.    «  On  ne 
<  peut  passer  sous   silence,  dit  M.  Plioutsenski  dans    un 
c  article  publié  par  le  Recueil  militaire  russe,  un  auxiliaire 
c  puissant  pour  étudier  la  défense  des   places,  le  jeu  de 
€  guerre  qui  permet  de  représenter  sur  les  plans   de   la 
c  place  toutes  les  opérations   d'un  siège  comme  s'il  était 
«  exécuté  en  réalité.  »  De  telles  réunions,  complétées  par 
des  exercices  pratiques,   prépareraient  mieux  la  défense 
qu'un  enseignement  théorique  ou  des  ordres  supérieurs, 
quelque  bien  entendus  qu'ils  soient.  Elles  fourniraient  l'ap- 
plication de   la  sage   recommandation   du   règlement  de 
service  de  place  :  «Art.  20.  —  Le  commandant  de  place 
c  inspecte  la  place  sous  ses  ordres  comme  pouvant  être 
«  prise  à  Timproviste;  en  conséquence  il  arrête  en  temps  de 
•  paix  son  plan  de  service  et  de  défense  et  il  instruit  les 
«  troupes  de  la  garnison  de    tout  ce  qu'elles  ont  à  faire  en 
«  cas  d'alarme.  > 

Toute  la  réglementation  du  service  de  garnison  est  à 
refaire,  en  se  gardant  d'y  conserver,  pour  le  service  de 
paix,  toute  une  série  de  coutumes  transmises  par  la 
routine,  sous  prétexte  d'enseigner  au  soldat  son  devoir  pour 
le  temps  de  guerre,  et  dont  beaucoup,  pratiquées  à  faux, 
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deviennent  vraiment  grotesques  ;  —  telle  par  exemple 
Tobligation  de  croiser  la  bajonnette  sur  la  poitrine  de  son 
officier  de  ronde  en  prononçant  des  mots  dans  une  langue 
que  souvent  il  ne  comprend  pas,  alors  qu'il  laisse  passer  à 
côté  de  lui  des  perturbateurs  du  repos  public  dont  Tarres- 
tation  est  réservée  à  la  police,  —  ou  bien  ce  cri  de  guerre  : 
da(!)  qu'on  obligeait  les  sentinelles  à  transmettre  de  poste 
en  poste,  sur  les  rem;)arts.  De  tels  faits  faussent  l'instruc- 
tion du  jeune  soldat  ou  tombent  en  désuétude.  Un  règle- 
ment spécial  pour  le  temps  de  guerre  compléterait  celui-ci 
et  chaque  année,  pendant  quelques  jours,  des  exercices 
sérieux  prépareraient  les  troupes  à  le  mettre  en  pratique. 
Ces  règlements  d'ailleurs  devraient  se  borner  aux  faits 
généraux  communs  à  toutes  les  places,  et  être  complétés 
pour  chacune  d'elles  par  une  annexe  spéciale,  dans  laquelle 
on  tiendrait  compte  des  lieux  et  du  caractère  particulier  de 
la  place. 


VI. 


état  de  gaerre. 

Autant  il  j  a  lieu,  selon  nous,  de  simplifier  et  de  réduire 
le  règlement  de  service  de  garnison  pour  le  temps  de  paix, 
autant  il  y  a  lieu,  au  contraire,  de  le  rédiger  avec  minutie  et 
précision  pour  Vétat  de  guerrci  II  est  nécessaire,  en  effet, 
d*assurer  avec  la  plus  grande  ponctualité  les  ordres  du  gou- 
verneur dans  ce  moment  critique  où  les  esprits  ne  sont  que 
trop  troublés  par  les  événements  extérieurs  et  la  multiplicité 
des  affaires  ;  il  est  nécessaire  surtout  pour  les  troupes  et  les 
populations,  de  marquer  et  l'importance  et  la  gravité  de 
rétat  nouveau  dans  lequel  on  est  entré.  Uiiai  de  guerre 
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d'une  place  forte,  soit  qu*il  résalte  de  la  nécessité  de 
préparer  sa  défense  contre  Tennemi,  soit  qu*il  résulte  de 
celle  de  renforcer  Faction  de  Tantorité  ci  vile  contre  Témeate, 
soit  même  qu'il  ait  pour  objet  de  substituer  Faction  militaire 
à  une  autorité  civile  factieuse,  est  nécessairement  un  état 
violent  qui  contrarie  les  habitants  dans  leur  liberté  et  la 
jouissance  de  leurs  propriétés  ;  il  n'est  jamais  accepté  sans 
une  certaine  résistance.  Il  importe  donc  de  marquer  par 
un  changement  du  régime  des  troupes,  bien  caractérisé, 
qu'au  besoin  la  répression  peut  suivre  la  menace  et  que 
l'autorité  militaire  est  prête  à  mettre  un  terme  à  tous  les 
abus. 

Loin  de  considérer  le  rèfflemefU  de  Tétat  de  guerre  comme 
un  complémentdu  temps  depaix,  ainsi  qu'on  Ta  fait  jusqu'ici, 
nous  croyons,  au  contraire,  qu'il  doit  être  rédigé  dans  un 
esprit  nouveau,  embrassant  les  questions  si  diverses  que 
comporte  la  préparation  à  Féiat  désire.  Tandis  qu'en  temps 
de  paix  il  importe  d'écarter  les  formules  superflues  dont 
Texécution  négligée  tend  à  énerver  la  discipline,  dans 
l'état  de  guerre  il  est  utile  de  les  multiplier,  afin  de  tenir 
l'attention  de  chacun  en  éveil. 

Considéré  sous  cette  forme,  le  règlement  de  l'état  de 
guerre  doit  embrasser  les  questions  relatives  : 

A)  à  l'état  des  fortiûcations; 

B)  à  la  situation  des  magasins  militaires; 

C)  à  l'organisation  de  la  police  des  habitants; 

D)  à  l'organisation  du  service  de  sûreté. 
Bornons-nous  à  en  faire  un  examen  sommaire. 

A.  —  Quels  travaux  aux  fortifications  un  commandant 
a-t-il  le  droit  d'ordonner  d'urgence  à  la  suite  de  la  décla- 
ration de  l'état  de  guerre  ?  —  En  principe,  on  pourrait 
dire  que  le  gouvernement  ayant  préparé  à  loisir  les  défenses 
de  la  place,  telles  qu'il  les  juge  les  plus  convenables  au  rôle 
qu'il  lui  assigne  dans  la  défense  générale,  le  gouverneur 
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doit  se  borner  à  mettre  en  œuvre  les  ressources  préparées, 
c'est-à-dire  à  armer  la  place.  C  est  en  effet  souvent  de  propos 
délibéré  qu'on  augmente  ou  diminue  les  qualités  d*une  place, 
soit  pour  la  rendre  propre  à  une  défense  à  outrance  soit  pour 
éviter  qu'elle  ne  devienne  un  appui  trop  puissant  pour 
Tennemi  qui  s'en  rendrait  maître.  Il  ne  peut  appartenir  au 
gouverneur  de  modifier  cet  état  général. 

En  réalité,  les  pouvoirs  d'un  gouverneur  de  place  en  état 
de  guerre  sont  plus  étendus  :  quelque  bonnes  que    soient 
les  fortidcations  d'une  place  il  est  toujours  possible   d*y 
concevoir  des  améliorations;  dans  toutes  les  places  il  existe 
des  projets  de  travaux  d'amélioration  qu'on  exécute  suc- 
cessivement afin  de  ne  pas  trop  grever  le  budget  en  temps 
de  paix.  —  De  plus,  certains  travaux  d'un  caractère  passa- 
ger, tels  que  palissadements,  blindages,  etc.,  sont  toujours 
réservés  pour  l'état  de  guerre,  parce  que  leur  entretien  con- 
stant pendant  la  paix  serait  coûteux  et  inutile.  Enfin, 
toutes  les  villes  sont  entourées  d'habitations,  dont  on  tolère 
l'existence  pendant  la  paix  pour  ne   pas  gêner  les  besoins 
de  la  vie  civile,  mais  qu'on  se  propose  de  faire  disparaître 
au  moment  de  la  guerre.  Le  gouverneur  doit  nécessaire- 
ment être  autorisé  à  exécuter  ces  travaux  d'urgence  au 
moment  du  danger,  travaux  qui,  par  leur  nature,  modifient 
l'état  des  fortifications. 

L'art.  215  du  service  de  campagne  lui  donne  à  ce  sujet  des 
pouvoirs  très-explicites  :  «  Le  commandant  est  revêtu 
«  de  l'autorité  nécessaire  pour  ajouter  aux  ouvrages  tout  ce 
<  qui  peut  prolonger  leur  défense.  »  —  L'art.  46  du  service 
des  places  renferme  des  pouvoirs  analogues  :  «  Le  com- 
c  mandant  pourra  faire  démolir  tout  ce  qui  pourrait  entra- 
t  ver  le  mouvement  des  troupes  et  le  transport  de  Partil- 
c  lerie  dans  la  forteresse  et  à  l'extérieur,  tout  ce  qui 
«  pourrait  servir  à  l'ennemi  pour  se  mettre  à  couvert  ou 
«  favoriser  son  approche.  » 
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Malgré  ce  que  ces  prescriptions  ont  d*absolu,  leur  appli- 
cation laissera  souvent  un  commandant  dans  la  plus 
cruelle  perplexité.  Il  peut  craindre  qu'on  ne  Taccuse  soit 
de  dilapider  la  fortune  publique,  soit  de  manquer  aux  plus 
vulgaires  mesures  de  prudence,  de  faire  trop  ou  de  faire 
trop  peu,  suivant  Tappréciation  personnelle  de  ceux  qui 
auront  à  juger  sa  conduite,  car  sous  ce  rapport  il  y  a  tou- 
jours les  plus  grandes  divergences.  De  tels  reproches  sont 
en  effet  fréquents  lorsque  le  succès  n*a  pas  répondu  aux 
espérances.  —  A  Strasbourg,  lorsque  le  général  Uhrich 
vint  prendre  le  commandement  de  la  place  menacée,  le 
21  juillet  1870,  le  Ministère  de  la  guerre  considéra  comme 
intempestif  son  projet  de  dégager  les  abords  de  la  place, 
et  lui  défendit  sévèrement  <  de  rien  abattre,  si  ce  n'est  à 
c  la  dernière  extrémité  et  après  s'être  entendu  au  préalable 
c  avec  les  autorités  civiles,  i  —  A  Toul,  le  commandant, 
moins  prudent,  néglige  de  détruire  les  bâtiments  qui 
gênent  la  défense  par  la  mousqueterie ,  et  il  est  blâmé 
pour  cette  négligence,  c'est-à-dire  pour  ne  pas  avoir  fait 
ce  qu'on  défendait  au  défenseur  de  Strasbourg  de  faire.  — 
Le  général  Uhrich  commence  à  faire  palissader  le  chemin 
couvert  de  Strasbourg,  puis,  pressé  par  le  temps  et  con- 
vaincu de  rinutilité  de  ce  travail  qui  lui  coûte  beaucoup 
d'hommes,  il  renonce  à  l'achever.  Il  est  blâmé  pour  ce 
fait  par  le  conseil  d'enquête,    c  Bien  qu'il  y  eût  30,000 

>  palissades  en  magasin  à  Strasbourg,  on  ne  poussa  pas 
t  assez   activement  le    palissadement  des  chemins   cou- 

>  verts...  Ce  palissadement  si  important  pour  la  défense 

>  des  chemins  couverts  avait  été  délaissé,  d'après  l'avis  des 

>  commandants  des  quatre  arrondissements  de  la  défense, 

>  aussi  les  ouvrages  avancés  furent-ils  successivement 
•  abandonnés  sans  qu'on  tentât  de  s'y  opposer  par  la 
»  force.  »  —  €  Avec  l'artillerie  nouvelle,  répond  le  général 
s  Uhrich,  les  chemins  couverts  peuvent  être  enfilés  sans 
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t  difficulté  ;  lear  rôle  (celai  des  palissades)  dans  la  défense 
»  s*efface  beaucoup.  «Taffirme  que  si  le  palissadement  avait 
»  été  complet  dès  Touverture  du  siège,  la  défense  n'aurait 
>  pas  pu  être  prolongée!  »  —  Laquelle  de  ces  deux  opinions 
faut-il  adopter? 

Dans  cette  grave  matière,  une  réglementation  est  d'autant 
plus  nécessaire  que  toujours  Tautorité  militaire,  en  ordon- 
nant des  travaux,  touche  aux  propriétés  privées  et  fait  des 
mécontents,  qui  ne  manqueront  pas  de  Taccuser.  Rien  n'est 
cependant  moins  précis  que  nos  règlements  sur  cet  objet. 
La  loi  de  1791,  par  exemple,  réserve  pour  Vélat  de  siège  tout 
c  ce  qui  peut  porter  préjudice  aux  propriétés  et  aux  jouis* 
«  sances  particulières  »  (art.  36),  tandis  qu'au  contraire  le 
service  des  places  de  1815  étend  à  Vélat  de  guerre  le  droit  de 
démolition  <  de  ce  qui  peut  entraver  les  mouvements  > 
fart  46).  Si,  indécis  sur  le  moment  où  Ton  peut  faire  une 
démolition,  par  suite  de  la  contradiction  de  ces  deux  textes, 
on  recourt  au  service  des  ingénieurs  de  1815,  rédigé  évidem- 
ment sous  Tempire  des  mêmes  préoccupations  qaeleservice 
des  places,  on  y  retrouve  précisément  la  solution  de  1791, 
contraire  à  celle  de  ce  dernier  règlement  ;  il  dit  en  effet 
que  les  inondations  ne  peuvent  être  tendues  que  dans  Vitat 
de  siige  (art.  6,  chap.  iv),  et  il  est  évident  que  si  Ton 
juge  que  les  inondations,  souvent  lentes  à  tendre,  doivent 
être  ajournées  au  dernier  moment,  il  doit  en  être  de 
même  des  travaux  de  démolition  toujours  rapidement 
terminés. 

Si  la  loi  laisse  des  incertitudes,  la  théorie  en  laisse 
davantage  encore  sur  ces  diverses  questions.  Tandis  que 
le  conseil  d'enquête  blâme  le  commandant  de  Toul,  en  1870, 
d'avoir  retardé  la  démolition  des  faubourgs  extérieurs, 
nous  voyons  tous  les  écrivains  louer  Carnot  d'avoir,  con- 
servé le  faubourg  de  Borgerhout  à  Anvers  en  1815.  Sa 
sage  résolution  lui  concilia  le  bon  vouloir  des  habitants  et 
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contribua  pour  une  bonne  part  à  la  belle  attitude  qu'il  sut 
conserver  en  présence  des  armées  alliées,  au  milieu  d'une 
population  hostile  aux  Français,  —  Rappelons  qu'en  1745, 
dans  une  lettre  adressée  au  prince  de  Kaunitz  qui  projetait 
de  détruire  les  faubourgs  de  Bruxelles  assiégé,  le  Mcuréchal 
de  Saxe  blâmait  cette  mesure  comme  inutile.  «  La  destroc- 

>  tion  d'Ypres,  de  Tournaj,  d'Ath  n'ont  point  rendu  la 

>  prise  plus  difficile,  et  c'est  une  erreur  de  croire  que  les 
»  bâtiments  au  delà  des  glacis  peuvent  être  de  quelqu'avan- 
»  tage  aux  assiégeants  ;  ils  ne  peuvent  nuire  à  une  place 

>  que  dans  le  cas  de  surprise,  contre  lequel  il  y  a  d'autres 
»  moyens  de  se  garantir.!....  > 

Le  défaut  de  réglementation  s*explique  aisément  par  la 
difficulté  de  formuler  un  système  qui  puisse  convenir  à 
chaque  cas  particulier.  Aussi  sommes-nous  d'avis  qu'il  faut 
y  renoncer  et  se  borner  à  prescrire  que,  pour  chaque  place, 
on  aura  à  exécuter  les  travaux  indiqués  dans  le  plan  de 
conduite,  rédigé  comme  nous  Tavons  dit  et  approuvé  par 
le  gouvernement.  Le  gouverneur  sera  ainsi  certain  d'ac- 
complir son  devoir,  et  si  quelque  cause  l'oblige  à  s'écarter 
de  ce  plan  de  conduite  pour  des  cas  d'urçence,  il  aura  tou- 
jours la  ressource  de  légitimer  sa  résolution  en  prenant 
ravis  du  conseil  de  défense. 

B.  —  Après  la  question  des  fortifications,  celle  des  appro- 
visionnements est  Tune  des  plus  graves  que  le  gouverneur  ait 
à  examiner.  La  plupart  des  grandes  places  de  notre  temps, 
Paris,  Metz,  sont  tombées  faute  de  vivres.  En  principe,  on 
doit  admettre  que,  de  même  que  le  gouvernement  a  pourvu 
la  place  d'une  garnison  et  d'armes,  il  aura  pourmi  ses  maga- 
sins de  munitions,  de  vivres,  etc.  Mais  en  réalité  il  est 
loin  d'en  être  toujours  ainsi.  Certaines  parties  des  approvi- 
sionnements, les  vivres  principalement,  ne  peuvent  être 
complétées  qu'à  la  dernière  heure,  parce  que  leur  entretien 
constant  à  l'état  d'approvisionnement  de  siège  serait  trop 
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coûteax  ;  d'autres  doivent  être  renoavelées,  parce  qae  les 
objets  emmagasinés  sont  surannés  ou  démodés.  A  Belfort, 
la  défense  trouve  un  grand  nombre  de  projectiles  entassés 
dans  les  magasins  depuis  Louis  XIV,  mais  fort  pea 
appropriés  aux  nouvelles  pièces  rayées  qu'on  j  envoya  à 
la  dernière  heure.  Faut-il  attendre  que  le  gouvernement 
pourvoie  à  ces  nécessités  ?  Dans  beaucoup  de  cas,  ce  serait 
une  grave  imprudence.  Le  général  Crouzat,  chargé  d*aboM 
de  la  défense  de  Belfort,  éconduisit  le  directeur  des 
forges  d'Andrimont  qui  lui  offrait  de  compléter  son  appro- 
visionnement de  projectiles  rayés,  par  la  conviction  que 
renvoi  des  pièces  serait  suivi  bientôt  de  celui  des  projec- 
tiles; il  arriva  que  les  projectiles  restèrent  en  retard  et 
que  le  colonel  Denfert,  son  successeur,  ne  put  pourvoir  aux 
nécessités  qu'en  créant  des  fonderies,  avec  les  plus  grandes 
difficultés.  Quelques  soins  que  mette  Tautorité  centrale  à 
approvisionner  les  magasins,  il  faut  prévoir  en  cette 
matière  de  nombreux  mécomptes  :  —  des  expéditions  sont 
détournées  de  leur  destination  par  suite  d'erreurs,  de  retards 
imprévus  et  inévitables  dans  un  moment  de  crise  ;  —  cer- 
tains objets  de  première  nécessité  sont  oubliés,  tels  que  le 
sel  par  exemple  dont  la  pénurie  fut  si  cruelle  à  la  garnison 
de  Metz.  C'est  à  l'autorité  locale  à  suppléer  à  ce  qui  manque, 
mais  dans  quelle  mesure  doit-elle  le  faire  ?  Où  trouvera- 
t-elle  les  ressources  non-seulement  en  matières,  mais  en 
argent  pour  les  payer?  Des  achats  prématurés  ne  seront- 
ils  pas  taxés  de  dilapidation?  En  ceci,  au  moins  autant 
qu'en  matière  de  fortification  et  de  travaux,  il  importe 
que  le  plan  de  conduite,  préparé  en  toute  maturité,  règle 
les  devoirs  absolus  du  commandant. 

Dans  un  moment  où  l'on  fera  des  acquisitions  considé- 
rables, où  l'on  devra  pour  les  payer  frapper  des  impôts 
et  des  réquisitions,  il  importe  de  mettre  le  commandant 
à  l'abri  de  toutes  les  inculpations  de  malhonnêteté,   qui 
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ne  manquent  pas  de  se  produire  et  nuisent  si  souvent  à  sa 
popularité.  Le  règlement  français  de  1863  a  sagement 
pourvu  à  cette  nécessité,  par  la  création  d'un  conseil 
d'approvisionnement  composé  des  mêmes  éléments  que  le 
conseil  de  défense,  auxquels  on  adjoint  Vintendanty  le 
maire  de  la  ville,  le  médecin  en  ch^,  conseil  qui  a  mission 
de  diriger  tous  les  achats  et  de  surveiller  les  magasins. 
(Art.  260  du  règlement  du  13  octobre  1863).  Ce  comité 
règle  également  le  mode  à  adopter  pour  pourvoir  le  trésor 
de  réserves  suffisantes,  soit  par  contributions,  réquisitions 
ou  monnaie  obsidionale,  sans  que  la  délicatesse  du  gouver- 
neur, sous  la  direction  duquel  il  opère,  puisse  être  com- 
promise. 

L'art.  45  du  Service  des  places  porte  :  —  c  Dans  une 
c  forteresse  en  état  de  guerre,  Tautorité  civile  s'entendra 
c  avec  le  commandant  de  place,  aân  d'y  faire  entrer  en 

<  cas  de  siège  les  vivres  nécessaires  pour  les  habitants  et 
«  tout  ce  que  le  plat  pays  pourra  fournir  pour  les  besoins 
«  de  la  garnison  et  la  défense  de  la  place.  > 

L'art.  93  de  la  loi  de  1811  est  encore  plus  précis  :  — 
c  Dans  toute  place  de  guerre,  l'autorité  civile  est  tenue  de 
«  concerter  avec  le  commandant  d'arme  les  moyens  de 
«  réunir  dans  la  place  en  cas  de  siège  :  1°  les  ressources 

<  nécessaires  à  la  subsistance  des  habitants  et  de  la  garde 
c  nationale;  2''  les  ressources  que  le  pays  peut  fournir 
f  pour  les  travaux  militaires  et  les  besoins  de  la  garnison.  > 
L'institution  d'un  comité  d'approvisionnements,  dans  lequel 
on  fera  entrer  pour  une  large  part  Télément  civil  repré- 
senté par  des  hommes  honorables,  est  le  moyen  pratique 
de  réaliser  cette  prescription.  Elle  est  d'autant  plus  habile 
qu'en  faisant  choix  parmi  les  négociants  de  la  ville,  on  a 
chance  de  trouver  des  hommes  expérimentés,  plus  propres 
que  les  militaires  à  diriger  ces  achats,  et  que  par  leur 
intermédiaire  la  population  est  informée  des  efforts  faits 
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par  raaiorité  militaire  en  sa  faveur ,  efforts  qui  loi  donneront 
nne  confiance  bien  faTorable  à  une  longue  résîsianoe. 
Frédéric  II  a  dit  :  <  Z«  ventre  est  la  base  de  farmêe;  >  on 
pourrait  ajouter  en  matière  de  défense  des  places  fortes, 
qu'U  est  le  siège  ie  leur  résistance.  La  famine  est  aussi  à 
craindre  que  le  canon. 

C. — Préparer  la  population  ci  vile  àsupporter  les  péripéties 
d'un  siège  est  sans  aucun  doute  le  deroir  le  plus  difficile  du 
commandant  de  place.  Le  règlement  lui  impose  Tobligation 
en  temps  de  paix  d'entretenir  les  rapports  les  plus  intimes 
avec  la  population  et  de  concourir  de  toute  manière  avec 
Fautorité  civile  au  maintien  de  Tordre  (art.  19  du  service  des 
places).  Mais,  dès  la  déclaration  de  Tétat  de  guerre,  son  rôle 
se  modifie,  il  prend  une  véritable  suprématie  :  €  Les  autori- 
c  tés  civiles  ne  pourront,  sans  son  approbation,  dépêcher 
f  aucune  ordonnance  ou  refuser  d*en  dépécher,  s'il  juge  con- 
c  venable  de  le  faire  pour  la  conservation  du  repos  et  de  la 
c  sûreté  publique.  »  Il  est  bien  certain  que  cet  état  nouveau 
ne  pourra  jamais  être  établi  qu*avec  effort.  Quelque  bien 
disposée  que  soit  Tautorité  civile,  habituée  à  son  indépen- 
dance elle  n'acceptera  qu'avec  répugnance  cette  situation 
nouvelle,  et  dans  bien  des  cas  des  difficultés  seront  soulevées, 
des  conflits  menaçants.  Il  n'en  est  que  plus  nécessaire  de 
déterminer  les  relations  réciproques  par  des  lois  précises.  En 
tous  cas,  le  caractère  personnel  du  commandant  de  place,  le 
prestige  qu'on  aura  attaché  à  son  commandement,  facilite- 
ront ces  rapports.  Nous  y  trouvons  une  preuve  nouvelle  de 
l'importance  de  ne  confier  cette  fonction  qu'à  un  homme 
vraiment  distingué,  capable  de  se  créer  dans  la  ville  une 
véritable  popularité  par  son  mérite,  sa  bienveillance,  la 
dignité  de  sa  vie  et  son  dévouement  à  la  chose  publique. 
Tout  officier  de  service  territorial  ou  des  places  qui  néglige 
ces  moyens  d'influence,  qui  peuvent  devenir  si  utiles  en 
temps  de  guerre,  manque  selon  nous  à  son  devoir  militaire. 
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En  même  temps  qu^OD  s'efforce  de  se  concilier  le  bon 
Touloir  de  la  population  civile,  il  est  nécessaire  aussi  de 
lui  faire  sentir,  dès  la  déclaration  de  Tétat  de  guerre,  qu'au 
besoin  on  pourrait  réclamer  par  la  force  ce  qu'on  demande  au 
patriotisme.  Usera  donc  utile  d'organiser,  nominativement 
au  moins,  le  service  de  la  justice  militaire  et  de  la  prévôté, 
tel  qu'il  devrait  être  pendant  l'état  de  siège  pour  se  sub- 
stituer aux  tribunaux  civils  suspendus.  Cette  organisatiou, 
qu'un  simple  ordre  de  service  informant  de  l'état  de  siège 
suffirait  pour  mettre  en  activité,  aidera  à  vaincre  bien  des 
résistances.  Uétat  de  çuerre,  prolongé  par  le  bon  vouloir 
du  commandant,  apparaît  alors  comme  un  bienfait  compa- 
rativement à  Véiat  de  siège. 

Nous  estimons  qu'il  est  utile  d'associer  autant  que  possible 
la  population  civile  aux  mesures  de  défense  et  de  créer,  dès 
la  déclaration  de  guerre,  les  diverses  commissions  qui 
devront  se  substituer  à  l'autorité  communale  suspendue 
lors  de  la  proclamation  de  VétiU  de  siège.  Par  cette  mesure 
préventive,  on  prévient  les  froissements,  on  évite  de 
transformer  en  un  acte  de  méfiance  ce  qui  est  de  nécessité, 
et  on  amène  l'autorité  civile  à  se  montrer  bienveillante. 
De  telles  mesures  ne  doivent  pas  être  laissées  à  l'arbitraire 
du  commandant. 

Un  moyen  d'action  qui  ne  peut  être  négligé,  c'est  l'emploi 
de  la  presse  pour  éclairer  l'esprit  public.  Le  journal  est 
devenu  un  besoin  pour  les  populations  et  l'on  peut  craindre* 
l'influence  qu'il  exerce,  soit  au  dedans  en  répandant  des 
nouvelles  alarmantes,  soit  au  dehors  par  -ses  indiscrétions. 

Ohacun  se  rappelle  le  concours  involontaire  que  la 
presse  française  a  donné  aux  Allemands  pendant  le  siège 
de  Paris,  en  leur  faisant  connaître  l'état  moral  de  la  popu- 
lation assiégée.  La  censure  préventive  est  impossible  sui- 
vant nos  lois,  aussi  longtemps  qu'on  ne  proclame  pas  VéUU 
de  siège.  La  publication  d'un  Bulletin  ofieiêl,  dès  la  décla- 
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ration  de  l'état  de  guerre,  préviendra  bien  des  écarts  aux- 
quels il  ne  serait  possible  de  porter  remède  plus  tard  que 
par  des  moyens  plus  énergiques.  Peadant  le  siège  de 
Sébaatopol ,  le  maréchal  Vaillant  avait  déjà  recommandé 
ce  moyen  pour  conserver  le  bon  esprit  de  l'armée,  et  un 
officier  de  talent,  M  de  Molénes,  écrivain  connu  par 
plusieurs  publications  littéraires  parues  dans  la  Revue 
des  Deux-Mondet,  fut  chargé  d'en  tenter  l'essai.  A  Belfort, 
le  colonel  Denfert  ne  négligea  pas  ce  puissant  moyen 
d'action  sur  la  population  civile,  et  se  hâta  de  créer  un 
journal  sous  te  titre  :  Le  siège  de  Belfort.  *  Nous  essaierons, 
I  lit-on  dans  son  premier  numéro  daté  du    10  novembre 

•  1870,  de  maintenir  les  liens  qui  unissent  la  vie  militaire 

•  et  civile  de  Belfort,  à  la  vie  militaire  et  civile  de  notre 
«  France;  d'empêcher  par  tous  les  moyens  l'isolement 
1  dont  nous  sommes  menacés,  de  suppléer  aux  commu- 
t  nications  postales  et  télégraphiques,  en  un  mot  de  rece- 

<  voir  à  Belfort  les  nouvelles  de  France  et  de  donner  â  la 
(  France  les  nouvelles  de  Belfort.  > 

Le  journalisme  est  si  bien  entré  dans  les  mœurs,  qu'on 
ne  dédaigne  pas  de  l'employer  dans  les  paya  soumis  au 
gouvernement  le  plus  despotique;  bien  dirigé,  il  prévient 
en  effet  par  une  publication  loyale  et  prudente  la  propa- 
gation de  nouvelles  alarmantes  et  souvent  fausses.  On  lit 
dans  un  journal  au  sujet  de  la  campagne  de  1S77  en 
Turquie:  —  •  Les  Russes  ont  introduit  une  nouveauté 
t  en  faisant  paraître  un  journal  à  leur  quartier-général. 
t  Le  commandant  en  chef  de  l'armée  du  Sud  a  en  effet 
I  ordonné  de  publier  à  l'état-major  une   <  feuille  militaire 

•  volante,   >    avec  ce  programme  :  1°  ordres  militaires  ; 

<  2°  liste  des  récompenses;  3°  nouvelles  de  la  guerre; 
'  <!'■  télégrammes   de  la  Russie  d'Europe;   5°  nouvelles 

-taines  relatives  aux  blessés,  aux  tués  sur  le  champ 
bataille  et  aux  morts  dans  les  hôpitaux  ;  6°  annonces 
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<  particulières.  Le  prix  est  de  3  roubles  argent  pour  la 
I  Russie  et  pour  les  soldats  et  officiers  de  Tarmée.  Le  jour- 
c  nal  paraîtra  autant  que  possible  tous  les  jours,  sous  la 

<  direction  du  lieutenant  Krestowski.  > 

L*art*  44  de  l'Instruction  pour  le  service  des  places  porte 
qu*en  temps  de  guerre  «  la  garde  civile  est  sous  les  ordres 
immédiats  du  commandant  de  place  ;  >  cette  disposition  est 
conforme  à  Tart.  92  du  décret  impérial  de  1811  :  —  c  Dans 

<  les  places  en  état  de  guerre^  la  garde  nationale  passe  sous 

<  le  commandement  du  gouverneur. i  Bien  qu'assez  positive, 
cette  législation  est  de  nature  à  créer  de  nombreuses  difficul- 
tés d'exécution.  La  loi  du  8  Mai  1848  sur  l'organisation 
de  la  garde  civique,  semble  en  effet  la  constituer  plutôt 
comme  une  garde  intérieure  que  comme  une  véritable  force 
militaire  :  —  «  Art.  75.  Le  service  ordinaire  (de  la  garde 
c  civique)  consiste  principalement  à  monter  la  garde  et 
«  à  faire  des  patrouilles  jugées  nécessaires  pour  la  sûreté 

<  des  personnes,  la  conservation  des  propriétés  et  en  général  le 
€  maintien  du  bon  ordre  et  de  la  paix  publique.  —  Art.  80. 
c  La   garde   civique   peut    être  appelée  à    remplacer   et 

<  suppléer  dans  le  service  des  places  la  garnison 
«  momentanément  absente.  La  partie  de  la  garde  civique 

<  réunie  à  cet  effet  est,  en  ce  qui   concerne  le  service, 

<  sous  les  ordres  du  commandant  de  place.  —  Art.  82. 
«  Le  droit  de  requérir  la  garde  civique  dans  les  cas 
c  déterminés  par  les  art.  75  et  80  appartient  au  bourg- 
«  mestre.  »  —  En  présence  de  ces  dispositions,  quel  rôle 
faut-il  assigner  à  la  garde  civique  ?  —  Faut-il,  comme  à 
Paris^  lui  réserver  la  garde  de  l'enceinte  ?  C'est  alors  une 
troupe  privilégiée  dont  l'existence  seule  nuit  à  la  discipline 
de  l'armée  active,  plus  exposée  sans  jouir  d'aucun  avantage; 
celle-ci  voit  ses  services  souvent  moins  loués,  l'expérience 
le  prouve,  que  ceux  de  cette  armée  de  réserve  conservée 
loin  du  feu,  et  se  décourage.  — Faut-il  la  fusionner  dans 
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Tarmée  active  ?  L'art.  7  du  service  des  places  accorde  à 
Tofficier  de  garde  civique  le  commandement  au  même  titre 
qu*à  l'oâScier  de  l'armée,  et  cette  fusion  expose  à  placer  de 
bonnes  troupes  sous  le  commandement  d'officiers,  braves 
sans  doute,  mais  complètement  dépourvus  d'expérience 
militaire.  Questions  graves  qui  méritent  un  sérieux  examen. 

D'après  l'expérience  acquise,  nous  croyons  qu'il  serait 
absolument  imprudent  de  compter  sur  la  garde  civique 
comme  force  militaire  active  et  de  l'assimiler  à  l'armée  ; 
mais  qu'il  serait  fort  malhabile  de  ne  pas  profiter  du 
camctère  électif  de  ses  officiers,  caractère  qui  indique  uile 
influence  sur  leurs  concitoyens,  pour  organiser  sous  leur 
direction  tous  les  services  auxquels  doit  concourir  la 
bourgeoisie.  Dans  un  siège,  en  effet,  la  garnison  et  la 
population  peuvent  se  diviser  en  trois  fractions  bien 
distinctes,  par  rapport  au  rôle  qu'elles  auront  à  remplir. 

l**  Celle  directement  exposée  au  feu.  Elle  est  composée 
des  troupes  combattantes  et  des  ouvriers  spéciaux,  sapeurs, 
canonniers,  etc.,  qui  travaillent  aux  remparts^  dans  les 
magasins  à  poudre,  etc.  Ce  rôle  doit  être  exclusivement 
réservé  à  l'armée. 

2<* Celle  qui,  sans  être  exposée  au  feu,  peut  avoir  de  sérieux 
dangers  à  courir  en  aidant  la  précédente^  par  exemple, 
dans  les  services  de  police  pour  conserver  l'ordre  intérieur^ 
les  transports  de  munitions,  de  blessés,  le  service  d'in- 
cendie, etc.  La  partie  la  plus  active  de  la  garde  civique,  le 
premier  ban,  convient  parfaitement  à  ce  rôle  sous  la  direc- 
tion d'officiers  de  l'armée  et  peut  fournir  la  force  militaire 
armée  nécessaire  aux  escortes. 

3"  Celle  qui  n'est  exposée  qu'aux  dangers  communs,  par 
exemple  dans  les  ateliers^  les  hôpitaux,  etc.  La  réserve  de 
la  garde  convient  à  ce  rôle. 

Pour  les  commissions  civiles  dont  l'organisation  peut 
être  réglementée,  nous  indiquerons,  outre  le  comité  des 
approvisionnements,  les  suivants  : 
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l*"  Le  comité  communal  destiné  à  remplacer  l'autorité 
municipale  suspendue.  Il  sera  vraisemblablement  formé  de 
la  majeure  partie  des  magistrats  suspendus  auxquels  on  peut 
joindre  des  officiers  de  la  garde  civique  comme  chefs  de 
quartier,  etc.,  des  compagnies  de  la  garde  civique  pour 
seconder  la  police  et  maintenir  l'ordre. 

L'organisation  du  service  des  incendies  doit  particulière- 
ment attirer  son  attention.  Il  arrive  fréquemment  qu^un 
grand  incendie  favorise  une  surprise  ;  rien  ne  mérite  donc 
davantage  la  surveillance  de  l'autorité  militaire.  Il  importe 
aussi,  dès  le  premier  moment  de  Tétat  de  siége^  d'être  en 
mesure  de  combattre  les  effets  du  bombardement  au  moyen 
duquel  Tennemi  ne  manquera  pas  de  tâter  la  résolution  de  la 
garnison.  L'art.  44  du  service  des  places  porte  à  cet  effet  : 
c  Dans  rétat  de  guerre,  les  chefs  des  pompes  à  incendie 
c  seront  sous  les  ordres  du  commandant  de  place,  avec  leurs 
c  hommes,  pompes  et  leurs  ustensiles.  >  —  Le  règlement 
du    service    en  campagne    est    plus    explicite    encore   : 

<  Art.  94.  Dans  les  places  en  état  de  guerre,  les  gardes-pom- 
«  piers,  8*il  en  est  établi,  passent  avec  leurs  pompes,  machines 
«  et  ustensiles  sous  l'autorité  du  commandant  d'arme.  — 
«  Les  ouvriers  charpentiers  et  autres  qui  peuvent  servir  à 
«  couper  les  incendies  sont  syndiqués  et  formés  sous  leurs 

<  syndics  et  quartier-maîtres  en  compagnies,  sections  et 

<  ateliers.  —  Le  service  en  cas  de  siège  et  de  bombarde- 

<  ment  est  réglé  par  le  commandant,  de  concert  avec  le 

<  commandant  du  génie  et  l'autorité  civile.  » 

La  surveillance  de  l'usine  à  gaz  doit  également  attirer 
8on  attention. 

2"  Le  comité  des  travaux  publics  qui  organisera,  sous  la 
direction  des  officiers  de  la  garde  civique,  les  brigades  de 
travailleurs  destinées  à  concourir  aux  travaux  de  la 
garnison,  transports  de  matériel,  de  poudre,  etc.,  de  même 
qu'aux  divers  travaux  dans  Tintérét  de  la  population  civile, 
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construction  de  blindages  pour  servir  d'abri,  dépavage  des 
rues^  conduites  d*eau,  etc. 

3"*  Ze  comité  de  salubrUi  publique,  cbargé  des  hôpitaux, 
du  service  des  inhumations  et  de  toutes  les  mesures  relatives 
à  Fhjgiène,  auquel  il  sera  habile  d'associer  le  clergé  des 
divers  cultes. 

4°  Le  comité  de  surveillance,  qui  doit  rechercher  et 
faire  expulser  de  la  ville  les  gens  sans  aveu,  les  étran- 
gers et  les  bouches  inutiles.  Sa  mission  doit  commencer 
dès  rétat  de  guerre  déclaré,  et  avant  Tétat  de  siège,  car  ainsi 
que  le  fesaient  remarquer  le  colonel  comte  de  Lanza  et  le 
général  de  Yoigts-Rhetz  au  congrès  international  de  1874, 
c  lorsque  le  défenseur  d'une  place  forte  en  expulsera  les 
c  habitants  pour  économiser  ses  ressources  dans  le  but  de 
1  prolonger  la  défense,  mesure  qui  peut  être  justifiée  par 
c  des  nécessités  militaires,  Tassiégeant  pourra,  sans  violer 
c  les  lois  de  la  guerre,  refuser  la  libre  sortie  des  habitants 
c  qu'en  ce  cas  Tassiégé  sera  tenu  de  laisser  rentrer  dans  la 
c  place.  >  Le  service  en  campagne  établit  les  règles  à  suivre 
dans  cette  expulsion.  —  c  Art  215.  Dans  toute  place  dont  les 
c  troupes  ennemies  s'approchent  à  moins  de  trois  journées 
•  de  marche,  le  commandant  est  revêtu  de  Tautorité  néces- 
«  saire  :  1°  pour  faire  sortir  les  louches  inutiles^  les  étran- 

<  gers  et  les  gens  notés  par  la  police  civile  et  militaire  ; 
c  2"  pour  faire  rentrer  dans  la  place  ou  empêcher  d'en  sortir 

<  les  ouvriers,  les  matériaux,  etc.  >  —  L'histoire  de  tous  les 
temps  démontre  que  l'exécution  de  cette  mesure  offre  les 
plus  grandes  difficultés.  Comment  expulser  de  la  ville  et 
livrer  sans  ressource  au  hasard  des  grandes  routes,  des  gens 
que  l'on  prive  ainsi  de  leurs  moyens  d'existence  ordinaires, 
de  leur  commerce,  de  l'exercice  de  leur  métier  ?  La  question 
mérite  d'être  sérieusement  examinée.  Le  commandant 
Prévost  conseille  de  leur  allouer  une  solde  d'émigration,  de 
même  qu'à  Paris  on  accordait  une  solde  obsidionale  aux 
indigents. 
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D.  —  L'organisation  du  service  militaire  pour  la  garde 
de  la  place  forme  nécessairement  la  partie  essentielle  de  la 
préparation  au  siège.  Dès  Tétat  de  guerre,  il  sera  nécessaire 
de  partager  le  service  d'une  grande  place  en  sections  et  d'en 
désigner  les  chefs,  afin  de  les  mettre  à  même  d'en  étudier 
les  propriétés  défensives .  Dès  lors  aussi  il  sera  nécessaire 
de  les  admettre  au  conseil  de  défense,  afin  qu'ils  puissent 
connaître  les  devoirs  qui  leur  sont  imposés.  Les  grandes 
places  à  camps  retranchés  obligeront  à  nommer  des  com- 
mandants pour  l'enceinte  et  les  forts  extérieurs. 

Dans  l'état  actuel  de  la  défense  des  places  avec  l'artillerie 
à  longue  portée,  une  défense  éloignée  précédera  toujours 
le  siège  proprement  dit,  comme  à  Belfort.  La  règle  qui 
interdit  au  commandant  de  place  de  s'éloigner  de  l'enceinte 
(art  23  de  Tinstruction  aux  commandants  de  place)  reste 
toujours  très-recommandable, tandis  que  celle  qui  interdisait 
d'envoyer  des  détachements  au  delà  d^uno  demi-lieue  de  la 
place  devient  absolument  défectueuse  (art*  48). 

Autant  il  est  regrettable  de  voir  appliquer  dans  VAaù 
de  paix,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  les  formalités  pour 
l'ouverture  et  la  fermeture  des  portes,  les  découvertes, 
les  rondes^  etc.,  prescrites  par  le  règlement,  autant  ces 
mesures  acquerront  d'importance  dans  l'état  de  préparation 
au  siège.  Une  réglementation  précise  en  doit  être  arrêtée. 
11  importe  d'apprendre  au  soldat  à  recevoir  un  parlemen- 
taire, une  ronde,  une  patrouille,  etc.,  et  ce  qui  était  futile 
appliqué  au  temps  de  paix,  devient  d'ordre  majeur  en  temps 
de  guerre. 

Tout  d'abord  le  règlement  pour  Vétat  de  guerre  devrait 
indiquer  le  mode  à  suivre  pour  faire  connaître  aux  popula- 
lations  l'état  nouveau  dans  lequel  elles  sont  entrées.  Nos 
règlements  sont  muets  à  cet  égard  et  il  semble  même  que 
leurs  premiers  auteurs  aient  pris  à  tâche  d'en  éviter  toute 
déclaration,  peut-être  dans  la  crainte  d*exciter  inutilement 


—  so- 
les alarmes,  et  qu'ils  aient  cherché  à  en  obtenir  les  consé- 
quences par  une  pression  déguisée  sur  les  autorités  civiles.  La 
loi  de  1791  (art.  9)  n'accorde  en  effet  dans  ce  cas  d'autre  pou- 
voir à  l'autorité  militaire,  que  t  de  requérir  l'autorité  civile 
€  de  se  prêter  aux  mesures  d'ordre  et  de  police  qui  intéres- 
«  sent  la  sécurité  de  la  place.  »  —  Nous  croyons  que  c'est 
là  une  grave  erreur.  L'état  de  guerre,  qui  entraîne  néces- 
sairement certaines  mesures  pénibles  pour  la  population, 
restant  non  avoué^  devient  vexatoire  et  l'indispose  contre 
l'autorité,  au  moment  même  où  celle-ci  peut  être  forcée  de 
faire  appel  à  sa  bonne  volonté.  La  même  loi  avait  pris  en 
quelque  sorte  des  précautions  pour  mettre  l'autorité  civile 
à  l'abri  des  reproches  et  de  l'impopularité  qu'elle  pouvait 
encourir  pour  sa  soumission  à  l'autorité  militaire,  c  Pour 
«  assurer  la  responsabilité  respective  des  officiers  civils  et 
«  des  agents  militaires,  les    délibérations  du  conseil  de 
«  guerre  en  vertu  desquelles  les  réquisitions  du  comman- 
•<  dant    militaire  auront  été    faites,   seront    remises  et 
«  resteront    à  la  municipalité   (art.    7).  »    Pourquoi  ce 
mystère  ?  Ne  vaut-il  pas    mieux  déclarer  ouvertement, 
comme  le  prescrit  l'art.  44  de  1815,  <  que,  par  suite  des 
<  circonstances  politiques,  les  autorités  civiles  ne  peuvent, 
«    sans  l'assentiment  du  commandant,  dépêcher  aucune 
c  ordonnance  ni  refuser  d'en   dépêcher,  s'il  juge  conve- 
«  nable  de  le  faire  pour  la  conservation  du  repos  et  de 
«  la   sûreté  publique.   »   —    Afin   de  bien  marquer  que 
cette  situation  violente  n'est  pas  le  résultat  de  Tarbitraire, 
nous  croyons  qu'il  serait  salutaire  d'imposer  l'obligation 
au  commandant  de  place  de  demander  au  préalable  l'avis 
du  conseil  de  défense. 

La  déclaration  catégorique  de  l'état  de  guerre  est 
d'autant  plus  indispensable,  que,  dès  lors,  il  importe  de  se 
prémunir  contre  les  faits  d'espionnage,  et  de  faire  connaître 
aux  habitants    les    dangers   auxquels  ils    sont   exposés 
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soas  ce  rapport,  en  parcourant  les  localités  occapées  par 
TennemiCl). 

Dès  la  proclamation  de  Vétat  de  guerre,  il  devient  néces- 
saire aussi  de  ne  plus  borner  le  conseil  de  d^fenee  de  la 
place  aux  membres  de  Tétat-major  permanent,  mais  d'y 
admettre,comme  Tindique  Tart.  21G  du  service  en  campagm^ 
les  commandants  de  troupe  et  en  général  tous  ceux  qui 
sont  appelés  à  jouer  un  rôle  actif  dans  la  défense  et  que  la 
nécessité  du  secret  avait  obligé  d'en  écarter  dans  Y  état  de 
pai^  ;  de  créer  en  un  mot  le  Ghrand  conseil  de  défense. 

Comme  le  règlement  de  Vétat  de  paix,  le  règlement 
de  Vétat  de  guerre,  tout  en  embrassant  des  objets  d'ordre 
très-varié,  ne  doit  renfermer  que  Tensemble  des  règles 
générales  applicables  à  chaque  place.  Les  mesures  spéciales 
à  la  place  en  particulier  doivent  être  l'objet  de  règlements 
locaux,  arrêtés  en  délibération  du  conseil  de  défense. 

VII. 
État  de  eiége. 

Autant  il  est  nécessaire  de  fixer  par  une  réglementation 
précise  les  devoirs  du  commandant  militaire  pendant  Vétat 
de  guerre  afin  d'assurer  Texécution  rigoureuse  des  ordres 

(1)  «  Lds  militaires  qui  ont  pénétré  daDS  la  zone  d*opëration  de 
u  l'armée  ennemie,  à  l'effet  de  recueillir  des  informations,  ne  sont 
B  pas  considérés  comme  espions,  s'il  a  été  possible  de  reconnaître 
«  leur  qualité  de  militaire  n  (art.  22  du  projet  de  convention  inter- 
nationale). —  Sont  réputés  militaires,  les  volontaires  «  qui  portent 
«  les  armes  ostensiblement  et  un  signe  fixe  et  reconnaissable  qui 
«  permette  de  distinguer  leur  caractère.  S'ils  n'ont  pas  songé  à 
«  mettre  un  brassard,  qu'ils  prennent  an  moins  un  morceau 
«  d'étoffe  quelconque  et  se  l'attachent  comme  signe  distinctif.  A 
<<  ces  conditions,  bien  faciles  à  remplir,  on  les  traitera  en  belligé- 
«  rants.  n  (Déclaration  du  général  de  Voigts-Rhetz  délégué  de 
l'Allemagne.) 
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du  gouvernement  et  aussi  de  soustraire  le  commandant 
aux  accusations  d'arbitraire,  autant  il  semble  que  cette 
réglementation  devient  inutile  au  moment  de  VéM  de  siége^ 
puisque  dans  ce  cas  on  est  d'accord  pour  lui  reconnaître 
un  pouvoir  absolu.  En  cas  de  siéçe,  dit  Tart.  53  du  service 
des  places  de  1815  «le  gouverneur  sera  revêtu  du 
«  commandement  en  chef  sur  toutes  les  autorités  civiles  et 
€  militaires.  11  règle  tout  sans  avoir  égard*  à  autre  chose 
«  qu*à  ses  instructions  secrètes  et  aux  opérations  de  Ten- 
«  nemi.  »  —  Ces  pouvoirs  sont  confirmés  encore  par  le 
règlement  du  service  en  campagne  :  «  Art.  214.  En  cas 
€  de  siège,  Tautorité  du  commandant  de  place  est  absolue  ; 
€  elle  s*étend  jusque  sur  l'administration  intérieure  des 
c  corps,  sur  les  travaux  et  sur  les  divers  services.  » 

Vraisemblablement,  dès  la  déclaration  de  Vétat  de  siége^ 
et  c'est  même  là  un  devoir  que  le  règlement  devrait 
imposer,  le  gouverneur  fera  connaître  la  marche  qu'il  se 
propose  d'adopter  pour  la  défense,  les  devoirs  qu'il  exige  de 
chacun.  Cet  ensemble  d'instructions  acquerra  le  caractère 
de  règlement  mieux  que  tout  autre,  la  loi  étant  suspendue 
en  fait.  Toutefois,  il  nous  paraît  utile,  à  titre  de  conseil 
plutôt  que  de  règlement,  de  codifier  les  meilleures  dispo- 
sitions à  recommander  d'après  l'expérience  des  sièges.  Le 
gouverneur  peut  alors  se  borner  à  indiquer  dans  un  ordre 
sommaire  ce  qu'il  juge  bon  d'y  ajouter  ou  d'en  retrancher. 

A  côté  de  cette  partie  en  quelque  sorte  facultative  du 
règlement,  vient  cependant  s'en  ajouter  une  autre  ayant  un 
caractère  plus  absolu. 

L'art.  63  du  service  des  places  inisTàH  au  gouverneur  toute 
communication  avec  l'ennemi  jusqu'au  moment  où,  après 
avoir  épuisé  ses  moyens  de  défense,  il  est  décidé  à  capi- 
tuler. En  fait  cet  article  est  inexécutable,  et  l'expérience 
constante  prouve  que,  dans  l'intérêt  de  l'humanité  comme 
de  la  moralité  de  la  guerre,  un  échange  de  communications 
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se  fait  constamment  entre  les  belligérants.  Il  est  utile  que  le 
règlement  ûxe  d'une  manière  absolue  les  questions  de  droit 
international  généralement  réglées  parla  coutume.  Faute  de 
réglementation,  on  est  exposé  aux  plus  fâcheuses  méprises, 
dont  les  conséquences  sont  souvent  graves.  Nous  en  citerons 
un  exemple.  Au  siège  de  Strasbourg,  un  officier  fut  envoyé 
en  parlementaire  avec  un  trompette  et  un  drapeau  vers 
l'armée  allemande;  après  avoir  accompli  sa  mission  il 
rentrait  au  galop,  lorsque,  tout  à  coup,  les  gardes  alle- 
mandes, n*apercevant  pas  son  drapeau,  tirèrent  sur  lui  et  le 
blessèrent  ainsi  que  son  trompette.  Cet  incident  donna  lieu  à 
une  correspondance,  et  il  fut  reconnu  de  part  et  d'autre  que, 
pour  éviter  semblable  erreur,  il  était  indispensable  que  tout 
parlementaire  allât  au  pas  et  fU  sonner  le  trompette  tant 
en  allant  qu'en  venant.  Il  est  inutile  d'insister  sur  l'utilité 
de  règles  de  ce  genre  pour  tout  ce  qui  concerne  les  parle- 
mentaires et  les  armistices.  Inscrites  dans  un  règlement, 
elles  n'engagent  sans  doute  qu'une  des  parties,  mais 
par  le  fait  que  le  règlement  est  toujours  connu  des  deux 
parts,  elles  évitent  toute  méprise  et  toute  fausse  inter- 
prétation. 

Plus  la  liberté  d'action  du  commandant  est  absolue, 
plus  aussi  il  importe  de  multiplier  les  moyens  de  prévenir 
les  abus   de  pouvoir.  La  loi   lui  prescrit   de  constater 
par  un  récit  authentique  les  faits  de  chaque  jour,  afin  de 
soumettre  sa  conduite  au  jugement  du  gouvernement  après 
le  siège.   Toute  une  série  de  coutumes  réglementaires  a 
été  introduite  à  cet  effet.  L'art  106  du  décret  du  24  décem- 
bre 1811  obligeait  le  commandant  de  place,  les  chefs  de 
Tartillerie,  du  génie  et  des  divers  services  à  tenir  un  journal 
où  ils  inscrivaient  <  par  ordre  de  dates  et  sans  aucun  liane 
«  ni  interligne  les  ordres  donnés  et  reçus,  la  manière  dont 
<  ils  étaient  exécutés,  leurs  résultats  et  toutes  lescircon- 
c  stances,  toutes  les  observations  pouvant  éclairer  sur  la 
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i  marche  de  la  défense.  »  —  Le  service  des  places  de  1815,  tout 
en  reproduisant  cette  disposition,  imposait  au  gouverneur 
c  de  convoquer  le  conseil  de  défense  afin  de  délibérer  tous  les 
€  jours  avec  lui  sur  les  moyens  de  défense  >  (art.  54). 
Cette  deuxième  mesure  a  été  reconnue  souvent  inexécu- 
table ou  défavorable  à  la  discipline  et  se  trouve  abolie 
dans  Tart.  216  du  service  de  campagne,  qui  n'impose  Tobli- 
gation  de  la  réunion  du  conseil  de  défense  que  dans  les 
cas  graves.  La  non-reproduction  de  ces  journaux  et  du 
registre  des  délibérations  du  conseil,  constitue  à  elle  seule 
une  présomption  de  faute  que  Ton  veut  cacher,  et  aggrave 
notablement  la  position  du  gouverneur  qui  a  capitulé.  Elle 
fut  à  Strasbourg  Tune  des  causes  principales  du  blâme 
adressé  au  gouverneur.  On  sait  que,  dans  le  commerce, 
la  loi  excuse  le  failli  qui  présente  ses  livres,  elle  rend 
crimiml  celui  qui  les  cèle;  les  prescriptions  de  la  loi 
militaire  sont  ici  analogues,  quoique  portant  sur  un  ordre 
d'idées  bien  différent. 

Parmi  les  mesures  du  même  genre,  il  a  été  souvent 
conseillé  d'inscrire  au  règlement  l'obligation  pour  le  com- 
mandant de  ne  recevoir  un  parlementaire  qu'en  présence  de 
témoins.  L'oubli  de  cette  sage  précaution  a  justifié  l'accusa- 
tion portée  contre  le  maréchal  Bazaine  à  Metz. 

Citons  encore  la  défense  au  gouverneur  de  sortir  de  la 
place  sous  aucun  prétexte,  même  en  temps  de  paix  (art  23 
et  66  du  service  des  places). 

L'une  des  règles  les  plus  absolues  et  les  plus  importantes 
du  règlement,  se  rapporte  aux  capitulations. 

<  J'avais  résolu,  i  dit  le  chevalier  de  Ville  dans  son 
livre  De  la  charge  des  Gouverneurs^  c  de  ne  mettre  point 
f  ce  chapitre,  pour  faire  entendre  qu'ils  ne  doivent  jamais 
f  capituler  et  que  c'est  celui  auquel  ils  doivent  moins 
c  étudier  ou  savoir.  Toutefois,  parce  qu'il  peut  arriver 
c  qu'après  une  raisonnable  résistance  le  prince  veuilla 
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«  qu'on  rende  la  place...,  je  mettrai  l'ordre  qu'on  doit 
«  tenir  avant  de  capituler  et  dans  la  capitulation.  » 

VInstruclion  sur  le  service  des  places  porte  :  «  Art  62. 
«  Le  gouverneur  ne  doit  pas  ignorer  qu'un  supplice  hon- 
I  teux  ou  une  vie  encore  plus  honteuse  doit  être  le  sort  du 

<  commandant  qui  aura  livré  le  poste  qui  lui  était  confié^ 

<  aussi   longtemps  qu'il  lui  restait   encore  quelques  res- 

<  sources,  avant  d'avoir  épuise  pour  la  défense  tout  ce  que 

<  rhonneur,  le  devoir  et  Tamour  de  son  prince  et  de  sa 
c  patrie  lui  commandaient.  » 

L'art  218  du  service  en  campagne^  beaucoup  plus  expli- 
cite, dit  :  €  Les  lois  militaires  condamnent  à  la  peine 
I  capitale  tout  commandant  qui  livre  sa  place  sans  avoir 

<  forcé  l'assiégeant  à  passer  par  les  travaux  lents  et  suc- 
«  cessifs  du  siège,  et  avant  d'avoir  repoussé  au  moins 
«  un  assaut  au  corps  de  place  sur  les  brèches  pratica- 
«  blés.  » 

Le  code  pénal  hollandais  était  à  cet  égard  plus  rigoureux 
encore  :  —  t  Art  56.  Tout  commandant  d'une  place  assiégée 

<  qui  se  sera  permis  de  se  rendre  sans  Tavis  du  conseil  de 

<  défense.,,  ou  contre  l'avis  de  ce  conseil,  sera  considéré 
«  comme  traître  et  puni  par  la  corde  (décapité  dans  la 
€  législation  actuelle).  »  —  c  Art.  57.  Sera  puni  de  mort 
«  (fusillé)  tout  commandant  d'une  place  assiégée  qui  la 
«  rendra  à  l'ennemi  ou  l'abandonnera,  fut-ce  mime  de 
«  Tavis  du  conseil  de  défense,  sans  que  l'ennemi  j  ait  fait 
«  une  brèche  praticable  ou  au  moins  essayé  un  assaut,  à 

<  moins  qu'il  n'j  ait  été  contraint  par  le  manque  total  de 
«  vivres  ou  de  munitions.  »  —  c  Art.  59.  Seront  en  outre 
«  punis  de  la  même  peine,  tous  les  officiers  qui  auront  voté 
«  dans  le  conseil  de  défense  pour  la  reddition  sans  des 

<  raisons  suffisantes.  Ceux  qui  auront  Toté  contre  la  reddi- 

<  tion,  devront  le  faire  constater  le  plus  tôt  possible  ea 
«  transmettant  leur  avis  par  écrit.  » 
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On  a  reconnu  que  la  condition  d'avoir  soutenu  Tassaut 
était  trop  rigoureuse,  qu'il  y  a  une  foule  de  circonstances 
où  il  était  impossible  d'aller  jusque-là. 

La  révision  du  triste  procès  du  général  Monnet,  sous  la 
Restauration^  contribua  puissamment  à  modifier  ce  prin- 
cipe. Monnet,  brave  et  vaillant  soldat,  commandant  de 
Flessingue  en  1809,  fut  attaqué  par  l'expédition  anglaise 
conduite  par  Lord  Chatham.  La  place  était  mauvaise  et  ne 
consistait  qu'en  une  faible  enceinte  bastionnée  en  terre, 
non  revêtue,  entourée  d'un  fossé  guéable  sur  tout  ce  pour- 
tour, sans  chemin  couvert,  ni  abris  blindés.  La  garnison 
était  plus  mauvaise  encore  ;  elle  se  composait  d'un  bataillon 
colonial,  deux  bataillons  de  déserteurs  prussiens,  quelques 
centaines  de  Français,  en  tout  3000  hommes  dont  deux 
tiers  hostiles  aux  Français.  Monnet  résista  dix  jours  à 
Tarmée  anglaise,  et  n'accepta  la  capitulation  qu'après  un 
bombardement  de  36  heures  par  plus  de  60  bouches  à  feu 
de  fort  calibre  établies  à  terre  et  plus  de  1200  bouches  à 
feu  de  la  flotte  embossée;  la  ville  était  réduite  en  cendres, 
la  population  au  désespoir  et  la  garnison  avait  perdu 
1200  hommes  par  le  feu.  Napoléon^  dont  cette  reddition 
contrariait  les  vastes  combinaisons,  ordonna  avec  irrita- 
tion de  mettre  le  gouverneur  en  jugement.  Le  général 
Monnet  fut  traduit  devant  un  conseil  d'enquête,  qui  le 
déféra  au  conseil  de  guerre.  Celui-ci,  désireux  de  com- 
plaire à  Tempereur,  condamna  Monnet  à  mort  par  contu- 
mace  et  ne  put  trouver  d'autre  raison  pour  justifier  son 
arrêt,  que  le  prétexte  que  le  siéçe  en  règle  fCavaU  pas  été 
commencé.  Monnet  ne  dut  la  vie  qu'à  sa  captivité  en 
Angleterre,  où  il  resta  jusqu'à  la  chute  de  Napoléon.  Au 
retour  des  Bourbons,  ce  procès  que  l'opinion  publique 
avait  considéré  comme  barbare  et  scandaleux,  fut  révisé 
et  le  général  Monnet  acquitté  honorablement. 

Depuis,  une  législation  plus  douce  s'est  substituée,  dans 
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nos  institations  militaires,  à  cette  législation  draconienne 
et  notre  code  pénal  da  27  mai  1870  établit  comme  limite 
pour  la  défense  :  c  avoir  épuisé  tous  les  moyens  de  défense 
dont  on  dispose.  »  Le  règlement  de  1815  fixe  ce  terme 
vague  de  la  loi  :  —  «  Art.  64.  Lorsque  tous  les  moyens 
c  de  défense  auront  été  épuisés,  et  que  le  gouverneur  ne 
c  pourra  pas  pousser  plus  loin  la  défense  de  la  place,  il 
«  convoquera  les  membres  du  conseil  de  défense  pour 
«  délibérer  avec  eux.  Si  alors  un  seul  membre  vient  à 
«  prouver  qull  existe  encore  des  moyens  de  résister,  ne 
«  fut-ce  que  pour  peu  d'heures  seulement,  le  gouverneur 
t  devra  en  faire  usage  et  il  devra  toujours  se  ranger  à 
«  l'avis  le  plus  courageux.  » — <  Art.  67.  Dans  tous  les  cas, 
«  il  réglera  seul  l'époque,  le  mode  et  les  conditions  de  la 
<  capitulation,  en  observant  alors  de  n'en  point  accepter 
«  qui  isolerait  son  sort  de  celui  de  ses  troupes,  i 

Pendant  la  campagne  de  France,  on  a  jugé  que  la  règle 
àe  soutenir  au  moins  un  assaut  (conservée  dans  la  législa- 
tion française)  était  impraticable  en  présence  de  Tartillerie 
nouvelle,  et  surtout  dans  Tétat  d'abandon  où  se  trouvaient 
les  fortifications  des  places  prises  par  les  Allemands.  On 
sait  que  tout  gouverneur  obligé  de  livrer  sa  place  à  Pennemi 
est  tenu  de  se  présenter  devant  un  conseil  d'enquête,  qui 
décide  s'il  y  a  lieu  ou  non  de  le  mettre  en  accusation 
(art.  68  du  service  des  places).  Tous  eussent  été  exposés 
à  être  mis  en  jugement,  n  ayant  pas  satisfait  aux  obliga- 
tions de  la  loi.  Les  conseils  d'enquête  écartèrent  cette 
obligation  sous  prétexte  de  circonstances  atténuantes  ;  mais 
comme  ils  ne  pouvaient  en  réalité  exonérer  les  comman- 
dants d'un  blâme  mérité  par  leur  faiblesse^  ils  imaginèrent 
une  série  de  reproches  nouveaux.  11  en  est  résulté,  ainsi 
que  nous  l'avons  dit,  une  législation  pour  les  capitulations, 
d'autant  plus  dangereuse  qu'elle  a  eu  beaucoup  d'écho  dans 
le  public,  parce  qu'elle  satisfesait  au  sentiment  de  colère 
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excité  en  France  par  la  déception  causée  par  les  succès  des 
Allemands.  Il  importe  de  nous  y  arrêter  d'autant  plus  que 
ces  jugements,  émis  par  de  grandes  personnalités  mili- 
taires, pourraient  être  invoqués  comme  précédents. 

Nous  ne  nous  attacherons  pas  aux  causes  de  blâme  de 
nature  secondaire,  telles  que  :  défauts  de  construction  d'abris 
contre  le  bombardement  (Strasbourg),  —  négligence  à 
établir  les  palissades  du  chemin  couvert  (idem),  —  aban- 
don de  la  défense  des  dehors  (Strasbourg,  Toul),  —  négli- 
gence de  détruireles  couverts  autour  de  la  place  (Strasbourg, 
Toul),  —  concession  trop  facile  de  capitulation  aux  habi- 
tants sous  prétexte  d'humanité  (Toul,  Schlestadt,  Verdun, 
Amiens,  Mezière),  —  absence  de  vigueur  pour  réprimer 
l'insubordination (Soissons,Neuf-Brissach,)  — etc.  etc.,  qui 
d'ailleurs  reposent  souvent  sur  des  questions  de  faits 
discutables.  Mais  nous  remarquerons  que  le  conseil 
d'enquête  a  fréquemment  énoncé  un  blâme  contre  le 
gouverneur,  lorsque  préalablement  à  la  capitulation  il 
n'avait  pas  : 

1*»  Enclouéses  canons  (Strasbourg,  —  Metz,  —  Marsal,  — 
Vitrj-le-francais,  — Toul,  —  Laon,  — Soissons,  —  Schle- 
stadt, —  Montmédy,  —  Thionville)  ; 

2"  iVoy^  les  poudres  (idem)  ; 

3°  Incinéré  les  drapeaux  (Strasbourg,  Metz). 

Examinons  la  doctrine  du  conseil  d'enquête,  qu'il  serait 
regrettable  de  voir  passer  sans  examen  dans  nos 
règlements. 

La  capitulation,  c'est-à-dire  l'acte  qui  intervient  entre 
l'assiégeant  et  l'assiégé  obligé  de  céder  à  la  puissance  des 
armes,  suppose  nécessairement  une  série  de  concessions 
réciproques,  sinon  cet  acte  est  absolument  inutile.  Dans 
beaucoup  de  cas,  une  place  peut  capituler  honorablement 
sans  avoir  épuisé  ses  moyens  de  résistance,  lorsque  le 
gouvernement  a  lui-même  fixé  des  limites  à  sa  résistance  ; 
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c'est  ce  qui  advint  par  exemple  à  Chamilly,  à  Grave 
en  1675.  Ce  cas  se  présente  presque  toujours  lorsque  la 
place  est  située  sur  le  territoire  étranger,  entourée  des 
forces  ennemies  et  sans  espoir  d'être  secourue,  comme 
Coblentz,  Mayence,  Luxembourg,  Anvers  en  1815.  En 
échange  de  la  place,  la  garnison  exige  alors  le  droit  de 
rejoindre  la  mère-patrie  pour  renforcer  son  armée. 

Dans  ce  cas  exceptionnel,  à  défaut  d'ordres  supérieurs 
le  gouverneur  est  obligé  de  pousser  la  résistance  à  la 
dernière  limite.  S'il  juge  ce  terme  arrivé,  d'accord  avec  le 
conseil  de  défense  il  entre  en  négociation  avec  Tennemi 
pour  obtenir,  en  échange  de  sa  reddition,  quelqu'avantage 
pour  la  garnison.  Quels  sont  les  avantages  que  Ton  peut 
réclamer  ?  Ils  varient  nécessairement  avec  les  circon- 
stances ;  quelquefois  on  cherche  à  retarder  d'un  certain 
nombre  de  jours  la  reddition  de  la  place;  —  d'autres 
fois  à  obtenir  la  sortie  de  la  garnison  avec  armes  et 
bagages  et  libre  passage  jusqu'à  l'armée  ;  —  d'autres  fois 
encore  on  se  contente  d'obtenir  la  sortie  de  la  garnison 
en  faisant  abandon  des  armes,  —  ou  même,  dans  une 
guerre  qui  tend  à  se  prolonger,  on  accepte  l'engagement 
pour  la  garnison  de  ne  pas  prendre  une  part  active  à 
la  guerre  pendant  un  terme  déterminé,  l'échange  des 
prisonniers,  etc. 

Les  jugements  des  conseils  d'enquête  ont  blâmé  avec  * 
raison  toute  clause  n'offrant  d'autre  avantage  que  de 
permettre  aux  officiers  de  rentrer  en  France  prisonniers 
sur  parole,  pour  éviter  d'être  internés  en  Allemagne,  de 
conserver  leurs  armes,  leurs  effets,  etc.,  (Strasbourg, 
Schlestadt,  Metz,  Sedan,  Soissons,  La  Fère,  Thionville). 
Le  règlement  enjoint  aux  officiers  de  partager  le  sort  de 
leur  troupe  (art.  67  du  service  des  places).  —  Ont  été 
blâmées  également,  les  capitulations  dans  lesquelles  il 
n'a  pas  été  stipulé  de  conditions  en  faveur  des   blessés , 
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des  malades  (Metz,  Soissons)  (même  article  du  règlement).  — 
On  peut  dire  que  la  seule  clause  admissible  en  pareil  cas  est 
celle  qui  institue  un  avantage  immédiat  en  faveur  de  TÉtat^ 
et  c'est  avec  justice  que  le  conseil  d'enquête  condamne  la 
capitulation  de  Verdun,  qui  ne  stipulait  d'autre  avantage 
que  la  remise  du  matériel  de  guerre  à  la  signature  de  la 
paix.  «Il  n'appartient  à  aucun  commandant  de  place,  dit  le 
c  jugement,  de  prévoir  les  conséquences  d'une  guerre  et  les 
c  conditions  du  traité  de  paix,  qui  peut  annuler  les  clauses 
c  stipulées  dans  une  semblable  capitulation.  > 

La  négociation  engagée,  l'assiégé  doit  garder  l'attitade 
la  plus  énergique  aûn  d'obtenir  les  conditions  les  plus  favo- 
rables. Ce  n'est  qu'à  ce  titre  qu'il  peut  réussir,  puisque  déjà 
l'acceptation  de  la  négociation  est  un  aveu  de  sa  faiblesse. 
Masséna  à  Gênes^  avec  sa  garnison  réduite  à  une  ration  de 
deux  onces  de  pain  fait  d'amidon  et  de  cacao,  exige  de 
pouvoir  rejoindre  la  France  avec  armes  et  bagages,  enseignes 
déployées,  «  sinon,  dit-il,  aux  parlementaires  autrichiens, 
c  je  sortirai  de  Gênes  les  armes  à  la  main  avec  mes 
c  8000  hommes  affamés,  je  me  présenterai  à  votre  camp, 
c  et  je  combattrai  jusqu'à  ce  que  je  me  sois  fait  jour,  i  Ses 
conditions  furent  acceptées.  —  Il  appartient  au  comman- 
dant de  décider  si  les  conditions  qui  lui  sont  offertes  sont 
en  rapport  avec  les  avantages  que  la  reddition  de  la  place 
ferait  à  l'assiégeant.  <  Dans  aucun  cas,  dit  le  capitaine 
<  Mablik,  les  événements  politiques,  les  considérations 
c  d'humanité,  les  menaces  de  l'ennemi,  l'idée  de  l'influence 
«  restreinte  que  la  place  peut  exercer  sur  les  opérations  de 
c  l'armée  en  campagne,  ne  peuvent  entrer  en  ligne  de 
€  compte.  » 

Ce  n'est  qu'à  la  condition  d'obtenir  un  avantage  sérieux, 
immédiat,  que  la  capitulation  peut  être  admise. 

Si  l'assiégeant  refuse  cet  avantage,  l'assiégé  a  deux  partis 
à  prendre  :  —  Ou  bien  chercher  à  se  faire  jour  à  travers 
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rarmée  assiégeante  et  abandonner  la  place.  En  1813,  le 
général  Brenier,  assiégé  dans  TAlméida,  détruit  son  artil- 
lerie, fait  sauter  les  remparts  et,  avec  une  garnison  de 
1500  hommes,  traverse  les  armes  à  la  main  Tarmée  an- 
glaise, forte  de  50,000  hommes,  commandée  par  Wellington. 
En  1870,  le  sergent-major  Boeltz  est  laissé  dans  la  bicoque 
de  Petite  Pierre  (Lichtenstein)  avec  une  garnison  de 
33  hommes,  insuffisante  pour  servir  Tartillerie.  Boeltz  fait 
enterrer  ses  cartouches,  noyer  ses  poudres  et,  à  la  tête  de 
sa  petite  troupe,  évacue  la  place.  Le  conseil  d*enquéte  le 
loue  de  sa  résolution. 

Ou  bien  le  commandant  résiste  à  outrance  et,  après 
avoir  encloué  ses  canons,  brisé  ses  armes,  détruit  ses 
munitions,  ses  vivres,  se  livre  à  discrétion. 

Les  partisans  de  la  doctrine  admise  qu'une  place  peut 
se  rendre  après  avoir  soutenu  un  assaut,  font  valoir  qu'il 
serait  dangereux  de  pousser  la  résistance  plus  loin,  parce 
que  ce  serait  exposer  inutilement  la  garnison  à  être 
passée   au  fil  de  Vépée  par  le  vainqueur  :  «  Quand  une 

<  garnison    aurait   été    forcée,    a    dit   le    maréchal    de 

<  Yillars,  Tennemi  ne  la  fait  pas  massacrer  pour  avoir 
«  fait  son  devoir  ;  il  est  au  contraire  porté  à  honorer  sa 
t  bravoure  et  à  lui  accorder  des  avantages.  >  —  De  tels  faits 
du  reste  ne  sont  plus  de  notre  temps.  En  1870  la  gar- 
nison de  Phalsbourg,  forte  de  1252  hommes  commandés 
par  le  lieutenant-colonel  Taillant,  est  investie  par  les 
Allemands,  c  Après  quatre  mois  de  défense,  dit  le  jugement 
«  du  conseil  d'enquête,  le  commandant  Taillant,  ne  s'inspi- 

<  rant  que  de  Tintérét  du  pays,  détruit  son  artillerie,  ses 
«  munitions,  ses  fusils,  tout  enfin  de  ce  que  Tennemi  pou- 

<  vait  utiliser  dans  la  suite  de  la  guerre  ou  présenter 
«  comme  trophée,  puis,  l'œuvre  de  destruction  compléte- 
«  ment  terminée,  le  commandant  ouvre  les  portes  et 
«  prévient  1  ennemi  qu^il  se  rend  à  discrétion.  Une  telle 
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c  conduite  est  on  ne  peut  plus  honorable.  L'ennemi,  pour 
€  le  reconnaître  et  sans  que  rien  lui  eût  été  imposé  par 
c  capitulation,  accorde  aux  officiers  de  conserver  leur 
€  épée  et  leurs  bagages,  au3c  soldats  leur  sac,  et  les 
c  autorise  à  choisir  les  villes  où  ils  doivent  se  rendre 
<  comme  prisonniers.  >  Au  retour  de  la  garnison  en 
France,  le  décret  du  7  mai  1872  du  Président  de  la  Répu- 
blique décide,  que  Tavis  du  conseil  d'enquête  qui  décerne 
des  éloges  à  la  garnison  sera  mentionné  dans  les  états  de 
service  des  officiers,  et  le  lieutenant-colonel  Taillant  est 
promu  commandeur  de  la  Légion  d'honneur. 

Dans  les  cas  où  il  n'y  a  pas  de  capitulation,  la  doctrine  qui 
prescrit  de  détruire  canons,  armes,  munitions  doit  être 
recommandée  et  devrait  être  réglementaire. 

En  est-il  de  même  en  cas  de  capitulation  f  Évidemment 
Tassiégeant  n'y  a  consenti  qu'en  présence  de  l'attitude 
énergique  de  la  garnison,  décidée  à  résister  par  les 
armes.  Celle-ci  peut  avoir  détruit  ses  armes  et  ses  poudres 
surabondantes  ;  mais  si  elle  a  détruit  celles  mêmes  dont 
elle  aurait  besoin  pour  se  faire  un  passage,  les  armes  à  la 
main,  dans  le  cercle  d'investissement,  il  est  évident  qu  elle 
n'a  réussi  à  extorquer  la  capitulation  que  par  une  super- 
cherie indigne  de  la  loyauté  militaire.  Elle  ne  peut  dans  ce 
cas  détruire  son  matériel  qu'à  la  condition  de  le  faire 
connaître  dans  la  capitulation  ;  faute  de  cette  précaution, 
l'ennemi  est  en  droit  de  supposer  qu'elle  J'a  mis  hors  de 
service  frauduleusement,  après  l'acte  acceptée,  et  considérer 
les  avantages  accordés  comme  annulés.  Admettre  une 
doctrine  contraire,  serait  engager  l'assaillant  à  tenter  une 
attaque  et  à  faire  une  boucherie  inutile,  afin  do  s  assurer 
d'abord,  avant  de  signer  l'acte  de  capitulation,  que  la 
garnison  est  restée  armée.  <  Ce  qui  est  licite  dans  un 
«  siège,  dit  Napoléon  IIl,  devient  odieux  et  impossible 
€  quand  on  traite,  et  que  la  plume  a  remplacé  l'épée.  » 
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La  question  relative  aux  drapeaux  a  été  fort  discutée. 
En  France,  on  a  généralemant  admis  l'obligation  de  brûler 
les  drapeaux  avant  de  capituler.  A  Hochstedt,  les  régiments 
de  Navarre  et  Dauphin,  coupés  de  Tarmée,  brûlèrent  leurs 
drapeaux.  —  Avant  le  départ  de  Smolensk  en  1813, 
Napoléon  ordonna  de  brûler  les  aigles  ;  —  il  reprocha  au 
général  Dupont  de  ne  pas  avoir  détruit  ses  drapeaux 
avant  de  capituler  à  Bajlen.  — Cependant  Rapp  et  Gouvion 
St-Cyr,  capitulant  à  Dantzig  et  Dresde  en  1813,  livrent 
leurs  drapeaux  ;  —  il  en  est  de  même  des  garnisons  de 
Thorn,  Glogau,  Torgau,  Stettin,  Kustrin.  En  Prusse  la 
livraison  des  drapeaux  a  toujours  été  considérée  comme  un 
devoir  d'honneur.  Après  la  capitulation  de  Pirna, 
Frédéric  11  rend  au  Roi  de  Saxe  96  drapeaux  et  28  éten- 
dards pris  sur  l'armée  saxone. 

En  fait,  le  drapeau  est  renseigne  du  régiment,  le 
signe  qui  doit  tomber  avec  lui.  Admettre  que  le  régiment 
puisse  le  détruire  tant  qu'il  restera  une  arme  pour  le 
défendre,  est  une  supercherie  blâmable  et  nous  croyons  que 
les  drapeaux  ne  peuvent  être  loyalement  détruits  que 
dans  le  même  cas  que  les  armes. 

Cette  doctrine  nous  parait  d'autant  plus  évidente,  que 
Ton  a  toujours  admis  qu'un  drapeau  sauvé  par  adresse  et 
autrement  que  les  armes  à  la  main,  ne  peut  plus  être 
employé  et  doit  être  renouvelé.  En  1806,  le  régiment  de 
cuirassiers  prussien  N"*  5,  voulant  sortir  d'Erfurth, 
détacha  son  drapeau  de  sa  hampe  et  parvint  à  l'em- 
porter au  travers  des  légions  françaises;  il  fut  honorable- 
ment déposé  dans  les  magasins,  mais  on  ne  l'employa 
plus;  en  raison  de  la  belle  conduite  du  régiment  son 
drapeau  fut  renouvelé.  On  ne  connaît  à  ce  fait  qu'une 
exception  :  à  Saratoga,  pendant  la  guerre  de  l'indépendance 
américaine,  les  régiments  du  duc  de  Brunswick  détachèrent 
leurs  drapeaux  qu'ils  firent  passer  en  Europe  dans  les 
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bagages  de  la  femme  da  général  Riedesel  ;  mais  dans  ce 
cas,  on  considéra  la  guerre  comme  une  révolte,  les  Ajnéri- 
cains  n  étant  pas  admis  comme  belligérants,  el  les  drapeaux 
farent  conservés. 

Le  service  des  places  de  1815  prescrit  à  tout  gouverneur 
qui  a  perdu  sa  place,  quelle  que  soit  sa  dtfensey  de  soumettre 
sa  conduite  au  jugement  d'un  conseil  éTeuquêU.  Le  règle- 
ment porte  en  effet  : 

c  Art.  68.  Le  gouverneur,  qui  aura  livré  la  place  qui  lui 

<  était  confiée,  devra  justifier  sa  conduite  devant  une  corn- 
«  mission  nommée  par  le  Roi.  Cette  commission,  après 
c  examen,  prononcera sll y  a  lieu  de  le  mettre  en  accusation 
«  ou  non. 

c  Dans  le  premier  cas,  il  sera  livré  à  la  Haute Cou«*  mili- 

<  taire  ;  dans  le  deuxième,  il  sera  acquitté  honorablement 
c  et  la  déclaration  qui  sera  prononcée  à  cette  fin  par  la  com- 
«  mission  susdite  sera  rendue  publique  à  Tordre  du  jour  de 

<  Tarmée.  > 

L'art.  218  du  service  eu  campagne  renferme  une  dispo- 
sition analogue  :  <  Tout  commandant  qui  a  perdu  une 
c  place  est  tenu  de  justifier  sa  conduite  devant  un  conseil 

<  éTenquêle.  i 

Notre  code  de  procédure  ne  renferme  aucune  disposition 
pour  fixer  la  composition  de  ce  conseil  éC enquête  et  son 
mode  de  procéder.  Il  j  a  doute  à  cet  égard;  suivant 
M.Gérard,  c'est  à  la  Cour  militaire  qu'il  appartient  d'appré- 
cier la  conduite  du  commandant.  Nous  croyons  que  c'est 
là  une  lacune  regrettable.  Il  importe  de  distinguer  le 
jugement  du  Conseil  d'honneur  qui  peut  blâmer  et  louer,  de 
celui  d'un  tribunal  appelé  seulement  à  punir  ou  acquitter 
honorablement.  Il  est  désirable,  dans  l'intérêt  de  la  dignité 
des  armes  et  de  la  bonne  défense  des  places,  de  voir  intro- 
duire la  législation  des  conseils  d'enquête  admis  par  le 
règlement  français  de  1863,  que  nous  reproduisons  : 
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f  Art.  264.  Toat  officier  qai  a  perdu  la  place  dont  le 
commandement  lui  était  conâé,  est  tenu  de  justiûer  sa 
conduite  devant  un  conseil  d*enquéte. 
€  Art.  265.  —  Le  conseil  d'enquête  est  composé  d'un 
maréchal  de  Fran^se  président  et  de  quatre  officiers 
généraux,  dont  un  d'artillerie  et  un  du  génie,  quel  que 
soU  Je  grade  de  V officier  qui  commandait  la  place  (l).  Si  le 
conseil  acquiert  la  preuve  que  la  reddition  de  la  place  a  eu 
pour  cause  rinsuffisance  ou  le  mauvais  emploi  des  approvi- 
sionnements qui  sont  du  ressort  militaire,  il  est  tenu  de 
demander  au  ministre  Tadj onction  d'un  intendant  général 
inspecteur  ou  d'un  intendant  divisionnaire,  qui  a  voix 
consultative.  Le  conseil  choisit  parmi  ses  membres  le 
rapporteur,  qui  conserve  voix  délibérative. 
<  Art.  266.  Le  ministre  de  la  guerre  envoie  au  président 
du  conseil  d*enquéte  le  registre  de  délibération  du  conseil 
de  défense,  celui  du  conseil  des  approvisionnements  de 
siège,  le  journal  du  commandant  supérieur,  ceux  du 
commandant  de  place,  du  commandant  d'artillerie,  du 
chef  du  génie  et  de  Tintendant,  ainsi  que  tous  les 
rapports  et  documents  particuliers  qui  sont  aussi  à  sa 
disposition  et  que  le  conseil  croirait  utile  de  réclamer. 
Le  conseil  s*assure  de  Tétat  de  défense  dans  lequel  se 
trouvait  la  place  au  moment  où  elle  a  été  assiégée.  Il 
examine  si  le  commandant  de  la  place  s'est  conformé 
aux  instructions  qu'il  a  reçues,  s'il  a  observé  les  règles  de 
la  défense  des  places  et  s'il  a  prolongé  sa  résistance  jusqu'à 


(l)  Le  conseil  d'enquête  charge  de  Jager  les  capitulations 
de  1870  en  Francs  se  composait  de  :  maréchal  comte  Baraguay- 
d'Hiliers,  président,  général  Charon  (Renie),  général  Sevelin^ 
gués  (artillerie),  g^^néraux  d*AuUmare  d'Brvillé  et  d'Aurelles 
de  Paladines  (infanterie). 
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<  la  dernière  extrémité  par  tous  les  moyens  qui  étaient 
c  en  son  pouvoir.  Le  président  cite  à  comparaître  devant  le 
«  conseil  Tofficier  qui  est  l'objet  de  l'enquête,  les  chefs  des 

<  divers  services  et  toutes  les  personnes  employées  dans  la 

<  place  dont  le  conseil  croit  devoir  entendre  les  déposi- 
c  tiens.  Ces  citations  sont  faites  dans  les  formes  prescrites 
t  pour  celles  des  conseils  de  guerre.  Le  rapporteu  r  rédige 

<  le  procès -verbal  des  séances.  Il  est  signé  par  tous  les 
«  membres  du  conseil,  qui  sont  tenus  de  garder  le  secret  le 
c  plus  absolu  sur  les  incidents  et  le  résultat  de  leurs  délibé- 

<  rations. 

9  Art.  267.  Le  conseil  d*enquéte  ne  rend  pas  de  juge- 
€  ment;  il  donne  son  avis  motivé  sur  la  reddition  de  la 
€  place,  en  indiquant  ce  qui  dans  la  défense  lui  parait 

<  mériter  Véloçe  ou  le  blâme.  Cet  avis  se  forme  à  la  majo- 
c  rite  des  voix;  il  est  signé  par  tous  les  membres  du 
c  conseil;  ceux  qui  diffèrent  de  la  majorité  peuvent  con- 
€  signer  leur  opinion  sur  le  registre.  L'avis  est  envoyé  par 
c  le  président,  avec  le  registre  et  toutes  les  pièces,  au 
f  ministère  de  la  guerre,  qui  prend  les  ordres  de  l'Empe- 
€  reur. 

VIIL 
Du  Gouverneur. 

Nous  avons  cherché  à  formuler  les  bases  de  la  réforme 
du  règlement  de  service  de  place  et  de  garnison  que  nous 
appelions  de  tous  nos  vœux  et  qui  nous  parait  si  désirable 
pour  la  Belgique,  dont  la  défense  repose  surtout  sur  une 
grande  place  de  guerre.  Nous  sommes  loin  d'avoir  tout  dit 
sur  cette  question  complexe.  <  Un  bon  règlement,  dit  le 
c  général  Bardin,  ne  peut  être  mis  au  jour  que  par  an 

<  gouvernement  solide,  calme,  persévérant,  étranger  aux 
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«  influences  personnelles  ;  s'il  manque  à  Tune  de  ces  con- 
€  ditions^  il  manque  aussi  d'harmonie  et  devient  une 
«  œuvre  impossible.  > 

Nous  insisteront  surtout  sur  la  nécessité  de  donner  aux 
gouverneurs  et  aux  commandants  un  caractère  permanent, 
afin  qu'ils  aient  les  loisirs  d'étudier  toutes  les  ressources 
de  la  place  qui  leur  est  confiée  avant  de  la  mettre  en  état 
de  défense,  co  idition  sans  laquelle  ils  sont  exposés  à  rendre 
impuissantes    les   meilleures  fortifications.   <  Les  places 

<  ne  se  défendent  pas  d  elles-mêmes,  disait  avec  raison  le 

<  colonel  Villenoisj  ;  c'est  à  Ténergie  de  leurs  défenseurs 
«  à  leur  donner  leurs  qualités.  > 

Il  nous  reste  à  examiner  comment  il  est  possible  de 
concilier  cette  institution  de  gouverneur  permanent  avec 
notre  système  d'organisation  militaire.  Notre  conclusion, 
nous  ne  voulons  pas  le  méconnaître,  peut  soulever  des 
critiques  fondées,  mais  nous  n'hésitons  pas  à  la  produire 
telle  qu'elle  s'est  présentée  à  notre  esprit  après  l'étude 
historique  qui  commence  notre  travail.  Nous  serions 
heureux  que  sa  discussion  pût  amener  une  solution  plus 
satisfaisante. 

DansTesprit  des  règlements  de  1815^  le  commandement 
de  place  est  permanent,  mais  on  admet  qu'en  cas  excep- 
tionnel il  peut  être  placé  sous  une  autorité  supérieure.  On 
lit  en  effet  dans  le  service  des  places  :  •  Art.  1<".  Zes  corn- 
€  mandants  de  place  exerceront  constamment  le  comman- 
c  dément  dans  les  forteresses  confiées  à  leur  soin.  Ils  ne 
c  pourront  être  privés  de  cette  autorité,  ou  d  une  partie 
«  d'icelle,  que  dans  les  cas  suivants  :  1^  lorsqu'il  plaît  au 
c  roi  de  nommer  un  çouvemeur;  2<*  lorsqu'un  général  en 
«  chef  d'une  des  armées  de  l'État  aura  fixé  son  quartier- 
€  général  dans  la  place  ;  S*"  lorsque  le  général  en  chef,  dans 
«  le  cas  de  nécessité  urgente^  nommera  un  général  de  son 
«  armée  aux  fonctions  de  commandant  supérieur.  > 
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Pour  établir  d'une  Tnaniêre  ^^o/tfe  la  permanence  du  com- 
mandement de  la  place,  il  ne  suffit  pas  de  lui  donner  an 
gouverneur,  il  faut  encore  que  ce  gouverneur  reste  supérieur 
au  général  en  chef;  c'est-à-dire  que  celui-ci,  en  se 
réfugiant  dans  la  place,  j  soit  placé  dans  la  position  de 
dépendance  que  le  règlement  a  voulu  établir  pour  les  géné- 
raux de  division,  de  brigade  ou  en  général  tout  autre 
chef  de  troupe,  non  pourvu  du  commandant  en  chef, 
qui  y  cherche  un  refuge  :  c  Lorsqu'un  général  ou  officier 

<  supérieur  commandant  quelques  troupes  se  trouvera 
«  dans  la  nécessité  de  se  réfugier  dans  une  forteresse,  il  ne 
c  pourra  j  prétendre  au  commandement  supérieur,  même 
c  s'il  occupait  un  rang  plus  haut  que  le  commandant 
c  de  place.  Les  troupes  sous  ses  ordres  demeureront  sous 
c  son  obéissance  immédiate  pour  tout  ce  qui  regarde  le 

<  service  intérieur,   la  discipline    militaire;   néanmoins 

<  le  général  ou  officier  supérieur  susdit  devra  mettre 
(  à  la  disposition  du  commandant  de  place  une  partie 
(  de  ses  troupes,  telle  que  celui-ci  jugera  convenable  pour 
c  le  service  et  la  sûreté  de  la  forteresse....  (art.  4).  » 

Dans  ces  articles,  le  règlement  a  voulu  établir  une 
distinction  entre  les  fonctions  conférées  en  vertu  de  leUres 
de  service  et  celles  qui  ne  le  sont  pas.  Le  commandant  ou 
le  gouverneur  nommé  par  lettre  de  service,  prime  l'officier 
général  même  supérieur  non  pourvu  de  lettre  de  service  ; 
mais  le  général  en  chef  en  vertu  de  lettre  de  service,  est 
supérieur  même  au  gouverneur  désigné  de  la  même 
manière. 

Pour  établir  la  permanence  du  commandement  de  la 
forteresse,  il  suffirait  de  décider  que  la  leUre  de  service 
gui  institue  le  gouverneur  est  supérieure  à  toute  autre,  même 
à  celle  du  général  en  chef. 

Ici  se  présente  une  première  difficulté  ?  A  qui  confier  la 
fonction  élevée  de  Gouverneur  ? 
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Pour  ane  place  de  premier  ordre,  telle  que  la  place 
d'Anvers,  surtout  lorsqu'elle  est  le  réduit  de  la  défense 
nationale,  la  difficulté  est  facile  à  résoudre.  Il  est  naturel  en 
effet  de  confier  la  garde  de  cette  place  à  Tofficier  le  plus 
élevé  en  rang  de  l'armée,  ou  même  à  un  prince  du  sang, 
véritable  lieutenant  du  Roi  et  par  conséquent  supérieur 
hiérarchique  à  tout  commandant  d*armée. 

Mais  pour  une  place  secondaire,  ou  même  une  petite 
place,  telle  que  Termonde,  Diest,  Namur,  Liége^  dans 
notre  pays,  la  solution  devient  plus  difficile.  Il  faudra 
nécessairement  faire  choix  d'un  gouverneur  d'importance 
moindre  que  le  général  en  chef,  et  alors  comment  lui 
subordonner  éventuellement  celui-ci,  sans  blesser  les 
règles  de  la  discipline  hiérarchique  ? 

La  seule  solution  qui  nous   paraisse  possible,  consiste 
à  créer  pour  le  gouvernement  des  places  un  état-major 
particulier,  ou  plutôt  des  fonctions  spéciales  de  çouvemeurs 
militaires,  placés  en  dehors  de  la  hiérarchie  et  supérieurs  à 
tous  les  officiers  quel  que  soit  leur  rang  dans  l'armée  active. 
Où  trouver  les  titulaires  de  ftes  fonctions  distinguées? 
Il  faut  évidemment  choisir  un  officier  ayant  appartenu  à 
l'armée.  Si  on  le  prend  parmi  les  officiers  jeunes  encore,  on 
s'expose  à  des  rapprochements  pénibles,  à  blesser  certaines 
coutumes  hiérarchiques.  Si  on  choisit  ce  gouverneur  parmi 
les  plus  anciens  généraux,  la  subordination  devient  plus 
facile,    mais  alors   aussi  la  durée  du  gouvernement   est 
courte,  l'heure  de  la  retraite  du  gouverneur  prochaine,  et 
le  principe  si  nécessaire  de   la  permanence   devient  une 
fiction.  Il  sera  donc  nécessaire  de  transformer  la  fonction 
de  gouverneur  en  une  fonction  inamovible,  à  laquelle  on 
n'appliquera  pas  les  règles  d'âge  adoptées  pour  la  retraite 
des  officiers  de  l'armée. 

Pour  remplir  les  fonctions  de  gouverneur  d'une  forteresse, 
on  fera  choix  dans  l'armée  d'un  ancien  officier  remplissant  les 

4 
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conditions  à*énerçie  et  savoir.  Ici  naîtront  des  compétitions 
nouvelles,  Tinfanterie  et  la  cavalerie  j  prétendront  comme 
représentants  de  Vénerffie  et  les  armes  spéciales  au  nom  du 
savoir  !  Ce  sont  là  des  prétentions  anciennes,  qui,  quoique 
souvent  mal  justifiées,  sont  inévitables  !  Nous  n'irons  pas 
(dans  la  crainte  qu*on  ne  nous  accuse  d'intérêt  personnel) 
jusqu'à  dire  comme  le  commandant Féron  quec  tous  les  com- 
c  mandants  de  forteresses  devraient  être  des  officiers  d*état- 
<  major,  d'artillerie  ou  du  génie  »  {Considérations  sur  le 
système  difensif  de  Paris);  mais  nous  croyons  que,  sans 
exclure  la  condition  à' énergie,  dans  Tétat  de  la  poliorcétiqae 
moderne  la  question  du  savoir  est  devenue  l'une  des  plus 
importantes.  Tandis  que  jusqu'ici  Tétat-major,  l'infanterie  et 
la  cavalerie  ont  presque  toujours  eu  le  privilège  du  comman- 
dement des  divisions  mixtes,  ne  serait-il  p$is  juste  d'accorder 
un  privilège  semblable  à  Tartillerie  et  au  génie  pour  les  posi- 
tions privilégiées  des  places  fortes,  où  leurs  armes  jouent 
le  rôle  prépondérant,  comme  l'infanterie  dans  les  divisions 
de  campagne.  Pour  remplir  l'emploi  de  gouverneur,  à  chaque 
vacature  on  choisirait  uiT  officier  capable  sans  distinction 
d'armes^  du  grade  de  colonel  au  moins,  qui  resterait  défini- 
tivement attaché  à  sa  place  et  renoncerait  à  toute  autre 
carrière  militaire. 

Dans  une  grande  place,  comme  Anvers  par  exemple,  le 
gouverneur  doit  être  assisté  par  un  chef  d'état-major  (du 
corps  d'état-major)  et  un  certain  nombre  de  commandants 
de  place  correspondant  aux  divisions  adoptées  pour  l'ar- 
tillerie et  le  génie  (enceinte,  camp  retranché,  secteurs,  etc.) 
qu'il  conviendrait  de  nommer  majors  de  place  (l);  ceux<i 

(1)  Une  singulière  confusion  s^est  introduite  en  Belgique  entre 
la  fonction  spéciale  de  nuy'or  de  place^  qui  peat  être  remplie  par 
un  colonel  ou  un  capitaine  comme  par  un  major,  et  le  grade  de 
major  adjudant  de  place. 
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seraient  secondés  par  des  adjudants  de  place.  Le  plus 
ancien  des  majors  de  place  ou  vice  gouverneur  remplirait 
l'office  du  commandant  de  place  actuel  et  remplacerait  le 
gouverneur  en  cas  d'absence,  de  même  que  le  plus  ancien 
commandant  d'artillerie  ou  du  génie  (sous-directeur)  rem- 
place le  directeur  de  son  arme.  —  Dans  les  petites  places, 
le  gouverneur  ne  serait  assisté  que  par  un  major  et  des 
adjudants. 

On  arrive  ainsi  à  la  nécessité  d'adjoindre  au  corps  des 
gouverneurs  des  majors  de  place  également  en  dehors  de  la 
hiérarchie  militaire.  Cette  position  nous  paraît  d*autant 
plus  désirable  que,  sans  toucher  d'une  manière  nuisible  au 
principe  de  la  permanen^^  elle  permet  de  créer  un  éiaP- 
major  de  place  ayant  une  certaine  hiérarchie  propre,  et  de 
conserver  l'émulation  en  donnant  accès  à  la  légitime 
ambition  d'avancement  que  Vauban  voulait  introduire 
dans  le  corps  formé  par  les  gouverneurs,  les  lieutenants 
et  les  sous-lieutenants  du  Roi.  Si  le  gouvernement  d'une 
place  doit  être  le  terme  fatal  de  la  carrière  de  l'officier  qui 
en  est  pourvu,  sans  même  lui  offrir  la  perspective  d'arriver 
à  un  gouvernement  d'importance  supérieure,  au  contraire 
la  majorité  des  postulants  aux  gouvernements  conserveront 
une  certaine  chance  d'avancement,  qu'on  n'accorderait 
cependant  avec  changement  de  garnison  qu'avec  la  plus 
grande  réserve. 

Dans  cette  organisation,  que  devient  l'état-major  de 
place  actuel  ?  Nous  l'avouons  franchement,  quoique  nous 
ayons  beaucoup  d'estime  pour  plusieurs  de  ses  membres,  ce 
corps  ne  nous  inspire  aucune  sympathie.  Nous  n'en  com- 
prenons pas  l'utilité  dans  les  villes  ouvertes,  alors  que 
dans  nos  camps  et  en  campagne  il  n'existe  aucun  rouage 
analogue  et  que  trop  souvent  il  n'a  servi  qu'à  donner 
un  avancement  exagéré  à  des  officiers  jugés  ineapàbleSf 
avancement  que  les  officiers  du  service  actif  se  voyaient 
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refaser  (1).  Les  adjudants  de  place  des  places  fortes  seuls 
continaeraient  à  subsister  ;  mais  sans  aucun  droit  à  aspirer 
à  la  position  de  major.  Sans  doute  cette  organisation  aurait 
pour  conséquence  de  borner  leur  avenir  au  grade  de  capi- 
taine; mais  nous  n'y  voyons  pas  un  déni  de  justice  plus 
grand  que  celui  qui,  dans  beaucoup  d'autres  corps  de  l'armée, 
ferme  Ta  venir  à  des  officiers  dont  la  carrière  est  très-com- 
parable, tels  que  les  gardes  d'artillerie  et  du  génie,  les 
vétérinaires  et  pharmaciens,  les  officiers  du  train,  etc.  etc. 

Le  recrutement  des  gouverneurs  et  majors  de  place, 
sans  règles  absolument  fixes,  donnera  sans  doute  large 
part  au  favoritisme.  Hélas  n'en  est-il  pas  de  même  dans 
la  hiérarchie  la  plus  savamment  organisée  !  Consolons- 
nous,  en  nous  disant  qu'en  pareille  matière  les  hommes, 
nous-mêmes,  ne  sommes  rien,  l'intérêt  du  service  de  la 
patrie  doit  être  tout. 

Après  la  loyauté,  Tabnégation  est  la  principale  vertu 
militaire  et,  comme  le  dit  une  vieille  maxime  : 

«  Plus  il  y  a  de  services,  plus  il  y  a  de  gloire  I  » 

H.  Wauwermans, 
I*.-Co/.  du  génie. 


(1)  Nous  pourrions  citer  tel  de  nos  camarades  qui  se  vit  refuser 
rentrée  à  Pétat-major  des  places  parce  qu'on  le  Jugeait  capable 
d'aspirer  aux  emplois  supérieurs  de  son  arme,  et,  qui  fut  retraité, 
faute  de  vacatures,  avec  la  modeste  pension  de  capitaine^  tandis 
que  d'autres,  relégués  à  Pétat-major  des  places  à  cause  de  leur 
incapacité^  y  firent  de  belles  carrières  et  se  retirèrent  avec  la 
pension  de  colonel. 


TÉLÉMÈTRE  ROKSANDld 


Un  ofBcier  de  Tarraée  austro-hongroise,  M.  le  lieutenant 
en  premier  Roksandic,  professeur  à  TÉcole  des  cadets  de 
Temesvar,  a  inventé  récemment  un  télémètre  qui  mérite 
de  fixer  Tattention  de  tous  ceux  qui  s'occupent  de  Tart  de 
tirer.  Voici  la  description  de  cet  instrument  : 

Une  bùUe  rectançulaire  en  laiton,  de  4  sur  3  centimètresi 
entièrement  ouverte  en  arrière  (face  tournée  vers  Topera- 
teur).  —  Sur  le  fond  de  la  boîte  se  trouvent  2  bras  (R  et  Y) 
du  même  métal  et  dont  chacun  supporte ,  à  Textrémité 
gauche,  un  miroir  qui  y  est  fixé  à  demeure.  —  Le  bras  de 
derrière  (R)  est  vissé  sur  ce  fond  et  son  extrémité  droite, 
qui  passe  à  travers  la  paroi  droite  de  la  boite,  est  munie 
d'une  poignée  (H)  qui  sert  à  tenir  l'instrument  devant  Tœil 
droit.  "  Le  bras  de  devant  (V)  est,  à  Tune  de  ses  extrét- 
mités,  relié  au  même  fond  par  un  pivot  vertical  (W)  autour 
duquel  il  peut  tourner;  Tautre  extrémité  de  ce  bras  traverse 
également  la  paroi  droite  et  .porte  à  sa  partie  inférieure  un 
petit  appendice  (F)  disposé  parallèlement  à  la  poignée. 

Lorsque,  tenant  la  poignée  de  l'instrument  dans  la  main 
droite,  on  presse  avec  le  doigt  indicateur  sur  cet  appendice 
F,  le  bras  mobile  vient  se  mettre  en  contact  avec  le  braa 
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ûxe  et,  dans  cette  position,  les  deux  miroirs  (I  et  II), 
disposés  perpendiculairement  au  fond  de  la  boite,  font 
entre  eux  un  angle  de  45*".  —  La  ligne  suivant  laquelle  se 
coupent  les  surfaces  prolongées  des  deux  miroirs  se  confond 
avec  l'axe  de  rotation  du  miroir  mobile,  ou  bien  est  parallèle 
à  cet  axe. 

Lorsque  le  doigt  cesse  de  presser  sur  l'appendice,  le  bras 
mobile  retourne  en  avant,  par  l'actioa  d*un  ressort  à 
loudin  (S)  qui  se  trouve  entre  les  deux  bras,  et  il  vient 
butter  contre  la  tête  en  acier  d'une  petite  vis  (/")  fixée 
dans  la  paroi  antérieure  de  la  boite.  Dans  ce  mouvement, 
le  miroir  mobile  décrit  un  angle  déterminé  qui  est  réglé 
à  Faide  de  la  vis  (/)  et  de  une  ou  deux  petites  vis  de  rappel. 

La  paroi  droite  de  la  boîte  est  percée  d  une  grande  ouver- 
ture rectangulaire  (A)  par  laquelle  le  terrain,  situé  à  la 
droite  d'un  observateur  qui  tient  l'instrument  devant  l'œil 
droit,  peut,  à  l'aide  du  miroir  fixe  (I),  se  réfléchir  dans  le 
miroir  mobile  (II),  ce  qui  permet  de  voir  l'image  de  ce 
terrain  dans  la  direction  du  regard.  Et,  afin  de  pouvoir, 
au-dessus  de  cette  image  du  terrain  de  droite,  voir  en  même 
temps  directement  le  terrain  qui  s'étend  en  avant  de  l'obser- 
vateur, la  paroi  antérieure  de  la  boite  porte  également  une 
ouverture  (B)  pratiquée  au-dessus  du  miroir  mobile. 

Le  principe  de  cet  instrument  est  basé  sur  cette  remar- 
quable propriété  que  possède  l'angle  de  34',4,  d'intercepter 

entre    ses  côtés    une    longueur    très -approximativement 

1 
égale     au    -—  de    la  distance    au  sommet.  L'angle  de 

n,  34',4  comprend  entre  ses  côtés  une  longueur  égale  à 
T^  de  la  distance  au  sommet.  En  d^autres  termes,  le  rap- 
port entre  la  base  du  triangle  et  sa  distance  au  sommet 

opposé  est  de  —  • 
^^  100 
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Les  rapports  les  plus  usuels  sont  ^-p--  ,  — r-  et 


100  •  50        20 
Pour  les  obtenir,    il  suffît   de   régler   Tinstrument  de 
manière  que  Tangle  constant  décrit  par  le  bras  mobile,  soit 
égal  à  34',4,  ou  68',8,  ou  172'. 

Le  rapport  --  convient  particulièrement  pour  les  distan- 
50 

ces  inférieures  à  2000  pas,  c'est-à-dire  dans  les  tirs  de 

rinfanterie,  et  aussi  pour  les  commençants.  Dans  les  tirs 

de    Tartillerie  et  lorsqu'on   a   acquis   déjà  une   certaine 

pratique  dans  le  maniement  de  Tinstrument,   le  rapport 

-—  est  le  plus  favorable.  Quant  au  rapport  —  ,  il  est  spé- 
cialement employé  d^ns  les  opérations  qui  se  rapportent  à 
la  topographie. 

Le  mécanisme  du  télémètre  Roksandic  peut  se  résumer 
de  cette  façon  : 

Lorsque,  tenant  l'instrument  devant  l*œil  droit,  on  met  les 
deux  bras  (R  et  V)  en  contact,  toutes  les  images  qu'on  voit 
dans  le  miroir  mobile  se  déplacent  à  droite;  si  on  desserre  les 
bras,  ces  images  se  déplacent  à  gauche.  Dans  les  deux  cas, 
le  chemin  horizontal  décrit  par  Tune  de  ces  images  est,  dans 

la  réalité,  égal  à  r^  de  la  distance  de  l'objet,  quoiqu'en 

apparence  il  paraisse  d'autant  plus  petit  que  l'objet  se  trouve 
plus  éloigné. 

Quant  au  déplacement  angulaire  de  ces  images,  il  est 
égal  à  n.  34'4. 

S'agit-il  d'évaluer  une  partie  aliquote  de  l'angle  constant 

n.  34',4  que  donne  l'instrument,  par  exemple  celle  qui  a 

pour  base  une  longueur  ab,  il  suffit  de  poser  : 

n 
-r^  D  :  ».  34',4  Œ  a}  :  a?. 

D  représentant  la  distance  connue  de  l'objet. 
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Si,  à  Taide  de  deux  repères  pris  dans  le  terrain  en  avant 
et  qui  se  trouvent  exactement  Tun  derrière  Tautre,  on 
établit  une  direction,  et  qu'après  cela  on  marche  en  avant 
sur  cette  direction  en  tenant  l'instrument  devant  Tœil  droit, 
on  voit  toutes  les  images  qui  se  montrent  dans  le  miroir 
mobile  se  déplacer  de  la  gauche  vers  la  droite  par  rapport 
à  cette  direction.  La  vitesse  angulaire  avec  laquelle  marche 
rimage  d'un  objet  est  inversement  proportionnelle  à  la  dis- 
tance  de  cet  objet.  En  réalité,  pour  chaque  pas  qu*on  fait 
en  avant,  cette  image  se  déplace  de  un  pas  vers  la  droite,  de 
sorte  qu'il  suffît  de  compter  le  nombre  de  pas  qu'on  fait  pour 
avoir  le  chemin  horizontal  correspondant  réellement  décrit 
par  l'image. 

Lorsqu'on  projette  sur  un  objet  A,  vu  directem^it,  l'image 
d'un  objet  auxiliaire  situé  à  une  distance  connue  à  la  droite 
de  l'opérateur,  et  qu'après  cela  on  serre  ou  l'on  desserre  les 
bras,  on  peut,  sans  changer  de  station,  évaluer  une  étendue 
horizontale  sur  l'objet  k  ;  il  n'y  a  qu'à  comparer  cette 
étendue  au  chemin  connu  parcourt)  sur  il  par  un  point  mar- 
quant de  l'objet  auxiliaire. 

Voici  la  méthode  générale  à  suivre  pour  déterminer  la 
distance  d'un  objet  quelconque  : 

Se  tourner  de  manière  que  l'épaule  droite  se  trouve  à  peu 
près  dans  la  direction  dé  l'objet  en  question  et  que  le  regard 
soit  dirigé  perpendiculairement  à  cette  direction. 

Appliquer  l'instrument  contre  l'œil  droit,  en  tenant  la 
poignée  verticalement  dans  la  main  droite,  et  chercher 
l'image  de  l'objet  dans  le  miroir  mobile.  —  Mettre  le  bras 
mobile  en  contact  avec  le  bras  fixe  en  pressant  avec  le  doigt 
indicateur  de  la  main  droite  sur  l'appendice  (F).  —  Choisir 
un  point  marquant  de  l'image  de  l'objet  ;  fixer  la  direction 
de  ce  point  à  l'aide  de  deux  points  très-visibles  pris  dans  le 
terrain  qui  s'étend  en  avant  de  l'opérateur  et  dont  l'un, 
éloigné^  sert  de  point  de  direction  et  l'autre,  choisi  à  une 
distance  de  20  à  100  mètres,  sert  de  point  de  repère. 
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Lâcher  Tappendicâ,  ce  qai  fait  passer  Timage  de  Tobjet  à 
gauche  dû  point  de  direction. —  Marcher  ensuite  dans  la 
direction,  fixée  comme  il  est  dit  ci-dessus,  jusqu'à  ce  que  le 
point  marquant  de  l'image  soit  revenu  sur  cette  direction, 
c'est-à-dire  jusqu'à  ce  qu'on  le  voie  de  nouveau  exactement  en 
dessous  du  point  de  direction.  —  Compter  le  nombre  de  pas 
qu'on  a  fait  ;  ce  nombre,  multiplié  par  100  (ou  50,  ou  20) 
représente  la  distance  cherchée  en  pas. 

Il  va  sans  dire  que  le  repère  pourra  être  représenté  soit 
par  un  jalon,  soit  par  une  pelle,  ou  même  par  un  homme. 

Lorsque  les  circonstances  le  permettent,  on  peut  tendre 
un  cordeau  métrique  dans  la  direction  déterminée  et  mesurer 
ainsi  exactement,  en  mètres,  la  longueur  de  la  base  par- 
courue au  pas. 

On  peut  du  reste  obtenir  directement  la  distance  cherchée 
en  mètres  ;  il  suffit  pour  cela  de  régler  l'instrument  de 
manière  que  l'angle  décrit  par  le  bras  mobile  corresponde 

au  rapport  -tt-z  •  Dans  ce  cas,  chaque  pas  (de  0",75)  cor- 

respond  à  50  mètres;  on  n'a  donc  qu'à  compter  chaque 
deux  pas  qu'on  fait  et  multiplier  le  nombre  ainsi  obtenu 
par  100. 

Le  télémètre  Roksandic  sert  non-seulement  à  déterminer 
la  distance  d'un  objet  quelconque,  mais  il  peut  en  outre 
être  employé  pour  résoudre  un  grand  nombre  d'autres  pro« 
blêmes  importants  qui  peuvent  se  présenter  dans  la  con- 
duite des  tirs,  ou  qui  intéressent  la  tactique.  Nous  ne  cite- 
rons que  les  suivants  : 

l""  Déterminer  la  largeur  ou  la  hauteur  d'un  objet  situé 
à  une  distance  connue,  ou  inconnue. 

2'' Connaissant  lalargeurd'un  objet, en  déduire  sa  distance. 

3°  Déterminer  la  différence  dans  les  distances  de  deux 
objets  visibles  qui  se  trouvent  dans  une  même  direction  et 
connaissant  la  distance  de  l'un  de  ces  objets. 
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Résoudre  le  même  problème  dans  le  cas  où  Tan  des  deax 
objets  change  constamment  de  position  par  rapport  à 
l'autre. 

Ces  deux  problèmes  peuvent  trouver  des  applications 
nombreuses  et  importantes  en  campagne  :  par  exemple, 
lorsqu'il  s'agit  de  battre  des  troupes  disposées  dans  un 
terrain  coupé  ou  couvert  ou,  plus  généralement,  chaque 
fois  qu'il  s'agit  d'un  but  dont  le  pied  est  couvert;  pour 
déterminer  la  profondeur  d'une  colonne  de  troupes  ;  pour 
trouver,  à  l'aide  des  repères  qu'on  a  dans  la  plaine,  la  dis- 
tance d'un  but  mobile,  ou  apprécier  ses  changements  de 
positions;  pour  déterminer  l'intervalle  du  point  d'éclate- 
ment des  shrapnels  ou  des  obus  ;  pour  trouver  la  distance 
d'une  batterie  disposée  en  arrière  d'un  couvert  par  dessus 
lequel  elle  tire,  etc. 

4''  Le  susdit  télémètre  permet  également  de  reconnaître 
très-facilement  si  l'intervalle  du  point  d'éclatement  d'un 
shrapnel  (à  temps)  est  positif  ou  négatif. 

5°  Enfin,  il  peut  être  employé  comme  instrument  topo- 
graphique :  pour  faire  des  reconnaissances  ;  tracer  sur  le 
terrain  des  perpendiculaires  et  des  parallèles  ;  faire  des 
levés  de  terrain  ;  indiquer  sur  des  croquis  de  terrain  la 
distance  ainsi  que  la  position  relative  de  différents  objets 
marquants,  etc. 

Dans  une  brochure  publiée  à  Temesvar  en  1877,  et  qui 
a  pour  titre  Instruction  sur  F  usage  du  télémètre-monocU  (1), 
M.  Roksandic  indique  les  procédés  à  suivre  pour  résoudre 
ces  différents  problèmes,  procédés  qui  ne  sont  guère  plus 
difficiles  que  celui,  renseigné  plus  haut,  pour  trouver  la 
distance  d'un  objet.  Il  fait  connaître  également  la  manière 
de  traiter  les  quelques  cas  particuliers  qui  peuvent  se  pré- 


(1)  Instruction  zûm  Gebrauche  des  Monocle-Distanznussers. 
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senter  dans  la  recherche  d*ane  distance  et  indique  en  outre 
la  manière  de  régler  et  de  vérifier  Tinstrument,  ainsi  que 
les  différentes  précautions  à  observer  dans  son  maniement. 

Les  qualités  qui  distinguent  le  télémètre  Roksandic  peu- 
vent se  résumer  comme  suit  : 

Cet  instrument  est  d'une  construction  simple  et  facile.  — 
Il  est  léger  et  peu  volumineux  ;  par  suite,  très-portatif  et 
peut  facilement  être  mis  en  poche.  —  Les  opérations 
exigées  pour  déterminer  une  distance  sont  simples,  faciles 
et  courtes  ;  lorsqu'on  a  quelqu'habitude  du  maniement  de 
rinstrument,  ces  opérations  n'exigent  pas  plus  de  30  à  60 
secondes,  et  Tinstrument  est  susceptible  de  donner  la  dis- 
tance avec  un  très-grand  degré  d'approximation.  —  Il  peut 
être  employé  quelle  que  soit  la  nature  du  but  à  battre,  et 
Topérateur  peut  se  tenir  à  pied  ou  à  cheval,  debout  ou 
couché,  à  découvert  ou  abrité.  —  Il  peut  être  d'un  grand 
secours  dans  l'appréciation  à  vue  des  distances  ou  des 
dimensions.  —  Il  a  des  usages  multiples  qui  le  rendent 
très-précieux  en  campagne  et  que  ne  possède  aucun  autre 
télémètre.  —  Enfin,  son  faible  prix  de  revient  le  met  à  la 
portée  de  tous  les  officiers;  il  ne  coûte  en  effet  qu'une 
dizaine  de  francs. 

Le  maniement  de  cet  instrument,  tout  en  ne  présentant 
pas  de  difficultés  très-sérieuses,  exige  toutefois  une  certaine 
pratique  qu'on  ne  peut  acquérir  que  par  de  nombreux  exer- 
cices faits  en  temps  de  paix.  Il  sera  du  reste  facile  à  chaque 
officier  de  se  livrer  à  ces  exercices,  soit  aux  champs  de 
manœuvres,  soit  aux  camps,  au  polygone  et  même  en  pro- 
menade. 

Il  est  à  remarquer  que  le  télémètre  Roksandic  participe 
du  défaut  inhérent  à  tous  les  télémètres  à  miroirs  réflec- 
teurs :  par  un  temps  de  brouillard,  ou  lorsque  le  but  à 
battre  est  couvert  de  fumée,  il  devient  difficile  de  voir 
distinctement  l'image  de  l'objet  dans  le  miroir  mobile.  Par 
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contre,  le  susdit  instrument  a  l'avantage,  quand  le  but  est 
couvert  de  fumée^  de  pouvoir  projeter  sur  ce  but  l'image 
d'un  objet  très-visible  du  terrain  latéral,  image  qui  four- 
nira un  bon  indice  pour  reconnaître  immédiatement  les 
déplacements  éventuels  du  but. 

En  résumé,  comme  instrument  de  campagne  le  télé- 
mètre Roksandic  parait  avoir,  sous  tous  les  rapports,  une 
supériorité  marquée  sur  tous  ceux  des  télémètres  actuelle- 
ment connus  qui  sont  basés  sur  des  miroirs  réflecteurs  ou 
qui  exigent  le  mesurage  d'une  base. 

Il  est  d'un  maniement  moins  facile  que  le  télémètre 
Le  Boulengé,  mais,  par  contre,  il  a  sur  celui-ci  l'avantage 
de  pouvoir  être  employé  pendant  toutes  les  phases  d'une 
action  et  quelle  que  soit  la  nature  du  but  à  battre. 

H.  K. 


CONSIDÉRATIONS  SUR  LA  DÉFENSE 

DES  CÔTES. 


Jusqu'au  jour  bien  éloigné  encore  où  la  guerre  se  bornera 
uniquement  à  une  lutte  entre  les  armées,  faire  à  l'adversaire 
le  plus  de  mal  possible  et  ruiner  son  commerce  par  tous 
les  moyens  imaginables  continuera  à  être  regardé  comme 
parfaitement  légitime.  La  destruction  des  établissements 
maritimes,  qui  en  constituent  une  des  principales  protec- 
tions, sera  donc  l'objectif  que  se  proposeront,  aussitôt 
les  hostilités  déclarées,  les  flottes  militaires  et  les  formida- 
bles engins  dont  elles  sont  actuellement  armées,  et  c'est  à 
protéger  les  ports  et  les  flottes  marchandes  qui  y  sont 
réfugiées,  les  arsenaux  et  les  approvisionnements  qui  s'y 
trouvent  réunis,  que  seront  surtout  employées  les  défenses 
maritimes,  actives  et  passives,  préparées  à  l'avance.  Elles 


—  62   - 

consisteront  en  torpilles  sous-marines,  en  artillerie  de 
gros  calibres  armant  les  forts  et  les  batteries  de  côte,  en 
une  flotte  d ^escadre  courant  au-devant  de  l'ennemi  avant 
son  apparition  en  vue  des  points  qu'il  vient  attaquer,  et  enfin 
en  une  flotille  côtiëre  cuirassée,  d'un  faible  tirant  d*eau, 
et  constituant  en  quelque  sorte  Tartillerie  mobile  de  la 
position  maritime. 


«  * 


Malgré  le  rôle  considérable  joué  par  les  torpilles  sous- 
marines  dans  la  guerre  de  la  sécession,  il  ne  faut  pas  se 
dissimuler  toutefois  que  leur  emploi  présente  des  inconvé- 
nients pratiques,  qui  empêcheront  longtemps  encore  qu'on 
puisse  avoir  en  elles  une  confiance  absolue  pour  la  défense 
des  passes  et  des  canaux,  ou  les  abords  des  positions  mari- 
times. Fixes,  lors  même  qu'elles  ne  sont  pas  entraînées  par 
les  courants  en  dehors  des  positions  qu'on  leur  avait  as- 
signées, et  parfois  au  point  d'inquiéter  les  défenseurs  sur  la 
sécurité  des  passes  qu'ils  s'étaient  ménagées,  les  torpilles 
voient  fréquemment  leur  mécanisme  dérangé  ou  paralysé 
par  l'oxydation  des  pièces  de  métal  entrant  dans  leur  com- 
position et  en  contact  permanent  avec  l'eau  de  mer  ;  ou 
1)ien,  si  elles  sont  destinées  à  jouer  par  le  moyen  des  piles 
électriques,  la  moindre  solution  de  continuité  dans  l'enve- 
loppe des  fils  conducteurs  peut,  en  très-peu  de  temps, 
rendre  ceux-ci  tout  à  fait  impropres  à  transmettre  l'étincelle. 
Mobiles,  elles  sont  extrêmement  difficiles  à  diriger,  et  Ton 
peut  dire  que  sous  ce  rapport  le  problème  de  leur  emploi 
est  encore  à  résoudre,  surtout  sur  les  côtes,  où  n'existent 
pas,  comme  dans  les  fleuves  et  les  rivières,  des  courants 
permanents  ou  intermittents  qu'il  soit  possible  d^utiliser 
dans  ce  but. 

Une  autre  cause  encore  permet  de  mettre  en  doute 
Tefficacité  des  torpilles  sous-marines  :  c'est  la  construction 
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adoptée  pour  les  nouveaux  types  de  navires  cuirassés  à 
compartiments  étanches,  consistant  en  deux  fonds,  séparés 
l'un  de  Tautre  par  un  intervalle  de  O^jôO  à  0",90  et  dont 
la  destruction  simultanée,  ce  qui  semble  difficile  à  admettre, 
n'entraînerait  pas  encore  la  perte  du  navire,  grâce  à  la 
ressource  des  compartiments  verticaux  également  étanches. 
Il  en  résulte  donc  que  remploi  des  torpilles  ne  dispense 
pas  les  côtes  d  avoir,  pour  instrument  principal  de  leur 
défense,  la  grosse  artillerie  des  batteries  ou  des  forts 
permanents,  et  les  navires  cuirassés  d'escadre  dont  il 
n'entre  pas  dans  nos  intentions  de  parler  actuellement. 


* 


Qu'elles  soient  isolées  ou  qu'elles  appartiennent  à  des 
ouvrages  d'une  importance  considérable,  les  batteries  qui 
constituent  la  principale  défense  des  côtes  sont  à  ciel  ouvert 
ou  casematées.  Les  premières  ont  leurs  bouches  à  feu 
disposées  en  barbette,  sur  des  affûts  à  pivot,  commandant 
tout  rhorizon  et  pouvant  concentrer  tout  leur  feu  sur  un 
point  donné  ;  les  secondes  ont  un  champ  de  tir  très-limité 
et  sont  réduites  au  silence  du  moment  que  le  navire 
ennemi  a  dépassé  le  secteur  relativement  étroit  sur  lequel 
elles  ont  des  vues.  Si  l'on  n^avait  égard  qu'à  leur  efficacité, 
les  batteries  à  ciel  ouvert  seraient  donc  éminemment 
propres  à  la  défense  des  côtes  ;  mais  il  n'en  est  pas  ainsi, 
et  l'on  doit  s'assurer  si,  à  d'autres  points  de  vue,  elles  ne 
présentent  pas  des  inconvénients  d'une  autre  espèce. 

Or,  le  défaut  le  plus  considérable  des  batteries  à  ciel 
ouvert,  c'est  d'être  très-exposées  au  feu  concentré  des  vais- 
seaux tirant  à  obus,  à  shrapnels  ou  à  boites  à  balles,  de 
façon  à  les  rendre  bientôt  inhabitables,  et  à  empêcher 
absolument  le  service  des  pièces.  Un  blindage  en  charpente 
et  rails  de  chemin  de  fer,  avec  embrasures  même  aussi 
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restreintes  que  possible  (ce  qui  devient  un  autre  inconvé- 
nient, puisque  le  champ  de  tir  des  pièces  se  trouve  alors 
singulièrement  réduit)^  n'est  même  que  d^un  faible  secours 
dans  une  lutte  contre  un  navire  cuirassé. 


Le  seul  moyen  de  conserver  aux  batteries  à  ciel  ouvert 
l'avantage  sur  l'artillerie  navale,  c'est  de  choisir  leur  site 
de  façon  que  les  vaisseaux  ennemis  ne  puissent  entrer 
en  lutte  avec  elles  avec  une  artillerie  supérieure,  à  des 
distances  moindres  que  3  à  4000  mètres;  c'est-à-dire,  en 
dessous  de  la  portée  efficace  des  boites  à  balles  et  des 
shrapnels. 

Or,  il  est  à  remarquer  que  les  gros  bâtiments  cuirassés 
ont  besoin  d'un  grand  espace  pour  se  mouvoir  à  l'aise  et 
user  de  toute  leur  puissance.  Le  Warrior^  par  exemple, 
long  de  115  mètres  sur  17"',80,  ne  peut  décrire  à  toute 
vapeur  un  cercle  d'un  diamètre  moindre  de  960  mètres.  Il 
est  vrai  que  les  Anglais  et,  à  leur  exemple,  les  autres  puis- 
sances maritimes,  ont  abandonné  ce  type  de  cuirassé  long 
et  étroit  pour  s'en  tenir  au  modèle  présentant  une  lon- 
gueur d'environ  5  fois  leur  largeur;  mais  ces  navires,  dont 
le  Bellerophon  présente  un  remarquable  spécimen,  exigent 
encore,  pour  exécuter  un  changement  de  direction,  un  cercle 
de  600  mètres  de  diamètre.  Le  tirant  d'eau  des  gros  bâti- 
ments est  aussi  fort  considérable  et  approche  toujours  de 
8  mètres.  Il  en  résulte  que  partout  où  l'accès  des  villes 
maritimes  consiste  en  canaux  étroits  entourés  de  bas-fonds 
où  une  flotte  ennemie  ne  sait  manœuvrer  à  l'aise,  les  batte- 
ries à  ciel  ouvert  pourront  être  avantageusement  employées. 
Il  en  sera  surtout  ainsi,  lorsque  sur  la  partie  accessible  res- 
treinte Ton  pourra  concentrer  le  feu  convergent  de  plusieurs 
batteries,  ou  quand  les  batteries  seront  en  seconde  ligne, 
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comme  celles  du  fort  Gillkicker,  à  Portsmouth,  placées 
derrière  les  quatre  forts  détachés  qui  défendent  la  rade 
de  Spithead. 

Quelquefois  encore,  les  batteries  à  ciel  ouvert  pourront 
s'établir  en  première  ligne,  lorsqu'elles  occuperont  des 
positions  dominantes,  comme  celles  qui,  à  l'extrémité  de  la 
côte  occidentale  de  Tile  de  Wight,  défendent  les  passes  des 
Needles.  Toutefois,  il  ne  faut  pas  se  dissimuler  que  la  pro- 
tection que  les  batteries  de  ce  genre  empruntaient  ancien- 
nement à  leur  élévation  au-dessus  du  niveau  de  la  mer, 
a  beaucoup  perdu  depuis  Tadoption  des  canons  rayés.  Autre- 
fois, à  la  distance  maximum  de  800  mètres  à  laquelle 
s'embossaient  les  navires,  leurs  bouches  à  feu  devaient 
augmenter  leur  angle  d'élévation  de  4''  1/3  lorsque  la 
batterie  était  située  à  la  cote  de  60  mètres  ;  actuellement, 
à  la  distance  de  combat  de  2000  mètres,  pour  la  même  hau- 
teur de  site,  Tangle  de  projection  des  canons  rajés  ne  doit 
être  augmenté  que  de  l"»  3/4,  inclinaison  qui  favorise  même 
Tefficacité  du  tir  à  shrapnels.  Mais  comme  les  embrasures 
des  tours  et  des  batteries  blindées  des  cuirassés  ne  per- 
mettent pas  de  donner  aux  canons  de  gros  calibres  qui  les 
arment  une  élévation  supérieure  à  12",  ou  15''  au  plus  avec 
les  affûts  Scott  à  rotation  partielle  autour  de  la  bouche 
adoptés  pour  les  canons  anglais  de  12  pouces  de  25  et  de 
35  tonneaux,  ce  n'est  qu'à  des  distances  plus  considérables^ 
encore  que  l'artillerie  de  ces  navires,  à  l'exception  des 
canons  de  chasse  placés  sur  les  gaillards,  peut  répondre 
aux  batteries  à  ciel  ouvert  situées,  comme  les  batteries 
anglaises  que  nous  venons  de  citer,  à  la  cote  de  100  mètres 
environ. 


Partout  où  il  sera  impossible  d'établir  des  batteries  à 
ciel  ouvert,  il  faudra  avoir  recours  aux  batteries  oaseroa- 

s 
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tées.  Destinées  à  donner  des  feux  rasants,  il  est  de  règle 
actuellement  de  les  placer,  non  plus  comme  autrefois  sur 
le  bord  de  la  mer  à  20"™  au  plus  au-dessus  des  vives  eaux  ; 
mais  à  500"  au  moins  des  fonds  ayant  5™  d'eau,  et  avec 
un  commandement  de  30  mètres,  ce  qui  permet  de  dimi- 
nuer la  largeur  des  embrasures  sans  resteindre  le  champ 
de  tir. 


En  présence  des  effets  considérables  de  Tartillerie  navale 
actuelle  et  du  peu  de  résistance  qu^elles  ont  présenté  depuis 
20  ans,  les  constructions  purement  en  maçonnerie  ont  été 
absolument  abandonnées.  On  n*a  pas  oublié  la  destruction 
si  complète  des  forts  Jackson,  Sumter,  Philips  et  Morçan 
par  les  flottes  américaines,  après  une  canonnade  en  défi- 
nitive relativement  courte. 

En  revanche,  les  ouvrages  en  terre  se  sont  partout  admi- 
rablement comportés,  et  cette  même  guerre  de  la  sécession, 
qui  avait  vu  tomber  si  rapidement  des  forts  en  maçonnerie, 
nous  montre  à  Viksbourg,  à  Charlestown,  etc.,  de  simples 
batteries  en  terre,  en  quelque  sorte  improvisées,  rester  à 
peu  près  intactes  sous  un  bombardement  prolongé.  Le  fort 
Fischer,  sur  la  pointe  du  cap  Fear  et  qui  défendait  l'entrée 
du  port  de  Wilmington,  battu  en  décembre  1864  par 
33  navires,  après  avoir  reçu  plus  de  20,000  projectiles 
avait  encore  son  artillerie  en  si  bon  état  lorsque  les 
colonnes  d'attaque  se  lancèrent  à  Tassant,  que  par  son  feu 
à  mitraille  elle  obligea  les  colonnes  fédérées  à  se  retirer. 


*  * 


Toutefois,  il  est  à  remarquer  qu'à  l'époque  de  la  guerre 
d'Amérique,  Tartillerie  navale  avait  encore  la  plupart  de 
ses  canons  à  âme  lisse  lançant  des  projectiles  sphériques, 
creux  et  de  gros  calibres,  il  est  vrai,  mais  tout  à  fait 
impropres  à  bouleverser  un  parapet  en  terre,  au  point  d'j 
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faire  une  brèche  quelque  peu  importante.  Or,  il  nen  est 
plus  ainsi  des  gros  projectiles  creux  de  Tartillerie 
à  grande  puissance  actuelle  lancés  par  des  canons  rayés, 
et  qui,  après  s'être  enterrés  profondément  dans  le  parapet, 
font  explosion  dans  le  massif  en  produisant  de  vastes 
entonnoirs.  L'épaisseur  qu*il  convient  alors  d'assigner  aux 
profils  de  tels  ouvrages^  pour  les  préserver  d  une  destruc- 
tion rapide  par  le  feu  d'une  flotte,  est  hors  de  proportion 
avec  les  dimensions  que  les  ingénieurs  et  les  écrivains 
militaires  les  plus  réputés  admettent  pour  les  parapets  des 
fortifications  en  terre  ;  en  efi'et,  elle  n'est  pas  moindre 
de  10  à  12  mètres  !  dimension  qui,  abstraction  faite  de  la 
dépense,  est  presque  toujours  inconciliable  avec  les  con- 
ditions de  site  suivant  lesquelles  on  doit  ériger  les  fortifica- 
tions de  côte. 


*  * 


Le  sable  possède,  pour  la  composition  de  la  masse  cou- 
vrante, un  avantage  incontestable  sur  les  terres  :  la 
pénétration  des  projectiles  y  est  moindre,  la  dispersion  du 
milieu  pénétré  plus  faible  lors  de  l'explosion,  l'entonnoir 
est  bien  moins  considérable  et,  à  parité  de  conditions,  la 
formation  de  brèches,  comprenant  toute  l'épaisseur  du 
parapet,  est  beaucoup  plus  longue.  11  en  résulte  que  les 
dimensions  de  la  masse  couvrante  peuvent  être  de  beaucoup 
diminuées,  surtout  si  Ton  combine  l'emploi  du  sable  avec 
celui  de  plaques  de  cuirasse  de  moyenne  épaisseur,  adossées 
à  un  mur  en  maçonnerie  formant  la  paroi  intérieure  du 
parapet.  Les  expériences  exécutées  au  camp  de  St-Maurice 
en  1870,  ont  démontré  que,  pour  une  épaisseur  de  la 
masse  couvrante  inférieure  à  O"*,  on  obtenait  une  résistance 
suffisante  en  l'adossant  à  une  plaque  de  10  cent.,  verticale 
ou  inclinée  à  45°,  appuyée,  avec  interposition  de  pou- 
trelles,  à  un  mur  en  maçonnerie  de  2"'  d'épaisseur  au 
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sommet,  formant  parement  intérieur,  et  que,  pour  une 
épaisseur  supérieure  6"",  la  plaque  devenait  même  inutile, 
la  maçonnerie  subsistant  toujours.  Les  projectiles  en  fonte 
dure  à  tête  ogivale  dévient  en  pénétrant  dans  le  sable 
et  frappent  obliquement  la  plaque,  ce  qui  cause  géné- 
ralement leur  rupture.  Les  projectiles  à  tête  plate  con- 
servent leur  direction,  mais  ils  ont  perdu  une  si  grande 
partie  de  leur  force  vive,  qu'ils  ne  parviennent  pas  à  percer 
la  plaque  dans  laquelle  ils  ne  produisent  qu'une  simple 
dépression  (I). 


*  • 


Un  autre  inconvénient,  et  des  plus  graves,  des  batteries 
en  sable  ou  en  terre,  résulte  de  la  projection  des  terres  lors 
de  réclatement  des  projectiles  dans  le  parapet ('^).  Dans 
les  batteries  à  ciel  ouvert,  l'obstruction  des  embrasures  et 
Tencombrement  du  terre  plein  qui  en  résultent  peuvent  être 
évités,  soit  par  Télévation  de  la  genouillère,  soit  par  la 
hauteur  de  la  masse  couvrante,  et,  comme  conséquence, 
par  remploi  des  affûts  surhaussés  ou  à  éclipse  ;  mais  pour 
les  batteries  casematées  précédées  d'un  masque,  si  la 
projection  des  terres  dans  l'intérieur  de  la  batterie  est 
empêchée  par  remploi  de  portières  d'embrasure,  rien  ne 
peut  empêcher  Tembrasure  elle-même  d'être  comblée,  et 


(1)  Q-iornale  d*artiglieria,  1870,  p.  13  et  92.  —  Les  expérience» 
farent  exécutées  avec  le  canoa  de  24«  lançant  un  projectile  plein 
de  144  k.,  ou  creux  de  100  k.  avec  charge  explosive  de  2  k.  400  gr. 
de  poudre  d'artillerie,  avec  fusée  percutante. 

(2)  Le  lie  ut. -colonel  Hundt  cite  l'exemple  d'un  projectile  de  28* 
en  fonte  durcie  qui,  lancé  à  l'usine  Qruson  contre  une  butte  de  tir, 
par  son  explosion,  lança  les  terres  dans  un  espace  compris  entre 
30"  et  TS"  sur  des  pièces  disposées  dans  le  voisinai^e,  et  en  telle 
quantité  qu*on  ne  put,  de  quelque  temps,  remettre  les  pièces  en 
état  de  Caire  feu.  (Revue  d'artUlerie^  octobre  1873). 
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de  la  sorte,  jasqu^à  ce  qu'elle  soit  dégorgée,  opération 
très-difficile  sous  le  feu  de  l'ennemi,  le  tir  se  trouve 
forcément   suspendu. 

Qu'importe  alors  que  le  parapet  se  maintienne  debout 
si  son  artillerie  est  réduite  au  silence?  Le  rôle  des  batteries 
de  côte  n'est  pas  en  effet  de  supporter  un  siège,  il  se  borne 
à  défendre  une  passe  ou  à  battre  quelqu'emplacement 
favorable  au  bombardement  ;  si,  même  avec  un  matériel 
en  parfait  état,  elles  sont  obligées  de  rester  muettes  pen- 
dant un  temps  plus  ou  moins  long,  elles  ont  manqué  leur 
but  et  trahi  leur  mission. 


*  • 
« 


Aussi  les  puissances  maritimes  ont-elles  généralement 
abandonné  les  masques  en  terre  pour  les  batteries  casema- 
tées,  partout  où  Timportance  des  établissements  qu'elles 
ont  mission  de  protéger  ne  peut  s*accommoder  d'une  défense 
aléatoire,  et  les  Anglais,  les  Allemands  et  les  Russes,  pour 
la  défense  de  la  rade  de  Spithead,  de  Tembouchure  de 
TElbe,  du  Weser  ou  de  la  Neva  devant  Cronstadt,  ont-ils 
préféré,  pour  leurs  forts  casemates,  le  granit  (1)  et  les 
cuirasses  en  tôles  épaisses  de  fer  ou  en  blocs  de  fonte,  ainsi 
que  les  tourelles  ou  coupoles. 

Après  de  longues  et  coûteuses  expériences,  les  Anglais 
ont  adopté  pour  leurs  cuirasses  un  type  composé  générale- 
ment de  trois  plaques  de  5  pouces  (12\7)  appliquées  contre 
la  maçonnerie,  et  séparées  l'une  de  l'autre  par  deux  mu- 
railles de  même  épaisseur  formées  d'une  matelassure  en 
chêne  et  parfois  d'un  mélange  d'asphalte  et  de  limaille  de 
fer.  Les  plaques  sont  reliées  entre  elles,  deux  à  deux,  par 


(1}  Il  est  toutefois  a  remarquer  que  les  expériences  exécutées  à 
Schoeburyness  en  1868  ont  démontré  que  le  granit  ne  résiste  ni  au 
calibre  de  li  pouces  raye,  ni  au  calibre  de  15  pouces  lisse. 
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des  boQlons  Inglis,  longs  de  7  pouces,  épais  de  2  p.  8,  avec 
bouts  filetés  en  relief.  Lies  ouvertures  percées  dans  les 
plaques  pour  les  recevoir  sont  d'un  diamètre  supérieur 
au  boulon,  que  retiennent  deux  écrous  spbériques  s*enga- 
geant  légèrement  dans  ces  ouvertures. 

D après  les  Anglais,  ces  murailles  cuirassées,  composées 
de  plaques  multiples  du  poids  de  8  à  12  tonneaux,  ont, 
à  parité  de  poids,  lavantage  sur  les  plaques  simples,  de 
permettre  remploi  de  produits  de  meilleure  qualité  et  de 
dimensions  plus  considérables  en  largeur  et  en  hauteur, 
ce  qui  diminue  les  joints,  points  faibles  de  la  cuirasse. 

Dans  les  expériences  exécutées  en  1871  et  qui  eurent 
pour  résultat  l'adoption  des  plaques  multiples,  on  tira, 
au  moyen  des  canons  de  11  et  de  12  pouces,  sur  deux 
cibles  composées  Tune  d'une  plaque  de  14  pouces  (35^6) 
appliquée  à  une  matelassure  en  bois  de  chêne  de  15  p.  (38^1), 
l'autre  de  deux  plaques,  la  première  de  8  p.  (20-3),  la 
seconde  de  6  p.  (15^3)  séparées  par  une  couche  de  chêne 
de  9  p.  (22^)  et  appuyées  à  un  matelas  du  même  bois  de 
6  p.  (15-3),  ce  qui  fournit  pour  les  deux  cibles  les  mêmes 
épaisseurs  de  bois  et  de  fer.  Les  résultats  des  tirs  furent 
favorables  à  cette  dernière  cible  ;  les  projectiles  pénétrè- 
rent, il  est  vrai,  de  la  même  profondeur  dans  les  deux 
systèmes  ;  mais  les  effets  de  destruction  furent  plus  con- 
sidérables dans  la  cible  à  plaque  simple,  dont  la  grande 
épaisseur  ne  permet  pas  sans  doute  un  corroyage  du 
métal  aussi  parfait,  et  les  projectiles  qui  frappèrent  les 
joints,  plus  nombreux  dans  cette  cible  que  dans  Tautre, 
le  poids  des  plaques  étant  limité,  y  pénétrèrent  relative- 
ment davantage  (1). 


«  * 


(l)  Les  expériences  exécutées  en  octobre  1876  à  la  Spezia  contre 
les  plaques  simples  et  doubles  de  même  épaisseur  en  fer  et  bois. 
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En  Angleterre,  on  s 'assure  de  la  bonne  qualité  du  métal 
des  plaques  en  soumettant  à  Tépreuve  du  tir  les  morceaux 
qu*on  en  détache  pour  former  l'ouverture  des  embrasures. 
A  Shoeburyness,  où  se  font  ces  épreuves,  après  le  tir 
les  plaques  sont  divisées  en  trois  catégories  comprenant  : 
1^  celles  qui  résistent  au  choc  du  projectile  sans  se  laisser 
traverser  et  sans  manifester  de  fentes  autour  de  l'empreinte, 
2^  celles  qui  fournissent  des  résultats  incertains  ou  con- 
tradictoires, 3**  celles  enfin  qui,  par  manque  de  ténacité, 
se  laissent  traverser  complètement  par  le  projectile.  Pour 
les  plaques  de  5  pouces,  les  plus  généralement  employées, 
répreuve  est  faite  au  moyen  du  canon  de  7  pouces  (17c. 8) 
lançant  à  la  distance  de  30  yards  avec  la  charge  de  4  k.080 
un  projectile  de  52  k. 

Les  grosses  barres  de  fer  de  section  rectangulaire  qui, 
d'un  côté  appuyées  sur  le  sol,  de  Tautre  servent  à  soutenir 
les  cuirasses,  sont  également  éprouvées  au   canon  lisse 


ont  aussi  donné  des  résultats  plus  satisfaisants  pour  les  plaques 
doubles,  lorsqu'il  ne  s'est  agi  que  des  projectiles  des  canons  de 
18  et  de  23  tonnes,  les  plus  communément  en  usage  dans  la 
marine  ;  mais  Pavantage  revint  aux  plaques  simples  lorsqu'on  tira 
au  moyen  du  canon  de  100  tonnes. 

Le  1 1  octobre  1876,  on  tira  aussi  à  Shoeburyness  avec  le  canon 
de  38  tonnes  (0°>317.5)  contre  une  cible  multiple  compo.sée  de 
3  plaques  de  fer  de  0°>165  d'épaisseur  séparées  Tune  de  l'autre  par 
une  couche  de  bois  de  teak  de  0<>'127.  Le  tout  était  réuni  par 
8  boulons  et  assujetti  à  une  forte  charpente  en  bois.  Le  projectile 
Palliser  de  368  k.  lancé  avec  une  charge  de  59  k.  de  poudre  peààie 
traversa  ce  dispositif  de  part  en  part,  en  se  brisant  et  laissant  sa 
pai*tie  postérieure  engagée  dans  la  dernière  plaque,  pendant  que  sa 
tête  allait  frapper  une  cible  placée  plus  loin. 

Ce  remarquable  résultat  prouve  combien  peu  sont  invulnérables 
aux  bouches  à  feu  actuelles,  les  batteries  cuirassées  anglaises 
qui  ont  adopté  le  mode  de  cuii*as8ement  dont  cette  cible  était 
un  spécimen. 
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de  68'  (30  k.  8),  tirant,  avec  la  charge  de  1  k.  800  et 
2  k.  700,  de  1  à  4  coups,  suivant  les  dimensions  des  barres 
qui,  pour  être  acceptées,  doivent  résister  sans  présenter 
aucune  fissure  (1). 


*  • 


En  Russie,  la  construction  des  cuirasses  des  forts  est 
essentiellement  différente.  Ainsi  le  fort  Constantin  à  Cron- 
stadt,  armé  de  23  canons,  est  composé  de  trois  fronts  : 
deux  sont  recouverts  de  plaques  de  17  à  24  c.  inclinées 
de  22^  sur  la  verticale  et  fixées  à  un  matelas  en  bois  de 
teak  appuyé  lui-même  à  la  maçonnerie;  le  3'  possède  une 
cuirasse  verticale  du  système  Thorneycraft,  composée 
de  deux  parois  en  fer  séparées  par  un  matelas  en  bois  ; 
les  parois  en  fer  se  composent  de  barres  horizontales  dont 
la  section  a  la  forme  d'un  Y,  s*emboitant  les  unes  dans  les 
autres  par  tenons  et  mortaises,  et  renforcées  intérieure- 
ment et  extérieurement  par  deux  plaques  de  12  cent, 
d'épaisseur. 


«  • 


En  Allemagne,  les  forts  construits  sur  le  bas  Elbe  et  le 
Weser  inférieur  sont  aussi  cuirassés;  la  batterie  Lang- 
listjensand,  la  première  armée  de  canons  de  2S\  est 
défendue  par  des  blocs  de  fonte  provenant  de  la  fonderie 
Gruson,  à  Buckau,  près  de  Magdebourg,  fixés  sur  le  talus 
du  parapet  de  la  batterie,  recouvert  lui-même  d'une  couche 
de  béton  de  plusieurs  pieds  d'épaisseur.  Toutes  les  parties 
de  la  cuirasse  sont  reliées  ensemble  par  simple  ajustage,  sans 
remploi  de  boulons  ni  de  chevilles,  et  le  tout  forme  un 
ensemble  parfaitement  rigide  et  inébranlable. 

Les  blocs  Gruson  essayés  à  150°>  de  distance  avec  des 


(  I  )  Etude  sur  r  artillerie  et  les  fortifications  en  Angleterre  en  1872.  — 
Giornale  d^Artiglieria  a  gen'io,  1874. 
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canons  de  28^  chargés  de  80'  de  poudre  prismatique,  sont 
restés  entiers  ;  les  points  frappés  ne  présentaient  tout  au 
plus  que  de  légères  dépressions. 


Mais  les  meilleures  batteries  cuirassées,  sous  le  rapport 
de  la  résistance  qu'elles  présentent  aux  projectiles  ennemis, 
de  rétendue  du  champ  de  tir,  de  la  facilité  du  pointage, 
de  la  sécurité  des  pièces  et  des  servants,  sont  les  batteries 
à  coupoles  (1). 

Un  des  forts  à  Tembouchure  de  TElbe  est  surmonté  de 
trois  tourelles  de  cette  espèce,  espacées  de  11""  d'axe  en  axe 
et  portant  chacune  deux  canons  de  28'.  L'épaisseur  de 
la  cuirasse,  aussi  en  fonte  durcie  et  construite  également 
à  l'usine  Gruson,  est  de  70  centimètres  ;  elle  atteint  même 
80  centimètres  aux  embrasures.  Chaque  tourelle  comprend: 
1"  un  blindage,  destiné  à  préserver  les  fondations  et 
Tappareil  hydraulique  employé  à  la  faire  tourner  et  à 
manœuvrer  Tascenseur  destiné  à  élever  les  projectiles  des 
magasins  à  hauteur  de  la  pièce  ;  2'*  neuf  plaques  formant  le 
corps  de  la  tourelle  ;  S""  trois  plaques  d'une  épaisseur  de 
4  pouces,  formant  le  dôme.  L'ensemble  ne  pèse  pas  moins 
de  360,000  kilogrammes. 

La  coupole  qui  avait  prévalu  il  j  a  quelques  années  en 
Allemagne  et  qu'avait  adoptée  définitivement  le  comité 
d'expériences  de  Tegel  (1871),  avait  un  diamètre  de  lÔpieds. 
Les  parois  cylindriques  consistaient  en  plaques  composées 
de  8  lames  de  1  pouce  réunies  au  moyen  de  boulons 
filetés.  La  tour  était  entourée  d'un  solide  parapet  dans 
lequel  était  ménagée  une  galerie  en  fer  servant  de  commu- 
nication avec  le  laboratoire.   Cette  coupole  est  l'origine 


(I)  Brialmont.  De  la  fortification  àfoss^sseesT.  2  p  68. 
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de  la  tour  Schtikmann,  fournie  actuôUement  aux  Allemands 
par  la  maison  Cammel  de  Sheffield.  Elle  a  18  pieds  de  rayon 
ei  sa  calottd  sphérique  a  18  pouces  de  âëche  ;  ses  parois  ont 
12  pouces  d'épaisseur  sur  une  partie  de  son  développement. 
Le  champ  de  tir  est  de  180".  Le  ciel  se  compose  de  4  pla- 
ques de  1  pouce.  L'ensemble  pèse  45  à  50  tonneaux  et 
coûte  82,500  fr.  (D.  Le  prix  serait  de  100,000  fr.  si 
l'épaisseur  de  la  cuirasse  était  partout  de  12  pouces. 

Les  Allemands  ont  aussi  construit  des  coupoles  de  ce 
système  pour  un  seul  canon  de  15°,  avec  ciel  et  cuirasse 
antérieure  et  postérieure  en  fonte  durcie,  et  une  paroi 
cylindrique  revêtue  de  plaques  laminées  de  30  cent,  d'épais- 
seur. Ces  tours  de  30  tonnes  ont  coûté  10  à  12,000  thalers. 

Ce  qui  contribue  tout  autant  à  l'efficacité  de  la  défense 
que  les  revêtements  invulnérables  des  batteries,  c  est  la 
convergence  des  feux  qu'elles  peuvent  procurer. 

Quand  les  flottes  ennemies  doivent,  comme  c'est  le  cas 
sur  les  côtes  anglaises  notamment,  se  mouvoir  à  travers 
des  canaux  étroits,  entourés  de  bas-fonds,  où  elles  ne  peu- 
vent manœuvrer  à  l'aise  de  manière  à  se  garer  des  coups, 
il  est  facile  de  déterminer  exactement  les  positions  des 
batteries  pour  obtenir  cette  convergence.  En  revanche, 
dans  les  mers  profondes,  où  les  navires  peuvent  se  mouvoir 
en  toute  liberté,  il  n'en  est  plus  ainsi  ;  il  faut  alors  les 
disposer  de  façon  qu'aux  plus  grandes  distances  où  les 
navires  ennemis  peuvent  s'établir,  le  plus  grand  nombre 
possible  de  pièces,  appartenant  à  tous  les  fronts  de  mer 


(l)  Voir  dans  Pouvrai^e  du  lieut.-colonel  Julius  Binolsr,  da 
génie  autrichien,  intitulé  :  Fortificatorisehe  Ausehauungen  und  Aus- 
fuhrungen  derneuesten  Zeit (AftUheilungen),  les  croquis  des  coupoles 
des  forts  La  Perle  et  Philippe  construites  sur  l'Escaut. 
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de  la  place,  puissent  les  accabler  de  projectiles,  et  qu'aux 
distances  roojennes.  puis  aux  distances  moindres,  un 
front  ou  tout  au  moins  une  batterie  puisse  concentrer  ses 
feux  sur  un  but  unique. 

* 
«    • 

On  compte  que  la  défense  est  suffisante,  quand  elle  peut 
disposer,  en  bouches  à  feu  de  gros  calibre,  du  quart  de 
celles  que  les  navires  peuvent  mettre  en  ligne  pour  leur 
opposer. 

En  effet,  les  bouches  à  feu  marines,  plus  courtes  que  les 
pièces  de  côte  des  mêmes  calibres,  à  cause  de  Tespace 
restreint  qu'offrent  sur  les  navires  les  balteries  ou  les 
tourelles  dans  lesquelles  elles  doivent  être  renfermées  (H, 
sont  de  plus  établies  sur  des  châssis  participant  de  la 
mobilité  du  bâtiment  et  soumis,  comme  lui,  aux  mêmes 
mouvements  de  translation,  de  tangage  et  de  roulis. 
On  comprend  les  difficultés  du  pointage  dans  ces  conditions, 
et  on  peut  s^étonner,  ainsi  qu'il  résulte  des  expériences 
russes,  qu'un  navire  cuirassé,  marchant  avec  une  vitesse 
de  4  nœuds  (7408""  à  l'heure),  à  une  distance  de  1300"» 
ait  su  toucher  86  fois  sur  100  une  cible  fixe  de  15'"  de  long 
sur  6  de  hauteur.  Ce  ne  sera  néanmoins  qu'accidentellement 
qu'un  projectile  de  Tespcce  pénétrera  dans  une  embrasure; 
mais  vu  son  calibre  considérable  et  son  énorme  charge 
explosive,  dans  ce  cas  il  détruira  dans  un  rayon  considérable 
tout  ce  qui  se  trouvera  à  sa  portée. 


* 


(1)  Sur  les  cuirassés  du  dernier  modèle,  avec  appareils  de  charf(e« 
ment  Rende),  cette  difficulté  ne  se  présente  plus,  les  l>ouches  à  feu 
à  charfrement  par  la  bouche  nVtant  plus  retirées  hors  de  batterie 
dans  la  coupole  pour  être  charfrées  et  leur  volée  pouvant  dépasser 
l'embrasure  extérieureraeriC  d'une  quantité  quelconque. 
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L'artillerie  en  usage  pour  la  défense  des  côtes  est,  en 
Angleterre,  le  canon  de.  7  pouces  (17°.78),  employé 
généralement  pour  les  fronts  d'importance  secondaire 
ou  n'ayant  pas  vue  sur  la  mer,  sur  le  même  pied  que  les 
anciens  canons  de  fonte  transformés  par  le  procédé 
Palliser  (introduction  dans  1  ame  d'un  tube  en  acier),  en 
canons  rayés  de  64  livres  (16  cent.)  ;  les  canons  de 
9  p.  (22^86)  et  de  10  p.  (25^40),  auxquels  on  préffere 
actuellement  les  canons  de  11  p.  (27*^.94)  de  25  tonneaux 
et  de  12  p.  (30^.48)  allongés  de  38  tonneaux.  Ce  dernier 
tire  à  la  charge  de  110  livres  de  poudre  pebble  un  projectile 
de  700  livres  ;  sa  vitesse  initiale  est  de  1300  pieds  et  la 
pression  des  gaz  au  fond  de  Tâme  est  moyennement  de 
4400  atmosphères. 

Une  autre  espèce  de  bouche  à  feu  employée  est  Tobusier 
de  8  p.  (20*'3]  de  6  calibres  de  longueur,  lançant  à  4,300" 
avec  une  charge  maximum  de  4  -500  et  l'élévation 
maximum  de  40°,  un  projectile  de  81  k.  renfermant  une 
charge  explosive  de  5  k.  850.  Des  obusiers  de  9,  10 
et  12  pouces,    mieux  appropriés  que  celui-ci  à  la  défense 

des  côtes,  sont  à  Tétude. 

* 

Il  est  à  remarquer  toutefois  qu'en  thèse  générale,  il  con- 
vient de  ne  pas  trop  compter,  pour  l'armement  des  côtes, 
sur  l'efficacité  des  bouches  à  feu  qui  ne  peuvent  employer 
que  le  tir  courbe  ;  leur  probabilité  d'atteindre  le  but  est 
assez  faible  (0,   surtout  quand  les  navires  peuvent  s'ap- 

(1)11  n'est  pas  hoi-s  de  propos  de  rappeler  qu'en  1866,  devant 
Lissa,  deux  gros  obusiers  en  batterie  au  fort  Wellington  tirèrent 
plusieurs  heures  en  bombe  sur  la  flotte  italienne  sans  toucher 
aucun  vaisseau,  et  que  le  Fof^midable,  embossé  et  mouillé  dans  le 
port  St. -Georges,  à  2,500"  envii'on  de  cette  batterie,  a  été  en 
butte  pendant  une  heure  au  feu  de  ces  deux  obusiers  sans  être 
atteint. 
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procher  des  batteries  en  manœuvrant  à  grands  intervalles, 
avec  une  grande  liberté  d  allure  et  une  très-grande  rapi- 
dité de  mouvement,  comme  c*est  le  cas  dans  les  mers 
profondes.  Partout,  au  contraire,  où  l'accès  des  côtes  n'est 
possible  que  sur  un  petit  nombre  de  points  déterminés,  où 
les  fleuves  et  les  marées  concourent  à  maintenir  des  passes 
suffisamment  profondes  qu  on  pourra  semer  de  torpilles 
et  rendre  dangereuses  par  Tenlèvement  des  signaux  qui 
servent  à  les  jalonner,  les  flottes  ennemies  ne  pourront 
pénétrer  qu'avec  prudence  et  lenteur  :  dès  lors  le  tir  courbe 
se  présente  dans  des  conditions  beaucoup  plus  favorables, 
et  les  navires  les  plus  invulnérables,  toujours  plus  faible- 
ment cuirassés  sur  le  pont^  oseront  bien  rarement  s'y 
exposer. 


•  * 
• 


En  Allemagne,  le  canon  long  fretté  de  15°  joue  le  même 
rôle  dans  la  défense  des  côtes  que  le  7  pouces  anglais  : 
il  n  a  d'action  que  jusqu  a  SOO'"  sur  les  navires  recouverts 
de  plaques  de  10  à  13  c.  d'épaisseur,  tels  que  le  Black- 
Prince,  VAchilles,  etc.,  construits  il  y  a  16  ans  au  moins, 
et  qui  actuellement  sont  des  types  complètement  aban- 
donnés et  trop  faibles  pour  être  employés  dans  une  attaque 
sérieuse  contre  des  forts  de  mer.  Le  canon  d'acier  fretté 
de  21°  est  particulièrement  destiné  à  défendre  les  passes, 
partout  où  les  navires  doivent  se  trouver  rapprochés 
des  batteries  ;  ceux  de  24^  et  de  28*^  sont  surtout  placés 
sur  les  fronts  de  mer,  de  manière  à  combattre  les  flottes 
aux  distances  les  plus  éloignées.  Pour  les  grandes  distances 
et  les  cuirassés  des  dernières  fabrications,  le  calibre  de  28* 
n'a  pas  été  jugé  suffisant,  et  l'on  expérimente  actuellement 
les  canons  de  32*^  et  de  35^5  qui  ne  seront  sans  doute  pas 
le  dernier  mot  des  canons  décote. 

Les  Allemands  possèdent  aussi  pour  la  défense  des  côtes 
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un  mortier  rayé   de    21*^   et    essayent  actuellement  un 
obusier  de  28'^. 


*  * 


Les  Italiens  emploient  le  canon  de  22<^  lançant,  avec  une 
charge  de  28  k.  de  poudre  cubique  de  Fossano  d'une  densité 
absolue  de  1,789,  un  projectile  allongé  de  150  k.  ouun 
obus  de  125  k.  A  la  distance  de  lOÛO*",  ce  canon,  dont 
la  vitesse  initiale  est  de  402"°  et  la  pression  à  la  culasse 
de  1520  atmosphères,  ne  peut  plus  traverser  les  cuirasses 
des  navires  du  type  SuUan,  Fréderic-le-Ch'and,  etc.  ;  il 
ne  peut  lutter  contre  ceux  du  type  ffotsepur,  Deutsch- 
land  au  delà  de  500"^,  et  il  est  sans  puissance  sur  les 
cuirassés  la  Dévastation ,  le  Thunderer ,  le  Glaiton 
et  ïlnflexible.  Le  canon  de  32-,  dont  le  projectile  possède 
encore  à  1200™  une  vitesse  de  380™  et  une  puissance  per- 
foratrice de  plus  de  25  tonneaux-mètres  par  centimètre 
de  circonférence,  doit  être  employé  à  cette  distance  contre 
la  Dévastation  et  le  Qlatton  ;  mais  contre  V Inflexible,  il  faut 
avoir  recours  aux  canons  de  40<^  et  de  46^  proposés  par  le 
colonel  Rosset,  et  dont  le  dernier  pourrait  encore  perforer 
la  cuirasse  de  ce  navire  à  la  distance  de  2500°*,  ou  au 
canon  Armstrong  de  100  tonnes,  que  le  célèbre  constructeur 
anglais  vient  de  fournir  pour  l'armement  du  Duilio. 

• 
Il  est  à  remarquer  toutefois,  que  ces  données  sont  le 
résultat  du  calcul,  non  de  Texpérience,  et  que  les  formules 
empiriques  qui  ont  servi  à  les  établir  ont  pour  base  des 
expériences  faites  à  petite  distance,  avec  des  charges  de 
poudre  diminuées  de  façon  à  ne  donner  au  projectile  que  la 
vitesse  qu'il  aurait  aux  grandes  distances.  Or,  en  agissant 
ainsi,  on  n*a  tenu  aucun  compte  de  deux  éléments  très- 
importants  :  Tangle  de  la  tangente  an  dernier  élément  de 
ia   trajectoire    avec  la   surface  du  but,  essentiellement 
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différent  avec  les  distances,  et  Tangle  de  Taxe  du  projectile 
avec  cette  tangente,  qui  peut  se  trouver  et  se  trouve  en 
général  dans  un  autre  plan  que  le  premier.  Il  en  résulte 
une  double  obliquité  de  Taxe  du  projectile  par  rapport  au 
plan  ou  à  la  surface  du  but,  et  par  conséquent  une  perfo- 
ration moindre,  dont  n  ont  pas  tenu  compte  les  formules 
empiriques  (D.  Aussi,  des  ofSciers  d*artillerie  très-compé- 
tents (2),  ne  croient-ils  pas  pouvoir  fixer  au  delà  de  1500"™ 
la  limite  à  laquelle  les  cuirasses  peuvent  encore  être  per- 
cées par  les  projectiles  les  plus  puissants. 


Néanmoins  aux  grandes  distances,  si  le  projectile  ne 
peut  plus  frapper  la  cuirasse  normalement,  si  on  ne  peut 
plus  dire  que  son  effet  soit  perforant,  il  reste  tout  au  moins 
contondant.  Or,  si  la  masse  du  projectile  était  considérable- 
ment augmentée,  le  tir  contondant  jouirait  d'une  réelle 
efficacité,  quel  que  fut  Tangle  sous  lequel  le  projectile 
vint  rencontrer  la  cuirasse,  quelle  que  fut  la  partie  frappée 
du  navire,  le  pont  ou  le  flanc.  C'est  en  vertu  de  ces 
considérations  qu'on  a  proposé  (3)  de  doubler  le  poids  du 
projectile  pour  les  grandes  distances,  en  conservant  la 
même  charge. 

Il  resterait  à  savoir  si  les  bouches  à  feu  construites  pour 
les  projectiles  en  usage,  résisteraient  encore  à  d'autres 
d'un  poids  double.  Or,  l'on  sait  qu'en  Angleterre,  dans  les 
expériences  sur  l'étude  des  poudres,  en  passant  avec  le 


(1)  De  Luc  a.  —  SulVazione  deîV  artiglieria  modema  net  combat  ti- 
menti  navali  e  di  costa.  {Rivista  marittima), 

(2)  HossBT.  —  Délia  potema  délie  nave  eorrautte^  p.  71. 

(3)  Tir  perforant  et  tir  contondant,  par    G.  Biancardi,  cap. 
d'artillerie.  —  Oiomale  d'art,  e  genio.  Août  1876. 
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canon  de  10  pouces  (25°4)  du  projectile  de  300  liv. 
(136^2)  à  celui  de  800'  (363»i.2),  la  pression  des  gaz.  de 
2250  atmosphères  pour  le  premier,  n'a  été  portée  qu'à 
2850  atmosphères  pour  le  second,  alors  que  la  vitesse 
initiale  allait  en  diminuant  de  466'"6  à  298'"9.  En  revanche, 
le  travail  utile  par  kilog.  de  charge  passait  de  47,5  à  52 
tonnes-mètres.  Il  y  a  donc  lieu  de  croire  que  Taugmen* 
tation  du  poids  proposé  ne  donnerait  qu'un  accroissement 
relativement  faible  de  la  pression  des  gaz,  sans  danger 
pour  les  bouches  à  feu,  et  un  accroissement  sensible  du 
travail  utile  par  kilogramme  de  poudre  employé* 


S'il  est  un  endroit  où  la  permanence  de  l'armement  des 
batteries  soit  une  nécessité  absolue,  c'est  surtout  sur  les 
côtes.  Douze  heures  après  la  déclaration  de  guerre,  tous  les 
ouvrages  exposés  aux  attaques  maritimes  doivent  être 
en  mesure  de  repousser  une  agression,  car  il  n'en  faut  pas 
plus  aux  navires  ennemis,  dont  une  partie  est  toujours 
armée,  pour  arriver  à  toute  vapeur  en  vue  des  côtes.  Mais 
il  faut  bien  le  dire,  dans  ces  circonstances  la  difficulté  d*étre 
prêt  dépend  bien  moins  du  matériel  d^armement  que 
du  personnel  chargé  de  le  servir.  L'artillerie  à  grande 
puissance  exige  en  effet  actuellement  un  grand  nombre 
de  servants  bien  exercés,  et  l'époque  de  transition  où  elle 
se  trouve  encore  peut,  d*une  année  à  l'autre,  apporter  tant 
de  changements  au  service  des  pièces,  que  le  rappel  des 
classes  anciennes  aux  premières  menaces  d'hostilités 
ne  procure  qu'une  ressource  fort  insuffisante.  Aussi  les 
Anglais,  indépendamment  d'un  personnel  permanent 
particulière  ment  destiné  au  service  de  l'artillerie  de  côte, 
ont-ils  encore  cherché  à  en  diminuer  le  nombre  autant  que 
possible,  en  remplaçant  les  bras,  qui  pourraient  venir 
à  manquer,  par  les  machines  hydrauliques,  moteurs  d'une 
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grande  simplicité,  d'an  faible  volume,  faciles  à  abriter, 
d'une  manœuvre  extrêmement  commode,  permettant 
de  manier  les  poids  les  plus  considérables  et  d'imprimer 
à  Texécution  du  tir  une  rapidité  très-remarquable. 

Les  Allemands  ont  aussi  compris  la  nécessité  de  posséder 
pour  ce  service  un  personnel  spécial  et,  après  avoir 
séparé  entièrement  leur  artillerie  de  siège  de  celle  de 
campagne,  ils  ont  encore  fait  de  Tartillerle  de  côte  un 
corps  à  part.  En  effet,  le  maniement  des  monstrueux  engins,, 
qui  arment  actuellement  les  côtes,  demande  une  habitude 
qu'on  n'acquiert  qu'avec  le  temps  ;  la  conservation  du 
matériel  et  des  munitions  nécessite  des  soins  tout  parti- 
culiers, par  suite  de  l'atmosphère  humide  dans  laquelle  iU 
sont  placés  ;  la  nature  du  but  que  l'on  veut  atteindre  par 
le  tir  exige  certaines  connaissances  qui  touchent  au 
domaine  des  sciences  maritimes  ;  enfin  les  difficultés  du 
pointage  et  de  l'appréciation  des  distances,  tout  autres 
que  dans  les  batteries  de  campagne  ou  de  siège,  conduisent 
à  des  procédés  qui  ne  peuvent  devenir  pratiques  qu'à 
la  suite  d'un  long  exercice. 


Il  semble,  au  premier  abord,  qu'il  ne  soit  pas  bien  difficile, 
en  faisant  usage  des  méthodes  en  usage  pour  battre  une 
cible  mobile,  d'atteindre  au  mojen  des  gros  projectiles  de 
Tartillerie  de  côte,  animés  d'une  grande  vitesse,  par  consé* 
quent  d'une  trajectoire  très-tendue,  et  doués  d'une  très- 
grande  justesse  de  tir,  un  objet  de  la  taille  d'un  navire 
de  guerre(l).  Mais  il  ne  faut  pas  oublier  que,  si  l'on  veut 
que  le  coup  ne  soit  pas  perdu  et  qu'il  ait  la  plus  grande 


(I)  Archiv/Ur  die  Artillerie  und  Ingénieur  Offlciere  des  deutschen 
Reichsheeres,  T.  70,  fasc.  1«. 
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eflScacité  possible,  il  n*est  pas  indifférent  de  toucher  plutôt 
une  partie  du  navire  qu'une  autre  :  il  faut  que  le  projec- 
tile atteigne  les  parties  vulnérables.  Or,  selon  le  genre 
de  navire  auquel  on  a  affaire  et  l  époque  de  sa  construction, 
on  remarque  une  grande  diversité  dans  les  dispositions 
des  cuirasses  qui  les  recouvrent  ;  aussi  ne  saurait-on  réunir 
trop  de  renseignements  en  temps  de  paix  sur  ce  sujet. 
Ainsi,  pour  n'en  citer  que  quelques  exemples,  suvleWarrior, 
navire  à  batteries,  la  muraille  cuirassée  n'occupe  qu*une 
étendue  centrale  de  65™,  sur  les  115™  dont  se  compose 
sa  longueur  totale;  il  en  résulte  donc  que  les  extrémités 
sont  sans  défense  et  pourraient,  malgré  leur  construction 
à  compartiments  étanches,  par  leur  destruction  rapide  sous 
le  feu  convergent  des  projectiles  des  bouches  à  feu  à 
grande  puissance  ou  même  de  simples  obus  explosifs, 
entrainerou  la  perte  ou  la  mise  hors  de  combat  du  bâtiment. 
Quelques  navires  ont  une  cuirasse  qui  ne  dépasse  pas  la 
ligne  de  flottaison,  tels  sont  V Hercules,  le  Valiawt  (anglais)  ; 
dans  d'autres  plus  modernes,  au  contraire,  tels  que  le 
Pierre-le-Grand  et  le  Guillaume  /•"■,  elle  se  prolonge 
jusqu'à  1™30  ou  2  "20  au-dessous  :  à  moins  d'une  grosse 
mer  et,  par  suite,  d'un  fort  roulis  qui  mettrait  à  découvert 
les  flancs  du  navire,  il  sera  à  peu  près  impossible  d'obtenir 
un  effet  du  tir  direct  sous  leur  ligne  de   flottaison. 

Les  navires  à  tour  présentent  fort  peu  de  prise,  va 
le  peu  de  hauteur  de  leurs  bordages  au-dessus  de  la 
mer,  et  leurs  tourelles  sont  à  peu  près  invulnérables  à 
cause  de  l'énorme  épaisseur  de  leurs  plaques  ;  le  seul 
endroit  où  l'on  ait  quelque  chance  de  leur  porter  des  coups 
efilcaces,  est  la  ligne  de  jonction  de  la  tour  et  du  pont  (U. 


(1  )  Quelques  navires  encore  ont  certains  points  vulnérables  :  ainsi 
la  tengae,  dans  la  Dévastation,  et  la  meilleure  tactique  à  employer 
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Pour  protéger  cette  partie  faible,  on  établit  souvent  un 
rebord  fixé  au  pont,  composé  de  plaques  exceptionnellement 
fortes  :  néanmoins  la  déformation  de  ce  rebord,  par  suite 
d'un  coup  qui  viendrait  à  l'atteindre,  pourrait  encore 
empêcher  le  mouvement  de  rotation  de  la  tour  et  paralyser 
le  tir  de  ses  bouches  à  feu. 


•  • 


L'artillerie  de  côte  a  cherché  à  réaliser,  il  est  vrai,  par 
les  dimensions  considérables  de  ses  calibres,  les  moyens  de 
percer  les  cuirasses  les  plus  épaisses  ;  mais  encore  faut-il, 
pour  que  ce  résultat  soit  obtenu,  que  les  gros  projectiles 
les  frappent  normalement  Or,  ce  ne  sera  qu'accidentelle- 
ment que  les  navires,  dans  leurs  évolutions  continuelles, 
se  présenteront  de  façon  à  recevoir  les  coups  de  cette 
manière  ;  il  n'y  aura  donc  qu'un  .moment  très-court,  et 
qu'il  faudra  saisir,  où  le  tir  sera  possible  et  efficace.  Mais 
là  n'est  pas  encore  la  plus  grande  difficulté.  Les  navires 
peuvent    encore    être    animés    d'une    grande    vitesse   au 
moment  du  tir  ;   il  en  résulte  que,  pendant  le  temps  mis 
par  les  projectiles  pour  décrire  leur  trajectoire,  ils  ont 
parcouru  eux-mêmes  un  espace   assez  considérable,    et 
qu'aux  grandes  distances  ils  ont  dépassé  de  toute  leur 
longueur  le  point  où  ils  étaient  au  moment  du  feu.  A  la 
distance  de  3500'°,  pendant  la  durée  de  10  secondes  en- 
viron de  la  trajectoire  d'un  canon  de  24  ou  de  28  centi- 
mètres, V Hercules  ou  le  Monarch,  qui  atteignent  aisément 
une  vitesse   de   14.7  et   de   14.9  nœuds,   soit  plus   de 


contre  ce  puissant  cuirassé  serait  peut-être  de  chercher  à  cribler 
son  avant  de  coups  de  gros  et  de  petits  calibres  \  ainsi  encore  dans 
le  Solimoè'Sf  monitor  à  deux  tourelles,  les  panneaux  livrant  passage 
à  la  cheminée  et  qui  sont  sans  protection  aucune.  {Revue  maritime 
et  col.,  1876,  Juin,  p.  903-934.) 
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27,000  mètres  à  l'heure,  auront  parcouru  70  à  80  mètres, 
c'est-à-dire  un  espace  égal  aux  trois  quarts  de  leur  lon- 
gueur totale]  quant  aux  navires  à  tourelles  animés  d'une 
vitesse  analogue,  pour  une  pareille  distance  leurs  tours 
auront,  pendant  la  même  durée,  dépassé  le  plan  de  la  tra- 
jectoire d'une  longueur  égale  à  3  ou  4  fois  leur  diamètre. 
Si  Ton  veut  obtenir  du  tir  des  bouches  à  feu  de  côte  une 
efficacité  comparable  à  leur  justesse^  et  des  résultats  en 
rapport  avec  leur  prix  considérable,  les  frais  de  leur 
installation  et  les  espérances  qu'on  est  en  droit  d'en 
attendre,  il  est  donc  indispensable  dadopter  pour  elles 
une  méthode  particulière  de  pointage,  et  cest  dans  cette 
occasion  surtout  que  Ton  devra  le  plus  hautement  appré- 
cier l'habileté  du  personnel^  le  sang-froid  et  la  science  des 
officiers  chargés  de  diriger  le  tir. 


* 


Pour  déterminer  la  hausse  à  employer,  l'appréciation 
de  la  distance  du  but  doit  être  tout  autre  qu'en  campagne 
ou  dans  un  siège.  Régler  le  tir  par  des  coups  d'épreuve  est 
un  procédé  beaucoup  trop  coûteux  avec  les  canons  de  côte, 
lors  même,  ce  qui  est  rarement  le  cas,  que  la  mer,  calme 
comme  un  lac,  permettrait  d'apprécier  avec  certitude  les 
points  de  chute  des  projectiles  par  rapport  au  but  ;  l'em- 
ploi, pour  le  réglage,  de  canons  de  faible  calibre,  afin 
d'obtenir  une  économie  sensible  dans  le  prix  des  munitions 
dépensées  à  la  recherche  de  la  distance,  n  est  pas  à  proposer, 
surtout  pour  les  grandes  distances,  car  alors  l'appréciation 
des  points  de  chute  devient  très-difficile  et  l'étendue  des 
trajectoires  très- variables.  Il  importe  donc  de  déterminer 
par  des  moyens  exacts  et  surtout  très-rapides  la  distance 
de  chaque  pièce  à  l'objet  à  battre,  et  l'on  y  est  arrivé  avec 
assez  de  bonheur  par  une  méthode  très^simple,  qui  a 
l'avantage  de  fournir  immédiatement  une  solution  pour 
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chaque  pièce,  quelle  que  soit  du  reste  la  position  de  la 
batterie. 


«  » 


Il  est  évident  qu'on  ne  pouvait  faire  usage,  dans  la  déter- 
mination de  la  distance,  du  procédé  connu  consistant  à 
déterminer  à  Taide  d'un  éclimètre  Tangle  sous-tendu  par 
la  hauteur  des  mâts,  la  plupart  des  cuirassés,  au  moment 
du  combat,  se  trouvant  absolument  dépourvus  de  mâts  ou 
n'en  possédant  qu'un,  de  hauteur  variable,  destiné  à  la 
transmission   des  signaux;    du   reste  ce  mât   eùt-il  une 
hauteur  parfaitement  connue,  quaux  distances  considé- 
rables auxquelles  s'entame  la  canonnade,   cette  hauteur 
serait  trop  faible  pour  qu'à  l'aide  d'instruments  à  miroir, 
où  la   moindre   erreur  commise  par  l'observateur  peut 
devenir  considérable  en  se  multipliant,  elle  pût  être  dé- 
terminée avec  une  appréciation  suffisante.  La  longueur  du 
bâtiment  ne  peut  pas  non  plus  servir  de  base  à  la  déter- 
mination de  la  distance,  car  fût-elle  même  connue,  les 
évolutions  du  navire  ne  permettraient  de  l'apprécier  que 
dans  le  très-court  espace  de  temps  pendant  lequel  son  axe 
est  perpendiculaire  au  rayon  visuel  de  l'observateur.  Il  en 
résulte  que  le  seul  moyen  pratique  à  employer  est  celui 
qui  consiste  à  mesurer  les  deux  angles  aux  extrémités 
d'une  base  d'une  longueur  suffisante  et  à  en  déduire  la 
distance  cherchée.    Aux    télémètres    multiplicateurs    de 
campagne,  dont  l'avantage  est  d'être  portatifs  et  de  n'exi- 
ger la  mesure  que  d'une  base  de  peu  d'étendue,  il  faut 
préférer  ici  ceux  exigeant  une  base  ôxe^  assez  longue, 
l'emploi  de  deux  observateurs  agissant  simultanément  et 
l'absence  de  la  répétition  dans  les  angles  mesurés. 


Il  est  donc  nécessaire  de  posséder  deux  appareils,  très- 
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simples  afin  de  pouvoir  être  aisément  manœuvres  même 
par  des  sous-offîciers,  solides,  susceptibles  de  fournir  rapi- 
dement une  solution  et  situés  à  une  assez  grande  distance 
Tun  de  Tautre,  pour  que  Terreur  commise  dans  Tappré- 
ciation  soit  toujours  moindre  que  ne  le  comporte  la 
dispersion  naturelle  des  coups  à  la  distance  cherchée  ;  il 
faut  que  ces  appareils  soient  à  labri  du  feu  ennemi,  et 
établis  dans  des  lieux  couverts,  construits  exprès.  Les  obser- 
vatoires devront  jouir  d'un  champ  de  vision  très-étendu 
et,  autant  que  possible,  les  observateurs  ne  devront  pas 
être  gênés  par  la  fumée  des  pièces  ;  enfin,  si  Ton  emploie 
la  télégraphie  optique  pour  la  transmission  des  résultats 
obtenus^  de  chaque  pièce,  ou  tout  au  moins  de  chaque 
groupe  de  pièces,  on  devra  apercevoir  les  signaux  de 
Tun  des  deux  observateurs,  qui  eux-mêmes  devront  se 
voir  réciproquement. 

Quand  le  terrain  est  restreint  ou  qu*on  veut  éviter 
d'avoir  des  angles  trop  aigus,  on  est  parfois  obligé  d*em- 
ployer  une  3*  et  une  4*"  station,  c'est-à-dire  d'adopter  une 
base  brisée  ou  deux  bases  séparées.  Quand  le  navire  ennemi 
doit  parcourir  un  canal,  une  passe  bien  déterminée,  on 
s'efforce  d'établir  la  base  dans  une  direction  normale  à  cette 
passe,  quitte  à  en  établir  une  seconde  au  besoin  si  on  ne  se 
trouve  plus  en  situation  d'obtenir  des  résultats  aussi  exacts, 
lorsque  le  navire,  entré  dans  le  bassin  intérieur,  se  trouve 
dans  la  période  du  combat  décisif. 


Aux  deux  extrémités  de  la  base  (1)  sont  établis,  sur  de 


(1)  D'après  le  commandant  Qautier,  la  base  devrait  avoir  au  moin? 
3,000  mètres  pour  que  le  problème  fat  résolu  dans  les  meilleures 
conditions.  {Sur  des  appareils  propres  à  régler  le  tir  des  batteries  de 
côté^  etc.,  Revue  d'artillerie,  novembre  1876.) 
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solides  massifs  ea  maçonneries,  deux  tables  en  ardoise  ou 
en  tôle  de  fer  blanchie,  portant  à  une  assez  grande  échelle 
le  plan  du  dispositif  des  batteries^  des  côtes  et  de  l'étendue 
maritime  susceptible  d'être  observée   des  deux  stations. 

L'échelle  ne  peut  être  moindre  de  — —•  et  les  tables  doivent 
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avoir  au  moins  P'25  de  côté,  correspondant  par  conséquent 

à  des  portées  d'environ  10,000  mètres.  Le  plan  est  quadrillé. 

Les   côtés   sont  divisés  en  parties   égales  correspondant 

chacune  à  500  mètres,  et  les  points  de  divisions  réunis  deux 

à  deux  déterminent  des  carrés^  qui  sont  à  leur  tour  divisés 

chacun  de  la  même  façon  en  25  autres  de  20  mètres  de 

côté.  —  Pour  la  mesure  des  angles,  le  cadre  est  divisé  en 

grades  et  fractions  de  grades. 

Chaque  plan,  parfaitement  orienté,  est  muni  d'un  alidade 
à  lunette  ou  à  pinules,  dont  le  pivot  est  ûxé  au  point  corres- 
pondant à  la  station  elle-même,  et  d'une  règle  fixée  de  la 
même  façon  au  point  correspondant  à  Tautre  extrémité  de 
la  base. 

L'observation  se  fait  simultanément  aux  deux  stations  à 
un  signal  convenu  :  deux  observateurs  visent  à  la  fois  le 
même  point  du  navire  et  Tun  d  eux  indique  à  l'autre,  en 
grades  et  en  fractions  de  grade,  l'angle  de  son  alidade  avec 
la  base.  Celui-ci  porte  la  règle  dans  la  direction  indiquée  et 
fait  connaître  à  toutes  les  batteries  le  numéro  du  carré  où 
la  règle  et  son  alidade  se  sont  rencontrés  (1). 


(1)  L'appareil  de  mesure  du  commandant  Gautier  permet  de 
transmettre  d'une  station  à  l'autre,  au  moyen  de  l'électricité,  la 
direction  de  l'alidade  ou  de  la  lunette,  de  façon  qu'une  seule  lecture 
suffit  pour  déterminer  la  distance.  Il  sera  toutefois  utile  d'avoir, 
dans  les  stations,  le  matériel  nécessaire  pour  transmettre  les 
signaux  au  moyen  de  la  télégraphie  optique,  dans  le  cas  où  quelque 
dérangement  arriverait  aux  appareils  électriques. 
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Les  signaux  entre  les  stations  peuvent  se  faire  au  moyen 
d*un  carillon-électrique  et  d'un  télégraphe  à  cadran,  en 
<}onimunication  avec  toutes  les  batteries;  mais  la  télégraphie 
optique  est  au  moins  aussi  rapide  et  moins  sujette  à  se 
déranger,  et  si  Ton  est  convenu  d'avance  de  renouveler  les 
observations  au  bout  d'un  temps  donné,  des  montres  bien 
réglées  Tune  sur  l'autre  sont  préférables  aux  signaux  élec- 
triques pour  les  observations  simultanées.  Aussitôt  le 
croisement  de  la  règle  et  de  l'alidade  obtenu,  le  carré  dans 
lequel  il  a  lieu  est  indiqué  par  un  double  N°,  le  premier 
indiquant  le  grand  carré,  l'autre  le  petit,  et  ces  N<^'  eux- 
mêmes  sont  représentés  par  des  pavillons  ou  des  banderoUes 
de  couleur  hissés  au  sommet  d'un  mât,  ou  de  toute  autre 
façon. 

Chaque  groupe  de  pièces  ayant  approximativement  la 
même  position  par  rapport  à  l'étendue  du  champ  de  tir,  pos- 
fiède  un  tableau  indiquant  les  diverses  distances  correspon- 
dant à  chacun  des  carrés  du  plan  ;  aussitôt  les  pavillons 
hissés, le  commandant  du  groupe  interprête  leur  signification 
en  distance,  qu'il  fait  connaître  immédiatement  à  ses  poin- 
teurs; ceux-ci  règlent  leur  hausse  en  conséquence. 

Quand  les  pièces  sont  peu  nombreuses  ou  groupées  sur  un 
petit  espace  de  façon  à  ce  qu'elles  puissent  être  considérées 
comme  étant  toutes  sensiblement  à  la  même  distance  d'un 
point  quelconque  de  la  rade,  la  règle  est  elle-même  divisée  en 
distances  à  l'échelle  du  plan,  et  c'est  la  distance  obtenue  par 
le  croisement  de  l'alidade  qui  est  signalée  au  lieu  du  numéro 
du  carré. 


La  hausse  et  l'écart  {la  dérive)  sont  donnés  dans  la  table 
une  fois  la  distance  connue  ;  mais  l'écart  tabulaire  devra 
lui-même  être  modifié  en  raison  de  la  vitesse  et  de  la 
direction  du  mouvement  de  l'objet  à  battre,  ainsi  que  du 
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temps  qui  s'écoule  entre  la  fin  du  pointage  et  l'inflammation 
de  la  charge  de  la  pièce.  A  cet  effet,  la  durée  de  la  trajec- 
toire étant  connue  pour  la  distance  déterminée,  diriger 
la  ligne  de  mire  sur  un  point  quelconque,  bien  visible,  du 
navire  et  le  suivre  en  déplaçant  la  hausse  pendant  un  laps 
de  temps  correspondant  à  cette  durée,  lire  sur  Téchelle 
de  combien  s*est  déplacé  le  pied  de  la  hausse  et  en  tenir 
compte  positivement  ou  négativement  selon  la  direction  du 
navire. 


Les  procédés  en  usage  pour  le  pointage  et  la  communi- 
cation du  feu  doivent  être  autres  pour  le  canon  de  côte 
que  pour  ceux  qui  n*ont  à  battre  qu'un  but  fixe  ;  le  desi" 
deratum  serait  que  le  pointeur  put  mettre  le  feu  au  moment 
précis  où,  récart  et  la  hausse  étant  donnés,  il  tient  le  point 
visé  exactement  dans  la  ligne  de  mire.  Il  faut  poitr  cela 
qu'il  soit  lui-même  chargé  de  cette  opération,  afin  qu'il  ne 
perde  pas  de  temps  dans  l'exécution  ;  il  faut  encore  qu'il 
n^ait  pas  à  se  déplacer  pour  se  garantir  du  recul.  Il  en 
résulte  pour  lui  la  nécessité  de  s'établir  dans  une  position 
indépendante  de  la  pièce  et  de  son  affût,  sur  le  châssis  ou 
le  marche-pied  du  châssis,  par  exemple,  ce  qui  entraîne 
un  déplacement  de  la  ligne  de  mire,  qui  ne  pourra  néces- 
sairement plus  se  trouver  sur  le  dessus  de  la  pièce. 

C'est  là  un  détail  de  construction  du  matériel  (1).  Quand 
on  n'y  a  pas  eu  égard,  le  pointeur  doit  déterminer  d'avance  le 
temps  qu'il  met  après  le  pointage  pour  introduire  l'étoupille 


(1)  Les  coupoles,  dans  lesquelles  les  affûts  sont  fixés  invariable- 
ment, reçoivent  elles-mêmes  la  direction  du  pointeur,  placé  dans 
uue  position  particulière,  et  qui  met  le  feu  à  la  pièce  au  moyen  de 
l^électricité  en  pressant  un  simple  bouton  placé  à  sa  portée. 
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dans  la  lumière,  tendre  le  tire-feu  et  provoquer  l'explosioa 
de  la  charge,  et  tenir  compte  de  cette  durée  dans  Tapprécia- 
tion  de  Técart.  Ce  temps  pourra  être  bien  diminué  et 
parfois  même  négligé  si  Ton  communique  le  feu  à  la  charge 
au  moyen  de  Tétoupille  électrique. 

Dans  la  pratique,  pour  les  vaisseaux  animés  d'une  faible 
vitesse  ou  pour  ceux  de  haut  bord,  d'ancien  modèle,  oa 
pourra  ne  pas  corriger  Técart  et  se  borner  à  viser  Tavant 
pour  atteindre  le  milieu  ou  l'arrière  du  navire,  quand  il  se 
meut  perpendiculairement  ou  obliquement  à  la  ligne  de 
mire,  ou  à  hauteur  de  la  ligne  d'immersion  et  à  la  proue  si 
le  navire  se  rapproche,  à  la  poupe,  mais  en  augmentant  la 
hausse  d'une  quantité  correspondante  à  la  longueur  du 
navire  et  à  l'espace  qu'il  parcourt  pendant  la  durée  de  la 
trajectoire,  s'il  s  éloigne.  De  cette  façon,  le  projectile 
pourra  frapper  le  bâtiment  sur  le  pont,  c'est-à-dire  dans 
une  de  ses  parties  les  plus  vulnérables. 


Ces  nombreuses  précautions  et  ces  corrections  néces- 
saires rendent,  on  se  le  âgure  aisément,  le  service  des 
pointeurs  extrêmement  difficile  ;  ce  n'est  que  par  des 
exercices  multipliés  qu'ils  peuvent  acquérir  toute  Thabileté 
nécessaire,  et  encore  à  des  degrés  bien  divers  selon  leurs 
aptitudes  naturelles.  Exiger  que,  à  un  moment  donné, 
après  le  signal  indiquant  la  distance  du  but,  tous  les  poin- 
teurs de  la  même  batterie  soient  prêts  en  même  temps 
à  exécuter  le  feu,  est  à  peu  près  impossible.  Cependant, 
dans  la  pratique,  Ton  devra  chercher  à  employer  les 
feux  de  salves,  préférables  aux  feux  à  volonté  :  les  expé- 
riences de  M.  Krupp  dans  son  polygone  d'Ëssen  et  des 
Italiens  à  la  Spezia,  ont  fait  voir  quel  effet  remarquable 
et  extraordinaire  on  pouvait  obtenir  du  tir  simultané  de 
plusieurs  bouches  à  feu  à  grande  puissance  pointées  sur  le 


—  91  — 

même  point  d'une  cible  cuirassée.  Un  autre  avantage  du  tir 
en  salve  consiste  encore  dans  la  production,  en  une  fois, 
de  toute  la  fumée  des  charges  considérables  employées,  et 
qui,  dans  le  cas  du  tir  à  volonté,  vient  à  chaque  instant, 
et  durant  un  temps  plus  ou  moins  long,  selon  la  force  du 
vent,  limiter  ou  obstruer  le  champ  de  vision  des  pointeurs 
voisins  de  la  pièce  qui  vient  de  tirer.  L'oflScier,  chargé  de 
diriger  le  feu  de  salve  dans  la  batterie,  devra  donc  se  régler 
sur  le  pointeur  le  moins  habile,  pour  donner  un  signal 
qui  fera  simultanément  cesser  le  pointage  et  exécuter  le 
feu. 


* 


Toutes   les    causes    qui  tendent  à  diminuer  Tefficacité 
de  Tartillerie  de  côte  en  lutte  avec  une  flotte,  augmentent, 
il  est  à  peine  besoin  de  la  dire,  avec  Téloignement  de 
celle-ci.  Or,  la  réciproque  n'est  pas  vraie.  Lattaque  d'un 
établissement  maritime  par  une  flotte  a  bien  moins  en  vue 
la  destruction  de  ses  défenses  que  celle  de  l'établissement 
lui-même,  et  si  le  port,  avec  ses  navires,  ses  entrepôts,  ses 
magasins,  ses  arsenaux,  ses  chantiers,  peut  être  ruiné  à 
distance  sans  détruire  préalablement  les  ouvrages  élevés 
pour  le  défendre,  les  vaisseaux  préféreront  se   tenir  en 
dehors  de  la  zone  efl3cace  de  Tartillerie  de  côte.  Il  en  est 
généralement  ainsi,  tout  au  moins  pour  les  positions  ma- 
ritimes situées  sur  le  littoral  proprement  dit  et  qui   ne 
peuvent  être  protégées  au  loin  par  des  forts  isolés  défen- 
dant l'entrée  de  passes  obligées.  Les  navires  embossés  aux 
distances  les  plus  éloignées  que  comportent  les  portées  de 
leurs  plus  gros  calibres,  établis  pour  la  circonstance  sur 
le  pont  convenablement  étançonné,  ou  tout  au  moins  des 
bouches  à   feu  situées  sur  leurs   gaillards,   auront   une 
efficacité  suffisante  pour  détruire   par  le  bombardement 
les  établissements  d'une  étendue   considérable  situés  en 
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arrière  des  fortifications  qui  ont  pour  mission  de  les 
défendre.  Dans  son  Traité  des  hombariementêy  le  général 
de  Blois,  qui  n'avait  en  vue  que  les  mortiers  lisses, 
admet  que,  pour  un  bombardement  à  outrance,  100  projec- 
tiles creux  de  gros  calibres  sont  sufSsants  pour  détruire 
un  hectare  de  superficie.  Le  pouvoir  destructif  des  gros 
projectiles  creux  des  pièces  de  marine  rayées  sera  beaucoup 
plus  considérable  encore^  et  M.  de  Luca  croit  rester  en 
dessous  de  la  réalité  en  évaluant  à  3  hectares  Tespace 
détruit  par  le  même  nombre  d'obus  rajés.  Il  en  résulterait 
qu'une  flotte  devrait  employer  6,700  obus  de  tout  calibre 
pour  détruire  un  arsenal  comprenant  une  superficie  de 
200  hectares,  et,  en  supposant  les  cuirassés  armés  en 
moyenne  de  8  pièces  pouvant  concourir  au  bombardement 
et  chacune  d'elles  tirant  un  coup  toutes  les  dix  minutes, 
il  faudrait  12  navires  et  un  tir  de  12  heures  pour  Teffec- 
tuer,  chaque  pièce  tirant  environ  70  coups. 


Il  semble  au  premier  abord  que  se  soit  là  pour  la  défense 
des  côtes  une  cause  d'infériorité  à  laquelle  il  n'est  pas 
possible  de  remédier  et  que  les  positions  maritimes  établies 
sur  des  côtes  baignées  par  des  mers  profondes,  sans  récifs 
et  sans  bas-fonds,  se  trouvent  bien  plus  exposées  encore  à 
un  bombardement,  vu  les  facilités  plus  grandes  du  trans- 
port des  bouches  à  feu  et  projectiles  nécessaires  à  son 
exécution,  que  les  places  situées  dans  l'intérieur  des  terres 
et  que  ne  protège  pas  une  ceinture  de  forts.  Malgré  la 
grande  portée  des  bouches  à  feu  de  côte  à  grande  puissance, 
malgré  la  force  vive  dont  leurs  projectiles  sont  animés,  la 
distance  considérable  à  laquelle  s'embosseront  les  navires 
les  rendra  plus  invulnérables  encore  que  ne  pourrait  le  faire 
les  cuirasses  les  plus  épaisses. 

Il  est  à  remarquer  toutefois  que,  même  sur  la  terre 
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ferme,  où  le  tir  n'est  pas  contrarié  comme  sur  les  navires 
par  le  peu  de  stabilité  des  plates-formes  des  pièces,  les  pro- 
jectiles lancés  à  des  distances  de  7  à  10,000  métros  sont 
soumis  à  des  causes  de  déviations  latérales  et  en  portée 
très-considérables,  et  qu'il  n'est  pas  possible  d^assurer  leur 
chute  dans  un  espace  restreint. 

Il  en  résulte  que,  si  l'établissement  maritime  n  a  pas 
beaucoup  'l'étendue,  un  grand  nombre  de  projectiles  tombe- 
ront en  dehors  de  son  périmètre;  que  s'il  couvre  au  con- 
traire un  espace  considérable,  beaucoup  de  projectiles 
tomberont  sur  des  points  non  recouverts  de  constructions  et 
où  ils  ne  produiront  aucun  ou  très-peu  d'effet;  que,  partout 
où  ils  éclateront,  un  service  de  guetteurs  et  de  pompiers 
bien  organisé  pourra  souvent  empêcher  l'incendie  de  se 
propager.  L'inefficacité  des  bombardements  de  Belfort 
et  de  Paris  nous  renseigne  à  ce  sujet  beaucoup  mieux  que 
tous  les  calculs  théoriques. 


« 


Mais  il  est  une  défense  que  les  positions  maritimes  dont 
nous  parlons  pourront  employer  bien  efficacement  en  l'ab- 
sence de  forts  fixes  ou  de  coupoles  cuirassées  situées  sur  des 
rochers  en  avant  des  fortifications  :  ce  sont  les  forts  flottants 
jouant  le  rôle  des  forts  détachés  des  grandes  places  conti- 
nentales, remisés  tout  armés  pendant  la  paix  dans  quelques 
havre,  ou  mieux  encore  dans  quelque  dock  disposé  pour  les 
recevoir,  et  qui  seront  remorqués  au  moment  opportun  dans 
des  positions  étudiées  d'avance  et  où  ils  pourront  mouiller. 

Simples  corps  flottants ,  n'ayant  pas  à  posséder  les 
qualités  de  navigabilité  particulières  des  navires  auxquels 
ils  auront  affaire,  ils  pourront  acquérir  les  plus  extrêmes 
limites  d'invulnérabilité  et  être  armés  des  bouches  à  feu 
les  plus  monstrueuses  et  les  plus  efficaces  ;  ils  pourront  en 
même  temps  adopter  les  formes  qui  conviendront  le  mieux 
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pour  résister  aux  torpilles,  pour  être  moins  sujets  aa 
roulis,  ce  qui  facilitera  le  pointage,  et  pour  mouiller  sur 
des  bas-fonds  que  les  cuirassés  des  flottes  d'escadre  devront 
éviter  avec  soin.  N'ayant  pas  besoin  de  machines  puis- 
santes pour  se  mouvoir,  ni  de  soutes  à  charbon  d'une 
grande  capacité,  puisque  tous  leurs  appareils  mécaniques 
pourront  se  borner  à  une  petite  machine  à  vapeur  agissant 
sur  une  presse  hydraulique  destinée  à  faciliter  le  charge- 
ment et  le  pointage  de  la  grosse  artillerie,  ils  pourront 
présenter  la  moindre  surface  possible  compatible  avec  leur 
armement  et  leur  enveloppe  cuirassée  ;  enfin,  après  avoir 
été  mouillés  dans  des  positions  déterminées,  il  leur  sera 
facile  de  s'entourer  de  torpilles  capables  d  empêcher  les 
navires  ou  les  embarcations  ennemies  de  les  approcher,  et 
de  dispositifs  destinés  à  arrêter  les  torpilles  ennemies  qui 
leur  seraient  lancées. 


Parmi  les  formes  que  ces  forts  flottants  pourront  adop- 
ter, celle  des  'papofka  russes  est  des  plus  recommandables. 
Leur  base  en  calotte  sphérique  leur  donne  beaucoup  de  sta- 
bilité. Une  autre  forme,  à  laquelle  nous  donnerions  la 
préférence,  est  celle  des  embarcations  de  sauvetage  du 
système  Stockwell;  c'est  un  anneau  circulaire,  un  tore 
creux,  divisé  intérieurement  en  caissons  susceptibles  d'être 
isolés,  destinés  au  logement  du  personnel,  aux  magasins 
de  vivres  et  de  munitions,  etc.,  et  où  pourraient  également 
s'établir  des  bouches  à  feu  de  petits  calibres  ou  des  mitrail- 
leuses pour  repousser  les  attaques  des  chaloupes  canon- 
nières. Au  centre,  au-dessus  de  l'espace  vide  au  milieu 
duquel  la  mer  vient  se  briser  et  qui  donne  une  extrême 
stabilité  à  ces  corps  flottants,  serait  disposée  une  tourelle 
comportant  les  plus  forts  calibres  d'artillerie . 


* 
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Ces  forts  flottants  pourraient  être  immergés  de  façon  à 
ne  laisser  au-dessus  de  Teau  que  la  moindre  surface  pos- 
sible, en  remplissant  d'eau  de  mer  quelques-uns  de  leurs 
compartiments  étanches. 

Leurs  positions  en  avant  du  front  maritime  restant 
d'ailleurs,  jusqu'au  moment  des  hostilités,  une  inconnue 
pour  Tennerai,  celui-ci  ne  pourra  étudier  ni  établir  d'avance 
un  plan  d'attaque  sur  des  données  sûres  et  complètes.  Ce 
ne  sera  qu'après  la  destruction  de  ces  forts  flottants  près- 
qu'invulnérables  qu'il  pourra  s'établir  pour  bombarder  ; 
mais  alors  le  temps  aura  marché,  le  télégraphe  aura  prévenu 
la  flotte  d'escadre  du  point  où  l'ennemi  avait  résolu  de 
porter  ses  premiers  coups.  Dès  lors,  la  lutte  changera  de 
face,  l'attaque  de  la  position  maritime  sera  subordonnée 
au  résultat  du  combat  naval  ;  mais  il  arrivera  rarement  que, 
même  victorieuse,  une  flotte  se  trouve  encore  en  état  de 
reprendre,  immédiatement  après  le  combat,  l'entreprise 
abandonnée.  Les  forts  flottants  auront  donc  seuls  été  en 
lutte,  et  il  conviendrait,  peut-être,  d'examiner  si,  à  eux- 
seuls,  ils  ne  suffiraient  pas  pour  défendre  les  côtes  des  mers 
profondes,  en  les  combinant  avec  des  batteries  armées 
de  calibres  moyens,  propres  seulement  à  repousser  une 
tentative  de  débarquement  à  l'aide  de  bâtiments  légers, 
rapides  et  nombreux  qui  ne  craindraient  pas  de  traverser 
les  intervalles  des  forts,  au  risque  de  voir  la  puissante 
artillerie  de  ceux-ci  couler  quelques  uns  d'entre  eux. 

En  temps  de  paix,  au  lieu  de  rester  à  flot,  ces  forts 
pourraient  être  remisés  sur  des  plates-formes  flxesau  moyen 
d*un  système  analogue  aux  docks  flottants  de  MM.  Clarck  et 
Stanôeld.  Ces  docks  flottants  se  composent  d'une  série  de 
caisses  rectangulaires  en  tôle,  flxées  perpendiculairement 
à  une  autre  caisse  plus  grande,  comme  les  dents  d'un  peigne 
à  son  dos,  et  laissant  entre  elles  un  certain  écartement.  Eu 
les  remplissant  en  partie  d'eau  de  mer,  on  les  coule  au- 
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dessous  du  navire  à  remiser,  puis  on  les  vide  à  laide  de 
pompes  à  vapeur  pour  les  remettre  à  flot.  Tout  le  système 
est  alors  amené  en  présence  d^une  plate-forme  à  claires- 
voies  dont  les  vides,  correspondant  aux  caisses  du  dock, 
sont  comblés  par  celles-ci  ;  les  caisses  sont  encore  une  fois 
remplies  d'eau  et,  en  s'enfonçant,  elles  laissent  à  sec,  sur  la 
plate-forme,  le  navire  soustrait  ainsi,  au  grand  bénéfice  de 
sa  durée,  aux  causes  de  détérioration  provenant  de  Teau 
de  mer.   Quelques   heures   suffisent  pour  la    manœuvre. 
Comme  ces  forts  flottants  devront  occuper  en  temps   de 
paix  les  abords  des    positions  maritimes  qu'ils  ont  pour 
mission  de  protéger  du  bombardement,  leur  plate-forme 
pourrait  toujours  être  située   dans  des  endroits   où,  lors 
même  qu*en  cas  de  surprise   on  n'aurait  pas  le  temps    de 
les  mouiller  au  loin,  ils  pussent  encore  contribuer  efficace- 
ment à  la  défense  de  la  rade.  Ils  joueraient  alors  le  rôle 
de  forts  flxes  cuirassés. 

P.  H. 
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Les  grands  événements  militaires  dont  TEurope  a  été  le 
théâtre  depais  dix  ans,  ont  détourné  Tattention  de  la  latte 


(l)  Une  conférence  ne  pouvait  aborder  que  certains  côtés  de 
cette  guerre  de  la  sécession,  qui,  par  ses  proportions^  est  sans  pré- 
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gigantesque  qui,  de  1861  à  1865,  s'est  déroulée  sur  le 
territoire  des  Etats-Unis.  Cependant  cette  guerre,  par 
les  caractères  particuliers  qu'elle  a  revêtus,  présente  les 
enseignements  les  plus  variés.  Je  me  propose,  Messieurs, 
de  vous  soumettre  quelques  considérations  sur  ses  causes 
et  sur  la  situation  des  deux  partis,  jusqu'au  moment  où  la 
lutte  arrive  à  son  point  culminant,  sur  Torganisation 
des  forces  en  présence  et  la  manière  dont  elles  ont  été 
mises  en  action. 

Et  d'abord  des  causes  de  la  guerre. 

Ces  causes  sont  multiples. 

La  première  peut  être  recherchée  dans  Tantipathie  de 
race  qui  existait  de  longue  date  entre  les  états  du  Nord 
et  les  états  du  Sud. 

En  effet,  dès  le  principe,  le  Nord  (la  Pennsylvanie 
surtout),  avait  été  colonisée  par  des  puritains  proscrits, 
que  le  gouvernement  des  Stuarts  avait  éloignés  de  la 
mère-patrie^  tandis  que  la  colonisation  du  Sud  s'était  faite, 
à  partir  du  règne  d^Elisabeth,  dans  de  tout  antres 
conditions.  Ces  nouveaux  colons,  appartenant  pour  la 
plupart  à  l'aristocratie,  différaient  complètement  de  leurs 
compatriotes  de  la  Nouvelle-Angleterre.  L'influence  du 
climat,  l'introduction  des  noirs,  la  différence  d'organisation 
économique  qui  en  résulta,  furent  autant  de  facteurs  qai 
accentuèrent  cette  dissemblance  entre  les  états  du  Nord 
et  ceux  du  Sud. 

Dans  le  Sud,  à  côté  d'une  classe  de  propriétaires  terriens 
et  de  planteurs,  peu  nombreuse,  mais  riche  et  puissante  et 
constituant  une  véritable  aristocratie^   la  masse  de  la 


cëdents  dans  l'histoire.  Les  éléments  de  cet  exposé,  forcément 
incomplet,  ont  été  emprantés  aux  travaux  des  principaux  écri- 
vains allemands,  américains,  anglais  et  français  qai  ont  étudié  la 
guerre  civile  des  États-Unis.  G.  M. 
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population  blanche,  en  dehors  des  villes,  s'occupait  presque 
exclusivement  de  travaux  agricoles  ;  dans  le  Nord,  au 
contraire,  se  développait  une  population  surtout  adonnée 
au  commerce  et  à  l'industrie .  Dans  ces  conditions,  et  en 
raison  même  du  climat,  le  flot  de  Tim migration  euro- 
péenne se  dirigea  presque  intégralement  vers  les  états 
septentrionaux.  Une  fusion  rapide  s'établit  entre  la  popula- 
tion primitive  et  les  immigrants,  et  l'hostilité  de  ces 
derniers  aux  tendances  propres  aux  états  du  Sud  ne  contribua 
pas  peu  à  augmenter  le  désaccord  entre  les  deux  parties 
de  rUnion . 

A  cette  cause  première  vint  s'en  joindre  une  autre  :  la 
diversité  des  intérêts  commerciaux  et  industriels.  En  effet, 
le  Sud,  producteur  agricole,  était  forcément  partisan  du 
libre  échange,  tandis  que  le  Nord,  industriel,  ne  voulait 
admettre  qu'un  système  protecteur  absolu.  Le  Sud,  à  qui 
le  marché  de  l'Europe  était  ainsi  presque  fermé,  se  voyait 
forcé  de  vendre  ses  matières  premières  au  Nord  aux  prix 
imposés  par  ce  dernier,  qui,  par  ses  tarifs,  avait  su 
éloigner  du  marché  américain  toute  concurrence  étrangère. 

A  ce  conflit  d'intérêts,  vinrent  se  joindre  des  rivalités 
politiques. 

Dès  la  fondation  de  la  République,  deux  grands  partis 
l'avaient  constamment  divisée  :  l'un,  centralisateur,  consi- 
dérait l'Union  comme  un  gouvernement  placé  au-dessus 
des  états,  tandis  que  l'autre  ne  regardait  l'Union  que  comme 
un  contrat  entre  les  états,  contrat  sjnallagmatique  qui 
pouvait  être  rompu  dans  des  conditions  données. 

A  cette  triple  cause  de  désunion,  provenant  de  l'antipathie 
de  race  et  du  conflit  des  intérêts  et  des  rivalités  politiques, 
vint  se  joindre  la  question  de  l'esclavage,  qui  fournit  un 
champ  de  bataille  aux  combattants.  Le  Nord  y  voyait  un 
sujet  de  polémique  blessant  pour  le  Sud,  un  terrain  sur 
lequel  il  avait  pour  lui  les  sympathies  de  l'Europe.  Le  Sud, 
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exaspéré  de  se  voir  jeté  à  la  face  une  honte  dont  il  n^était 
pas  responsable,  trouvait  dans  ce  procédé  un  manque  de 
bonne  foi,  et  d'accusé  devenait  accusateur. 

Cette  responsabilité  remontait  en  effet  plus  haut  dans  le 
passé.  A  la  fin  du  siècle  dernier,  bien  que  Tesclavage 
existât,  en  fait  et  en  droit,  dans  les  différents  états,  les 
auteurs  de  la  constitution  fédérale,  présentée  en  1787  et 
acceptée  en  1788,  n'en  ârent  aucune  mention.  Ils  consi- 
dérèrent cette  déplorable  institution  comme  un  mal 
héréditaire,  dont  il  était  impossible,  ou  bien  difficile,  de 
se  débarrasser.  Cette  ignorance  calculée  d*une  semblable 
plaie  sociale  était  d'autant  plus  funeste,  qu'elle  devait  plus 
tard  amener  un  conflit  terrible  entre  le  Nord  et  le  Sud. 
L'indécision  et  la  faiblesse  dont  Washington  et  ses  colla- 
borateurs firent  preuve  ne  restèrent  pas  impunies  ;  toute- 
fois, ce  furent  leurs  descendants  qui,  70  ans  plus  tard, 
eurent  à  supporter  les  conséquences  de  la  faute  commise 
par  les   fondateurs  de  la  République. 

La  question  de  l'esclavage  fut  avant  tout  une  arme  de 
combat.  Du  jour,  dit  Edward  Lee  Childe,  où,  dans  le  Nord, 
un  parti  considérable  crut  pouvoir  s'en  servir,  comme 
d'un  puissant  levier,  contre  son  ancien  associé  devenu  son 
rival,  de  ce  jour-là  seulement,  et  pas  avant,  on  8*avisa  de 
la  profonde  immoralité  de  l'institution.  En  efiet,  Lincoln 
ne  décréta  pas  l'émancipation  des  esclaves  au  début  de  la 
lutte,  ce  qui  eût  été  logique  si  cette  émancipation  eut 
été,  réellement,  dès  le  principe,  le  but  poursuivi  par  le 
Nord,  mais  le  1'' janvier  1863,  après  deux  années  de  guerre 
^t  alors  que  le  triomphe  du  Sud  semblait  assuré. 

Le  véritable  objet  de  la  lutte  ne  fut  pas  l'esclavage;  ce 
qui  domine  dans  cette  guerre,  c^est  la  lutte  du  fédéralisme 
<;ontre  la  centralisation,  la  résistance  d'états  menacés  dans 
leur  autonomie  et  regardant  comme  absolu  le  droit  de 
rompre  un  contrat  dont  l'une  des  parties  violait  les  clauses. 
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Le  conflit,  qai  existait  depuis  si  longtemps  entre  le  Nord 
et  le  Sud,  n*ayait  pas  amené  jusqu'alors  de  lutte  à  main 
armée,  mais  les  esprits  s'aigrissaient  de  jour  en  jour,  et 
bientôt  Timminence  d'une  explosion  dut  être  considérée 
comme  inévitable. 

Le  Sud  avait  su  se  créer  des  intelligences  dans  le  Nord 
et  y  acquérir  la  prépondérance  dans  Tadministration.  Dans 
le  Nord,  la  soif  du  gain,  la  curée  des  emplois,  les  luttes  de 
partis  avaient  relégué  au  second  plan  les  véritables  intérêts 
de  la  République.  Aussi  les  états  du  Sud  parvinrent-ils  aisé- 
ment, malgré  le  faible  cbiffre  de  leur  population,  à  rem- 
porter la  victoire  sur  les  états  libres  bien  plus  peuplés.  Peu 
à  peu,  ils  s'emparèrent  de  la  Présidence^  du  Sénat,  de  la 
Chambre  des  représentants,  des  administrations  des  divers 
états,  en  ce  sens  qu'ils  y  placèrent  des  hommes  à  eux, 
entièrement  dévoués  à  leurs  intérêts.  L'annexion  de  la 
Louisiane  française,  de  la  Floride  espagnole  et  du  Texas 
mexicain  assurèrent  encore  la  puissance  des  prop  riétaires 
du  Sud. 

Cependant,  malgré  la  soif  du  gain  qui  sévissait  dans  le 
Nord  et  l'abaissement  de  la  moralité  publique,  amené  par  la 
chasse  aux  emplois,  on  devait  reconnaître  qu'il  s'j  formait 
une  opposition  de  plus  en  plus  décidée  contre  la  prépondé- 
rance du  Sud.  Incapable  de  supporter  une  situation  aussi 
menaçante  pour  ses  intérêts,  le  Sud  fit  tous  ses  efforts 
pour  écraser  ses  adversaires,  mais  en  vain,  et  les  plus 
clairvoyants  parmi  les  Sudistes  virent  bientôt  que  leur 
domination  allait  être  battue  en  brèche.  Déjà  auparavant, 
dans  deux  ou  trois  votes  importants  de  la  Chambre  des 
représentants,  les  Sudistes  s'étaient  trouvés  en  minorité; 
en  1860,  le  choix  d'Abraham  Lincoln  comme  candidat 
à  la  Présidence  constitua  pour  eux  une  défaite  signalée  : 
ils  virent  le  pouvoir  leur  échapper.  Menacés  dans  des 
intérêts  auxquels  ils  attachaient  une  importance  capitale, 
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ils  se  décidèrent  dès  lors  à  prendre  une  mesure  hardie, 
radicale,  c'est-à-dire  la  séparation  de  TUnion,  solution  qui, 
dans  leur  interprétation  du  pacte  fédéral,  était  pour  eux 
parfaitement  légale.  Ils  se  préparèrent  dans  ce  but,  avec 
la  plus  grande  énergie,  à  une  lutte  sans  merci. 

Nous  avons  dit  tantôt  que  des  deux  partis  qui  divisaient 
la  République,  l'un  considérait  le  gouvernement  de  T Union 
comme  étant  au-dessus  des  états,  et  par  conséquent  comme 
leur  étant  supérieur,  tandis  que  le  partie  fédéraliste, 
donnant  au  pacte  1788  une  autre  signification,  regardait 
rUnion  comme  un  contrat  susceptible  d'être  rompu  : 

Voici  ce  que  dit  à  ce  propos  Edward  Lee  Childe. 

«  Tant  que  le  Sud  dominait  dans  les  conseils  de  la  nation, 

<  quelques  personnes  appartenant  au  parti  radical  dans 
c  le  Nord  étaient  seules   privées   de  places  et  n*arrivaient 

<  pas  au  pouvoir.  Mais  du  jour  où  le  Nord,  agissant,  non 

<  seulement  en  sa  qualité  de   parti  politique,  mais  comme 

<  un  peuple  uni  pour  un  but,  supplantait  le  Sud,  ce  dernier 
c  était  exposé  à  quelque  chose  de  bien  plus  sérieux  qu'à  un 

<  mal  passager  ou  une  ambition  contrariée  :  c'était  Tavéne- 
c  ment  à  Washington  du  despotisme  d'une  secte  politique, 
c  qui  menaçait  les  institutions,  la  fortune  et  la  vie  du 
c  peuple  entier  des  états  méridionaux.  Le  Sud,  armé  du 
c  pouvoir  central,  ne  fesait  de  tort  qu'à  un  certain  parti 

<  politique  du  Nord,  les  abolitionnistes  ;  le  Nord,  maître  à 
c  Washington,  tenait  entre  ses  mains  le  repos  et  le 
c  bonheur  de  chaque  individu  dans  le  Sud.   Tl  était  donc 

<  Uen  naturel  que  celui-ci  se  retirât  ffune  association  où 
€  Venjeu  était  si  inégal,  et  où  ses  pertes  dataient  forcément 

<  amener  sa  ruine,  i  Ce  projet  de  séparation  fut  mis 
immédiatement  à  exécution. 

Lorsque  Buchanan,  le  dernier  des  Présidents  favorables 
à  la  cause  du  Sud,  fut  remplacé,  le  4  mars  1861,  par 
Abraham  Lincoln,  ce  dernier  trouva  l'Union  déjà  partagée 
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en  deux  corps  ennemis.  Dès  le  4  février  1860,  les  états 
du  Sud  avaient  formé  à  Montgomery,  dans  TAlabama,  une 
nouvelle  confédération  sous  le  nom  d'Ftats  confédérés 
êTAmérigue,  choisi  JeiFerson  Davis  pour  Président,  pro- 
mulgué une  constitution  provisoire  et  créé  tous  les  services 
gouvernementaux. 

De  semblables  mesures  devaient,  comme  on  peut  le 
penser,  exciter  les  esprits  dans  le  Nord  ;  néanmoins  on  ne 
croyait  pas  que  les  confédérés  pousseraient  les  choses  à 
Textréme.  On  ne  voulait  voir  là  que  de  simples  menaces,  et 
non  les  signes  précurseurs  d'une  guerre  civile.  Dans  les 
états  du  Nord,  et  à  plus  forte  raison  en  Europe,  on  ne  se 
rendait  pas  un  compte  exact  de  la  situation  ;  on  n'appré- 
ciait pas  à  leur  juste  valeur  les  ressources  des  confédérée, 
et  Ion  ne  pouvait  admettre  un  instant  qu'une  poignée  de 
planteurs,  qui,  dans  la  croyance  générale,  avaient  tout  à 
craindre  de  leurs  esclaves,  oseraient  entreprendre  une 
lutte  sérieuse  contre  les  puissants  états  du  Nord.  Lincoln 
était  persuadé  qu'il  viendrait  aisément  à  bout  de  la  résis- 
tance du  Sud  et  que  quelques  semaines  suffiraient  pour 
dompter  cette  rébellion.  L'avenir  lui  réservait  un  cruel 
démenti. 

Le  commencement  de  l'année  1863  peut  être  considéré 
comme  le  point  culminant  de  la  lutte  entre  le  Nord  et  le 
Sud.  Jusqu'à  cette  date,  les  armées,  les  armées  fédérales 
surtout,  n'ont  pas  acquis  la  consistance  nécessaire;  au 
commencement  de  1863,  la  période  de  préparation  qu'elles 
avaient  à  traverser  est  close.  Il  conviendrait  d'indiquer  les 
événements  militaires  qui  ont  signalé  cette  période  et  de 
montrer  les  causes  des  insuccès  des  fédéraux  ;  nous  allons 
le  faire  brièvement. 
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Bvénements  pendant  les  années  1861  et  1882. 

Malgré  le  mauvais  état  de  lear  flotte, qui  Décomptait  qae 
70  bâtiments,  dont  onze  seulement  poavaient  être  mis 
immédiatement  en  service,  malgré  Tinsaffisance  de  leur 
armée  régaliëre,  qui  ne  comptait  que  17  à  18,000  hommes 
dispersés  sur  tonte  l'immense  étendae  des  Etats-Unis,  les 
fédéraux  crurent  avoir  assez  fait,  en  mettant  sur  pied, 
en  trois  mois,  50,000  volontaires.  Pendant  ce  temps, 
le  Sud  se  levait  comme  un  seul  homme.  Dès  le  début, 
il  consacra  toutes  ses  ressources  à  la  lutte  ;  il  n'eut  plus 
qu'une  pensée,  la  guerre,  tandis  que  le  Nord,  ne  se  préoccu- 
pant que  d'industrie,  de  commerce  et  de  spéculation,  jugeait 
à  propos  de  ne  mettre  en  action  qu'une  faible  partie  des 
moyens  dont  il  disposait. 

La  prise  du  fort  Sumter,  dans  le  port  de  Charleston, 
(Caroline  du  Sud)  fut  le  signal  des  hostilités  et  peut  être 
considérée  comme  le  début  de  la  lutte. 

D'un  côté  se  trouvaient  les  états  du  Nord^  à  savoir  : 
le  Maine,  le  New-Hampshire,  le  Yermont,  le  Massachusset, 
le  Rhode-Island,  le  Ck>nnecticut,  le  New-Jersey,  New- 
York,  la  Pennsylvanie,  TOhio,  le  Michigan,  llndiana, 
rillinois,  le  Wisconsiu,  l'Iowa,  le  Minesota,  le  Kansas, 
la  Californie,  TOrégon,  le  Delaware,  le  Marjland, 
le  Eentucky  (d  abord  neutre  entre  les  deux  partis), 
le  Missouri,  le  district  de  Colombie  et  les  territoires,  comp- 
tant, d'après  le  recensement  de  1860,  22  1/2  millions 
d'habitants  libres  et  1/2  million  d'esclaves;  de  l'autre, 
les  états  confédérés  ou  états  du  Sud,  la  Virginie,  la 
Caroline  du  Nord,  le  Tennessee,  TArkansas,  la  Caroline 
du  Sud,  la  Géorgie,  la  Floride,  l'Alabama,  le  Mississipi, 
la  Louisiane  et  le  Texas,  qui  ne  comptaient  que  5  i/t  mil- 
lions d'habitants  libres  et  3  i/s  millions  d'esclaves. 

Abstraction  faite  des  ressourças  immenses  dont  disposait 
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le  Nord,  sa  population  blanche  était  quadruple  de  celle  des 
états  qui  venaient  d'entamer  la  lutte. 

Des  deux  côtés,  on  consacra  à  Torganisation  des  forces  à 
mettre  en  action  les  premiers  mois  qui  suivirent  la  prise 
du  fort  Suroter.  Une  grande  partie  des  officiers  de  Tarmée 
régulière  (dont  la  plupart  étaient  originaires  du  Sud) 
s'étant  déclarés  pour  les  confédérés,  cette  circonstance 
contribua  singulièrement  à  activer  Torganisation  des  forces 
combattantes  de  ces  derniers;  bientôt  une  armée  con- 
fédérée de  60,000  hommes  se  trouva  aux  frontières  nord 
de  la  Virginie,  avant  que  TUnion  eût  pris  les  mesures 
nécessaires  pour  dompter  la  rébellion.  A  la  vérité,  le  Nord 
procéda,  avec  une  hâte  fébrile,  à  la  levée,  ordonnée  par 
Lincoln,  de  75,000  hommes  de  milices  pour  un  terme  de 
service  de  trois  mois,  ainsi  qu*à  la  conclusion  d'un  emprunt; 
mais  les  préparatifs  n'avaient  pas  été  poussés  avec  une 
énergie  suffisante,  et  les  confédérés  purent  s'emparer  des 
arsenaux  d'Harper's  Ferry  et  de  Gosport.  Ces  succès 
décidèrent  les  fédéraux  à  mettre  des  forces  plus  considé- 
rables en  action.  Lincoln  décréta  l'enrôlement  de  42,000 
volontaires  et  ordonna  que  l'effectif  de  Tarmée  régulière 
fût  porté  à  25,000  hommes.  Au  lieu  de  concentrer  ces 
forces  et  de  marcher  à  l'ennemi,  on  les  dissémina  sur 
différents  points  et  l'on  perdit  un  temps  précieux. 

Par  contre,  les  confédérés  concentrèrent  habilement 
leurs  troupes,  et,  grâce  à  la  vigueur  avec  laquelle  les 
opéi*ations  furent  conduites,  obligèrent,  pendant  les  six 
premiers  mois  de  1861.  les  fédéraux  à  se  tenir  sur  la 
défensive  dans  le  Missouri,  TArkansas,  le  Kentuckj  et  la 
Virginie  occidentale,  c'est-à-dire  sur  le  théâtre  de  la  guerre 
de  l'ouest. 

L'insuffisance  des  préparatifs  des  fédéraux  et  leur 
inhabileté  se  montrèrent  dans  tout  leur  jour  lors  de  la 
défaite,   plus  grotesque   que   sanglante,  qu'ils  subirent, 
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le  21  juillet  18ÔI,  au. ruisseau  de  Bull-Rua.  La  soi-disante 
armée  du  Potomac,  commandée  par  Mac  Dowell,  j  fut  mise 
en  déroute  par  les  confédérés  sous  les  ordres  de  Beauregard 
et  de  Johnston. 

L'abattement  que  cette  défaite  produisit  dans  le  Nord 
fut  profond,  et  la  conâance  du  Sud  s'en  accrut  d'autant. 
Sur  cette  partie  du  théâtre  de  la  guerre,  les  forces  de 
l'Union  furent  également  contraintes  de  se  tenir  sur  la 
défensive,  pendant  les  mois  qui  suivirent. 

Obligé  par  ce  désastre  de  mettre  des  forces  considérables 
en  action,  le  gouvernement  de  Washington  confia  le 
commandement  de  l'armée  du  Potomac  au  général  Mac 
Clellan,  qui  s*était  signalé  dans  plusieurs  combats  livrés 
dans  la  Virginie  occidentale,  résolut  de  porter  l'effectif  de 
l'armée  régulière  à  40,000  hommes  et  décréta  une  nouvelle 
levée  de  volontaires  ;  mais  cette  fois  l'effectif  de  cette  levée 
était  porté  à  un  demi-million  d'hommes.  Le  NorJ  ne  pouvait 
plus  se  faire  illusion  sur  la  gravité  de  la  situation. 

Dans  ce  récit  rapide  des  événements  militaires  de 
1861-1862,  nous  ne  ferons  qu'indiquer  les  opérations  heu- 
reuses de  la  flotte  fédérale,  les  succès  des  fédéraux  dans 
l'ouest  sous  Frémont,  Buell  et  Grant,  la  bataille  indécise 
de  Pittsbourg-Landing,  le  mouvement  en  avant  de  Tarmée 
du  Potomac,  la  diversion  tentée  par  Jackson,  le  nouveau 
plan  de  campagne  de  Mac  Clellan  'embarquement  de  son 
armée  et  opérations  dans  la  presqu'île  de  James-Yorck), 
l'insuccès  de  ce  plan  de  campagne,  le  rembarquement  de 
ses  troupes  après  une  lutte  désespérée,  le  mouvement  en 
avant  des  confédérés,  la  deuxième  bataille  de  Bull-Run,  le 
passage  du  Potomac  par  les  confédérés  et  l'invasion  du 
Marjland. 

Effrayé  par  cette  longue  série  d'insuccès  et  de  défaites, 
le  gouvernement  de  Washington  dut  se  convaincre  qu'il 
fallait  recourir  aux  mesures  les  plus  énergiques  pour  mettre 
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un  terme  aux  victoires  des  confédérés.  Il  décréta  un  nouvel 
appel  de  300,000  volontaires,  décida  que  si  ce  chiffre  n^était 
pas  atteint  on  aurait  recours  à  la  conscription,  dont 
jusqu*alors  on  n*avait  pas  voulu  prononcer  le  nom  (le 
gouvernement  recula  du  reste  devant  Tapplication  de  cette 
mesure  après  une  émeute  effroyable  dont  New- York  fut 
le  théâtre),  et,  en  outre,  appela  sous  les  armes,  pour  neuf 
mois,  300,000  hommes  de  milices. 

Nous  mentionnerons  enfin  la  bataille  indécise  d'Antietam^ 
à  la  suite  de  laquelle  les  confédérés  repassèrent  le  Potomac. 

Nous  voici  arrivés  à  la  fin  de  1862.  La  première  période 
de  la  guerre  est  terminée.  Le  Sud  a  prouvé  sa  force;  le 
Nord  a  compris  la  gravité  de  la  situation.  Aux  succès  du 
Sud,  Lincoln,  ainsi  que  nous  lavons  dit  plus  haut,  vient, 
de  répondre  par  le  décret  d^émancipation  des  esclaves. 

Voyons  quelle  était  la  situation  à  cette  époque  et  les 
causes  des  insuccès  des  fédéraux  pendant  la  première 
période  de  la  lutte  ;  cela  fait,  avant  de  passer  au  mode 
d'action  des  forces  mises  en  présence,  nous  ferons  un 
examen  comparatif  des  armées  fédérales  et  confédérées  et 
de  leur  organisation. 


Coup  d'œil  BUT  la  situation  à  la  fin  de  1862. 

Vers  la  fin  de  1862,  tout  semblait  indiquer  que  le 
triomphe  des  confédérés  était  probable,  et  le  rétablisse- 
ment de  rUnion  pouvait  être  mis  en  doute. 

En  dépit  de  leur  grande  supériorité  numérique  et  de  leurs 
immenses  ressources,  les  fédéraux,  dans  cette  lutte  de  plus 
de  18  mois,  s'étaient  non  seulement  montrés  impuissants 
à  réduire  leurs  adversaires,  mais  encore  ils  n'avaient  pu 
empêcher  les  armées  victorieuses  du  Sud  de  remporter, 
de  mois  en  mois,  de  plus  grands  succès;  à  la  vérité,  à  la  fin 
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<!omprit  le  centre,  le  sud  et  Test  du  vaste   territoire  des 
Etats-Unis.  Il  forme  à  peu  près  un  parallélogramme  :  le 
<îôté  nord,  de  New- York  à  l'angle  nord-ouest  de  l'état  de 
lowa,  aune  longueur  d  environ  450  lieues  ;  le  côté  ouest, 
de  cet  angle  à  Tembouchure  du   Rio    Grande,    frontière 
méridionale  du  Texas,  a  450  lieues  ;  le  côté  sud  s'étend  de 
l'embouchure  du  Rio  Grande  à  la  pointe  sud  de  la  Floride 
•et  a  une  longueur  de  375  lieues  ;   enfin  le  côté  est,  le  long 
clés   côtes   de  l'Atlantique,  a  une  étendue  de  430  lieues. 
Entre  ces  limites  se  trouve  un  territoire  triple  de  celui 
de  Tempire  d'Allemagne    actuel.    Il    est  partagé  par  le 
Mississipi  et  par  une  ligne  que  l'on  peut  tirer,  du  nord 
«u  sud,  le  long  des  Alieghanjs  et  du  Chathahooshee,  en 
trois  théâtres  de  guerre,  de  l'ouest,  du  centre  et  de  Test. 

Le  plan  d'Anacondah,  dû  au  vétéran  de  la  guerre  du 
Mexique,  le  général  Scott,  consistait  en  ceci  :  c  Franchir 
€  sur  différents  points,  avec  plusieurs  armées,  les  fron- 
«  tières  de  la  confédération  susdite,  enserrer  progressive- 
4  ment  la  rébellion  à  Tintérieur  du  pays  soulevé, 
c  et  finalement  l'écraser.  » 

Mais  rUnion  n'avait  ni  les  forces  nécessaires,  ni  ne 
possédait,  au  début  de  la  guerre,  des  généraux  à  la  hauteur 
de  cette  tâche.  Les  tentatives  faites  pour  mettre  ce  plan  à 
exécution  n'amenèrent  donc,  pendant  les  trois  premières 
années  de  la  guerre,  qu'un  éparpillement  désastreux  des 
forces,  et  contribuèrent  indirectement  à  augmenter  la 
puissance  des  Sudistes.  C'est  donc  à  ce  plan  d'opérations 
défectueux  et  à  l'emploi  peu  judicieux  des  armées  qui 
«n  fut  la  conséquence,  que  l'on  doit  attribuer  la  cause  pre- 
mière de  l'insuccès  des  fédéraux;  mais  d'antres  causes 
encore  contribuèrent  à  aggraver  la  situation. 

Tout  d'abord,  la  population  du  nord  n'apprécia  pas  à  sa 
juste  valeur  la  gravité  de  cette  crise.  Disposée  à  s'exagérer 
4168  ressources,  elle  méprisa  trop  celles  de  son  adversaire* 


I 
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Elle  croyait,  dans  le  principe,  que  les  confédérés  ne  met- 
traient jamais  leurs  menaces  à  exécution  et  qu'ils  ne 
courraient  pas  aux  armes.  Bien  que  déçue  dans  son  espoir, 
elle  crut  qu'en  ajoutant  à  sa  petite  armée  régulière 
100,000  hommes  de  milices  et  de  volontaires,  elle  viendrait 
aisément  à  bout  de  la  rébellion.  Pendant  assez  longtemps 
à  Washington,  le  ministère  de  la  guerre  lui-même  se  crut 
tellement  assuré  de  la  victoire,  qu'il  se  refusa  à  créer  de  nou- 
velles batteries  et  de  nouveaux  régiments  de  cavalerie, 
«t  qu'en  prévision  de  la  courte  durée  de  la  guerre  il  crut 
pouvoir  se  contenter  d'une  augmentation  de  l'infanterie. 
Il  est  vrai  que  Ton  reconnut  bientôt  Terreur  dans  laquelle 
on  était  tombé  et  qu'on  mit  alors  tout  en  œuvre  pour  la 
réparer;  mais  pendant  ce  temps  les  confédérés  avaient 
tellement  poussé  l'instruction  de  ces  armes  négligées  par 
leurs  adversaires,  que,  longtemps,  leur  cavalerie  fit 
preuve  d'une  supériorité  à  laquelle  ils  durent  plus  d'un 
fiuccès. 

On  trouve,  dans  le  principe,  chez  les  fédéraux  la  même 
négligence  pour  tous  les  détails  de  l'organisation  mili- 
taire indispensables  pour  assurer  la  marche  des  opéra- 
tions et  les  succès  d'une  armée,  et  la  guerre  durait  depuis 
longtemps  que  bien  des  choses  laissaient  encore  à  désirer 
sons  le  rapport  de  Torganisation,  de  la  discipline,  de  l'ad- 
ministration, de  l'armement,  de  l'habillement,  du  service 
«anitaire,  du  service  du  train,  etc.  Mais  au  début  de  la 
lutte,  la  nation  se  trouvait,  pour  ainsi  dire,  désarmée  vis-à- 
vis  de  ses  ennemis,  et,  pour  réparer  le  mal  causé  par  cette 
négligence,  il  lui  fallut  faire  des  sacrifices  immenses  en 
hommes,  en  propriétés  et  en  argent. 

Les  conséquences  désastreuses  de  la  conduite  défec- 
tueuse des  opérations  et  de  l'insuffisance  des  mojens  mis 
«n  œuvre,  s'accrurent  encore  par  la  violence  des  luttes  des 
partis.  Le  parti  abolUionnisie  était  le  seul  qui  se  fût  pro- 
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<!omprit  le  centre,  le  sud  et  Test  du  vaste  territoire  des 
Etats-Unis.  Il  forme  à  peu  près  un  parallélogramme  :  le 
côté  nord,  de  New- York  à  l'angle  nord-ouest  de  Tétat  de 
lowa,  aune  longueur  d'environ  450  lieues  ;  le  côté  ouest, 
de  cet  angle  à  Tembouchure  du  Rio  Grande,  frontière 
méridionale  du  Texas,  a  450  lieues  ;  le  côté  sud  s'étend  de 
Tembouchure  du  Rio  Grande  à  la  pointe  sud  de  la  Floride 
«t  a  une  longueur  de  375  lieues  ;  enfin  le  côté  est,  le  long 
clés  côtes  de  l'Atlantique,  a  une  étendue  de  430  lieues. 
Entre  ces  limites  se  trouve  un  territoire  triple  de  celui 
de  l'empire  d'Allemagne  actuel.  Il  est  partagé  par  le 
Mississipi  et  par  une  ligne  que  Ton  peut  tirer,  du  nord 
au  sud,  le  long  des  Alleghanys  et  du  Chathahooshee,  en 
trois  théâtres  de  guerre,  de  l'ouest,  du  centre  et  de  l'est. 
Le  plan  d'Anacondah,  dû  au  vétéran  de  la  guerre  du 
Mexique,  le  général  Scott,  consistait  en  ceci  :  c  Franchir 
€  sur  différents  points,  avec  plusieurs  armées,  les  fron- 
«  tières  de  la  confédération  susdite,  enserrer  progressive- 
4  ment  la  rébellion  à  l'intérieur  du  pays  soulevé, 
t  et  finalement  l'écraser.  » 

Mais  l'Union  n'avait  ni  les  forces  nécessaires,  ni  ne 
possédait,  au  début  de  la  guerre,  des  généraux  à  la  hauteur 
de  cette  tâche.  Les  tentatives  faites  pour  mettre  ce  plan  à 
exécution  n'amenèrent  donc,  pendant  les  trois  première! 
années  de  la  guerre,  qu'un  éparpillement  désastreux  des 
forces,  et  contribuèrent  indirectement  à  augmenter  la 
puissance  des  Sudistes.  C'est  donc  à  ce  plan  d'opérations 
défectueux  et  à  l'emploi  peu  judicieux  des  armées  qui 
-en  fut  la  conséquence,  que  l'on  doit  attribuer  la  cause  pre- 
mière de  l'insuccès  des  fédéraux;  mais  d'autres  causes 
encore  contribuèrent  à  aggraver  la   situation. 

Tout  d'abord,  la  population  du  nord  n'apprécia  pas  à  sa 
juste  valeur  la  gravité  de  cette  crise.  Disposée  à  s'exagérer 
aes  ressources,  elle  méprisa  trop  celles  de  son  adversaire. 
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Elle  croyait,  dans  le  principe,  que  les  confédérés  ne  met- 
traient jamais  leurs  menaces  à  exécution  et  qu'ils  ne 
courraient  pas  aux  armes.  Bien  que  déçue  dans  son  espoir, 
elle  crut  qu'en  ajoutant  à  sa  petite  armée  régulière 
100,000  hommes  de  milices  et  de  volontaires,  elle  viendrait 
aisément  à  bout  de  la  rébellion.  Pendant  assez  longtemps 
à  Washington  )  le  ministère  de  la  guerre  lui-même  se  crut 
tellement  assuré  de  la  victoire,  qu'il  se  refusa  à  créer  de  nou- 
velles batteries  et  de  nouveaux  régiments  de  cavalerie, 
et  qu  en  prévision  de  la  courte  durée  de  la  guerre  il  crut 
pouvoir  se  contenter  d'une  augmentation  de  l'infanterie. 
Il  est  vrai  que  Ton  reconnut  bientôt  Terreur  dans  laquelle 
on  était  tombé  et  qu'on  mit  alors  tout  en  œuvre  pour  la 
réparer;  mais  pendant  ce  temps  les  confédérés  avaient 
tellement  poussé  l'instruction  de  ces  armes  négligées  par 
leurs  adversaires,  que,  longtemps,  leur  cavalerie  fit 
preuve  d'une  supériorité  à  laquelle  ils  durent  plus  d'un 
succès. 

On  trouve,  dans  le  principe,  chez  les  fédéraux  la  même 
négligence  pour  tous  les  détails  de  Torganisation  mili- 
taire indispensables  pour  assurer  la  marche  des  opéra- 
tions et  les  succès  d*une  armée,  et  la  guerre  durait  depuis 
longtemps  que  bien  des  choses  laissaient  encore  à  désirer 
BOUS  le  rapport  de  l'organisation,  de  la  discipline,  de  l'ad- 
ministration, de  l'armement,  de  Thabillement,  du  service 
«anitaire,  du  service  du  train,  etc.  Mais  au  début  de  la 
lutte,  la  nation  se  trouvait,  pour  ainsi  dire,  désarmée  vis-à- 
vis  de  ses  ennemis,  et,  pour  réparer  le  mal  causé  par  cette 
négligence,  il  lui  fallut  faire  des  sacrifices  immenses  en 
hommes,  en  propriétés  et  en  argent. 

Les  conséquences  désastreuses  de  la  conduite  défec- 
tueuse des  opérations  et  de  Tinsafflsance  des  mojens  mis 
en  œuvre,  s'accrurent  encore  par  la  violence  des  luttes  des 
partis.  Le  parti  abolUionniêU  était  le  seul  qui  ae  fût  pro* 
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posé  depuis  longtemps  comme  but  rémancipation  des 
esclaves,  et  qui,  au  début  de  la  guerre,  voulut  que  ce  but 
fût  atteint  à  tout  prix. 

Vis  à  vis  des  grands  partis  républicain  et  démocrate, 
leparti  abolitionniste  était  trop  peu  nombreux  pour  exercer 
une  influence  décisive  sur  les  événements.  A  la  vérité,  les 
républicains  étaient  dévoués  au  gouvernement  sorti  de  leurs 
rangs  et,  au  premier  appel  du  Président,  vinrent  avec 
enthousiasme  prendre  place  dans  les  nouveaux  régiments 
de  volontaires  ;  mais  le  spectacle  des  sanglantes  réalités 
de  la  guerre  refroidit  singulièrement  leur  ardeur. 

En  présence  de  la  faiblesse  du  gouvernement  et  du  parti 
républicain  qui  l'appujait,  les  démocrates,  dont  les  uns 
étaient  les  partisans  avoués,  les  autres  les  partisans  secrets 
du  Sud,  multipliaient  leurs  efforts  pour  favoriser  la  cause 
des  confédérés  et  entraver,  par  tous  les  moyens,  l'action 
militaire  du  Nord.  Peu  scrupuleux  dans  le  choix  des 
moyens,  ils  cherchèrent  à  empêcher  le  recrutement  des 
armées  et  allèrent  jusqu'à  livrer  à  Tennemi  la  connaissance 
du  plan  d'opérations  des  généraux  fédéraux. 

Que  Ton  ajoute  à  ces  causes  de  faiblesse  la  démoralisa- 
tion profonde  d'une  grande  partie  des  fonctionnaires  et 
des  fournisseurs,  et  l'on  pourra  s'expliquer  les  revers  des 
fédéraux. 

Les  confédérés  agissaient  de  tout  autre  façon.  L'immense 
majorité  de  la  population  était  relativement  pauvre  ; 
mais  elle  suivit  l'impulsion  vigoureuse  que  lui  donna  la 
riche  et  puissante  aristocratie  du  Sud,  et  dès  le  début  de 
la  lutte  se  soumit  sans  murmurer  aux  plus  grands  sacri- 
fices ;  elle  fournit  aux  chefs  de  la  confédération  tout  ce  qui 
était  nécessaire,  personnel  et  matériel,  pour  former  des 
armées.  De  leur  côté,  les  chefs  étaient  à  la  hauteur  de  leur 
mission,  et  pour  l'accomplir  surent  faire  preuve  d'habileté 
et  d'énergie. 
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Le  gouvernement  de  la  nouvelle  confédération  prit  le 
pouvoir  d  une  main  ferme  ;  il  utilisa  avec  soin  tous  les 
moyens  mis  à  sa  disposition,  et  s  occupa  tout  d'abord  de  la 
création  d'établissements  de  fabrication  de  matériel  de 
guerre,  établissements  qui  lui  fesaient  presque  complète- 
ment défaut.  C'était  là  une  nécessité  de  pVemier  ordre,  car, 
les  côtes  bloquées,  il  était  impossible  de  tirer  ce  matériel 
de  rétranger. 

Le  gouvernement  exerça  une  telle  autorité  sur  les  états 
confédérés,  qu'en  fin  de  compte  il  en  arriva  à  pouvoir  dis- 
poser, sans  réserve,  de  la  fortune  publiçue  et  privée  pour 
la  continuation  de  la  guerre.  Or,  ce  n'est  pas  par  la  violence 
que  Ton  obtient  d'une  nation  de  semblables  sacrifices  ;  de 
pareils  résultats  ne  peuvent  être  amenés  que  par  une  com- 
munion d'idées  absolue  entre  le  gouvernement  et  la  popular 
tion,  Tamour  de  l^indépendance  et  la  résolution  bien  arrêtée 
de  tout  sacrifier  pour  la  défense  du  sol  natal. 

Le  gouvernement  confédéré  fut  également  heureux  dans 
le  choix  de  ses  généraux.  Sous  leur  direction,  les  armées 
du  Sud  purent,  pendant  longtemps,  contrebalancer  la  supé- 
riorité numérique  de  leurs  adversaires  et  leur  infliger  une 
série  de  défaites  signalées. 

Telle  était,  à  la  fin  de  1862,  la  situation  des  deux  partis. 
Après  une  longue  lutte,  le  plus  âiible  menaçait  de  l'empor- 
ter sur  son  ennemi,  ou  du  moins  de  lui  enlever  tout  espoir 
de  vaincre  la  sécession.  Toutefois  les  apparences  furent 
trompeuses  et  les  événements  prirent  rapidement  une  autre 
tournure.  Les  fédéraux,  désabusés,  reconnurent  les  causes 
de  leurs  défaites  et  cherchèrent  à  porter  remède  au  mal. 
Ils  se  mirent  à  l*œuvre  avec  énergie,  et,  tandis  que  les 
forces  du  Nord  augmentaient,  le  Sud  voyait  diminuer  ses 
ressources  ;  son  épuisement  complet  et,  par  suite,  sa 
soumission,  ne  devaient  plus  être  qu'une  question  de 
temps. 

s 
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Examen  comparatif  des  forces  fédérales  et  con- 
fédérées et  de  lenr  organisation. 

Normalement,  les  forces  des  Etats-Unis  se  composent  de 
deux  éléments,  Varmée  régulière  et  les  milices  des  états.  La 
première  se  recrute  à  Taide  de  volontaires,  et  sa  mission 
est  de  défendre  les  intérêts  communs  de  TUnion.  Elle  est 
sous  les  ordres  du  Président  et  peut  être  employée  sur  tous 
les  points  du  territoire.  Les  milices,  au  contraire,  ne  sont 
chargées  que  de  la  défense  des  états  auxquels  elles  appar- 
tiennent ;  elles  sont  sous  les  ordres  des  présidents  de  ces 
états  et  ne  peuvent  être  employées  en  dehors  du  territoire 
de  rétatdans  lequel  elles  ont  été  levées. 

Telle  est  la  règle,  mais  si  la  défense  des  intérêts  com- 
muns de  rUnion  exige  la  mise  sur  pied  de  forces  plus 
considérahles,  le  Président  peut,  avec  Tautorisation  du 
Congrès,  augmenter  Vefectif  de  Tarmée  régulière  et,  si 
cela  ne  suffit  pas,  enrôler  des  volontaires  pour  un  temps 
déterminé. 

Les  milices  ne  jouèrent  qu\in  rôle  insignifiant  dans  la 
guerre  de  la  sécession  ;  dès  le  début,  on  dut  renoncer  à 
leur  emploi.  En  somme,  les  deux  éléments  constitutifs  des 
armées  fédérales  furent  les  réguliers  et  les  volontaires. 

Il  en  fut  de  même  dans  les  armées  du  Sud,  du  moins  à 
Torigine  de  la  lutte.  Mais  la  guerre  continuant,  le  gouver- 
nement renonça  aux  volontaires  et  recourut  résolument 
à  la  conscription,  qui  fut  appliquée  avec  la  plus  grande 
rigueur  et  à  laquelle  la  population  se  soumit  avec  un  tel 
ensemble,  que  les  réfractaires  étaient,  pour  ainsi  dire, 
inconnus. 

Donc,  d'un  côté  réguliers  et  volontaires,  de  l'autre  régu- 
tiers  et  conscrits. 
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Protégée  par  TOcéan  et  croyant  aux  qualités  militaires 
de  sa  population,  qui  fournissait  une  milice  forte  de  3  mil- 
lions d*hommes  sur  les  contrôles,  TUnion  avait,  depuis  des 
années,  réduit  Tarroée  régulière  au  minimum  indispen- 
sable pour  les  garnisons  des  forts  des  côtes  et  la  guerre 
contre  quelques  tribus  indiennes. 
En  1808,  l'armée  comptait  .  .  .  10,000  hommes 
en  1814,        i  i  ...     12,400        i 

en  1831,        »  »  ...       6,000        • 

A  partir  de  1832,  elle  avait  été  successivement  accrue 
et  comptait,  en  1861,  17,000  hommes. 

Cette  armée  n'avait  ni  état-major,  ni  aucun  de  ces  ser- 
vices indispensables  pour  Téquipement,  la  mise  sur  pied 
et  la  mise  en  action  d^assez  grandes  masses  de  troupes. 

Les  divers  services  du  train,  du  campement,  des  vivres, 
des  hôpitaux,  fesaient  complètement  défaut  ou  étaient 
absolument  insuffisants.  Les  officiers  sortis  de  l'académie 
militaire  de  West-Point  possédaient  une  instruction  scien- 
tifique très-dé veloppée,  mais  ils  n'avaient  pas  loccasion 
d  apprendre  à  manier  des  corps  de  troupes  quelque  peu 
importants.  Les  troupes  régulières  se  recrutaient  de  mer- 
cenaires, étrangers  en  grande  partie.  Malgré  le  peu  de 
moralité  de  la  plupart  de  ces  enrôlés,  ces  troupes  possé- 
daient de  vraies  qualités  militaires,  grâce  à  la  discipline 
rigoureuse  qui  régnait  dans  leurs  rangs. 

Au  début  de  la  guerre,  cette  faible  armée  occupait  les 
forts  des  frontières  et  des  côtes,  elle  était  éparpillée  sur 
tout  le  territoire  de  TUnion.  Les  trois  quarts  des  officiers, 
originaires  des  états  du  Sud,  quittèrent  immédiatement  le 
service  fédéral  pour  embrasser  la  cause  de  la  Sécession.  En 
outre,  grâce  à  la  complicité  de  l'ancien  président  Buchanan, 
qui  leur  était  dévoué,  les  sudistes  avaient  vidé  peu  à 
peu  les  arsenaux  et  les  magasins  situés  dans  le  nord  et 
s'étaient  mis  en  possession  des  armes  et  approvisionnements 
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qui  y  étaient  renfermées  ;  de  cette  façon,  le  Nord  se  troa- 
vait  dans  Timpossibilité  d^angmenter  et  d*équiper  rapide- 
ment les  forces  dont  il  pouvait  disposer. 

Les  espérances  que  Ton  fondait  sur  la  milice  furent 
déçues  à  tel  point,  que  les  3  millions  dliommes  figurant  sur 
les  contrôles  n'en  fournirent  tout  au  plus  que  40  à  50,000. 
Encore  n'avaient-ils  pas  les  qualités  nécessaires  pour  être 
employés  convenablement  en  campagne. 

La  première  mesure  de  Lincoln,  Tappel  de  75,000  hom- 
mes de  milices  pour  un  service  de  trois  mois,  ne  produisit 
qu'un  résultat  absolument  insuffisant,  tant  sous  le  rapport 
du  nombre  que  de  la  qualité.  Aussi  dut-on,  pour  satisfaire 
aux  nécessités  les  plus  pressantes,  décréter  Tenrôlement  de 
42,000  volontaires  pour  un  service  de  3  ans  et  porter 
l'armée  régulière  à  25,000  hommes,  avec  5  ans  de  durée 
de  service. 

La  guerre  prenant  peu  à  peu  une  importance  inattendue, 
on  fut  obligé  bientôt  de  décréter  une  nouvelle  levée,  mais 
cette  fois  de  500,000  volontaires  et  d'augmenter  l'effectif 
de  l'armée  régulière. 

Mais  il  ne  suffisait  pas  de  décréter  un  enrôlement;  il  fal- 
lait trouver  des  hommes,  et,  pour  les  réguliers  surtout, 
la  chose  était  malaisée.  En  effet,  les  nouveaux  engagés 
préféraient  entrer  dans  les  régiments  de  volontaires,  où  ils 
trouvaient  des  avantages  bien  plus  considérables  que  ceux 
qui  leur  étaient  offerts  lors  de  leur  incorporation  dans  les 
rangs  de  l'armée  régulière. 

Par  suite  de  ces  différentes  mesures,  les  forces  de 
rUnion  comptaient,  au  commencement  de  1862,  25,000 
hommes  de  troupes  régulières  et  500,000  volontaires  ;  avec 
leur  organisation  hâtive  et  le  manque  presque  absolu  de 
cadres  convenables,  ces  dernières  troupes  étaient  forcément 
de  qualité  très-inférieure. 

Après  la  malheureuse    issue    de    la    campagne  d'été, 
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Tarmée  se  trouva  tellement  réduite,  que  le  Congrès  décréta 
un  nouvel  enrôlement  de  300,000  volontaires.  Mais  les 
défaites  subies  par  l'Union  avaient  refroidi  bien  des  enthou- 
siasmes. Le  chiffre  fixé  ne  pouvant  être  atteint,  le  gouver- 
nement se  vit,  bien  qu'à  contre-cœur,  obligé  d'ordonner 
que  les  états  qui  n'auraient  pas  fourni,  au  15  août,  leur 
contingent  de  volontaires,  auraient  recours  à  la  conscrip- 
tion  pour  combler  les  vides.  Cette  conscription  devait 
atteindre  les  hommes  de  18  à  45  ans.  En  outre,  on  devait 
également  avoir  recours  à  la  conscription  pour  renforcer 
l'armée,  par  l'appel  de  300,000  hommes  de  milice  pour 
un  service  de  trois  mois. 

Ces  mesures  ne  furent  jamais  mises  sérieusement  à 
exécution.  Un  essai,  tenté  à  New-York,  amena  une  émeute 
sanglante  ;  en  désespoir  de  cause,  on  dut  renoncer  à  ce 
mode  de  recrutement. 

A  la  suite  de  ces  levées  successives,  les  contrôles  de 
l'armée  pour  1863  comprenaient  1,097,452  hommes,  dont 
40  généraux-majors  (commandants  de  division),  200  géné- 
raux de  brigade  et  43,000  officiers.  Mais,  en  réalité,  les 
effectifs  étaient  bien  inférieurs,  tant  l'armée  avait  subi 
de  pertes.  D  un  autre  côté,  les  levées  étaient  loin  d'avoir 
donné  le  nombre  d'hommes  fixé.  On  sera  très-près  de  la 
vérité  en  prenant  le  chiffre  de  600,000  hommes,  comme 
représentant  le  véritable  effectif. 

Cette  masse  était  partagée  en  23  corps  d'armée,  de  force 
variable  et  comprenant  un  nombre,  variable  également,  de 
divisions,  de  brigades  et  de  régiments.  De  ces  23  corps 
d'armée,  au  commencement  de  1863,  9  se  trouvaient  sur 
le  théâtre  de  la  guerre  de  Test,  4  sur  celui  du  centre, 
5  sur  celui  de  l'ouest,  4  sur  les  côtes  et  1  à  l'embouchure 
du  Mississipi. 

En  outre,  le  territoire  occupé  par  les  forces  de  l'Union 
était  partagé  en  15  départements  militaires  ;  cette  organisa- 
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tion  était  tout  à  fait  distincte  de  Torganisation  en  corps 
d'armée  :  c*est  là  an  point  particulier  du  système  fédéral 
qui  mérite  d  être  noté. 

La  division  du  territoire  en  départements  militaires  et 
la  répartition  des  troupes  en  corps  d'armée,  n'étaient 
soumises  à  aucune  règle  fixe  et  furent  souvent  modifiées  en 
raison  des  circonstances.  Dans  ces  conditions,  voici  quel 
était  le  rôle  des  commandants  des  départements  militaires. 

Les  commandants  de  corps  d'armée,  que  ces  corps  fussent 
isolés  ou  réunis  à  d'autres  pour  former  une  armée^  diri- 
gaient  les  opérations  de  campagne,  tandis  que  les  comman- 
dants de  départements  militaires  avaient  dans  leurs 
attributions,  pour  toute  l'étendue  de  leur  ressort,  le 
service  des  renseignements,  le  recrutement,  l'approvision- 
nement en  matériel  et  en  vivres  pour  les  troupes  en 
campagne,  le  service  des  hôpitaux,  la  garde  des  prisonniers 
de  guerre,  en  un  mot  tout  ce  qui  ne  se  rattachait  pas  à  la 
conduite  proprement  dite  des  opérations. 

Les  corps  d'armée  avaient  un  effectif  variant  de  10  à 
20,000  hommes;  ils  comptaient  de  3  à  4  divisions,  la 
division  3  à  4  brigades,  la  brigade  2  à  4  régiments. 

Lors  de  la  formation  de  l'armée  de  volontaires,  les 
troupes  régulières  furent  réparties,  par  brigades  et  régi- 
ments, dans  les  corps  d'armée  dont  elles  formaient 
naturellement  l'élite. 

Dans  le  cours  de  la  guerre,  les  régiments  de  volontaires 
fournirent  des  régiments  dits  de  vétérans.  On  désignait 
sous  ce  nom  les  volontaires  qui  contractaient  un  nouvel 
engagement  à  l'expiration  de  leur  terme  de  service.  Les 
vétérans  rivalisèrent  bientôt  avec  les  troupes  régulières  et 
formèrent  avec  ces  dernières  un  noyau  solide,  qui  eût 
singulièrement  augmenté  la  force  de  Tarmée,  si  le  recru- 
tement du  reste  des  troupes  avait  été  entouré  de  plus  de 
garanties. 
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D'après  TAlmanach  national  de  1863,  Tinfanterie  comp- 
tait, à  la  fin  de  1862,  19  régiments  réguliers  et  983  régi- 
ments de  volontaires.  Ces  derniers  portaient  le  nom  de 
l'état  qui  les  avait  levés  et  un  numéro  pris  dans  une  série 
par  état.  Il  n  y  avait  pas  de  série  unique  pour  Tinfanterie. 
Àinsi^  par  exemple,  il  existait  un  12'  régiment  de  volon- 
taires de  New-York,  un  12*  de  volontaires  de  Kentuckj, 
du  Missouri,  etc. 

Des  19  régiments  réguliers,  qui  portaient  le  nom  de 
c  régiments  d'infanterie,  *  les  10  premiers  étaient  à 
3  bataillons;  les  n^'  II  à  19,  de  nouvelle  création,  à 
1  bataillon  de  10  compagnies  de  100  hommes;  tous  les 
régiments  de  volontaires  étaient  également  à  un  batail- 
lon. Cet  effectif  de  1000  hommes  ne  fut  jamais  atteint; 
les  pertes  réduisirent  plus  d'un  régiment  à  moins  de 
200  hommes.  En  général,  pendant  toute  la  guerre,  la 
force  moyenne  des  régiments  n'a  pas  dépassé  450  hommes. 

Une  autre  circonstance  mérite  d'appeler  l'attention,  c  est 
Tabsence  de  dépota  régimentaires  et  les  conséquences  qui 
en  résultèrent. 

Les  gouvernements  des  états  étaient  plus  soucieux  du 
nombre  de  régiments  qu'ils   mettaient  en  campagne  que 
de  leurs  qualités  militaires.  Au  lieu  de  créer  des  dépôts 
et  de  compléter,  à  laide  des  ressources  qu'ils  auraient  pu 
fournir,  les  régiments  réduits  par  la  guerre,  ils  renfor- 
çaient Tarmée  en  y  envoyant  des  régiments  dé  nouvelle 
création.  De  sorte  que  les  anciens  corps  se  fondaient  et 
qu'il  fallait  en  réunir  plusieurs  pour  former  une  unité 
ayant  un  effectif  suffisant.  Avec  un  pareil  système,  les 
corps  aguerris  n'avaient  plus  l'effectif  nécessaire,  les  divi- 
sions se  transformaient  en  brigades,  les  brigades  en  régi- 
ments et  les  régiments  en  corapognies,  et  l'armée  rece- 
vait des  corps  formés  de  recrues,  sans  cadres  sérieux,, 
alors  que  ces  recrues,  versées  dans  de  vieux  régiments,. 
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auraient  bientôt  acquis,  par  le  contact,  les  qualités  mili- 
taires nécessaires. 

Les  généraux  comptaient  ainsi  dans  leur  corp  d^armée 
des  régiments  qui,  pendant  longtemps,  ne  pouvaient  rendre 
que  peu  de  services. 

En  outre,  le  recrutement  par  les  états  remplissait  les 
cadres  d  officiers  qui  ne  devaient  leur  grade  qu*aux 
influences  dont  leur  famille  disposait,  et  ne  faisaient 
que  trop  souvent  preuve  d'une  insuffisance  complète.  Ce 
n'est  que  dans  la  dernière  période  de  la  guerre,  que  le 
gouvernement  de  Washington  prit  des  mesures  pour  parer 
à  ce  mal. 

Au  début,  pour  armer  son  infanterie,  le  gouvernement 
acheta  en  Europe  les  armes  lisses,  que  les  diverses  puis- 
sances avaient  remplacées  par  des  armes  rayées.  Les 
achats,  qui  coûtèrent  des  sommes  énormes  dont  les  9/10  au 
moins  restèrent  aux  mains  des  intermédiaires  et  fournis- 
seurs, ne  donnèrent  en  grande  partie  au  gouvernement 
que  des  armes  détestables  Le  colonel  Latbrop  qui,  dans 
Tautomne  de  1861,  inspecta  à  Washing^n  le  153*'  de 
Tolontaires  de  New- York,  constata  que,  sur  800  fusils, 
134  étaient  complètement  hors  de  service  sans  avoir  jamais 
été  employés  ;  le  reste  ne  valait  guère  mieux. 

Instruit  par  l'expérience,  le  gouvernement  renonça  à 
tout  achat  fait  à  l'étranger,  et,  fesant  appel  aux  ressources 
de  rindustrie  nationale,  remplaça  les  anciennes  armes 
défectueuses  par  des  fusils  rayés  se  chargeant  par  la 
bouche,  la  plupart  du  système  anglais.  Du  reste,  dans 
les  derniers  temps  de  la  guerre,  bon  nombre  de  régi- 
ments étaient  encore  armés  du  fusil  lisse. 

L'armement  des  33  compagnies  de  tirailleurs  était 
de  beaucoup  supérieur  à  celui  de  Tinfanterie  de  ligne.  Ces 
compagnies  étaient,  pour  la  plupart,  ainsi  que  le  régiment 
de  tirailleurs   formé    par   le    colonel  Berdan,  armés  de 
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carabines  manies  d*uiie  lunette  (telescop-rifles).  Les  com- 
pagnies ainsi  armées  avaient  été  recrutées  parmi  les 
trappeurs  et  chasseurs  et  firent  beaucoup  de  mal  aux 
confédérés.  Quelques  régiments  étaient  armés  de  la  cara- 
binerevolver  à  cinq  coups. 

Toute  rinfanterie  portait  la  bajonnette  et  la  giberne 
suspendues  à  un  ceinturon.  Les  buffletteries  étaient  noires. 
Chaque  homme  avait  sa  marmite  attachée  au  sac.  L'uni- 
forme consistait  en  une  tunique,  un  pantalon  et  une 
casquette  de  drap  bleu  foncé,  de  longues  bottes,  et  d'un 
manteau-capote  garni  d'une  rotonde  qui  recouvrait  le  sac. 
L'uniforme  des  officiers  et  généraux  était,  sauf  quelques 
insignes,  le  même  que  celui  du  soldat,  qui  était  commun 
à  toutes  les  armes;  la  couleur  du  passepoil  seule  les 
différenciait.  Tel  était  Tuniforme  de  toute  Tarmée  améri- 
caine, à  Texception  de  quelques  corps  de  volontaires 
levés  dans  les  états  de  New- York  et  de  Pensylvanie, 
qui  portaient  des  costumes  de  fantaisie,  aux  couleur» 
variées. 

A  la  fin  de  1862,  les  différents  corps  d'infanterie  de 
l'armée  de  l'Union  étaient  loin  d  avoir  la  même  valeur. 
La  plupart  des  régiments,  surtout  ceux  formés  de  volon- 
taires, laissaient  à  désirer  sous  le  rapport  de  l'instruction 
tactique  et  de  la  discipline;  par  contre,  les  hommes 
étaient  capables  d'exécuter  des  marches  extraordinaires, 
patients,  persévérants  et  fesaient  preuve  d'une  grande 
habileté  dans  la  vie  des  camps  et  des  bivacs,  et  dans  la 
construction  des  routes  et  des  ponts . 
*  Ainsi,  dans  l'expédition  de  Lee  en  Pennsylvanie,  le 
2'  corps  (Ewell)  se  porta  en  trois  jours  de  Culpepper 
sur  Winchester,  fesant  par  jour  37  1/2  kilomètres,  par  de 
mauvais  chemins  do  montagnes.  L'infanterie  de  Stonewall- 
Jaekson  était  surnommée  c  la  cavalerie  à  pied.  »  Le  soldat 
américain  était  un  bûcheron  infatigable.  Des  retranche- 
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ments  en  troncs  d'arbres  étaient  établis  avec  la  plus  grande 
rapidité  (par  exemple  dans  la  nuit  qui  précéda  la  bataille 
de  Chanceliers  ville).  Diaprés  ce  que  dit  le  prince  de  Join- 
ville,  un  bataillon  en  un  seul  jour  abattit  les  vieux  chênes 
qui  couvraient  150  arpents. 

Passons  à  la  cavalerie. 

Ainsi  que  nous  Tavons  dit,  le  gouvernement  ayant 
apprécié  la  faute  qu'il  avait  commise  en  se  refusant  à 
créer  de  nouveaux  régiments  de  cavalerie,  pendant  Thiver 
de  1861  chercha  à  la  réparer.  Vers  la  fin  de  1862,  il  exis- 
tait 5  régiments  de  cavalerie  régulière  et  116  régiments 
de  cavalerie  volontaire,  dont  les  états  de  New- York,  de 
Pennsylvanie,  du  Kentucky,  de  TOhio,  de  Hilinois  et  du 
Missouri  avaient  mis  sur  pied  à  peu  près  la  moitié.  Les 
régiments  comprenaient  2  à  3  divisions  (qui  portaient  le 
nom  de  bataillons),  chacune  à  3  ou  4  escadrons,  et 
devaient  compter  de  1,000  à  1,200  hommes;  mais  bientôt 
cet  effectif  se  réduisit  généralement  à  400  ou  500  hommes. 
L'uniforme  était  à  peu  près  le  même  que  celui  de  Tinfan- 
terie;  l'armement  consistait  en  un  sabre  semi-courbe,  une 
carabine  et  un  revolver. 

Pendant  longtemps,  cette  cavalerie  de  nouvelle  création 
fut  très-médiocre  et,  jusque  vers  la  fin  de  1863,  dans 
toutes  les  rencontres  avec  la  cavalerie  confédérée, 
montra  son  infériorité,  provenant  surtout  de  sa  négli- 
gence pour  tout  ce  qui  concerne  l'entretien  du  cheval.  S*il 
n'en  avait  pas  été  ainsi,  ces  régiments,  parfaitement  montés 
pour  la  plupart,  auraient  pu  rendre  de  bons  services.  Mais 
par  suite  du  manque  de  soins  des  cavaliers,  les  pertes  en 
chevaux  devinrent  tellement  considérables  que,  dans  son 
rapport  adressé  en  1863  au  Congrès,  le  général  en  chef 
s'en  plaignit  amèrement  et  demanda  que  des  mesures 
sévères  fussent  prises  contre  les  régiments  de  cavalerie 
oublieux  de  leurs  devoirs.  Il  citait  comme  exemple  Tarmée 
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du  Potomac,  comptant  36  régiments  de  cavalerie  (effectif 
10  à  14,000  chevaux)  et  qui,  en  6  mois,  de  mai  à  novem- 
bre 1863,  avait  demandé  et  obtenu  35,078  chevaux  de 
remplacement. 

Remarquons  en  outre  que,  dans  ces  chiffres,  n'étaient 
pas  compris  les  chevaux  que  la  cavalerie  enlevait  aux 
confédérés  ou  aux  habitants  du  territoire  ennemi  et  qui 
lui  étaient  abandonnés.  Si,  dans  les  121  régiments  de 
Tarme  les  pertes  eussent  été  les  mêmes  qu*à  Tarmée 
du  Potomac,  Tétat  eût  dû  se  procurer  chaque  année 
400,000  chevaux  de  remonte  et  de  remplacement. 

Pour  parer  à  ce  danger,  le  général  Halleck  proposa  la 
nomination  de  commissions  d  inspection^  chargées  d'exami- 
ner rétat  de  tous  les  régiments  de  cavalerie.  Les  régiments 
en  mauvais  état  devaient  être  mis  à  pied  et  servir  comme 
régiments  d'infanterie;  les  officiers^  trouvés  en  faute, 
devaient,  suivant  le  cas,  être  renvoyés  de  l'armée  ou  passer 
dans  un  régiment  d'infanterie. 

En  dehors  de  la  cavalerie,  l'armée  comptait  des  régi- 
ments d'infanterie  montés,  dont  le  nombre  prit,  par  la 
suite,  beaucoup  d'extension.  Le  but  de  cette  création  avait 
été,  non  de  former  une  cavalerie  supplémentaire,  mais  de 
permettre  de  transporter  rapidement  des  troupes  fraiches 
sur  un  point  menacé.  Dans  la  plupart  des  cas,  cette  infan- 
terie était  montée  sur  des  mulets  et  elle  eut  l'occasion  de 
rendre  des  services  signalés.  Le  premier  régiment  formé 
de  la  sorte,  fut  le  9^  de  volontaires  de  rillinois. 

En  dépit  de  la  prohibition  mise  à  l'exportation,  Ténorme 
perte  en  chevaux  en  accrut  tellement  le  prix,  que  le  gou- 
vernement se  vit  forcé  de  payer  3  à  400  dollars  par  cheval 
de  cavalerie,  et  que  l'on  dut  employer  presque  exclusive- 
ment des  mulets,  non-seulement  pour  le  train,  mais  encore 
pour  les  attelages  de  lartillerie  de  campagne. 

Au  commencement  de  1863,  on  créa  au  département  de 
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la  guerre  un  bureau  spécial  de  la  cavalerie,  à  la  tête  duquel 
fut  placé  le  général  Stoneman.  Il  commença  par  créer  des 
dépôts  de  chevaux.  Le  premier  fut  établi  au  mois  d'août, 
à  Leesboro,  dans  le  voisinage  de  Washington  et  disposé 
pour  recevoir  2,500  chevaux  de  remonte  et  3,500  chevaux 
malades. 

Dans  le  principe,  la  cavalerie  fut  adjointe,  par  escadrons 
et  régiments^  aux  brigades  et  divisions  d'infanterie. 
Lorsque  Ton  disposa  d'un  plus  grand  nombre  de  régiments, 
on  forma  des  corps  de  cavalerie  de  3,000  à  6,000  chevaux, 
répartis  en  divisions  et  en  brigades.  Cette  mesure  contribua 
essentiellement  à  améliorer  l'arme,  et,  sous  la  conduite 
de  chefs  habiles,  elle  finit  par  égaler,  puis  par  vaincre 
la  cavalerie  confédérée. 

Malgré  les  nombreuses  difficultés  que  présentait  la 
création  d'une  artillerie  de  campagne  au  début  de  la  guerre, 
les  batteries  fédérales  acquirent  une  valeur  relative 
beaucoup  plus  rapidement  que  l'infanterie  et  la  cavalerie. 
Vers  la  fin  de  1862,  il  existait  450  batteries  de  campagne, 
y  compris  60  batteries  régulières.  Elles  étaient,  pour  la 
plupart,  réunies  en  divisions  ou  bataillons  de  3  batteries. 
D'autres  batteries  étaient  dites  indépendantes;  c'étaient 
celles  qui,  lors  de  la  création,  avaient  été  attachées  à  Tun 
ou  l'autre  régiment  de   volontaires. 

Les  batteries  portaient  le  nom  de  Tétat  qui  les  avait 
mises  sur  pied,  et,  s'il  j  en  avait  plusieurs  du  même  état, 
elles  se  distinguaient  par  une  lettre  de  l'alphabet.  D'autres 
batteries,  qui  s'étaient  particulièrement  distinguées,  por- 
taient le  nom  du  chef  sous  lequel  elles  s'étaient  signalées. 
Ainsi  la  batterie  Penninton,  la  batterie  Loomis,  etc. 

Pour  le  service  de  Tartillerie  de  forteresse  et  de  siège, 
on  forma  des  régiments,  dits  c  d'artillerie  lourde.  >  Dans 
la  campagne  d'été  de  1861,  comme  l'infanterie  manquait, 
on  arma  de  fusils  ces  régiments   d'artillerie  et  on   les 
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répartit  dans  les  brigades.  Dans  la  campagne  de  1813,  on 
avait  eu  recours  au  même  moyen  :  le  corps  du  duc  de 
Raguse  comptait  un  certain  nombre  de  régiments  d'arti- 
lerie  de  marine. 

Les  batteries  à  cheval  appartenaient  toutes  à  Tarmée 
régulière. 

Les  batteries  étaient  à  6  pièces,  partagées  en  trois 
sections,  commandées  chacune  par  un  officier. 

Quand  la  guerre  éclata,  comme  nous  l'avons  dit  les 
arsenaux  des  états  du  Nord  étaient  vides;  aussi,  au  début 
de  la  lutte,  les  canons  firent-ils  défaut.  Le  gouvernement 
eut  recours  à  Tindustrie  privée  ;  il  en  résulta  qu'il  se  vit 
bientôt  en  possession  de  pièces  appartenant  aux  systèmes 
les  plus  variés.  Outre  le  8  et  le  12  |b  lisses,  les  obusiers  de 
12  et  de  24  ]g,  on  employa  des  pièces  rayées  des  systèmes 
Dahlgren^  Rodman  et  Parrott.  Bon  nombre  de  batteries 
comprenaient  4  pièces  rayées  de  6  ]b  lisses  et  2  obusiers 
de  12  tb- 

Cette  diversité  de  systèmes  amenait  de  tels  incon- 
vénients pour  les  approvisionnements,  que  le  gouverne- 
ment, après  avoir  paré  aux  premières  nécessités,  décida 
que  les  nouvelles  pièces  à  mettre  en  usage  seraient  toutes 
du  modèle  Parrott,  le  directeur  de  la  grande  fonderie  de 
Cold-Spring,  à  New- York.  On  employa  pour  Tartillerie  de 
campagne  des  Parrott  de  10  et  de  12  livres,  et,  dans  Thiver 
de  1862-63,  un  grand  nombre  de  ces  pièces  étaient  en 
service  sur  le  théâtre  de  la  guerre  de  Test. 

Les  attelages  des  batteries  de  campagne  comprenaient 
30,000  chevaux  et  mulets. 

En  dehors  du  corps  des  ingénieurs,  TUnion  n'avait  pas 
de  troupes  du  génie.  Pour  remédier  à  cet  inconvénient^ 
on  créa,  dans  chaque  brigade  d'infanterie,  une  compagnie 
de  pionniers,  formée  de  charpentiers,  menuisiers  et  ouvriers 
spéciaux. 
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On  fut  également  forcé  de  créer,  de  toutes  pièces,  un 
état-major,  ainsi  que  les  services  administratifs. 

L  etat-major  fut  formé,  en  grande  partie,  d*officiers  de 
Tarmée  régulière  et  d'anciens  officiers  européens.  On  y  fit 
également  entrer  des  ingénieurs  civils,  des  topographes 
et  quelques  personnes  désignées  à  cet  effet  par  le  gouver- 
nement. En  outre,  étaient  attachés  à  Tétat-major,  comme 
employés  à  Tarmée  et  soldés^  ou  du  moins  recevant  des 
rations,  des  aéronautes,  des  télégraphistes,  des  impri- 
meurs, des  ingénieurs  mécaniciens,  des  ingénieurs  des 
chemins  de  fer,  des  employés  des  postes,  des  photographes, 
des  journalistes,  etc. 

Le  commissariat  comprenait  le  service  des  vivres  et 
celui  du  train.  A  la  tête  des  différentes  sections  de  ce  service 
se  trouvaient  des  officiers  détachés  et  des  employés  civils. 

Avec  rénorme  effectif  des  armées,  les  immenses  distances 
à  parcourir  et  Tabsence  des  routes,  le  commissariat  ne 
suffisait  à  sa  tâche  que  lorsqu'il  pouvait  faire  usage  des 
voies  ferrées.  Souvent  des  plaintes  amères  s'élevèrent  dans 
plusieurs  armées,  plaintes  d'autant  plus  vives  que  les 
rations  accordées  par  le  gouvernement  étaient  abondantes 
et  que  celles  que  les  troupes  recevaient  étaient  insuffisantes 
et  de  qualité  inférieure.  Le  fait  se  présenta  surtout  sur  le 
théâtre  de  la  guerre  de  Touest. 

Les  armées  opéraient,  autant  que  possible,  le  long  des 
voies  ferrées  et  des  cours  d*eau;  c'était  à  cette  condition 
seulement  qu'elles  pouvaient  être  aisément  ravitaillées. 
Lorsqu'elles  étaient  obligées  de  s'écarter  de  ces  voies  de 
communication  pour  parcourir  des  régions  généralement 
peu  peuplées  et  dévastées  par  la  guerre,  elles  devaient  se 
faire  suivre  de  trains  considérables.  Dans  ces  conditions, 
les  nègres  affranchis,  avant  d'être  appelés  au  service  mili- 
taire proprement  dit,  furent  souvent  employés  comme 
soldats  conducteurs. 
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Ces  trains  de  voitures  étaient  immenses  dans  la  pre- 
mière période  de  la  guerre^  avant  que  Ton  n*eut  donné  des 
ordres  sévères  pour  réduire  le  nombre  des  voitures  régi- 
mentaires  et  celles  des  généraux  et  officiers.  Souvent  les 
opérations  les  mieux  conçues  échouèrent  par  suite  de  la 
lenteur  des  mouvements,  conséquence  de  cet  abus.  On  le 
restreignit  graduellement,  mais  les  allocations  de  rations, 
diaprés  lesquelles  on  devait  calculer  la  composition  des 
trains,  étaient  si  considérables  que  le  mal  ne  disparut 
jamais  entièrement. 

L'Ordnance-corps  relevait  directement  du  département 
de  la  guerre  et  formait  en  quelque  sorte  Tétat-major  de  l'ar- 
tillerie; il  était  chargé  de  la  direction  des  fonderies 
et  arsenaux  et  du  contrôle  de  Tarmement  et  de  l'équipe- 
ment. Commandé  par  un  général  de  brigade,  ce  corps  com- 
prenait 16  officiers,  15  employés  et  500  hommes,  renforcés 
au  besoin  par  des  volontaires  et  des  ouvriers. 

Le  corps  des  signaux,  institution  propre  aux  armées 
américaines,  relevait  de  Tétat-major;  il  avait  pour  mission 
d  établir  des  communications  entre  les  corps  d*armées^ 
entre  ces  derniers  et  les  escadres  des  fleuves  ou  des 
côtes,  le  jour,  à  Taide  de  drapeaux,  la  nuit,  à  laide 
de  signaux  à  feux.  Ce  corps  rendit  de  très-grands  services 
et  son  organisation  reçut,  par  la  suite,  beaucoup  de  déve- 
loppement. 

Quant  au  service  des  hôpitaux  et  ambulances,  il  fut 
organisé  peu  à  peu  Sous  ce  rappoH,  le  gouvernement 
trouva  une  aide  puissante  dans  la  Commission  sanitaire. 
Composée  de  simples  particuliers,  elle  avait  pour  but  de 
donner  des  soins  aux  soldats  blessés  ou  malades,  et,  en 
général,  de  veiller  au  bien-être  de  Tarmée;  elle  rendit 
des  services   inappréciables. 

Le  corps  d'officiers  comprenait  les  éléments  les  plus 
variés.  Sur  les  43.000  officiers,  y  compris  ceux  de  l'armée 
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régulière,  un  huitième  à  peine  possédait  Tinstruction  pra- 
tique et  théorique  nécessaire  ;  tous  les  autres,,  à  Texception 
de  300  ou  400  officiers  venus  d'Europe,  avaient  quitté, 
pour  entrer  dans  Tarmée,  soit  au  début  de  la  lutte,  soit 
plus  tard,  les  positions  les  plus  diverses,  et  étaient  forcés 
d'acquérir  en  campagne  les  qualités  et  les  connaissances 
indispensables  à  un  chef.  Tous  n'y  réussissaient  pas,  et  le 
gouvernement  se  vit  bientôt  forcé  d'éloigner  les  éléments 
incapables  ou  indignes. 

L*armée  ayant  été  portée  à  un  effectif  représentant  30  foii 
celui  du  pied  de  paix,  les  commandements  supérieurs 
furent  réservés  aux  officiers  de  Tarmée  régulière,  mais  leur 
nombre  était  insuffisant.  Au  début  de  la  guerre,  une  foule 
d'avocats,  de  négociants,  etc.,  furent  nommés  d'emblée 
généraux.  Ils  ne  rendirent  aucun  service,  et,  sauf  quelques- 
uns  qui  surent  se  maintenir  dans  leur  position,  ils  durent 
quitter  volontairement,  ou  forcément,  la  carrière  qulls 
avaient  embrassée;  à  la  an  de  1862,  sur  les  250  généraux 
de  rUnion,  il  n*y  en  avait  que  80  (moins  d*un  tiers)  qui 
ne  fussent  pas  sortis  de  l'académie  militaire  de  West-Point, 

t  et  leur  nombre  alla  toujours  en  diminuant  jusqu'à  la  fin 

de  la  guerre. 

A  la  même  époque,  les  officiers  des  armées  fédérales  for- 
maient quatre  catégories  bien  distinctes,  circonstance  qui 
contribua  beaucoup  à  rendre  difficile  la  fusion  en  un  tout 
uniforme  des  différentes  parties  de  l'armée. 

On  comptait  d'abord  les  officiers  qui  avaient  pris  part  à 
la  guerrre  du  Mexique  en  1846  et  en  1847,  sous  le  général 
Scott,  et  qui  avaient  reçu  à  West-Point  une  solide  instruction 
militaire.  Ils  avaient  pour  la  plupart  le  grade  de  général, 
possédaient  toutes  les  qualités  d'un  bon  officier  et  une 

1  grande  pratique  de  la  petite  guerre;  mais  ils  n'avaient  pas 

eu  Toccasion  d'acquérir  l'expérience  nécessaire  pour  faire 
la  grande  guerre.  Aussi,  au  début,  ne  se  montrèrent-ils  pas 
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très-habiles  dans  la  conduite  et  Feraploi  des  grandes  niasses 
de  troupes. 

A  ces  officiers  venaient  se  joindre  ceux  également  sortis 
de  West- Point,  mais  entrés  dans  Tarmée  après  la  guerre 
du  Mexique.  Ils  possédaient  une  instruction  théorique  par- 
faite et  firent  preuve  d'un  esprit  de  dévouement  et  de 
sacrifice  admirable  ;  mais  le  peu  de  cas  qu'ils  fesaient  des 
officiers  de  volontaires  blessa  ces  derniers,  et  fit  naître  des 
froissements  et  souvent  la  discorde  entre  les  chefs. 

Venaient  ensuite  les  officiers  qui  avaient  servi  aupara- 
vant dans  les  armées  européennes,  et  qui,  au  début  de  la 
guerre,  étaient  venus  se  mettre  à  la  disposition  du  gouver- 
nement de  rUnion.  Ils  auraient  pu  rendre  plus  de  services 
qu*ils  n*en  rendirent  en  réalité,  sans  les  obstacles  qu'ils 
rencontrèrent  sur  leur  route  et  qui  provenaient  surtout  de 
la  jalousie  que  leur  témoignaient  les  Américains,  de  leur 
connaissance  imparfaite  de  la  langue  anglaise  et  de  leur 
ignorance  du  caractère  national.  La  plupart  d'entre  eux» 
bien  que  nouveaux  débarqués  et  se  trouvant  dans  des 
conditions  différentes  de  celles  dans  lesquelles  ils  avaient 
vécu  jusqu'alors,  s'imaginèrent  qu'ils  n'avaient  plus  rien  à 
apprendre,  et  qu*il  suffisait  d'introduire  de  plein  pied  la 
forte  discipline  européenne  parmi  les  troupes  américaines 
qui  n'y  étaient  nullement  préparées.  Néanmoins,  presque 
tous  ces  officiers  se  montrèrent  braves  et  habiles  et,  à  pea 
d'exception  près,  firent  honneur  à  leur  pays  d'origine. 

Quant  aux  officiers  sortis  des  carrières  civiles,  ils 
devaient,  pour  la  plupart,  leurs  grades  à  des  influences 
politiques.  Gomme  on  devait  s  y  attendre,  bon  nombre 
d'entre  eux  ne  suffirent  pas  à  leur  tâche,  leur  ignorance  du 
métier  et  des  devoirs  militaires  fut  désastreuse,  et  d'autant 
plus  qu'ils  occupaient  une  situation  plus  élevée  et  que  leur 
cercle  d'action  était  plus  étendu. 

Cependant  un  petit  nombre  d'entre  eux,  après  deux  ans 
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de  pratique,  devinrent  de  très-bons  officiers  subalternes  ; 
ce  fut  surtout  le  cas  de  ceux  qui,  ayant  servi  comme 
officiers  dans  certains  corps  de  milice,  y  avaient  fait  une 
espèce  d  apprentissage,  ou  qui  posséiaient  naturellement 
des  aptitudes  militaires  que  les  circonstances  purent  large- 
ment développer. 

A  cette  dernière  catégorie  appartenaient  surtout  les 
officiers  volontaires  originaires  de  Touest,  qui  pendant 
longtemps  avaient  commandé  les  habitants  des  frontières 
dans  leurs  luttes  contre  les  Indiens,  et  qui  étaient  fami- 
liarisés avec  le  danger.  Ils  dirigèrent  parfaitement  les 
opérations  de  petite  guerre  et  étaient  particulièrement 
propres  à  combattre  les  nombreuses  guérillas  du  Sud. 

Le  gouvernement  fédéral  ne  borna  pas  ses  armements  à 
Tarmée  de  terre  ;  sa  flotte  prit  bientôt  des  développements 
inouïs.  Tout  d'abord,  le  Congrès  décida  que,  moyennant 
indemnité,  tout  navire  de  commerce  pourrait  être  employé 
au  service  militaire.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  vraiment 
merveilleux  que  TUnion  ait  pu,  en  20  mois,  donner  un 
semblable  développement  à  sa  flotte.  Au  début  de  la  lutte, 
elle  ne  comptait  que  34  vapeurs  et  35  bâtiments  à  voiles, 
et,  à  la  fin  de  1862,  elle  était  forte  de  389  bâtiments  de 
guerre,  armés  de  3,400  canons. 


Les  éléments  nécessaires  font  défaut  pour  apprécier  en 
détail  les  mesures  militaires  prises  par  le  gouvernement 
confédéré.  Toutefois  lorganisation  de  ses  armées  reposant 
sur  les  mêmes  bases  que  celles  de  TUnion,  il  y  avait,  dans 
les  deux  camps,  beaucoup  de  points  communs;  néanmoins 
certains  autres  présentaient  des  différences  bien  tranchées. 

L'énergie  avec  laquelle  Jefferson  Davis  procéda  à  Ter- 
ganisation  des  armées  du  Sud,  contraste  singulièrement 
avec  rindécision  et  la  négligence  dont  flt  preuve,  dans  le 
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principe,  le  gouvernement  de  Washington.  Jefferson  fut 
puissamment  secondé  par  Tesprit  guerrier  des  confédérés 
et  la  passion  qui  les  animait  et  qui  se  tansforma  bientôt 
en  une  haine  ardente  contre  le  Nord.  En  outre,  plus  de 
300  officiers  de  Tarmée  régulière  et  un  grand  nombre  de 
ceu^cqui  avaient  quitté  le  service  avant  la  guerre  entrèrent 
dans  les  rangs  des  confédérés  ;  les  emplois  supérieurs 
purent  ainsi  être  conférés  immédiatement  à  des  hommes 
aptes  à  les  remplir.  De  plus,  le  Sud  avait  sous  la  main, 
pour  les  nécessités  de  la  première  heure,  les  armes,  les 
munitions  et  le  matériel,  enlevés  secrètement,  ou  sous 
différents  prétextes,  des  arsenaux  et  des  établisements 
militaires  du  Nord. 

Le  Sud  tira  également  une  partie  de  son  matériel  de 
TEurope,  par  l'intermédiaire  des  négociants  anglais 
surtout,  alléchés  par  la  perspective  d'énormes  bénéfices. 
Mais  à  Richmond  on  était  trop  avisé  pour  ne  compter 
que  sur  ce  que  l'étranger  pouvait  fournir.  Le  premier  soin 
du  gouvernement  fut  de  faire  appel  aux  ressources  de 
l'industrie  locale.  Sans  perdre  de  temps,  on  créa,  dans 
toutes  les  villes  importantes  de  la  Confédération,  notam- 
ment à  Richmond  et  à  Petersbourg( Virginie),  à  Wildon 
et  à  Raleigh  (Caroline  du  Nord)^  à  Columbia  (Caroline  du 
Sud),  à  Atlanta  et  à  Augusta  (Géorgie),  à  Huntsville  (Ala- 
bama)  et  sur  d'autres  points  encore,  une  foule  d'établisse- 
ments militaires,  poudreries,  fonderies  de  canons,  fabriques 
d'armes,  dépôts,  arsenaux. 

La  première  mesure  prise  par  Jefferson  Davis  fut  la 
création  d'une  armée  régulière  de  25,000  hommes  et 
l'enrôlement  de  150,000  volontaires.  Le  dévelopement  que 
prit  bientôt  la  guerre  rendant  ces  forces  insuffisantes,  il 
recourut  résolument  à  la  conscription.  11  réussit  là  où  le 
Nord  échoua  complètement. 

Il  agit  avec  la  même  vigueur  pour  maintenir  l'armée  au 
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complet.  Les  volontaires  et  les  conscrits  furent  gardés  sous 
les  drapeaux  à  l'expiration  de  leur  t-errae  de  service  et 
finirent  par  se  convaincre  qu'ils  devaient  servir  jusqu'à  la 
fin  de  la  guerre. 

Nous  l'avons  dit  tantôt:  dans  cette  guerre,  la  population 
du  Sud  avait  conscience  du  but  qu'elle  poursuivait;  elle 
luttait  pour  son  autonomie.  Aussi  ne  faut-il  pas  s'étonner 
de  la  voir  se  soumettre  aux  plus  grands  sacrifices  et  pro- 
diguer son  sang  pendant  quatre  années  dans  une  lutte 
inégale,  où  la  supériorité  du  nombre  devait  finir  par 
l'emporter. 

Vers  la  fin  de  1862,  les  confédérés  avaient  sous  les 
armes  tout  au  plus  25,000  réguliers  et  350,000  volontaires 
et  conscrits.  Ces  forces  n'étaient  pas  réparties  en  corps 
d'armée,  mais  en  divisions  (toutefois  la  répartition  en  corps 
d'armée  fut  introduite  plus  tard).  Ces  divisions  compre- 
naient un  nombre  de  régiments  et  de  brigades  variable 
suivant  les  circonstances,  surtout  parmi  les  troupes  qui 
opéraient  à  l'ouest  du  Mississipi.  Là,  un  grand  nombre 
de  chefs,  à  la  tête  de  corps  ou  de  bandes  de  force  diverse, 
fesaient  la  guerre  pour  leur  compte,  en  d'autres  termes, 
une  guerre  de  guérillas.  Lorsqu'une  opération  importante 
était  ordonnée,  ces  différents  corps  se  réunissaient,  rece- 
vaient provisoirement  une  autre  organisation,  puis,  l'expé- 
dition terminée,  se  séparaient  de  nouveau. 

L'infanterie  confédérée  comptait  environ  500  régiments, 
d'un  effectif  fixé  à  1000  hommes,  mais  qui  se  réduisit 
bientôt  à  une  moyenne  de  500.  Les  dénominations,  la  répar- 
tition en  compagnies  et  la  manière  de  combattre  étaient  les 
mêmes  que  dans  l'armée  fédérale  ;  seulement,  à  la  différence 
de  ce  qui  se  passait  dans  le  Nord,  on  eut  soin  de  ne  pas 
laisser  l'effectif  des  régiments  se  réduire  dans  de  trop  fortes 
proportions. 

Dans  le  principe,  l'armement  était  supérieur  à  celui  des 
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fédéraux,  d'abord  parce  que  les  confédérés  purent  disposer 
des  bonnes  armes  américaines  enlevées  des  arsenaux  ; 
ensuite,  parce  que  les  fabricants  anglais  leur  en  fournirent 
àe  bonne  qualité  et  en  nombre  considérable.  Par  contre, 
Thabilleraent  n'était  guère  uniforme  et  laissait  beaucoup  à 
désirer,  surtout  au  début  de  la  guerre;  plus  tard  on  parvint 
à  donner  à  toutes  les  troupes  des  uniformes  de  couleur 
grise  ou  brune.  Le  besoin  força  souvent  des  régiments 
«ntiers,  après  un  combat  heureux,  à  revêtir  les  uniformes 
des  fédéraux  tués  ou  prisonniers  et  à  faire  campagne  sous 
Tuniforme  ennemi. 

Les  soldats  qui  composaient  les  régiments  confédérés 
étaient,  sous  plus  d*uu  rapport,  supérieurs  à  ceux  du  Nord. 
'Dans  le  Nord,  le  premier  enthousiasme  passé  et  les  réalités 
de  la  guerre  apparaissant  sous  leurs  côtés  sérieux,  on  ne 
trouva  bientôt  plus  pour  recruter  les  armées  que  ceux  qui 
ne  possédaient  rien.  Dans  le  Sud,  au  contraire,  la  passion 
qui  animait  le  peuple  et  Tapplication  rigoureuse  de  la 
conscription  firent  entrer  dans  les  rangs  une  foule  d'hom- 
mes qui  avaient  à  défendre  un  foyer  et  comprenaient  que 
rintérét  du  pays  et  le  leur  étaient  engagés  dans  cette  lutte. 
Une  discipline  sévère  et  des  chefs  résolus,  animés  jusqu'au 
fanatisme,  donnèrent  à  toute  l'armée  ce  degré  d'audace 
et  de  persévérance  qui  lui  permit,  malgré  des  pertes 
énormes,  des  souffrances  et  des  privations  de  toute  espèce, 
de  résister  aussi  longtemps  à  un  ennemi  supérieur  en 
nombre. 

Pour  la  formation  de  la  cavalerie,  forte  de  70  à  80  régi- 
ments, les  rancheros  texiens  et  les  fils  des  planteurs  four- 
nirent un  noyau  extrêmement  solide.  Aussi,  dans  la 
première  période  de  la  guerre,  la  cavalerie  confédérée  eut- 
elle  une  supériorité  marquée,  et  ses  régiments,  pour  la 
plupart  bien  montés  et  bien  armés,  formèrent  en  quelque 
sorte  l'élite  de  Tarmée. 
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Par  contre,  rartillerie  confédérée  fat  inférieure,  ea 
nombre  et  en  qualité,  à  l'artillerie  fédérale.  Quelque  grands 
que  fussent  le  zèle  et  Thabileté  des  officiers,  ils  ne  pouvaient 
triompher  des  obstacles  que  leur  opposait  le  manque  de 
ressources  de  Tindustrie  locale.  Pièces,  affûts,  caissons, 
munitions,  en  un  mot  tout  le  matériel  de  Tartillerie,  était 
bien  inférieur  en  qualité  à  celui  des  fédéraux.  Ce  matériel 
défectueux  était  en  outre  soumis  à  de  rudes  épreuves, 
marches  forcées,  combats  fréquents;  il  se  détériorait 
promptement  et  les  ressources  fesaient  défaut  pour  rem- 
placer celui  qui  était  mis  hors  d*usage. 

Les  confédérés  n'avaient,  pour  ainsi  dire,  que  des  pièce» 
lisses;  les  pièces  rayées  dont  ils  disposaient  provenaient 
des  fabriques  anglaises  ou  avaient  été  conquises  par  eux 
sur  les  fédéraux. 

Toutes  les  autres  branches  de  Torganisation,  état-major, 
services  administratifs,  train,  service  sanitaire,  etc., 
étaient  organisés  sur  les  mêmes  bases  que  dans  le  Nord  ;  on 
retrouve,  dans  cette  organisation,  les  lacunes  et  les  défauts 
que  nous  avons  déjà  signalés. 

Les  confédérés  n'employèrent  qu'un  petit  nombre  de 
nègres  comme  conducteurs  et  soldats  du  train  ;  par  contre, 
ils  les  employèrent  en  masse  et  constamment  à  rétablisse- 
ment des  immenses  lignes  de  retranchements  dont  ils 
avaient  Thabitude  de  couvrir  les  points  importants  ou 
menacés;  ainsi,  à  Pétersbourg,  une  trouée  de  10  kilo- 
mètres fut  fermée,  en  deux  jours,  par  des  ouvrages  impor- 
tants. 

Le  corps  d'officiers  de  l'armée  confédérée  comprenait  en 
général  les  mêmes  éléments  que  celui  du  Nord  ;  mais  il  lui 
était  supérieur  parce  qu'il  renfermait,  toute  proportion 
gardée,  un  nombre  beaucoup  plus  grand  d'officiers  ayant 
reçu  une  bonne  instruction  spéciale,  et  que  les  fils  des 
propriétaires     sudistes,     qui     occupaient     des     emplois 
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d'ofScier,  avaient  des  aptitudes  et  des  qualités  militaires 
qui  fesaient  défaut  aux  officiers  volontaires  du  Nord. 

Le  rapi  le  développement  de  la  marine  fédérale  rendit 
vaines  toutes  les  tentatives  que  fit  la  confédération  du  Sud 
pour  se  créer  une  flotte  ;  Jefferson  Davis  se  borna  à  faire 
construire  quelques  monitors  et  canonnières.  Par  contre, 
les  croiseurs  confédérés  firent  un  tort  immense  au  com- 
merce américain.  Y  compris  ces  croiseurs,  la  marine 
confédérée  comptait  27  vapeurs  de  guerre  et  une  batterie 
flottante,  armés   de  154  pièces. 


Nous  ne  dirons  rien  des  différences  que  Ton  peut 
•constater  entre  le  Nord  et  le  Sud  au  point  de  vue  de 
Torganisation  sociale  et  de  la  siiuatiou  politique  et  flnan- 
cière.  Nous  nous  bornerons  à  signaler  ienormité  des 
dépenses  que  la  guerre  amena.  Vers  la  fln  de  18132^  après 
20  mois  de  guerre,  la  dette  de  T Union  montait  à  plus  de 
929  millions  de  dollars  ;  lentretien  de  larmée  et  de  la  flotte 
coûtait  2  millions  de  dollars,  onze  millions  de  francs,  par 
jour.  Par  suite,  de  la  suspension  des  paiements  en  or,  Tor 
fesait  le  15  janvier  1863,  48  "/,  de  prime. 

Dans  le  Sud,  la  situation  financière  était  plus  mauvaise 
encore,  par  suite  de  Tinterruption  du  commerce,  amenée 
par  le  blocus  des  ports.  La  prime  de  Tor  s'éleva,  en  1863, 
jusqu'à  600  «/..  A  la  un  de  18(32,  la  dette  était  de  606  mil- 
lions de  dollars,  et  les  dépenses  journalières,  pour  Tarmée 
et  la  marine,  s'élevaient  à  un  million  de  dollars  par  jour. 

Ainsi,  après  20  mois  de  guerre,  les  dettes  réunies  des 
états  du  Nord  et  des  états  confédérés  montaient  à  8  mil- 
liards 772  millions  de  francs. 
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EicaraiDons  actuellement  la  nature  du  théâtre  de  la 
guerre  et  voyons  les  conséquences  qui  en  résultèrent  pour 
la  conduite  des  opérations. 

Le  théâtre  de  la  guerre  d'Amérique  est  le  plus  étendu 
que  l'on  rencontre  dans  Thistoire  militaire  contemporaine. 
Il  a  pour  limites  le  Potomac,  la  Chesapeak  et  TOhio  au 
nord,  le  Mississipi  vers  Teuest,  TOcéan  au  sud  et  à  l'est, 
et  comprend  une  surface  équivalente  à  la  partie  du  conti- 
nent européen  qui  s'étend  des  côtes  occidentales  de  la 
France  à  l'Oder,  et  du  canal  de  TEider,  entre  la  mer  du 
Nord  et  la  Baltique,  aux  Alpes  et  aux  Pyrénées. 

Depuis  un  siècle,  les  États-Unis  ont  fait  d'immenses 
progrès.  De  nombreux  chemins  de  fer  relient  les  centres 
de  populations  en  traversant  des  marais  et  d'imenses  forets; 
à  des  régions  richement  cultivées  succèdent  des  districts 
où  Tactivité  américaine  ne  s  est  pas  encore  manifestée.  Des 
cours  d'eau  considérables,  dont  le  régime  se  modifie  rapi- 
dement, traversent  le  pays.  Peu  de  poiits  relient  leurs 
rives;  aussi  voyons-nous  fréquemment  utiliser  les  gués 
pendant  la  guerre.  Les  voies  de  communication,  autres  que 
les  chemins  de  fer,  sont  en  petit  nombre  et  des  plus  défec- 
tueuses. Les  villages  sont  extrêmement  rares,  et,  dans  les 
régions  cultivées,  les  fermes  sont  espacées  à  de  grandes 
distances.  Des  pluies  violentes  transforment  souvent  les 
chemins  en  bourbiers,  et  la  rigueur  de  l'hiver,  jointe  au 
mauvais  état  des  chemins,  rend  les  opérations  militaires 
presque  impossibles  pendant  cette  saison. 

Ces  différentes  circonstances  ont  exercé  une  grande 
influence  sur  la  guerre  et  lui  ont  donné  un  camctère  tout 
particulier. 

Cette  situation  étant  donnée,  il  ne  pouvait  être  question 
pour  le  ravitaillement  des  armées  d'un  système  de  réquisi- 
tions. Aussi  les  armées,  particulièrement  celles  du  Nord, 
vécurent-elles  à  l'aide  de  magasins.  Or,  dans  un  pays  riche 


w^ms 


—  137  — 

envoies  de  communication,  ce  système  de  ravitaillement 
àes  armées  entrave  singulièrement  les  opérations  ;  à  plus 
forte  raison  cet  inconvénient  devait-il  se  faire  sentir  dans 
un  pays  où  les  voies  de  communication  sont  peu  nom- 
breuses. L'ennemi  qui  battait  en  retraite  détruisait,  au  fur 
et  à  mesure  de  sa  marche  rétrograde,  les  routes,  les 
chemins  de  fer  et  les  ponts.  C'est  ce  qui  explique,  jusqu'à 
un  certain  point,  le  peu  de  parti  qu  on  tirait  d'avantages 
obtenus,  la  longue  durée  de  cette  guerre  et  cette  conduite 
des  opérations  si  lente  et  si  stérile  en  résultats.  Il  suffisait 
parfois  qu'un  pont  fut  enlevé  ou  simplement  menacé  sur 
les  derrières  d'une  armée,  pour  que  cette  armée  fût  forcée 
de  battre  en  retraite,  afin  de  sauvegarder  l'arrivée  de  ses 
approvisionnements.  Aussi  la  guerre  d'Amériquj  a-t-elle 
été  essentiellement  une  guerre  de  positions,  et  les  com- 
munications en  arrière  des  armées  y  ont-elles  joué  un 
rôle  important,  plus  important  même  que  dans  la  guerre 
de  sept  ans. 

A  quelques  milles  des  magasins,  on  se  trouvait  dans  le  plus 
grand  embarras  par  suite  de  l'état  défectueux  des  moj'ens 
de  transport  et  des  chemins.  Le  soldat  portait  habituelle- 
ment de  trois  à  quatre  jours  de  vivres  :  on  ne  pouvait 
donc  s'éloigner  que  d'un  jour  ou  un  jour  et  demi  de  marche 
des  chemins  de  fer  ou  des  cours  d'eau  qui  assuraient  le 
ravitaillement  des  troupes. 

Les  mouvements  subissaient  presque  toujours  un  arrêt 
lorsque  Ton  ne  manœuvrait  pas  près  d'un  cours  d'eau 
ou  d'un  chemin  dé  fer.  C'est  surtout  le  long  de  ces  voies  de 
communication  que  les  opérations  militaires  sont  con- 
duites ;  des  trains  et  de  véritables  escadres  fluviales  accom- 
pagnent et  appuient  les  mouvements  des  armées.  Aussi, 
<lan3  de  nombreuses  opérations,  n'a-t-on  uniquement  en 
vue  que  de  s'emparer  de  ces  lignes  de  communication  ou 
de  les  mettre  hors  d'usage  sur  les  derrières  de  l'ennemi. 
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Ainsi,  par  exemple,  le  grand  pont  du  chemin  de  fer  d'Har- 
per's  Ferry  a  été  trois  fois  détroit  et  rétabli  en  an  an.  Pour 
ravitailler  larmée  du  Potomac,  on  construisit  un  chemin 
de  fer  partant  d'Alexandrie  (au  nord-est  de  Washington, 
à  Tembouchure  du  Potomac)  et  traversant  un  terrain  des 
plus  difficiles;  point  caractéristique  à  noter,  on  utilisa, 
pour  rétablissement  de  ce  chemin  de  fer,  un  pont  en  bois 
tout  branlant,  qui  s'écroulait  en  partie  à  peu  près  tous  les 
huit  jours. 

Si  Ton  s'éloignait  des  chemins  de  fer  ou  des  cours  d'eau, 
les  difficultés  augmentaient  à  un  degré  incrojable.  Ainsi 
Halleck,  dans  sa  marche  sur  Corinthe,  dut  employer,  pen- 
dant H  jours,  deux  brigades  à  la  construction  d'une  route. 

Dans  la  marche  de  Mac  Clellan  de  Monroe  vers  Rich- 
mond,  les  chemins  étaient  dans  un  tel  état  que  40,000  hom- 
mes durent  travailler  à  les  rétablir.  On  voit  très-souvent 
construire  des  routes,  formées  de  planches  clouées  ou  che- 
villées sur  des  gites  en  rondins  (plank-roads),  ou  des  routes 
formées  de  troncs  posés  longitudinalement,  recouverts  de 
rondins  transversaux,  assujettis  par  un  guindage  (corderoy- 
roads);  on  damait  sur  le  tout  de  la  terre  avec  du  gazon. 

Par  suite  du  manque  de  villages,  les  troupes  ne  pou- 
vaient être  cantonnées  et  on  dut  les  établir  dans  des  camps. 
Cette  nécessité,  jointe  au  mode  de  ravitaillement  à  l'aide 
de  magasins,  accrut  les  bagages  dans  des  proportions 
énormes  ;  en  outre,  on  ne  se  préoccupa  nullement  de 
limiter,  dans  une  mesure  convenable,  les  diverses  rations 
allouées  aux  troupes. 

Si  nous  examinons  la  guerre  d'Amérique  au  point  de  vue 
stratégique,  nous  voyons  qu'elle  ne  présente  aucune  de  ces 
solutions  radicales,  de  ces  coups  de  tonnerre  que  nous  offre 
parfois  Thistoire  des  autres  guerres.  Pendant  la  première 
période  de  la  lutte,  c'est  à  peine  si,  dans  le  dédale  des 
diverses  opérations,  on  trouve  trace  d  un  plan  d'opérations 
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arrête,  groupant  les  forces  sur  les  différents  points  du 
territoire  et  les  fesant  concourir  à  un  but  clairement 
défini  ;  ce  n'est  qu'à  partir  de  1864  que  la  direction  devient 
unique  et  que  les  choses  changent  de  face. 

Nous  avons  parlé  plus  haut  du  plan  du  général  Scott, 
basé  sur  l'offensive  :  marche  en  avant  de  Washington 
jusqu'au  delà  du  Mississipi,  prise  de  possession  de  cette 
importante  voie  commerciale,  établissement  de  forces  con- 
sidérables sur  les  côtes  est  et  sud,  telles  sont  les  lignes 
principales  de  ce  plan  enveloppant,  que  les  Américains 
avaient  surnommé,  par  raillerie,  le  plan  hoa-constrictor , 
Au  début,  il  ne  pouvait  réussir  en  raison  même  de  l'éten- 
due immense  du  front  d'attaque  et  de  la  répartition  défec- 
tueuse des  forces  à  mettre  en  action .  11  ne  put  produire 
ses  effets  que  lorsque  trois  conditions  furent  remplies  : 

1"  Occupation  pleine  et  entière  de  la  ligne  du  Mississipi. 

2"»  Expédition  de  Sherman  sur  les  derrières  des  confé- 
dérés ; 

3"*  Enfin,  unité  du  commandement,  le  général  Grant 
ayant  été  mis  à  la  tête  de  toutes  les  forces  fédérales. 

Ce  dernier  point  était  capital. 

En  effet,  nous  lisons  dans  le  rapport  du  général  Grant, 
adressé  le  22  juillet  1865  au  secrétaire  de  la  guerre 
Stanton  : 

<  Les  armées  de  l'ouest  et  de  l'est  manœuvraient  sans 

<  concert  et  indépendamment  l'une  de  l'autre,  semblables 
t  à  deux  chevaux  attelés  de  travers.  L'ennemi  pouvait 
c  ainsi,  à  son  grand  avantage,  utiliser  ses  lignes  de  com- 
«  munication  intérieures  pour  le  transport  de  ses  troupes 
«  de  l'est  à  l'ouest  et  vice- versa,  renforcer  l'armée  qui 
«  était  la  plus  menacée,  et.  pendant  que  nous  étions 
«  inactifs,  envoyer  en  congé  un  grand  nombre  d'hommes 
f  qui,  par  leur  travail,  produisaient  les  ressources  néces- 

<  saires  à  la  guerre.   • 
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C'est  sur  le  théâtre  de  la  guerre  de  lest  que  la  question 
devait  se  résoudre.  C'est  là  que  la  population  était  la  plus 
dense;  les  deux  sièges  du  gouvernement,  Washington  et 
Richmond,  n'étaient  distants  que  de  33  lieues.  Pendant  que 
sur  les  théâtres  de  la  guerre  du  centre  et  de  l'ouest  les 
opérations  n'amènent  aucun  résultat  décisif  et  que  même, 
dans  lextréme  ouest,  elles  se  transforment  en  guerre  de 
guérillas,  sur  le  théâtre  de  la  guerre  de  lest  on  a  devant 
les  jeux  un  but  clairement  déûni  :  la  prise  de  la  capitale 
ennemie,  et  par  suite,  toute  expédition  j  a  son  importance. 

Ces  opérations,  qui  ont  mis  fin  à  la  lutte,  nous  pouvons 
les  résumer  en  quelques  mots. 

Après  une  tentative  malheureuse  du  général  Mac  Clellan 
pour  atteindre  Richmond  par  l'est,  en  partant  de  Monroe, 
les  deux  armées  occupent,  sur  le  Potomac  et  sur  le  Rappa- 
hannock,des  positions  couvrant  Washington  et  Richmond, 
et  nous  voyons  alors  s'opérer  une  série  d'attaques  et  de 
contre-attaques.  Après  la  2"  bataille  de  Bull-Run,  Lee  en- 
vahit le  Maryland,  mais  revient  ensuite  dans  ses  anciennes 
positions.  Le  général  confédéré  Burnside  essaie  d'enlever 
la  position  de  Fredericksburg  sur  le  Rappahannock  et 
échoue  dans  cette  entreprise.  Son  successeur,  Hooker, 
parvient,  par  un  mouvement  tournant,  à  faire  évacuer 
cette  position  par  Lee,  mais  il  est  battu  à  Chancellorsville. 
Profitant  de  sa  victoire,  Lee  marche  en  avant  et  pénètre 
jusqu'en  Pennsylvanie;  la  victoire  de  Meade  à  Gittjsburg 
le  force  à  la  retraite. 

De  nouveau,  Lee  s  avance  jusqu'à  Centreville,  au  sud- 
ouest  de  Washington  ;  mais  Meade  le  rejette  au  delà  du  Rap- 
pahannock. En  1864,  Grant  est  investi  du  commandement 
en  chef  des  forces  fédérales  et  prend  une  offensive  vigou- 
reuse dans  la  direction  de  Richmond.  Alors  commence  une 
série  de  marches  et  de  mouvements  dans  lesquels  Lee  s'op- 
pose constamment  aux  progrès  de  son  adversaire  supérieur 
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en  forces;  mais  il  est  constamment  refoulé.  Grant,  réuni 
à  Butler,  franchit  le  James,  fait  de  ce  fleuve  sa  base 
d'opérations  et  menace  Richmond  par  le  sud.  Lee  se 
retranche  à  Pétersbourg.  En  1865,  Sherman  s'avance  vic- 
torieusement du  sud-ouest  jusque  dans  la  Caroline  du 
nord.  A  la  suite  de  la  bataille  de  Pétersbourg  qui  dure  cinq 
jours,  Grant  force  les  confédérés  à  évacuer  cette  position 
et  les  restes  de  l'armée  de  Lee  capitulent.  Ainsi  se  termine 
la  lutte. 

Les  confédérés  luttèrent  jusqu'au  bout. 
Nous  lisons  dans  la  vie  de  Lee  : 

c  Le  moment  était  enfin  venu  qui  pouvait  décider  si  la 
•  retraite  était  encore  possible.  C'est  au  général  Gordon 
c  qu'échut  le  commandement  de  la  colonne  d'attaque. 
€  L'armée  confédérée  ne  comptait  plus  que  8,000  hommes 
«  armés  de  fusils,  les  2,000  hommes  de  Gordon  formaient 
€  l'avant-garde.  Les  débris  de  divers  corps  sous  Longstreet 
c  étaient  en  arrière.  Entre  les  deux  avait  pris  place  ce  qui 
c  restait  du  train  des  équipages,  mêlé  à  quelques  milliers 

<  de  traînards  sans  armes,  pouvant  à  peine  se  soutenir, 
c  tant  le  froid  et  la  faim  les  avaient  affaiblis.  La  cavalerie, 
«  forte  de  2,000  sabres,  montée  sur  des  chevaux  maigres 

<  et  efflanqués,  était  hors  d'état  d'agir.  >  Telle  était  l'armée 
qui  allait  essayer  de  percer  les  lignes  de  Grant,  lorsqu'une 
capitulation  vint  empêcher  le  massacre  de  ces  malheureux 
débris  des  armées  confédérées. 

Nous  avons  dit  tantôt  que  l'expédition  de  Sherman  sur 
les  derrières  des  confédérés  était  une  des  conditions  à  rem- 
plir par  les  fédéraux  pour  assurer  leur  succès  final  ;  au  point 
de  vue  de  l'histoire  militaire,  il  est  intéressant  d'examiner 
la  valeur  de  cette  expédition  à  travers  la  Géorgie  vers 
Savannah  et  de  là  vers  la  Caroline  :  elle  présente  un  tout 
autre  caractère  que  celles  des  autres  généraux  américains. 

On  a  dit  souvent  que,  sous  le  rapport  stratégique  et  eu 
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égard  aux  espaces  parcoaras,  cette  mirche  laisse  bien 
en  arrière  toutes  les  entreprises  de  l'espèce  exécutées  depuis 
Alexandre.  Dans  la  marche  de  Napoléon  sur  Moscou, 
dit-on,  la  distance  parcourue  fut  plus  grande,  mais 
Napoléon,  en  cas  de  retraite,  pouvait  rejoindre  en  ligne 
droite  sa  base  d  opérations.  Ici  au  contraire,  Sberman  aban- 
donne complètement  sa  base,  et  sa  marche  s'exécute  sur 
une  étendue  de  128  lieues,  dans  un  pajs  ennemi,  où  le 
soldat  ne  pouvait  vivre  que  de  ce  qu'il  transportait  avec 
lui,  et  exceptionnellement,  de  réquisition. 

Cependant  l'examen   de  cette  opération  conduit  à  des 
conclusions  tout  autres.  Sherman  avait  battu  Tarmée  de 
Hood,  inférieure  en  nombre,  qui  lui  avait  été  opposée  ;  il 
savait  que  toutes  les  forces  disponibles  du  Sud  avaient  été 
envoyées  aux  armées  de  Lee  et  de  Hood.  Or,  en  ce  moment, 
Hood  était  battu  et  trop  affaibli  par  sa  défaite  pour  pouvoir 
inspirer  quelque  crainte^  et  Lee  se  trouvait  à  150  lieues  de 
là,  à  Pétersbourg,  enveloppé  par  des  forces  considérables. 
Devant  Sherman  s  étend  une  région  riche  et  dont  les  res- 
sources sont  intactes.  11  doit  la  traverser  pour  atteindre  la 
côte  et  resserrer  ainsi  le  cercle  de  fer  dans  lequel  les  confé- 
dérés vont  se  débattre.  11  ne  livre  que  des  combats  de  peu 
d'importance  ;  il  n^a  rien  à  craindre  pour  ses  derrières  ;  an 
lieu  d'avoir  à  traverser  des  steppes  et  des  déserts,  il  parcourt 
un  pays  riche  et  peuplé.  Alexandre,  Annibal,  César,  Napo- 
léon ont  accompli  de  plus  grandes  choses  dans  des  cir- 
constances bien  plus  difficiles.  Toutefois,  on  ne  doit  pas 
méconnaître  qu'en  se  décidant  à  exécuter  cette  opération, 
sans  précédent  dans   cette  guerre,   Sherman    rendit  un 
immense  service  à  la  cause  fédérale. 

Les  moyens  qu'il  employa  pour  faire  vivre  son  armée 
dans  cette  expédition  furent  d'ailleurs  des  plus  rigoureux. 
«  Il  ât,  dit  un  historien,  chasser  de  la  ville  d'Atlanta  tous 
«  les  habitants,  et  toutes  les  provisions   qu'ils   avaient 
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«  réunies  furent,  jusqu'au  dernier  grain  de  maïs,  réservées 
€  pour  son  armée.  Chevaux,  mulets  et  voitures  furent 
«  employés  pour  la  formation  d'un  grand  parc  de  vivres, 
<  et  les  nègres  mêmes  furent  réquisitionnés,  à  titre  de 
t  propriété  ennemie,  pour  le  service  du  train.  » 

Pour  faire  valoir  la  hardiesse  de  Texpédition  de  Sher- 
man^  on  allègue  qu'il  n'hésita  pas  à  abandonner  sa  base 
d'opérations  et  que  toute  opération  de  l'espèce  est  condamnée 
par  Napoléon  lui-même.  En  effet,  lorsqu'en  1808  le  roi 
Joseph  voulut  abandonner  sa  base  sur  l'Ebre,  concentrer 
50,000  hommes  et  marcher  avec  cette  armée  directement 
sur  Madrid,  l'empereur  lui  répondit,  le  22  septembre  1808. 
par  une  note  datée  de  Châlons-sur-Marne. 

«  On  propose,  de  marcher  avec  50,000  hommes  sur 
€  Madrid  en  se  trouvant  réuni  et  en  abandonnant  les 
«  communications  avec  \^  France. 

«  L'art  militaire  est  un  art  qui  a  des  principes  qu'il  n'est 
«  jamais  permis  de  violer.  Changer  sa  ligne  d'opérations 
«  est  une  opération  de  génie  ;  la  perdre  est  une  opération 
«  tellement  grave,  qu'elle  rend  criminel  le  général  qui  s'en 
«  rend  coupable. 

«  Si  on  venait  à  être  battu,  que  deviendrait  cette  armée  ? 
€  Ou  se  rallierait-elle?  Où  secourerait-elle  ses  blessés? 
<  D  où  tirerait-elle  ses  munitions  de  guerre  ? 

c  Avec  une  armée  composée  toute  d*hommes  comme 
«  ceux  de  la  garde,  et  commandée  par  le  général  le  plus 
c  habile,  Alexandre  ou  César,  s'ils  pouvaient  faire  de  telles 
«  sottises,  on  ne  pourrait  répondre  de  rien  ;  à  plus  forte 
«  raison  dans  les  circonstances  où  est  l'armée  d'Espagne. 

•  Il  faut  renoncer  à  ce  parti  que  réprouvent  les  lois  de 
«  la  guerre.  Le  général  qui  entreprendrait  une  telle  opéra- 
f  tion  militaire,  serait  criminel.  » 

Et  dans  une  lettre  adressée,  le  24  septembre  1808,  de 
Kaiserslautern  au  roi  d'Espagne,  l'empereur  dit  c  selon 
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€  les  lois  de  la  guerre,  tout  général  qui  péri  sa  ligne  de 
c  communication  mérite  la  mort.  » 

On  a  dit  que  Sherman  était  dans  des  conditions  identi- 
ques où  se  trouvait  le  roi  Joseph;  cela  est  inexact.  Les 
conditions  politiques,  géographiques,  militaires,  étaient 
absolument  différentes  sur  le  théâtre  de  guerre  américain, 
la  situation  était  tout  autre  qu*en  Espagne,  en  1808.  Ce  qui 
là  constituait  une  entreprise  téméraire,  dangereuse,  dan 
succès  plus  que  douteux,  était  ici  parfaitement  justifié  par 
les  circonstances;  les  résultats  étaient  certains  et  quoi 
qu'il  arrivât,  l'existence  de  Tarmée  de  Sherman  ne  pouvait 
être  mise  en  jeu. 

De  la  tactique  dd  Tinfanterie. 

Voici  quelles  étaient  les  formations  élémentaires  pres- 
crites par  les  règlements  d'exercices.  Deux  compagnies, 
placées  sur  deux  rangs,  formaient  une  division,  commandée 
par  le  plus  ancien  des  deux  capitaines.  En  conséquence, 
les  capitaines  des  compagnies  impaires  étaient  placés 
avant  les  autres  dans  Tordre  suivant  '-1,3,  5,  7,  2,  4,  6,  8; 
en  outre,  les  9"  et  10'  compagnies  formaient  les  1*  et  2* 
compagnies  de  tirailleurs  qui,  le  plus  souvent,  étaient 
placées  aux  ailes. 

Dans  le  Nord,  l'instruction  fat  faite  d'après  le  règlement 
rédigé  par  Cazey  (Cazey's  Tactics).  De  même  que  la  for- 
mation, les  règlements  étaient  calqués  sur  le  type  français; 
mais,  comme  en  France  également,  on  fesait  pour  ainsi 
dire  abstraction  du  règlement  lors  du  combat,  et  le  mode 
d'agir  n'avait  alors  plus  rien  de  commun  avec  les  compli- 
cations du  règlement. 

Comme  formations  principales  du  régiment,  c'est-à-dire 
du  bataillon,  puisque  le  régiment  ne  comptait  qu'un 
bataillon ,  on  peut  citer  : 
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1®  La  ligne,  huit  compagnies  de  front,  les  compagnies  de 
tirailleurs  en  arrière  des  compagnies  des  ailes. 

2"  La  colonne  sur  le  centre,  c'est-à-dire,  la  colonne 
double  à  demi-distance,  avec  une  compagnie  de  tirailleurs 
sur  chaque  flanc. 

3*  La  colonne  par  division,  avec  les  compagnies  de 
tirailleurs  sur   un  flanc. 

4*'  Le  bataillon  en  quatre  colonnes  de  division,  avec  les 
compagnies  de  tirailleurs   en   arrière  des  ailes. 

Le  règlement  faisait  mention  d'un  carré  vide,  mais  on 
ne  remployait  jamais,  même  sur  le  terrain  d'exercices. 

Une  brigade  se  composait,  sur  le  pied  de  guerre,  de  deux 
à  quatre  régiments  (bataillons)  et  d'une  batterie.  Sur  le 
papier,  elle  devait,  en  outre,  comprendre  quatre  escadrons  ; 
mais,  peu  après  le  début  de  la  guerre,  la  cavalerie  fut 
constituée  en  corps  indépendants. 

Une  division  comptait  trois  à  quatre  brigades.  Le  corps 
d'armée  se  composait  de  deux  à  quatre  divisions  ;  sa  force 
variait  de  10 à  20,000  hommes. 

Le  Sud  avait  des  formations  complètement  semblables  et  le 
règlement  de  manœuvres  (Hardeys'  tactic)  se  rapprochait 
du  type  français  plus  complètement  encore  que  le  règlement 
du  Nord. 

Disons  une  fois  pour  toutes,  que  la  formation  habituelle 
de  combat  était  la  ligne  couverte  par  des  tirailleurs,  bien 
que  le  règlement  prescrivit  d'autres  formations. 

Sans  doute,  dit  un  écrivain  allemand,  les  enseignements 
tactiques  à  déduire  de  l'étude  de  la  guerre  de  la  Sécession 
n'ont  pas  une  importance  capitale  de  nature  à  amener  une 
transformation  complète  ;  cependant,  ils  sont  loin  de  man- 
quer d'intérêt  et  méritent  d'appeler  l'attention.  La  raison 
en  est  facile  à  saisir.  Les  deux  armées  qui  se  trouvaient  en 
présence  étaient  entièrement  novices,  mais  appartenaient 
à  une  nation  intelligente  et  pratique.  Il  n'existait  aucun 

10 
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règlement,  aucune  prescription,  aucun  préjugé,  poar 
arrêter  Tesprit  d'invention,  qui,  comme  on  le  sait,  se 
développe  là-bas  avec  exubérance.  Tout  ce  qui  pouvait 
mener  au  but  fut  tenté  ;  on  eut  recours,  dans  la  manière 
de  combattre,  à  des  méthodes  qui  n'avaient  pas  encore  été 
employées,  et  on  expérimenta  sur  l'adversaire  les  armes 
les  plus  originales. 

De  ce  chaos  confus  d'essais,  d'expériences,  d'expéditions 
grandes  et  petites,  il  unit  par  se  dégager,  d'une  manière 
claire  et  précise,  une  tactique  admise  dans  les  deux  armées 
pour  rinfanterie,  et  qui  mérite  d'être  examinée  dans  ses 
différentes  phases. 

Il  y  eut  trois  degrés  de  développement,  savoir  : 

1°  la  tactique  dans  sa  première  période  de  développement 
en  1861. 

2"  le  développement  de  la  tactique  linéaire  en  1862-1863. 

3°  la  création  de  la  tactique  défensive  de  1864  à  la  fin 
delà  guerre. 

Pendant  la  plus  grande  partie  de  la  guerre,  l'initiative, 
dans  le  vrai  sens  du  mot,  fit  défaut  à  l'infanterie.  Par 
contre,  la  cavalerie  eut  un  champ  d'activité  des  plus  étendas 
et  ses  agissements  diffèrent  essentiellement  de  ceux  de  la 
cavalerie  européenne. 

Le  Sud,  où  l'on  s'occupait  particulièrement  d'argriculture 
et  de  l'élève  du  cheval,  possédait,  bien  plus  que  le  Nord,  les 
éléments  propres  à  la  formation  d'une  bonne  cavalerie  ;  aussi 
en  tira-t-il  un  grand  parti,  sous  le  commandement  de  chefs 
renommés,  tels  que  Stuart,  Morgan  et  le  jeune  Lee. 

Les  formations  tactiques  de  la  cavalerie  varièrent  beau- 
coup. La  cavalerie  régulière^  celle  de  Stuart,  par  exemple, 
se  formait  sur  deux  rangs  et  attaquait  en  ligne  ;  par  contre, 
les  nombreux  c  partisans  »  ou  cavaliers  irrégaliers 
avaient  adopté  pour  le  combat  des  formations  appro- 
priées à  la  nature  du  terrain  et  à  la  constitution  des  corps 
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engagés (1).  Les  partisans  attaquaient  souvent  en  fourra- 
geurs  ou  en  colonne;  Morgan  combattait  sur  un  rang; 
Mosbj  avait  adopté,  pour  formation  de  combat,  des  tirail- 
leurs à  pied  au  centre  et  des  cavaliers  aux  ailes,  etc.  Ce 
qui  est  caractéristique  pour  les  deux  cavaleries,  fédérale  et 
confédérée,  c^est  Temploi  fréquent  du  combat  à  pied,  avec 
chaîne  de  tirailleurs. 

Ainsi  que  nous  Tavons  dit,  le  régiment  de  cavalerie  se 
composait  de  12  compagnies  de  80  à  90  chevaux.  Les  régi- 
ments étaient,  suivant  les  circonstances,  réunis  en  briga- 
des, et  celles-ci  en  divisions.  Quant  à  la  cavalerie  attachée 
d'une  manière  permanente  à  Tinfanterie,  c'est-à-dire  la 
cavalerie  divisionnaire,  elle  variait  d'une  compagnie  à  deux 
régiments.  La  masse  principale  de  la  cavalerie  était  à  la 
disposition  du  commandant  en  chef,  reliait  les  corps  entre 
eux,  ou  bien  était  détachée  et  opérait  d'une  manière  com- 
plètement indépendante. 

Cette  indépendance  de  la  cavalerie  se  manifeste  surtout, 
sous  le  rapport  stratégique,  dans  les  grandes  expéditions 
qu'elle  entreprend.  Ces  expéditions  (raûf^)  avaient  souvent 
pour  but,  non  seulement  la  destruction  des  voies  ferrées  ou 
des  magasins  de  l'ennemi  (raids  de  Stuart  et  de  Morgan, 


(1)  J'ai  trouvé  des  renseignements,  sur  Torf^anisation  et  les 
méthodes  de  combat  de  certains  corps  de  cavalerie,  dans  plusieurs 
ouvrages  publiés  aux  États-Unis  et  que  j'ai  pu  consulter,  grâce 
à  l'obligeance  du  lieutenant-colonel  d'Overschie. 

Mosby  entre  autres,  un  avocat,  avait  adopté  une  organisatioD, 
pour  laquelle  il  lui  fallait  le  concours  dévoué  de  la  population, 
et  impossible  à  mettre  en  œuvre  sur  tout  autre  terrain  que  celui 
où  il  opérait  ;  c'était  un  district  frontière  de  la  Virginie.  Il  avait 
sous  ses  ordres  4  ou  500  hommes,  et  ces  hommes  étaient  dispersés 
chez  l'habitant.  A  un  signal  convenu,  ils  se  réunissaient,  faisaient 
une  expédition  et,  le  coup  fait,  la  bande  se  dispersait  à  nouTeaa; 
il  n'en  restait  plus  trace. 
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de  Forest  et  de  Wilson,  dans  TAlabama),  mais  encore 
Toccupation  de  certains  points  importants.  Nous  citerons 
les  entreprises  de  Rosser  à  New  Creek,  de  Wheeler  à 
Mac  Meri ville,  de  Wilson  devant  Montgomerj  et  Maçon. 
Au  point  de  vue  tactique,  nous  vovons  souvent,  ainsi 
que  nous  venons  de  le  dire,  la  cavalerie  combattre  à  pied, 
à  Brandy  station,  West-Point,  Five  Forks.  Ceci  neiclut 
pas  toutefois  l'emploi  de  masses  de  cavalerie  combattant  à 
la  manière  ordinaire;  le  grand  combat  de  cavalerie  à 
Brandy  Station,  la  bataille  de  Qettysburg  et  d'autres  encore 
en  fournissent  la  preuve. 

Pour  donner  une  idée  de  la  tactique  d'une  partie  de  la 
cavalerie  américaine,  nous  citerons  les  observations  du 
général  Dukes  sur  la  tactique  de  Morgan. 

c  On  adopta  alors,  dit-il,  un  règlement  différant  com- 
plètement, pour  ainsi  dire,  de  ceux  qui  étaient  alors  en 
usage  pour  la  cavalerie.  Il  était  basé  sur  les  prescrip- 
tions usitées  dans  Tancienne  armée  fédérale  pour  la 
guerre  contre  les  Indiens.  Or,  ces  prescriptions  ne 
s'appliquaient  qu'à  l'emploi  de  faibles  fractions  de 
cavalerie,  et  il  s'agissait  de  les  appliquer  à  des  régiments 
et  à  des  brigades... 

c  Que  Ton  se  figure  un  régiment  sur  un  rang,  les  com- 
pagnies des  ailes  déployées  en  tirailleurs,  soit  à  pied,  soit 
achevai,  de  façon  à  couvrir  tout  le  front  du  régiment: 
le  régiment  en  arrière  à  pied  ou  à  cheval.  Cette  ligne 
s'avançait  rapidement  ;  c'était  surtout  le  combat  à  pied 
que  Morgan  employait  de  préférence.  Habituellement, 
une  petite  fraction  était  laissée  en  réserve  pour  agir  au 
besoin  sur  les  flancs,  couvrir  la  retraite  ou  compléter 
un  succès.  Tous  les  hommes  étaient  des  cavaliers  accom- 
plis, habitués,  dès  leur  jeunesse,  à  manier  avec  aisance 
les  chevaux  les  plus  fougueux  ;  mais  le  terrain  sur  lequel 
nous  opérions,  terrain  couvert  de  bois  ou  coupé  de  haies 


—  149  — 

€  élevées,  rendait  très-malaisé  Vemploi  de  fractions  de 
c  cavalerie  quelque  peu  considérables.  Il  était  facile  dexé* 
c  cuter  sur  une  route  une  attaque  en  colonne  par  quatre, 
€  mais  très-difficile  d'exécuter  partout  ailleurs  une  attaque 
«  à  rangs  serrés  ;  nous  savions  par  expérience  que  le 
«  combat  à  pied  donnait  plus  de  résultats,  qu'il  nous  fesait 
c  subir  moins  de  pertes  et  que  nous  infligions,  par  ce 
€  moyen,  des  pertes  considérables  à  Tennemi. 

c  Sans  Taide  d'une  autre  arme,  notre  cavalerie  devait  se 
i  mesurer  avec  Tinfanterie,  la  cavalerie  et  Tartillerie 
€  ennemies,  souvent  s*emp  irer  de  villes  ou  de  localités 
c  fortifiées.  On  se  vit  donc  obligé  dVlopter  une  méthode  de 
c  combat  qui  permettait  de  faire  beaucoup  en  peu  de  temps 
€  et  d'avoir  toujours  les  hommes  en  main,  qu'ils  fussent 
«  victorieux  ou  battus.  Lorsque  Ton  sait  ne  pouvoir  trouver 
c  un  appui  qu'à  120  ou  150  lieues  en  arrière,  on  apprend 
<  à  ne  compter  que  sur  soi-même.  > 

Cette  cavalerie  américaine  était  très-rapide.  Ainsi,  en 
1862,  dans  sa  célèbre  expédition,  Stuart  contourna  avec 
1900  chevaux  l'armée  de  Mac  Clellan,  de  Ghambersburg  à 
Leesburg,  fesant  27  lieues  en  36  heures  et  franchissant  en 
outre,  pendant  ce  temps,  le  Potomac.  En  1864,  dans  le  Ken- 
tuckj,  le  général  Barbridge  fit  21  lieues  en  30  heures  pour 
surprendre  au  bivac  le  corps  de  Morgan. 
Nous  citerons  ici  un  emploi  particulier  de  la  cavalerie. 
Lors  de  la  deuxième    invasion   du   Marjland,  alors  que 
l'armée  de  Lee  descendait   la  vallée  de  la  Shenandoah,  qui 
a  joué  un  si  grand  rôle  dans  la  guerre  d'Amérique,  la  cava- 
lerie de  Stuart  avait   à  couvrir  le  mouvement  sur  le  fianc 
droit  et  à  occuper  par  conséquent  les  défilés  qui  donnaient 
accès  dans  la  vallée.  L'ennemi  était  tellement  habitue  à  voir 
Stuart  agir  d'une  façon  indépendante,  qu'il  ne  se  douta  pas 
que   son  mouvement  se  combinait  cette  fois  avec  celui 
du  reste  de  l'armée  confédérée,  que   Lee,  par  une  marche 
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rapide,  avait  portée  du  RappahaDnock  dans  la  vallée  de  la 
Shenandoah.  Stuart  se  tint  naturellement  en  dehors  des 
montagnes  et  repoussa  constamment  les  attaques  de 
l'ennemi  par  des  retours  offensifs. 

En  résumé,  pour  ce  qui  concerne  la  cavalerie,  la  guerre 
de  la  Sécession  nous  fournit  un  enseignement.  En  utilisant 
l'arme  à  feu,  la  cavalerie  américaine  s'est  donné  une  force 
défensive  et  une  consistance  qu'une  partie  de  la  cavalerie 
européenne,  au  moins  jusqu'à  présent,  ne  possède  qu'avec 
le  concours  des  autres  armes. 

L'emploi  de  l'artillerie  fut  plus  judicieux  que  celui  des 
autres  armes,  et  cela  était  d'autant  plus  nécessaire  que 
l'infanterie  laissa  souvent  beaucoup  à  désirer.  Dès  la 
troisième  année,  la  supériorité  de  lartillerie  fédérale  est 
incontestée.  Ainsi  que  nous  l'avons  dit,  cela  n'a  rien  qui 
doive  étonner  en  présence  des  immenses  ressources  dont 
disposait  l'industrie  du  Nord. 

Une  guerre  de  positions  (car  la  guerre  d'Amérique  a 
surtout  revêtu  ce  caractère)  permettait  l'emploi  fréquent 
de  l'artillerie,  mais  souvent  la  nature  du  terrain  empêchait 
ou  restreignait  son  action.  Aussi  ne  parvenait-on  qu^ 
rarement  à  tirer  tout  le  parti  désirable  de  la  portée  et  de 
la  précision  du  tir  des  pièces  rayées  ;  dans  ces  vastes-  ter- 
rains boisés,  on  employait  de  préférence  le  shrapnel  et  la 
mitraille.  C'est  ce  qui  explique  pourquoi,  dans  ces  cinq 
années  de  guerre,  les  pièces  lisses  ont  été  utilisées  avec 
autant  de  succès  que  les  pièces  rayées.  Rappelons  en  passant 
que  cette  circonstance  a  été  invoquée  jadis,  comme  un 
argument  en  faveur  de  leur  cause,  par  les  défenseurs  du 
maintien  partiel  de  Tartillerie  lisse  ;  mais  ils  ne  tenaient  pas 
compte  des  motifs  qui  avaient  obligé  les  Américains  à  en 
faire  un  emploi  constant. 

Ce  qui  caractérise  l'artillerie  américaine,  c'est  l'audace 
avec  laquelle  elle    se  porte  en  avant  jusqu'à  portée  de 
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mitraille  et  sa  ferme  contenance  au  feu  ;  aussi  subit-elle 
des  pertes  énormes.  Du  reste,  ainsi  que  cela  se  passe  partout 
dans  les  armées  dont  Tinstruction  est  incomplète,  on  recher- 
chait plutôt  rintensité  du  feu   que  la  précision  du  tir. 

Quant  à  la  répartition  et  à  remploi  tactique  de  Tartille- 
rie,  une  partie  était  attachée  aux  divisions  et  aux  bri- 
gades d^infanterie,  à  savoir  4  batteries  en  moyenne 
par  division  ;  le  reste  constituait  la  réserve.  L'artillerie  à 
cheval  était  attachée  à  la  cavalerie,  et  comme  l'artillerie 
montée  était  peu  mobile,  c'était  presque  toujours  Tartillerie 
à  cheval  que  Ton  employait  dans  les  mouvements  dirigés 
contre  les  flancs  ou  les  derrières  de  Tennemi  ;  à  Tavant 
garde,  Tartillerie  à  cheval  et  l'artillerie  montée  se  trou- 
vaient, autant  que  possible,  en  quantité  égale.  Pour  les 
passages  de  cours  d'eau,  très-fréquents  dans  cette  guerre, 
on  admettait  en  principe  que  Tartillerie  devait  accompagner 
les  premières  troupes  portées  en  avant. 

Le  combat  s'ouvrait  généralement  par  un  feu  d'artil- 
lerie. Les  batteries  divisionnaires  se  trouvaient  aux  ailes  de 
la  fraction  de  troupes  à  laquelle  elles  appartenaient.  Â  peu 
d'exceptions  près,  l'armée  attaquée  est  toujours  établie 
dans  des  positions  soigneusement  préparées;  des  retranche- 
ments, des  abattis  couvrent  ses  batteries  qui  constituent 
alors  les  points  d'appui  de  la  position. 

Souvent  l'action  de  l'artillerie  se  réduit  à  un  minimum  ; 
ainsi  on  voit  fréquemment  une  seul  pièce  défendre  par  la 
mitraille  l'accès  d'un  chemin  de  forêt. 

Pour  porter  un  coup  décisif,  on  réunissait,  autant  que 
possible,  les  batteries  de  la  réserve  et  les  batteries  division- 
naires. C'est  ainsi  qu'à  la  bataille  de  Fredericksburg  (Vir- 
ginie) le  3  décembre  1862,  Burnside  protégea,  avec  toute 
son  artillerie,  l'établissement  de  trois  ponts  sur  le  Rappa- 
bannock.  A  Murfrusboro  (Tenessee),  Rosencranz  dégagea 
son  aile  droite  qui  allait  être  mise  eu  déroute,  en  plaçant  à 
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droite  de  son  centre  et  presque  perpe  idiculairement  à  la 
ligne  de  bataille,  toute  Tartillerie  disponible  t  elle  prit  en 
flanc  les  confédérés  victorieux  et  les  arrêta.  A  Chan- 
cellors ville  (Virginie)  le  succès  remporté  pendant  la 
2"  journée  par  les  confédérés,  fut  dû  principalement  à 
l'emploi  d'une  batterie  de  20  pièces  rayées,  qui  prit  d'enfi- 
lade les  retranchements  des  fédéraux  et  leur  causa  des 
pertes  énormes. 

A  Gettjsburg  (Pennsylvanie),  Lee  prépara  Tattaque 
décisive  sur  le  centre  ennemi  par  le  feu  de  125  pièces,  aux- 
quelles répondirent  les  batteries  fédérales  que  Meade  avait 
également  réunies  sur  son  centre.  La  position  à  enlever 
était  la  colline  du  cimetière  qui  domine  Gettjsburg.  Cette 
lutte  d'artillerie  entre  50  batteries,  dont  un  tiers  de 
pièces  rayées,  dura  trois  heures,  à  des  distances  variant 
de  800  à  2000  pas.  Remarquons  que  les  Américains 
avaient  en  réserve,  dans  le  cimetière,  quelques  pièces 
chargées  à  mitraille,  pointées  vers  rentrée  et  prêtes  à 
foudroyer  immédiatement  les  colonnes  qui  auraient  pu  y 
pénétrer.  Sur  cette  petite  colline  du  cimetière,  15  avant- 
trains  sautèrent  malgré  toutes  les  précautions  prises  pour 
les  abriter;  en  une  demi-heure,  une  batterie  du  11*  corps 
perdit  la  moitié  de  ses  officiers  et  de  ses  hommes  et 
38  chevaux.  Lorsqu'après  trois  heures  de  canonnade  les 
confédérés  s'élancèrent,  en  trois  colonnes,  à  Tassant  de  la 
colline,  les  batteries  fédérales,  tirant  à  mitraille,  dirigèrent 
exclusivement  leur  feu  sur  ces  colonnes,  qui,  malgré  des 
efforts  désespérés,  furent  forcées  de  rétrograder. 

Un  point  caractéristique  de  la  guerre  d'Amérique,  c'est 
l'emploi  presque  constant  des  retranchements.  On  ies  éta- 
blissait avec  une  habileté  et  une  rapidité  dont  il  faut  d'au- 
tant plus  tenir  compte,  que  les  armées  ne  comptaient  pas 
de  troupes  spéciales  du  génie.  Sous  ce  rapport,  le  soldai 
américain   était  infatigable.  Parfois  on  avait  à  établir  des 
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retranchements  dans  des  terrains  boisés  et  on  défrichait 
tout  le  sol  à  quelques  centaines  de  mètres  en  avant. 
Souvent,  au  lieu  de  construire  des  retranchements,  on 
défrichait  certaines  parties  d*une  foret,  de  telle  sorte  que  le 
restant  représentait  un  ouvrage  régulier,  dont  certaines 
parties  s  avançaient  comme  des  bastions  au  milieu  du  terrain 
dénudé  :  à  ces  espèces  de  bastions  étaient  placés  de  lartille- 
rie  et  des  tirailleurs,  qui  flanquaient  la  lisière  de  la  partie 
conservée  de  la  foret.  Souvent  on  établissait  plusieurs 
lignes  de  retranchements  qui  étaient  successivement 
occupées,  suivant  les  phases  du  combat.  Ces  combats 
de  position  traînaient  en  longueur;  c'est  ainsi  que  les 
batailles  livrées  à  Richmond,  à  Gentreville,  à  Murfrusboro, 
à  Chancellorsville,  à  Oettjsburg,  et  d'autres  encore,  ont 
duré  de  deux  à  sept  jours. 

Le  service  des  avant-postes,  que  Ton  peut  considérer 
comme  la  pierre  de  touche  des  qualités  d*une  armée,  se 
faisait,  dans  la  plupart  des  corps,  et  particulièrement  au 
commencement  de  la  guerre,  avec  la  plus  grande  négli- 
gence. Etant  donné  le  terrain  sur  lequel  on  opérait,  les 
troupes  au  rapos  pouvaient  presque  toujours  être  atta- 
quées À  l'iraproviste.  Aussi  retranchait-on  les  camps  et 
en  garnissait-on  les  abords  d'artillerie;  mais  au  lieu  de 
pousser  au  loin  des  détachements  à  la  découverte,  on  se 
contentait  de  détacher  à  faible  distance  quelques  petits 
postes.  Ces  postes  formaient  ce  que  Ion  appelait  la  ligne 
de  piquet,  composée,  suivant  les  circonstances,  d'infanterie 
ou  de  cavalerie.  Cette  ligne  était  formée  d'une  série  de  pos- 
tes  de  4  hommes,  qui  n'étaient  pas  éloignés  du  camp  de  plus 
de  500  mètres.  Ces  postes  n'étaient  pas  relevés  séparément; 
toute  la  ligne  de  piquets  était  relevée  à  la  fois  par  une 
autre  ligne.  Le  service  de  patrouille  n'était  pas  mieux 
fait.  Souvent  i  ennemi  arriva  sur  un  camp  en  même  temps 
que  la   ligne  de  piquets. 
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Quant  aax  reconnaissances,  jamais  dans  aucune  guerre 
on  n'en  fit  un  usage  aussi  fréquent,  et,  en  même  temps, 
aussi  stérile.  Presque  jamais  on  n'y  voit  de  reconnaissance 
offensive,  dans  le  vrai  sens  du  mot.  Tous  les  modes  j  ont 
ét&  employés,  et  sans  grands  résultats,  depuis  la  simple 
inspection  du  terrain  faite  du  haut  d'un  arbre,  jusqu'aux 
reconnaissances  entreprises  par  des  grand  corps  de  cavalerie. 
On  voit  aussi  faire  u  n  usage  fréquent  déballons  captifs. 

Le  manque  d'un  état-major  bien  organisé  et  l'absence  de 
bonnes  cartes  amenèrent  souvent  la  plus  grande  incertitude 
dans  la  conduite  des  troupes.  Le  système  américain  du 
c  chacun  pour  soi,  >  appliqué  dans  chaque  corps  par  les 
officiers  et  les  soldats,  on  le  retrouve  entre  les  corps  d'armée. 
Régler,  centraliser,  diriger  les  mouvements  des  troupes 
ne  constituait  pas  une  mission  spéciale,  dévolue  à  un  chef 
particulier.  Les  fonctions  de  Tadjudant-général  se  bornaient 
à  la  communication  des  ordres  du  commandant  en  chef, 
sans  que  cet  officier  d'état-major  se  préoccupât  le  moins  du 
inonde  de  l'exécution  de  ces  ordres.  Un  général  n'avait 
souvent  à  sa  disposition  que  des  aides-de-camp,  qui  pou- 
vaient communiquer  verbalement  un  ordre,  mais  qui 
fréquemment  étaient  incapables  de  le  développer  ou  de  le 
modifier  suivant  les  circonstances.  Du  reste,  s'ils  s^en 
étaient  avisés,  on  n'aurait  tenu  aucun  compte  de  leurs 
observations.  Le  télégraphe  suivait,  il  est  vrai,  les  armées 
et  reliait  les  corps  entre  eux;  mais  dans  les  marches  ce 
moyen  de  communication  disparaissait,  et  les  corps 
d'armée  étaient  abandonnés  à  eux-mêmes  (l). 


(l)  Cette  mise  en  pratiq  le  du  «  chacun  pour  soi  n  isolait  les 
corps;  cette  obligation,  générale  poui*  nous,  de  marcher  au  canon, 
sous  sa  responsabilité,  n'était  pas  comprise  par  la  plupart  des 
généraux  américains.  On  exécutait  les  ordres  d'après  la  lettre, 
et  non  conformë.nent  à  leur  esprit.  Souvent  aussi  les  ordres 
n'étaient  pas  suffisamment  clairs  et  détaillés. 
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Les  états-majors  n'avaient  pas  à  leur  disposition  de 
cartes  topographiques,  qui  n'existaient  que  pour  les  côtes. 
En  leur  absence,  on  procédait  à  des  levés  à  vue  qui  étaient 
ensuite  photographiés.  On  comprend  le  peu  de  parti  que 
Ton  pouvait  tirer  de  semblables  documents 

Ce  manque  de  cartes  amena  souvent  les  conséquences  les 
plus  graves.  Ainsi,  la  veille  de  la  bataille  de  Chanceliers  ville, 
le  commandant  de  Tarmée  fédérale,  Hooker,  parvenu  dans 
une  région  assez  boisée,  perdit  24  heures  à  des  reconnais- 
sances de  terrain,  et  ce  temps  fut  mis  à  profit  par  son 
adversaire. 

On  remarque,  dit  un  écrivain  allemand,  dans  les  opéra- 
tions des  armées  fédérales  surtout,  une  grande  lenteur  et 
beaucoup  d'irrésolution,  ce  qui  contraste  singulièrement 
avec  la  promptitude  de  décision,  Tacti vite  et  la  hardiesse 
de  l'Américain  pris  individuellement.  D'où  pouvait  provenir 
ce  contraste  ?  Le  développement  exagéré  de  l'initiative 
individuelle  entravait-il  l'énergie  de  la  masse?  L'habitude 
de  ne  compter  que  sur  soi  et  de  ne  travailler  que  pour 
soi  fesait-elle  prendre  en  défiance  le  concours  d'autrui  ? 
L'Américain,  qui  n'avait  pas  appris  à  obéir,  éprouvait-il 
par  suite  de  la  difficulté  à  commander?  Quoiqu'il  en 
soit,  la  hardiesse  et  la  persévérance  américaine  ne  purent 
faire  disparaître  cette  lenteur  et  cette  incertitude  dans  les 
opérations . 

Au  début  de  la  guerre,  marcher  à  l'ennemi,  l'attaquer  sur 
son  terr&in,  constitue,  pour  les  fédéraux,  une  entreprise 
aventureuse,  presque  impossible.  On  préférait  la  guerre 
lente,  méthodique,  qui  ne  laisse  rien  au  hasard. 

Cette  lenteur  dans  les  opérations  était  en  quelque  sorte  la 
résultante  de  la  composition  même  des  armées  ;  la  discipline 
était  assez  relâchée  ;  un  chef  n'était  pas  toujours  certain  de 
voir  ses  hommes  exécuter  ce  qu'il  attendait  d'eux.  Les 
courants  d'opinions,  les  volontés  individuelles  jouent  un 
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très-grand  rôle  dans  ces  armées  de  milices  et  de  volon- 
taires. Le  chef  doit  souvent  regarder  en  arrière  pour  voir 
s'il  est  suivi  ;  il  sait  que  ses  subordonnés  ne  lui  sont  pas 
attachés  par  les  liens  de  la  discipline  et  du  devoir,  et  cette 
certitude  entrave  singulièrement  son  action  et  le  rend  très- 
hésitant.  Aussi,  est-il  extrêmement  rare  de  voir  deux  corps, 
marchant  Tun  contre  Tautre,  s'attaquer  immédiatement 
dès  que  le  contact  a  eu  lieu;  le  plus  souvent  fédéraux  et 
confédérés  se  retranchent  dans  des  positions,  et  chaque 
armée  attend  Tattaque.  C'est  ainsi  que,  dans  la  nuit  qui 
précéda  la  bataille  de  Chancellorsville,  les  deux  armées 
fortifièrent  leurs  positions  par  des  retranchements,  des 
abattis  et  des  fossés  à  tirailleurs  ;  mais  le  lendemain  Lee 
prit  Toffensive. 

Dans  la  dernière  période  de  la  lutte,  la  bataille  de  Cold- 
Harbour  nous  offre  un  exemple  analogue.  La  bataille 
proprement  dite  ne  dura  que  de  5  à  8  heures  du  matin;  pen* 
dant  ce  temps,  toutes  les  attaques  de  Grant  furent  repous- 
sées par  Lee.  Alors  les  deux  armées  se  retranchèrent,  et, 
pendant  le  reste  de  la  journée,  il  n'y  eut  plus  que  de  petits 
combats  de  tirailleurs,  et,  chose  à  noter,  sur  quelques 
points  de  la  ligne  de  bataille  les  adversaires  se  trouvaient 
tellement  rapprochés,  qu'ils  se  risquaient  à  peine  à  lever  la 
tête  au-dessus  des  retranchements  établis  à  la  hâte. 

Une  autre  faute  tactique  que  Ton  voit  souvent  commettre, 
est  le  trop  grand  développement  donné  au  front.  Tel  était  le 
cas  pour  l'armée  fédérale  àans  sa  première  position  à  Chan- 
cellorsville ;  en  outre,  l'aile  droite,  sans  aucun  appui,  se 
trouvait  en  l'air,  dans  un  terrain  couvert,  que  Ton 
n'avait  pas  eu  la  précaution  de  reconnaître.  Cette  circon- 
stance permit  au  lieutenant  de  Lee,  Stonewall  Jackson, 
d'exécuter,  sans  être  aperçu,  avec  près  de  la  moitié  de 
l'armée  confédérée,  un  mouvement  tournant  qui  l'amena  sur 
le  flanc  droit  de  Tarmée  fédérale. 
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La  bataille  de  trois  jours  livrée  à  Atlanta,  au  début  de 
Texpédition  de  Sherroan  à  travers  la  Géorgie,  nous  offre  un 
exemple  analogue.  Sherman  avait  ordonné  une  marche 
concentrique  vers  Atlanta.  Pendant  trois  jours  de  marche, 
les  corps  perdirent  le  contact  entre  eux,  de  sorte  qu'un 
vide  considérable  se  forma  dans  la  ligne  de  bataille  qui 
occupait  une  étendue  immense.  Ce  n'est  que  dans  la  nuit 
qui  précéda  le  deuxième  jour  de  la  lutte,  que  cette  trouée 
put  être  fermée,  et  ce  ne  fut  qu*à  la  ténacité  de  ses  troupes, 
troupes  d*élite  d'ailleurs,  que  Sherman  dut  de  ne  pas  voir 
son  centre  percé  le  premier  jour  de  l'action. 

Un  mot  sur  les  rapports  réciproques  du  gouvernement  et 
du  commandement. 

Avant  que  Grant  ne  fût  investi  du  commandement  en 
chef  de  toutes  les  armées  fédérales,  chacune  de  ces  armées 
agissait  d'une  façon  à  peu  près  indépendante.  Il  y  avait  bien 
à  Washington  un  commandant  en  chef;  mais  l'autorité  de 
ce  commandant,  éloigné  des  armées,  était  le  plus  souvent 
illusoire.  En  outre,  un  autre  pouvoir,  le  Présidnet  de  la 
république,  intervenait  ou  cherchait  à  intervenir  dans  la 
direction  des  armées.  Presque  jamais  une  entente  ne  put 
s'établir  entre  ces  autorités  :  les  preuves  de  ce  désaccord 
permanent  surabondent. 

Ainsi,  par  exemple,  les  façons  d'agir  de  Mac  Clellan,  le 
commandant  en  chef  de  l'armée  du  Potomac,  prouvaient 
son  dédain  parfait  pour  les  ordres  qui  lui  étaient  transmis. 
Dans  sa  campagne  du  James- York  contre  Richmond,  il 
fit  preuve  d'une  indépendance  sans  limite  et  adressa 
même  au  Président  de  vives  représentations  sur  la  politique 
que  ce  dernier  croyait  devoir  suivre.  Dans  cette  campagne, 
il  laissa  pendant  onze  jours  sans  exécution  l'ordre  qu'il 
avait  reçu  de  rembarquer  son  armée. 

Dans  la  campagne  du  Potomac,  il  se  refusa  à  franchir 
le  fleuve,  malgré  les  ordres  du  commandant  en  chef  Halleck  ; 
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le  6  octobre  celui-ci  lui  transmit  un  ordre  catégorique  du 
Président  de  marcher  en  avant.  Il  obéit,  mais,  en  même 
temps,  le  7  octobre,  il  adressa  à  son  armée  un  ordre  du 
jour  dans  lequel  il  protesta  avec  violence  contre  le  décret 
d'émancipation  des  esclaves,  lancé  le  22  septembre  par 
Lincoln. 

Un  autre  fait  : 

Le  9  Novembre  1862,  Burnside,  le  successeur  de  Mac 
Clellan,  avait  envoyé  à  Washington,  pour  être  approuvé 
par  le  gouvernement,  un  plan  d'opérations  établi  dans  tous 
ses  détails.  Loin  d'y  donner  son  assentiment,  le  comman- 
dant en  chef,  le  général  Halleck,  se  rendit,  le  12,  à 
Warrenton,  pour  engager  Burnside  à  renoncer  à  ce  projet 
et  à  poursuivre  Texécution  d'un  plan  arrêté  auparavant. 
Burnside  ne  pouvait  s'y  décider;  toutefois  il  consentit  à 
modifier  son  plan,  en  ce  sens  que  Tarmée  franchirait  le 
Rappahannock  supérieur  et  se  dirigerait  vers  les  hauteurs 
de  Frédericksburg  par  la  rive  sud  du  fleuve,  au  lieu 
d'opérer  sur  la  rive  nord.  A  son  retour  à  Washington, 
Halleck  soumit  le  nouveau  plan  au  Président  et  au  secrétaire 
de  la  guerre  qui  l'approuvèrent,  et  le  14  Burnside  reçut, 
par  voie  télégraphique,  l'autorisation  d'en  commencer 
l'exécution. 

Contrairement  à  ce  dont  il  était  convenu  avec  Halleck, 
Burnside  commença  les  opérations,  le  15  novembre,  mais 
en  se  conformant  à  son  plan  primitif.  Aux  observations 
que  le  gouvernement  lui  adressa,  il  répondit  qu'il  assumait 
la  responsabilité  pleine  et  entière  de  ses  actes. 

Mais  voici  qui  prouve  à  quel  point  les  liens  delà  discipline 
étaient  parfois  relâchés  et  les  conséquence  désastreuses 
de  l'intervention  du  pouvoir  central  dans  des  questions 
auxquelles  il  aurait  dû  rester  étranger. 

Battu  à  Frédericksburg,  Burnside,  maigre  l'état  peu 
satisfesant  de  son  armée,  avait  projeté  de  reprendre  les 
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hostilités.  Aussitôt  deuK  de  ses  généraux,  Newton  et 
Cochrane,  quittant  secrètement  J'arnoée,  se  rendirent 
en  toute  hâte  à  Washington,  s*y  présentèrent  au  Président 
et  lui  dirent  que  les  troupes  se  trouvaient  dans  un  état  de 
démoralisation  complet.  Lincoln,  en  prenant  congé  d'eux, 
leur  dit  *  qu'il  était  charmé  qu'ils  se  fussent  adressés  à  lui 
«  et  qu1l  pensait  que  quelque  hien  résulterait  de  cette 
€  entrevue.  »  Il  envoya  à  Burnside  le  télégramme  suivant  : 
«  J'ai  de  bonnes  raisons  de  vous  dire  que  vous  ne  devez 
«  pas  entreprendre  un  mouvement  général  sans  me  le  faire 
I  connaître.  »  Burnside  se  rendit  à  Washington  à  Teffet 
d'obtenir  des  explications  sur  Tordre  inattendu  du  Prési- 
dent. Là,  il  apprit  que  des  généraux  de  son  armée  s'étaient 
rendus  dans  la  capitale,  j  avaient  vu  Lincoln  et  lui  avaieni 
représenté  l'armée  comme  démoralisée  et  tous  les  généraux 
hostiles  à  l'opération  projetée.  Il  demanda  que  l'on  publiât 
les  noms  des  officiers  qui  avaient  manqué  aussi  gravement 
à  la  discipline  et  qu'ils  fussent  immédiatemeut  renvoyés  de 
l'armée.  Le  Président,  malgré  lavis  de  Halleck,  n'accorda 
pas  à  Burnside  ce  qu'il  demandait  ;  mais  il  parvint  toutefois 
à  apaiser  le  général  et  à  le  décider  à  rejoindre   l'armée. 

Peu  de  temps  après,  l'esprit  d'indiscipline  se  manifestant 
hautement  dans  son  armée  et  l'hostilité  sourde  des  troupes 
menaçant  de  se  transformer  en  mutinerie,  Burnside 
résolut  de  couper  le  mal  dans  sa  racine.  Il  donna  un  ordre 
du  jour  dans  lequel,  sauf  approbation  du  Président,  il  ren- 
voyait de  l'armce  les  généraux  Hooker,  Brocks  et  Newton, 
mettait  à  la  disposition  du  secrétaire  de  la  guerre,  pour  être 
employés  sur  d'autres  points,  les  généraux  Franklin, 
Smith,  Sturgis,  Ferrero  et  Cochrane,  et  punissait  de  mort 
quelques  déserteurs. 

Incapable  de  suffire  à  sa  tâche  avec  des  généraux  malin- 
tentionnés, et  ne  se  ôant  plus  à  ses  propres  forces,  Burnside 
courut  à  Washington,  demanda  au  Président  de  le  relever 
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de  son  commandement,  ou  de  conûrmer  Tordre  général 
quMl  avait  cru  devoir  lancer.  Lincoln  lui  donna  raison  en 
principe,  mais  déclara  ne  pouvoir  se  prononcer  avant 
d'avoir  entendu  les  généraux  incriminés. 

Après  de  longues  négociations,  Lincoln  ratifia  Tordre, 
tout  en  sachant  bien  qu'il  dépendait  de  lui  de  ne  le  laisser 
exécuter  qu'en  partie,  ou  même  de  le  réduire  à  Tétat  de 
lettre  morte.  En  même  temps,  il  enleva  à  Burnside  le  com- 
mandement de  Tarmée  et  le  donna  à  Hooker,  Tun  des  géné- 
raux compromis  dans  cette  affaire.  Ce  ne  fut  qu'à  grande 
peine  que  Ton  put  décider  Burnside  à  ne  pas  quitter  le 
service,  et  à  accepter,  après  un  congé  d'un  mois,  le  com* 
mandement  du  département  militaire  de  l'Ohio. 

En  résumé,  dans  cette  longue  et  sanglante  guerre,  on 
voit  se  produire  au  grand  jour  les  conséquences  fâcheuses 
qui  résultent  de  Tinsuffisance  d'effectif  de  Tarmée  perma- 
nente et  de  l'emploi  d'armées  de  milices  et  de  volontaires. 
Les  chefs  capables  sont  clairsemés;  un  état-major,  se  pré- 
parant à  la  guerre  pendant  la  paix  et  allégeant  le  comman- 
dement d'une  partie  de  son  lourd  fardeau,  fait  complète- 
ment défaut.  La  petite  armée  régulière  n'a  pas  marché  avec 
le  temps;  ses  officiers  n'ont  ni  expérience  pratique,  ni 
instruction  théorique  suffisante.  Les  corps  de  milices  et  de 
volontaires,  qui  partout  ailleurs  ne  sont  considérés  que 
comme  un  accessoire  de  Tarmée,  forment  ici  la  masse 
principale.  Leur  manque  d'instruction  et  de  discipline  fait 
que  la  lutte  se  prolonge  pendant  cinq  ans  et  que  des  mil» 
liers  d'existences  sont  sacrifiées  en  pure  perte. 

G.   MUBSBLER, 

Lieutenant  d'if^anterie^  professeur  suppléant 
d'histoire  militaire  à  V École  de  Guerre. 


ESSAI 


SUR  LA 


TACTiaUE  DE  L'ARTILLERIE  DE  CAMPAGNE. 


Introduotion. 

La  tactique  de  Tartillerie  de  campagne  est  si  étroitement 
liée  à  la  composition  et  à  l'organisation  de  cette  arme, 
qu'avant  de  rechercher  les  règles  qui,  selon  nous,  doivent 
présider  à  son  emploi  sur  le  champ  de  bataille,  il  est  néces- 
saire de  déterminer  d'abord  ce  qu'elle  doit  être,  eu  égard 
aux  progrès  acquis,  pour  remplir  convenable itient  son 
rôle  ;  quelle  sera  sa  composition  au  point  de  vue  des  cali- 
bres, sa  force  comparativement  auxautres  armes,  son  orga- 
nisation particulière  ;  toutes  questions  qui,  une  fois  résolues 
rationnellement,  nous  fourniront  des  bases  positives  sur 
lesquelles  nous  pourrons  raisonner,  sans  avoir  égard  aux 
solutions  si  diverses  que  lui  ont  données  les  principales 
armées  européennes. 

Quel  est  le  rôle  de  Tartillerie  sur  le  champ  de  bataille? 

1»  Détruire  à  grande  distance  les  troupes  ennemies  pour 

11 
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provoquer  leur  désorganisation,  leur  démoralisation,  et 
empêcher,  en  la  contrebattant,  Tartillerie  adverse  de  pro- 
duire les  mêmes  effets. 

2'  Faciliter  le  rôle  des  autres  armes,  de  Tinfanterie  sur- 
tout qui,  dans  le  combat  corps  à  corps,  amènera  le  dénoû- 
ment. 

3""  Incidemment,  détruire  les  abris  derrière  lesquels 
l'ennemi  trouve  une  protection. 

Donc,  posséder  des  portées  considérables,  une  grande 
justesse  de  tir,  et  suffisamment  de  puissance  pour  obtenir 
rapidement  un  dénoûment,  par  la  destruction  des  forces 
ennemies  et  la  démolition  de  ses  abris  protecteurs  ;  telles 
sont  les  conditions  auxquelles  doit  répondre  Tartillerie  de 
campagne. 

Quelles  sont  les  limites  extrêmes  de  ces  portées  considé- 
rables, offrant  encore  une  efficacité  de  tir  suffisante  pour 
qu^il  n*en  résulte  aucun  gaspillage  de  munitions?  Evidem- 
ment celles  qui  rendent  encore  possible  Tobservation  des 
coups,  sinon  à  la  vue,  au  moins  avec  les  lunettes  employées 
ordinairement  en  campagne,  et  nous  ne  pouvons  les  ûxer 
au-delà  de  2000  à  2500'». 

Pour  qu*à  ces  distances  Tefficacité  de  tir  soit  encore  suffi- 
sante, il  faut  que  le  projectile  possède  une  zone  dangereuse 
assez  considérable  ;  c'est-à-dire  que  Tamplitude  de  son 
angle  de  chute  soit  la  moindre  ou  la  tension  de  sa  trajec- 
toire la  plus  grande  possible,  et  cette  tension,  on  le  sait, 
dépend  de  la  vitesse  initiale  du  projectile  et  de  sa  capacité 
à  vaincre  la  résistance  de  l'air.  Or,  indépendamment  du  for- 
cement du  projectile,  de  Tinclinaison  des  rayures,  de  ia 
longueur  de  Tâme,  etc.,  on  accroîtra  la  vitesse  en  augmen- 
tant la  charge  de  poudre  et  le  rapport  entre  le  poids  de  cette 
charge  et  celui  du  projectile  ;  on  diminuera  la  résistance  de 
Tair,  en  adoptant  pour  ce  dernier  certaines  formes  particu- 
lières, en  fixant  avantageusement  la  position  de  son  centre 
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de  gravité  et  en  lui  donnant  an  poids  maximam  par  milli- 
mètre carré  de  section  transversale. 

Toutes  ces  conditions  pouvant  être  obtenues  indépen- 
damment du  calibre,  le  plus  fort  semblerait  devoir  être  pré- 
féré, n^était  une  condition  d'une  énorme  importance,  à 
laquelle  doit  aussi  satisfaire  Fartillerie  de  campagne,  la 
mohiîUé.  C'est  à  elle,  à  notre  avis,  que  doivent  être  subor- 
données toutes  les  autres,  et  particulièrement  les  avantages 
que  peuvent  offrir  les  gros  calibres  ;  car  s'il  importe  que 
le  canon  possède  portée,  justesse  et  puissance,  toutes  ces 
qualités  seront  parfaitement  inutiles  si  le  poids  du  canon  est 
tel  qu'il  ne  puisse  arriver  à  Tendroit  où  il  doit  entrer  en 
action,  ou  même  seulement  s'il  y  arrive  trop  tard. 

Ce  poids  est  limité  par  la  condition  que  six  chevaux,  fati- 
gués par  plusieurs  heures  de  marche  dans  des  terrains 
labourés  ou  détrempés,  puissent  encore  trainer  sans  s'épui- 
ser la  voiture  à  laquelle  ils  sont  attelés,  et  l'amener  dans 
une  position  difficile  à  occuper. 

A  ce  compte,  l'ancien  canon  de  4  prussien  présente  déjà 
un  maximum  de  poids  qu'il  importe  de  ne  pas  dépasser. 

En  effet,  sans  feuilleter  bien  longuement  l'histoire  de 
la  guerre  franco-allemande,  dès  les  premières  pages,  au 
combat  de  Wissembourg,  que  vojons-nous  à  l'attaque  du 
Geisberg?  La  2'  batterie  légère  du  V"  corps,  chargée  d'ouvrir 
la  brèche,  gravit  avec  la  plus  grande  difficulté  les  pentes 
de  la  colinne,  qui  cependant  n'avaient  rien  d'extraordinaire- 
ment  rapides.  <  Les  chevaux,  que  des  temps  de  trot  pro- 
c  longés  dans  de  mauvais  chemins  avaient  fatigués,  dit  la 
t  relation  allemande,  arrivèrent  au  sommet  dans  un  état 
t  d'épuisement  complet,  et  trois  pièces  restèrent  momen- 
c  tanément  en  arrière,  i  —  Ailleurs,  dans  le  même  com- 
bat, ce  sont  deux  batteries  légères  bavaroises  obligées 
d'abandonner  la  lutte  pour  se  refaire  :  t  En  raison  de  l'état 
«  du  sol,  on  ne  put  amener  les  avant-trains  et  mettre  les 
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<  voitures  en  mouvement  que  par  les  efforts  les  plus 
c  énergiques;  un  caisson  resta  même  en  arrière  et  ne  put 
c  être  amené  qu'avec  Taide  de  Tinfanterie.  *  —  Ënân  il 
est  prouvé  par  Thistoire  de  toute  la  campagne,  que,  malgré 
la  légèreté  de  leur  matériel,  les  batteries  allemandes  ont 
éprouvé  de  grandes  difficultés  à  se  mouvoir,  même  sur 
les  chemins;  qu'il  a  fallu  à  diverses  reprises  utiliser  jusqu'à 
leur  extrême  limite  la  force  des  chevaux,  et  qu'il  en  est 
résulté  souvent  des  retards  très-préjudiciables  (I). 

Qu'eût-ce  été  si  l'on  avait  eu  affaire  à  des  batteries  lour- 
des consistant  en  bouches  à  feu  cerclées,  du  modèle  actuelle- 
ment adopté  en  Allemagne  ! 

Les  expériences  sont  faites,  nous  dira-t-on,  et  toutes  ont 
prouvé  que  le  canon  cerclé  actuel  en  usage  dans  l'artillerie 
de  campagne  allemande  remplit  parfaitement  les  conditions 
de  mobilité  désirables. 

Nous  répondrons  que  les  expériences  de  paix  sont  abso- 
lument inhabiles  à  fournir  sous  ce  rapport  des  résultats 


(l)  Voir,  Revue  d'artillerie^  mai  1877,  p.  111  et  suivantes,  un 
article  intitulé  :  Vartillerie  allemande  au  combat  de  Wiêsembourç. 
Dans  un  article  précédent  de  la  même  Revue,  également  d*api*è8 
l'ouvrage  de  Von  Léo  (Die  deutsehe  artillerie  in  den  schlachten  und 
trefen  des  deutsck-franzœsischen  krieges  1870-1871),  on  lit  les  obser- 
vations suivantes  sur  le  matériel  allemand  en  usage,  à  la  suite  de  la 
bataille  de  Woerth  :  «  Il  ne  semble  pas  que  la  zone  d'action  efficace 
«  des  canons  de  8<:  ait  été  moins  étendue  que  celle  des  canons  de  9". 
a  —  Sous  le  rapport  de  la  mobilité  des  batteries,  on  a  constaté  que 
tt  Tartillerie  légère  et  l'artillerie  à  cheval  sont  également  suscep- 
«  tibles  de  surmonter  les  difficultés  du  terrain  ;  mais  les  batteries 
«  lourdes  (de  ^)  eurent  beaucoup  de  peine  à  gravir  les  pentes 
«  d'Elsashausen  ;  les  efforts  qu'elles  firent  alors  doivent  être  con- 
<<  sidérés  comme  l'extrême  limite  de  ce  qu'on  peut  attendre  d'elles 
«  (Revue  dartillerie^  mai-s  1877,  p.  525).  n 
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certains,  absolus.  En  effet,  alors  les  chevaux  sont  frais, 
vigoureux,  et  même  dans  les  grandes  manœuvres  d'au- 
tomne, où  Ton  se  rapproche  cependant  autant  qu'on  le  peut 
de  l'image  de  la  guerre,  on  veille  avec  un  soin  extrême  à 
ne  pas  fatiguer  ou  éreinter  les  attelages  par  d^s  marches 
forcées,  ou  des  temps  de  trot  prolongés,  et  ils  sont  toujours 
bien  nourris.  Ce  n'est  évidemment  pas  le  cas  à  la  guerre  : 
aussi  doit-on  tabler  pour  le  calcul  du  poids  de  la  voiture  de 
campagne,  pièce  avec  affût  ou  caisson,  sur  le  minimum 
d'effort  que  l'on  peut  exiger  d'un  cheval^  et  non  sur  une 
moyenne. 

Il  en  résulte  que,  de  même  qu'on  a  rendu  aussi  grand  que 
possible  dans  les  armes  portatives  le  rapport  des  poids  de  la 
charge  et  du  projectile  en  diminuant  le  diamètre  de  celui-ci 
au  bénéfice  de  l'allégement  de  l'arme  et  des  munitions^  on 
devra  également,  dans  l'artillerie  de  campagne,  s'en  tenir 
aux  petits  calibres,  qui  permettent  d'employer  des  charges 
relativement  fortes,  sans  exiger  des  épaisseurs  de  parois 
donnant  à  la  pièce  un  poids  considérable. 

En  mettant  en  œuvre  les  procédés  de  fabrication  résul- 
tant des  progrès  si  remarquables  accomplis  dans  la  métal- 
lurgie de  l'acier  et  du  bronze,  en  les  combinant  avec  l'emploi 
des  pièces  chambrées  et  cerclées,  des  charges  à  inflammation 
centrale,  en  ayant  égard  aux  résultats  connus  des  expé- 
riences sur  l'influence  de  la  densité,  de  la  grosseur,  de  la 
composition  et  du  mode  de  fabrication  des  grains  de  poudre 
de  la  charge,  on  arrivera  sûrement  à  créer  une  pièce  de 
petit  calibre  ne  laissant  rien  à  désirer  sous  le  rapport  des 
propriétés  rasantes  des  trajectoires,  et  la  tôle  d'acier,  si 
résistante  et  si  légère  à  la  fois,  permettra  de  créer  des 
affûts  et  des  voitures  qui  auront  toute  la  mobilité  voulue. 

Les  Russes  viennent  d'ailleurs  de  nous  en  donner 
l'exemple,  en  adoptant  pour  leurs  batteries  de  campagne 
une  pièce  cerclée  du  calibre  de  4,  et  d'un  poids  de  200  k. 
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infériear  aa  canon  cerclé  de  campagne  des  Allemands. 
Mais  s'en  tiendront-ils  à  ce  seul  calibre  (U? 

En  effet,  lorsque  le  principe  de  Tunite  de  calibre  a  pré- 
valu, comme  en  Allemagne,  c'est  au  canon  lourd,  non  au 
canon  léger,  qu'on  a  donné  la  préférence,  et  dans  le  cas  con- 
traire, toujours  au  canon  léger  on  a  joint  un  ou  plusieurs 
calibres  plus  forts. 

C'est  qu'on  s'est  toujours  trop  préoccupé,  à  notre  avis, 
de  la  troisième  condition  exigée  d'une  bouche  à  feu  :  de  per- 
mettre la  rapide  démolition  des  obstacles  ;  c'est  qu'on  a  tou- 
jours prétendu  posséder  ou  bien  un  système  mixte  entre 
le  canon  de  campagne  et  le  canon  de  siège,  doué  tout  à  la 
fois  de  mobilité  et  de  puissance,  ou  bien  un  système  mul- 
tiple, à  chacun  des  éléments  duquel  on  attribuait  Tun  ou 
l'autre  de  ces  caractères.  Dans  le  premier  cas,  on  aboutit 
nécessairement  aune  bouche  à  feu  d'un  caractère  bâtard, 
dont  la  mobilité  est  compromise  ;  dans  le  second,  la  mobilité 
des  pièces  légères  se  trouve  dépendante  de  celle  des  pièces 
lourdes  et  obligée  de  se  plier  à  ses  exigences  :  c'est  le 
système  à  son  tour  qui  se  trouve  frappé  d'abâtardissement. 

Les  expériences  prouvent  que  les  obus  des  petits  calibres, 
(7°,  5  à  8^)  des  canons  de  campagne  actuels,  nous  voulons 
parler  de  ceux  doués  d'une  grande  vitesse  initiale,  que  la 
pièce  soit  cerclée  comme  en  Allemagne  ou  en  Russie,  ou  en 
bronze-acier  comme  en  Autriche,  suffisent  pour  détruire 
les  obstacles  que  Ton  rencontre  en  campagne,   murs  en 


(l)Noua  les  voyons  déjà,  pour  leurs  batteries  à  cheval,  adopter 
une  pièce  particulière,  le  4  léger.  Il  semble  cependant  que  le  maté- 
riel des  batteries  de  campagne,  débarrassé  du  poids  de  ses  cinq 
servants,  environ  400^,  offre  tout  la  légèreté  désirable  pour  les 
batteries  à  cheval  et  qu'il  soit  inutile  de  se  donner  un  autre  matériel 
et  les  complications  qui  en  sont  la  conséquence. 
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maçonnerie  ou  palissades,  et  que  ceux  de  plus  forts  calibres, 
de  9^  ou  de  12'',  ne  suffisent  pas  pour  ouvrir  une  brèche 
dans  un  épaulement  en  terre  (1). 

Les  expériences  exécutées  au  moyen  des  canons  à  grande 
puissance  sur  les  cibles  invulnérables  jusqu'alors  aux  pro- 
jectiles isolés  et  qui  cessent  de  Tétre  lorsqu'elles  sont 
frappées  simultanément  en  des  points  très-voisins  par  un 
groupe  de  ces  mêmes  projectiles,  nous  autorisent  à  affirmer 
qu'aucune  construction  en  matériaux  résistants,  maçon- 
neries  ou  palissades  très-épaisses,  ne  résistera  à  une  salve 
de  plusieurs  pièces  légères,  quand  la  portée  n'est  pas  trop 
forte. 

Dès  lors,  pourquoi  demander  au  canon  plus  qu'il  n'est 
nécessaire,  puisqu'il  est  admis  qu'une  bouche  à  feu  n'agit 
jamais  isolément  ? 

Certes,  quant  à  l'étendue  des  portées,  les  gros  calibres 
remporteront  toujours  sur  les  petits  ;  mais  en  campagne 
les  cas  sont  extrêmement  rares  où  l'on  peut  utiliser  les 
portées  extrêmes,  sans  parler  de  la  difficulté  dans  ce  cas 
d'observer  les  coups,  ce  qui  rend  la  justesse  de  tir  tout 
à  fait  illusoire.  De  plus,  lors  même  qu'à  ces  grandes 
distances  l'effet  physique  ou  moral  serait  très-considérable, 


(I)  Les  expériences  exécutées  en  Autriche  avec  des  obus  à  sep;- 
ments  de  7",5,  tirés  avec  des  canons  de  campagne  en  bronze-acier, 
ont  démontré  qu'à  750°  ces  projectiles  traversent  an  mur  en  maçon- 
nerie construit  depuis  3  mois  et  épais  de  0",90,  ainsi  qu*une  palis- 
sade formée  de  pièces  de  bois  de  0">,30  d'épaisseur  renforcée  d*ane 
deuxième  rangée  de  rondins  de  C*",  15  de  diamètre  ;  qu'un  épaule- 
ment de  3"  à  4"*  d'épaisseur  ne  peut  être  détruit  par  le  canon  de  8*.7, 
tirant  un  obus  de  6^.340  avec  une  charge  de  U.5  de  poudre  à  gros 
grains,  et  que  même  les  obus  de  12«  ne  produisent  que  des  effets 
médiocres  sur  de  tels  épaulements  (voir  Revue  d'artUleHe^  Juillet, 
J876,  p.  363,  août  18T7,  p.  441). 
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il  n'aurait  en  définitive  qu'une  importance  très-faible, 
puisqu'on  se  trouve  généralement  alors  trop  éloigné  du 
point  où  il  se  produit  pour  en  tirer  un  profit  réel. 

Une  objection  plus  sérieuse  à  l'emploi  des  petits  calibres, 
c'est  qu'ils  fournissent  un  moindre  nombre  d'éclats,  qu'ils 
soient  obus  ou  shrapnels.  A  égalité  de  nombre,  c'est  incon- 
testable; mais  à  égalité  de  poids  de  fonte,  de  plomb  et  de 
poudre,  les  petits  calibres  remporteront  encore,  et 
d'autant  plus  que  plusieurs  coups,  dispersés  sur  une  plus 
grande  surface  qu'un  moindre  nombre  d'un  calibre  plus 
fort,  grouperont  moins  de  balles  ou  d'éclats  sur  le  même 
endroit  et  ne  donneront  pas  dix  balles  pour  mettre  un 
homme  hors  de  service,  alors  qu'une  seule  aurait  suffi. 

Nous  ne  nous  dissimulons  pas  non  plus  qu'à  égalité  du 
nombre  de  pièces,  de  deux  artilleries  opposées,  l'une  de 
petit,  l'autre  de  fort  calibre,  cette  dernière  l'emportera 
pour  un  même  nombre  de  coups  tirés;  mais  à  égalité 
du  nombre  de  voitures,  l'approvisionnement  étai^t  bien 
plus  considérable  pour  les  batteries  légères,  elles  pour- 
ront encore  continuer  à  tirer  quand  l'artillerie  de  fort 
calibre  aura  épuisé  toutes  ses  munitions,  ou  bien,  n'étant 
pas  aussi  limitées  par  leur  approvisionnement,  elles  pour- 
ront précipiter  davantage  leur  tir. 

Telle  n'est  pas  néanmoins  la  solution  que  nous  jugeons 
préférable,  et  plutôt  que  d'augmenter  les  approvisionne- 
ments, à  égalité  du  nombre  de  voitures  nous  préférons 
augmenter  le  nombre  des  pièces,  en  leur  conservant  un 
approvisionnement  normal. 

Certes  la  proportion  d'artillerie  enseignée  dans  nos  écoles 
semble  en  désaccord  avec  cet  ordre  d'idées  ;  sans  tenir 
compte  des  calibres,  Jomini,  Marmont,  et  après  eux  Decker 
et  Dufour,  ont  préconisé  les  chiffres  de  3  à  4  bouches  à  feu 
par  1000  hommes,  et  ces  nombres  ont  encore  été  adoptés 
parles  Allemands  dans  la  guerre  de  1870,  comme  l'indique 
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le  tableau  de  leurs  effectifs;  cependant  quels  progrès 
n*avait  pas  faits  Tartillerie  depuis  Tépoque  où  les  premiers 
de  ces  écrivains  émettaient  leur  opinion  ;  quelle  mobilité, 
quelle  puissance  n*avait-elle  pas  acquises  ! 

D'ailleurs,  sur  quelles  bases  reposait  ce  rapport?  Il  serait 
bien  difiScile  de  le  dire,  et  la  seule  chose  qui  parait  limiter 
la  proportion  des  bouches  à  feu  par  1000  hommes,  c*est 
la  crainte  d'alourdir  les  colonnes  et  de  causer  du  ralen- 
tissement dans  les  marches. 

Le  général  LewaKl)  a  essayé  de  déterminer  rationnel- 
lement quel  est  le  maximum  de  Tartillerie  que  Ton  peut 
employer.  <  C'est,  dit-il,  la  quantité  do  pièces  nécessaires 
pour  couvrir  toute  la  ligne  de  combat.  >  —  En  admet- 
tant que  le  front  de  combat  du  corps  d'armée  soit  de  5000"°, 
et  l'espacement  des  pièces  de  40*°,  la  justesse  du  tir  et 
l'espèce  de  projectiles  employés  ne  permettant  plus  de 
maintenir  les  bouches  à  feu  aussi  rapprochées  que  par  le 
passé,  il  arrive  à  un  total  de  125  bouches  à  feu  soit 
21  batteries  par  corps  d'armée,  constitué  à  l'effectif  moyen 
de  30000  hommes;  la  proportion  des  pièces  est  donc  de  4.16 
par  1000  hommes. 

Est-il  besoin  de  faire  remarquer  que  l'intervalle  de  40"* 
proposé  par  le  savant  général  est  absolument  arbitraire  ? 
Pourquoi  pas  35  mètres,  pourquoi  pas  50  ?  et  dès  lors  le 
nombre  qu'il  indique  et  qu'il  admet  n'est  pas  établi  sur  des 
bases  plus  rationnelles  que  l'ancien. 

«  Le  rapport  du  canon  à  l'effectif  ne  signifie  absolument 
rien,  >  dit  encore  le  général  Lewal.  Nous  ne  pensons  pas 
qu'il  en  soit  ainsi.  Notre  conviction,  c'est  qu'à  l'unité  tac- 
tique d'une  arme  doit  correspondre  l'unité  tactique  d'une 


(l)  Études  de  ouerbb  ;  N«  X.  Constitution  de  l'artillerie  et  des 
services  divisionnaires,  IV. 
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autre  et  que  le  corps  d'armée,  représentant  Tensemble  de 
ces  unités,  doit  pouvoir  se  subdiviser  en  fractions  indépen* 
dantes,  comprenant  les  trois  armes,  chacune  de  celles-ci 
constituées  normalement  et  représentées  par  un  nombre 
exact  d'unités.  Ainsi,  au  bataillon  pris  pour  unité  tactique 
doit  correspondre  Tescadron  de  cavalerie  et  la  batterie 
d'artillerie  ;  au  corps  d'armée,  comprenant  deux  divisions 
d'infanterie  à  deux  brigades  de  deux  régiments  à  trois 
bataillons  et  une  division  de  cavalerie  de  deux  brigades 
à  deux  régiments  de  six  escadrons,  devra  correspondre 
une  brigade  d'artillerie  composée  de  deux  régiments 
à  quatre  escadrons  (1)  de  3  batteries  chacun,  soit  en  tout 
24  batteries.  En  comptant  le  bataillon  à  1000  hommes  et 
l'escadron  de  cavalerie  à  150  sabres,  nous  aurons  la  batterie 
à  six  pièces,  et  nos  24  batteries  en  auront  144  pour  un 
corps  d'armée  de  30000  hommes,  soit  4.8  pièces  pour  mille 
hommes  d'effectif  (2). 

Avec  la  composition  actuelle  de  nos  batteries  de  8^  :  6  ca- 
nons, 9  caissons,  2  chariots  de  batterie,  1  affût  de  réserve, 
1  voiture  à  fourrage  (chariot  de  batterie  n°  3)  et  1  forge, 
total  20  voitures  ;  en  comptant  13*". 50  pour  l'espace  occupé 
par  une  voiture,  1"  pour  l'intervalle  entre  chacune  d'elle,  et 
10*"  entre  les  batteries,  la  longueur  de  la  colonne  occupée 


(1)  Nous  avons  adopté  la  désignation  de  <*  escadron  d^artillerie  n 
pour  le  groupe  de  plusieurs  batteries,  afin  d'éviter  la  confusion  qui 
naît  du  mot  division,  signifiant  aussi  la  réunion  de  deux  brigades, 
ou  le  barbarisme  créé  par  le  mot  AbtheUung,  emprunté  à  l'allemand. 
En  France,  du  reste,  l'ofBcier  supérieur  commandant  an  groupe 
de  batterie  porte  déjà  le  nom  de  chef  d'escadron;  l'escadron 
d'artillerie  ne  sera  donc  pas  même  un  néologisme. 

(2)  Le  corps  d'armée  en  France  possède  actuellement  19  batteries, 
comprenant  90  canons  et  12  mitrailleuses  ;  dans  un  avenir  peu 
éloigné,  ce  nombre  sera  porté  à  21  batteries  de  trois  calibres  diffé- 
rents, plus  la  mitrailleuse. 
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par  ces  24  batteries  serait  de  7166",  sans  compter  rallonge- 
ment» et  environ  8000"  en  en  tenant  compte. 

Avec  la  composition  de  la  batterie  française  à  15  voi- 
tures, la  longueur  de  la  colonne  est  encore  de  5375",  et 
environ  6000"  avec  rallongement. 

Ces  chiffres  considérables  sont  une  conséquence  deTexcès 
de  munitions  allouées  aux  batteries  de  petits  calibres  et  des 
approvisionnements  très-pondéreux  exigés  par  les  calibres 
lourds. 

Essayons  de  déterminer  entre  quelles  limites  doit  être 
compris  Tapprovisionnement  normal  des  batteries,  et  quelle 
partie  doit  marcher  avec  les  pièces,  quelle  partie  avec  les 
colonnes  de  munitions. 

La  difficulté  de  porter  en  ligne  dès  le  premier  jour  les 
masses  considérables  dont  se  composent  les  armées  moder- 
nes, a  donné  à  certaines  batailles  contemporaines  des 
durées  qu'elles  n'avaient  pas  anciennement,  et  les  guerres 
de  la  sécession  américaine  et  franco-allemande  de  1870-71, 
nous  fournissent  des  exemples  de  luttes  qui  ne  se  sont 
terminées  qu'après  deux  ou  trois  jours  (1). 

Dans  ces  batailles  de  trois  jours,  pendant  lesquelles  les 
corps  d'armée  et  les  divisions  se  croisent  et  s'emmêlent, 
le  ravitaillement  des  batteries  par  les  colonnes  de  munitions 
est  possible,  mais  le  ravitaillement  de  celles-ci  par  le  parc 
de  l'armée  est  toujours  difficile,  à  cause  de  l'encombrement 
produit  sur  les  derrières  de  l'armée  par  l'évacuation  des 
blessés  et  des  prisonniers,  et  l'arrivée  en  sens  contraire  des 


(1)  Bien  qae  s^^parées  par  une  joarnée  sans  combat,  les  trois 
batailles  des  14,  16  et  18  août  1870  autour  de  Metz,  peuvent  être 
considérées  comme  appartenant  À  une  même  bataille,  car  elles 
ont  été  toutes  trois  livrées  dans  le  même  but,  les  Français  pour 
s^éloigner  de  Metz,  les  Allemands  pour  les  y  retenir. 
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voitures  de  subsistances  pour  les  hommes  et  les  cheyaux. 
L*on  devra  donc  admettre  que  Tappi^cvisionuement  néces- 
saire à  trois  journées  de  bataille  doit  être  compris  dans 
les  caissons  de  la  batterie  et  des  colonnes  de  munitions,  et 
qu'après  ces  trois  jours  la  batterie  puisse  encore  recevoir 
son  complet  en  munitions,  aûn  de  pouvoir  aussitôt  se  porter 
en  avant  sans  subir  de  retard. 

Dans  les  trois  batailles  du  mois  d*août,  autour  de  Metz, 
les  batteries  françaises  ont  brûlé  les  i/s  de  leur  approvision- 
nement, soit  200  coups  sur  300,  ou  66  coups  par  pièce  et 
par  jour.  Les  batteries  allemandes  n'atteignent  qu'une 
moyenne  de  50  coups  par  pièce,  mais  parmi  elles  le 
maximum  s'élève  à  90  coups. 

Or,  on  sait  quelle  a  été  l'intensité  du  feu  pendant  ces 
trois  journées  ;  Tarmée  allemande  cherchant  à  racheter  par 
la  prodigalité  de  ses  obus  Tinfériorité  de  son  fusil  à  aiguille 
sur  le  chassepot  français,  et  Tartillerie  française  essayant 
par  la  rapidité  de  son  tir  de  rendre  coup  pour  coup  à  des 
batteries  numériquement  supérieures.  Une  moyenne  de 
270  coups  par  pièce  pour  Tapprovisionnement  complet 
de  la  batterie  et  de  la  colonne  de  munitions  nous  paraît 
donc  pouvoir  suffire  à  toutes  les  éventualités,  la  batterie 
amenant  pour  son  compte  90  coups  par  pièce,  c'est-à-dire 
le  maximum. 

Or,  pour  les  petits  calibres,  nous  pouvons  aisément 
attribuer  à  l'avant-train  la  moitié  de  ce  maximum,  soit 
45  coups  (l);  pour  les  autres  45  coups  par  pièce  de  Tap- 
provisionnement  de  la  batterie  proprement  dite,  deux 
caissons  suffiront.  C'est  donc  une  diminution  de  7  voitures 
sur  les  batteries  belges,  de  5  sur  les  batteries  françaises. 
Et  qu'on  le  remarque  bien,  cette  diminution  n'est  possible 


(l)  Notre  avant-train  da  canon  de  8«  contient  50  coups. 
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qu^avec  les  petits  calibres,  car,  pour  n'en  citer  qu'un 
exemple,  la  batterie  française  de  95  mill.  système  Lahi- 
tolle,  qui  ne  transporte  aussi  que  90  coups  par  pièce 
avec  la  batterie,  a  besoin  de  6  caissons  marchant  avec 
les  pièces. 

Nous  ne  voulons  pas  examiner  la  question  de  savoir  si 
les  deux  chariots  de  batterie  n<>  2  et  3  de  notre  artillerie  ne 
pourraient  pas  être  avantageusement  remplacés  par  une 
seule  voiture,  ni  si  une  forge  ne  suffirait  pas  par  escadron  de 
trois  batteries.  Nous  dirons  seulement  que  cette  question, 
résolue  affirmativement,  nous  donnerait  par  escadron,  au 
lieu  des  60  voitures  que  chacun  d'eux  comporterait  avec 
l'organisation  actuelle,  32  voitures  seulement,  en  y  com- 
prenant un  fourgon  d'état-major  pour  Tofflcier  supérieur 
commandant  Tescadron,  son  adjoint  et  les  officiers  comp- 
tables et  du  service  de  santé. 

La  longueur  de  la  colonne  comprenant  toute  Tartillerie  du 
corps  d'armée  n'atteindrait  pas  4000",  et  avec  l'allonge- 
ment dépasserait  ce  nombre  de  200™  à  peine.  C'est  environ 
la  moitié  de  gagné  sur  les  chiffres  indiqués  plus  haut,  et 
dans  le  déploiement  ce  serait  à  peu  près  une  àdeux  heures, 
ce  qui  est  extrêmement  important. 

Quant  aux  colonnes  de  munitions,  elle  devront  comprendre 
un  approvisionnement  de  180  coups  par  pièce,  soit  8  cais- 
sons par  batterie,  24  par  escadrons,  et  si  nous  décidons  qu'à 
chaque  escadron  d'artillerie  correspond  une  colonne  de 
munitions,  en  ajoutant  à  ces  caissons  un  charriot  de  batte- 
rie N^  1,  1  affût  de  rechange,  1  forge  de  campagne  et 
1  fourgon  d'état-major,  nous  arrivons  au  chiffre  de  28  voi- 
tures, sous  les  ordres  d'un  capitaine  en  second  et  d'un 
officier  subalterne.  Pour  une  division,  les  4  colonnes  de 
munitions  seront  sous  le  commandement  du  lieutenant- 
colonel  et  comprendront  112  à  113  voitures;  pour  un  corps 
d'armée  de  224  à  226. 
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Quelque  considérable  que  soient  ces  chiffres,  ces  voitares 
ne  constituent  plus  un  embarras  pour  la  marche  des  corps 
d'armée.  Dans  les  circonstances  ordinaires  en  effet,  les 
colonnes  de  munitions  sont  à  une  demi-marche  en  arrière, 
et  ce  n'est  que  lorsqu'on  se  trouve  dans  le  voisinage  de 
lennemi,  que  la  moitié  de  leurs  voitures  va  prendre 
place  dans  la  colonne,  à  la  queue  des  troupes,  avant  le  train. 
Pendant  le  combat,  cette  moitié  constitue  un  échelon  qui 
s'établit  à  environ  1000  à  1500  m.  de  la  ligne  d'artillerie, 
tandis  que  l'autre  moitié  s'arrête  à  3000  m.,  de  façon  à 
arriver  à  temps  sur  le  champ  de  bataille,  à  la  fin  de  la 
journée  pour  reconstituer  les  batteries. 

Nous  n'avons  pas  à  nous  occuper  du  réapprovisionne- 
ment des  colonnes.  Nécessairement  il  se  fera  au  parc, 
mais  la  constitution  de  celui-ci  dépendra  de  circonstances 
indépendantes  des  nécessités  de  la  tactique  ;  elle  sera 
intimement  liée  à  la  nature  de  la  guerre  et  à  celle  du  pajs 
où  elle  se  fait.  Lors  d'une  guerre  défensive,  dans  un 
pays  comme  le  nôtre,  sillonné  par  de  nombreuses  voies 
ferrées,  c'est  à  peine  si  Ton  aura  besoin  de  mobiliser  le 
parc,  dont  il  suffira  de  tenir  dans  une  place  forte  toutes 
les  voitures  chargées  et  prêtes  à  être  expédiées  par 
chemin  de  fer  sur  les  derrières  de  Tarmée,  aussitôt  après 
la  bataille. 

Il  nous  reste  encore  un  autre  point  à  examiner. 

L'artillerie  de  campagne,  après  avoir  été  pendant  long- 
temps divisée  en  artillerie  divisionnaire  et  artillerie  de 
réserve,  a  vu  depuis  un  certain  nombre  d'années  cette 
dernière  dénomination  remplacée  par  celle  éT artillerie  de 
corps.  L'appellation  d'artillerie  de  réserve  paraissait  en 
effet  indiquer  que  les  batteries  dont  elle  était  composée  ne 
devaient  être  appelées  à  servir  qu'en  de  certains  moments, 
lorsqu'il  fallait,  ordinairement  à  la  fin  du  combat,  porter 
un  grand  coup  ;  mais  que  jusqu'alors  elles  restaient  en 
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arrière,  à  la  réserve.  Or,  cette  nécessité  de  faire  agir  toute 
Tartillerie  peut  S3  présenter,  et  se  présente  même  le  plus 
souvent,  au  début  du  combat(i).  Il  eût  semblé  dès  lors  plus 
naturel,  puisqu^il  ne  figurait  plus  d'artillerie  à  la  réserve, 
de  supprimer  tout  à  la  fois  le  mot  et  la  chose  et  de  reporter 
les  batteries  qui  y  avaient  figuré  jusqu'alors  à  Tartillerie 
divisionnaire.  Mais  on  objecta  qu'il  y  avait  parfois  néces- 
sité de  porter  à  Tune  ou  à  l'autre  aile  une  masse  plus  con- 
sidérable de  batteries,  et  qu'afin  de  ne  pas  soustraire  à 
Tune  des  divisions  l'artillerie  qui  lui  appartenait  pour  la 
faire  figurer  dans  les  lignes  occupées  par  Tautre  division, 
mieux  valait  constituer  un  certain  nombre  de  batteries  en 
corps  indépendant,  sous  les  ordres  directs  du  général  com- 
mandant Tartillerie  du  corps  d'armée,  qui  aurait  seul  le 
droit  d  en  disposer  comme  il  l'entendrait. 

Si  de  telles  considérations  suffisent  pour  expliquer  le 
manque  d'unité  de  Torganisation  de  l'artillerie  dans  les 


(1)  (^Eq  ce  qui  concerne  la  répartition  et  le  groupement  des  batteries 
dans  le  corps  d'armée,  on  voit  que  les  circonstances  ont  souvent 
empêché  d'en  tenir  compte  et  qu'on  a  été  plusieurs  fois  conduit  à 
réunir  et  employer  sans  distinction,  sous  un  commandement 
unique,  toutes  les  bouches  à  feu  disponibles.  Pendant  la  plus  gi-ande 
partie  de  la  lutte,  des  divisions  ont  été  ainsi  privées  de  leur  artil- 
lerie ;  en  outre,  lorsqu'il  s*est  agi  de  laisser  quelques  batteries 
en  arrièi-e  pour  former  une  réserve,  on  les  a  désignées  indistincte- 
ment parmi  celles  de  l'artillerie  divisionnaire  ou  de  l'artillerie  de 
corps. 

L'existence  de  l'artillerie  de  corps  a  seulement  permis,  au  com- 
mencement du  combat  d'avant-garde,  d'augmenter  le  nombre  de 
bouches  à  feu  qui  accompagnaient  les  troupes  engagées,  sur  les 
points  où  un  renfort  paraissait  nécessaire.  Mais  dès  que  le  corps 
d'armée  tout  entier  est  entré  en  ligne,  son  artillerie  de  corps  et 
son  artillerie  divisionnaire,  groupées  sous  les  ordres  de  leur  com- 
mandant supérieur,  ont  joué  le  même  rôle,  n  —  (VartUlerie  aile- 
mande  k  la  bataille  de  Wœrth.  —  Bévue  d'artillerie,  mars  1877.) 
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corps  d'armée,  nous  demanderons  pourquoi  elles  n'ont 
prévalu  que  pour  cette  seule  arme  et  pourquoi  il  n'existe  pas 
aussi  dans  les  corps  d'armée  une  brigade  indépendante 
des  généraux  de  division ,  toujours  dans  la  main  du 
commandant  du  corps  et  pouvant,  sans  avoir  égard  à 
la  filière  hiérarchique,  être  jetée  sur  Tun  ou  lautre 
endroit  de  la  ligne  de  bataille,  partout  où  le  besoin  s'en 
fait  sentir. 

C'est  qu'en  réalité  les  diverses  fractions  d'un  corps  d'ar- 
mée ne  sont  pas  immuablement  liées  les  unes  aux  autres, 
comme  les  doigts  d'une  même  main,  et  que  leur  organisa- 
tion est  assez  élastique  pour  que,  pendant  le  combat  et 
selon  ses  diverses  péripéties,  un  régiment  ou  une  brigade, 
en  ce  moment  inactive,  puisse  être  soustrait  à  son  com- 
mandant direct  pour  passer  sous  un  autre  commandement 
et  renforcer  un  point  de  la  ligne  de  bataille  éloigné  de  celui 
où,  régulièrement,  il  devait  agir. 

Ce  qui  n'a  pas  d'inconvénient  pour  l'infanterie  ne  doit 
pas  en  présenter  davantage  pour  l'artillerie.  Le  comman- 
dant de  l'artillerie  du  corps  d'armée  n'a  droit  à  aucun 
commandement  spécial,  indépendant  de  la  hiérarchie  ;  il 
réunit  dans  sa  main  tous  les  services  du  corps  d'armée 
relatifs  à  son  arme,  il  les  centralise  ;  il  est  auprès  du 
général  commandant  le  corps  d'armée  pour  le  conseiller 
sur  le  rôle  à  faire  jouer  à  l'artillerie,  arme  dont  la  tactique 
et  les  propriétés  lui  sont  généralement  plus  familières. 
Vouloir  lui  donner  un  commandement  indépendant,  c'est 
l'autoriser  à  s'immiscer  dans  un  rayon  d'action  où  il  se 
trouvera  nécessairement  en  compétition  avec  des  égaux  ou 
des  supérieurs  en  grade,  c'est  bénévolement  vouloir  faire 
naître  sur  le  champ  de  bataille  même  des  conflits  d'autorité, 
que  les  règlements  de  discipline  ont  surtout  en  vue  d'éviter, 
et  qui,  là  particulièrement,  peuvent  avoir  les  conséquences 
les  plus  funestes. 
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Frnppés  de  ces  i  ncon  yen  lents  (1)  qui  se  sont  réalisés 
plus  d'une  fois  dans  nos  guerres  modernes,  beaucoup  d  excel- 
lents esprits  se  sont  déjà  préoccupés  de  faire  disparaître 
de  l'organisation  de  Tartillerie  le  dualisme  que  nous  criti- 
quons. Mais  il  y  a  dans  les  vieux  errements,  dans  les 
vieilles  traditions  une  force  d'inertie  si  puissante  que  ce 
n'est  qu'au  prix  d'efforts  réitérés  qu'on  parvient  à  les 
déraciner. 

On  comprendra  toutefois  que  l'augmentation  sensible  du 
nombre  des  bouches  à  feu  par  corps  d'armée  que  nous 
préconisons,  aura  pour  effet  de  rendre  extrêmement  rare 
l'appel  à  une  division  des  escadrons  d'artillerie  de  l'autre. 
Tout  en  maintenant  le  contact  des  escadrons  avec  leur 
division  respective,  on  pourra  en  effet  rassembler  au 
centre  du  corps  d'armée  24  batteries,  144  bouches  à  feu, 
ou  la  moitié,  72  canons  sur  chaque  aile,  en  conservant 
encore  pour  l'aile  intérieure,  celle-là  surtout  où  un  grand 
effort  d'artillerie  peut  devenir  nécessaire,  la  faculté  de 
faire  appuyer  cette  masse  de  72  pièces  par  un  nombre  égal 
appartenant  au  corps  d'armée  le  plus  proche.  Or,  ce  nombre 
de  144  bouches  à  feu  n'a  jamais  été  dépassé  par  les  plus 
formidables  batteries  employées  dans  les  guerres  contem- 
poraines; il  ne  pourrait  même  être  atteint  avec  les  disposi- 
tions réglementaires  actuelles  sur  l'espacement  entre  les 
pièces,  à  moins  de  présenter  un  front  d'un  développement 
hors  de  proportion  avec  celui  du  corps  d'armée  lui-même. 
Nous  dirons  plus  tard  comment  nous  résolvons  cette  dif- 
ficulté. 


(l)  Que  devient  l'artillerie  de  corps  lorsque  le  corps  d'armée  se 
scinde  en  ses  deux  divisions  pour  des  opérations  secondaires  ?  Il 
faut  la  répartir  alors  entre  les  deux  divisions,  désorganiser  et 
réorganiser,  souvent  en  présence  de  l'ennemi.  Est-ce  prudent? 
£8t-ce  possible  toujours  ? 

Il 
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A  Tunité  de  calibre  et  à  Tunite  d'organisation  de  l'arme, 
nous  ajouterons  un  autre  desideratum,  Tunité  du  personnel. 

A  rheure  qu*il  est,  les  batteries  à  cheval  seules  présen- 
tent cette  unité  :  tout  leur  personnel  ne  se  compose  que  de 
canonniers,  et  ce  sont  les  mêmes  hommes  qui,  à  tour  de 
rôle,  selon  leur  plus  ou  moins  d^habileté  ou  d'aptitude 
pour  Tun  ou  l'autre  service,  conduisent  les  pièces  ou  les 
servent.  Pour  bien  des  raisons,  l'idéal  serait  que  toutes  les 
batteries  fussent  batteries  à  cheval  :  mais  il  j  a  là  un 
obstacle  financier  dont  il  faut  tenir  compte,  et,  en  cam- 
pagne, un  autre  obstacle  encore,  résultant  des  difficultés 
de  Taugraentation  des  approvisionnements  en  fourrages, 
conséquence  du  plus  grand  nombre  de  chevaux. 

Il  en  résulte  que,  dans  les  armées,  les  batteries  à  cheval 
sont  en  nombre  très-minime  et  réservées  pour  accom- 
pagner la  cavalerie.  Afin  de  permettre  aux  autres  batteries 
de  campagne  de  se  mouvoir  avec  rapidité,  les  servants  à 
pieds  y  sont  exercés  à  occuper,  pendant  les  mouvements 
accélérés,  les  sièges  établis  sur  les  coffrets  d'essieu  et  les 
coffres  d'avant-train.  Comme  à  l'origine  des  batteries 
montées,  alors  que  le  train  attelait  les  pièces,  le  personnel 
est  resté  scindé  en  deux  groupes  bien  distincts,  le  conduc- 
teur et  le  canonnier,  ayant  chacun  son  instruction,  son 
équipement  et  son  service  entièrement  différent.  Néan- 
moins les  pertes  occasionnées  par  le  feu  ennemi  en  cam- 
pagne pouvant  diminuer  le  nombre  des  servants  des  pièces 
jusqu'à  rendre  leur  exécution  à  peu  près  impossible,  les 
règlements  disposent  d'une  partie  des  conducteurs  comme 
première  réserve,  et  leur  instruction  comprend  en  consé- 
quence le  service  des  bouches  à  feu. 

Mais  ce  que  le  règlement  ne  prévoit  pas,  ce  sont  les 
pertes  qui  peuvent  atteindre  les  conducteurs,  puisqu'il 
ne  précise  pas  de  quelle  façon  elles  peuvent  être  comblées, 
lorsque  Ton  doit  se  mouvoir  avant  que  les  conducteurs  de 
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réserve  aient  eu  le  temps  de  rejoindre.  Il  eût  été  bien  simple 
cependant  de  désigner  les  canonniers  comme  devant  les 
remplacer,  puisque  du  moment  que  la  pièce  est  en  marche 
ils  deviennent  disponibles  ;  mais  il  fallait  préalablement 
leur  donner  Tinstruction  du  cavalier,  et  c'est  ce  qu'on 
avait  négligé  de  faire. 

Hâtons-nous  de  le  dire,  la  question  que  nous  agitons 
n'est  pas  neuve;  on  s'en  est  déjà  occupé,  surtout  dans  notre 
armée  Les  principales  difficultés  provenant  des  dififerences 
dans  la  solde  et  Téquipement  des  conducteurs  et  des 
canonniers  ont  donné  lieu  à  des  solutions  diverses,  qu'il 
ne  nous  appartient  ni  d'examiner  ni  de  juger.  Qu'il  nous 
suffise  de  constater  qu'il  n'y  a  pas  là  d'impossibilité,  et 
que,  lorsqu'on  le  voudra,  l'unité  du  personnel  des  batteries 
sera  un  fait  accompli. 


Résumons  cette  introduction  à  laquelle  nous  aurions  pu 
donner  plus  d'étendue,  les  arguments  ne  nous  manquant 
pas  pour  soutenir  les  idées  que  nous  avons  essayé  d'y  faire 
prévaloir. 

Nous  préconisons  :  1°  l'unité  de  calibre  des  bouches  à 
feu  de  campagne (l),  et  les  petits  calibres  à  trajectoire 
tendue,  c'est-à-dire  à  grande  vitesse  initiale. 

2^  L'organisation  de  l'artillerie  en  brigades  correspon- 
dant à  chaque  corps  d'armée,  en  régiment  correspondant  à 
chaque  division,  en  escadrons  correspondant  à  chaque  régi- 
ment d'infanterie  et  formés  d'autant  de  batteries  que  le 
régiment  compte  de  bataillons,  les  batteries  étant  de  4  ou 


(1)  Nous  n'avons  rien  dit  des  avantages  de  Panité  de  calibre  quel 
que  soit  celui-ci  ;  ce  n'est  pas  là  une  question  qu'il  importe  de 
développer,  chacun  en  saisissant  l'importance. 
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de  6  pièces  selon  la  force  effective  des  bataillons  (i).  Le 
premier  escadron  de  chaque  régiment  comprendra,  en 
temps  de  paix,  une  batterie  à  cheval  supplémentaire, 
destinée  à  marcher  avec  la  brigade  de  cavalerie  liée  à  la 
division,  et  ajant  le  môme  matériel  que  les  batteries 
montées. 

3^  La  suppression  de  la  subdivision  habituelle  de  Tartil- 
lerie  de  campagne  en  artillerie  divisionnaire  et  artillerie  de 

corps. 

4*  L'unité  du  personnel  de  l'artillerie,  ne  comprenant 
plus  que  des  canonniers  également  exercés  au  service  et  à 
la  conduite  des  pièces. 


La  Tactique  de  oombat. 

LE  COMBAT.  —  APERÇU  GENERAL. 

Au  lieu  de  nous  en  tenir  à  des   généralités   dont  le 
moindre  défaut  est,  par  suite  du  manque  de  précision, 


(l)  Qa'on  ne  travestisse  pas  notre  pensée  ;  ii  n'y  a  rien  de 
commun  entre  la  batterie  et  le  bataillon,  et  noas  n'en  revenons 
pas  aux  batteries  de  réf^iments  de  Gastave«Adolphe  ou  des  volon- 
taires de  1792;  mais  il  doit  exister  une  proportion,  nous  l'avons 
dit,  entre  l'etfectif  des  différentes  armes  d'un  corps  d'armée.  Nous 
avons  proposé  que  la  batterie  corresponde  au  bataillon  comme 
unité  tactique  ;  mais  on  comprendra  qu'il  n'est  pas  indi£Férent 
que  la  batterie  soit  à  4  ou  à  8  pièces.  Nous  avons  admis  six  pièces 
pour  le  bataillon  de  1000  hommes  d'effectif;  en  divisant,  comme 
le  préconise  le  général  Lewal,  le  bataillon  en  trois  compa^niies, 
ou  disons  mieux  en  trois  divisions  chacune  de  deux  compagnies, 
soit  six  compagnies  comme  en  possédait  l'ancien  bataillon,  comme 
le  voulait  le  général  Cbazal  et  tant  d'autres,  nous  faisons  corres- 
pondre la  section  à  la  division  de  deux  compagnies  :  en  réalité  nous 
avons  dans  le  corps  d'armée  une  pièce  par  compagnie  d'infanterie. 
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d'autoriser  toutes  les  fantaisies,  nous  ferons  choix  d^un 
exemple  concret,  d'une  situation  bien  spécifiée,  mais 
conforme  cependant  à  ce  qui  se  présente  le  plus  ordi- 
nairement à  la  guerre.  Nous  pourrons  ensuite  déterminer 
certaines  règles,  certains  principes  qui  devront  servir  de 
base  à  une  doctrine  destinée  à  nous  guider  dans  les  cas 
particuliers  qui  pourront  se  présenter. 

Le  cas  le  plus  simple  et  le  plus  général  nous  est  fourni 
par  deux  corps  d'armée  marchant  Tun  vers  T autre,  chacun 
précédé  de  sa  cavalerie  éclairante.  L'un  d'eux,  générale- 
ment le  plus  faible  numériquement  ou  moralement,  ou 
celui  qui  aura  rencontré,  à  proximité  de  son  adversaire, 
une  position  favorable  et  se  sera  décidé  à  Toccuper,  atten- 
dra l'autre  en  se  tenant  sur  la  défensive. 

Or,  toute  position  défensive  occupée  par  une  armée  peut 
être  considéré  comme  une  place  forte.  Les  lignes  princi- 
pales et  leurs  abords  sont  défendus  au  loin  par  l'artillerie, 
et  gardés  par  Tinfanterie  qui  s'y  creuse  des  tranchées- 
abris  et  les  renforce  en  y  élevant  des  retranchements; 
plus  en  avant,  la  cavalerie,  appuyée  de  ci,  de  là  par  de  petits 
groupes  de  tirailleurs,  éclaire  le  chemin,  couvre  le  dis- 
positif de  défense  et  empêche  Tennemi  de  découvrir  trop 
tôt  le  fort  et  le  faible  de  la  position. 

L'autre  armée  s  avance  de  son  côté,  couverte  également 
par  sa  cavalerie. 

Évidemment,  entre  les  deux  cavaleries  adverses  auront 
lieu  les  premiers  incidents  de  la  lutte  ;  mais  les  têtes  de 
colonne  d'infanterie  une  fois  en  contact,  les  escadrons  se 
replieront  de  part  et  d'autres  sur  les  flancs  pour  les  sur- 
veiller et  les  couvrir. 

Jusqu'alors,  les  seules  artilleries  en  présence  auront  été 
les  batteries  à  cheval.  Elles  peuvent  avoir  dû  appuyer  des 
charges  de  cavalerie  entre  cavalerie,  lancer  des  obus  dans 
des  villages  ou  des  bouquets  de  bois  pour  en  chasser  les 
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tirailleurs  embusqués,  que  les  cavaliers  sont  impaissants 
à  combattre,  mais  elles  n'ont  jamais  dû  latter  ni  bien 
longtemps  ni  bien  vigoareasement  ;  et  quand  les  brigades 
de  cavalerie  auxquelles  elles  sont  attachées  disparaissent 
momentanément  du  théâtre  de  la  lutte,  elles  doivent  les 
suivre  et  ne  pas  rester,  comme  on  Ta  vu  trop  souvent,  avec 
les  batteries  divisionnaires.  Appelées  à  tirer  les  premiers 
coups  de  canon,  elles  auront  probablement  encore  à  tirer  les 
derniers  dans  la  poursuite;  il  importe  donc  qu'elles  soient 
alors  en  état  de  suivre  leur  cavalerie  et  que  le  manque  de 
munitions  ou  les  pertes  en  chevaux  dans  leurs  attelages  ou 
leurs  pelotons  de  canonniers  ne  privent  pas  cette  dernière 
de  leur  aide  efficace. 

Elles  ne  seront  du  reste  pas  toujours  réduites  au  silence 
pendant  toute  la  durée  du  combat,  et  il  arrivera  souvent 
que,  sur  les  flancs  ou  les  derrières,  accompagnant  la 
cavalerie  divisionnaire  dans  ses  missions  de  surveillance, 
elles  auront  à  soutenir  le  premier  choc  de  quelque  attaque 
latérale  ou  à  revers,  en  attendant  l'arrivée  des  batteries 
divisionnaires.  En  suivant  leur  cavalerie,  elles  demeurent, 
du  reste,  fidèles  au  principe  du  maintien  intégral  des  unités 
tactiques. 

En  avant  de  la  position  défensive  occupée  par  une  des 
armées  en  présence,  se  trouveront  toujours  des  bois,  des 
villages,  des  fermes,  des  châteaux,  formant  en  quelque 
sorte  les  dehors  et  qui  d*abord  devront  être  emportés.  C'est 
par  le  canon  surtout  qu'on  en  viendra  à  bout,  et  des 
exemples  nombreux  prouvent  assez  Tinsuffisance  de  la 
mousqueterie  pour  enlever  ces  points  avancés,  que  quelques 
obus  bien  dirigés  suffisent  le  plus  souvent  à  faire  évacuer. 
Avons-nous  besoin  de  rappeler  la  défense  du  château 
d*Hougoumon(i,  à  Waterloo,  ou  du  Geissberg,  à  l'affaire  de 
Wissembourg. 

Placés  le  plus  ordinairement  sur  les  routes  ou  sur  les 
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flancs  des  routes  qu'aura  à  suivre  Tarmée  offensive,  ces 
dehors,  pour  être  bien  défendus,  devront  se  trouver  à 
lonne  portée  de  l'artillerie  de  la  position  principale  ;  car 
i  sera  toujours  dangereux  de  les  garnir  eux-mêmes  de 
bouches  à  feu,  et  c'est  de  Textérieur  qu'ils  devront 
aif/ondre  leur  protection  en  artillerie.  Mais  comme  il 
arrivera  rarement  que  la  régularité  de  leurs  formes  ou  les 
intexions  du  terrain  permettent  un  âanquement  suffisant 
sam  rétablissement  de  batteries  intermédiaires,  ce  seront 
celbs-ci  qui  constitueront  en  réalité  les  positions  avancées 
de  l'irtillerie  défensive. 

Phs  en  arrière,  seront  groupées  les  batteries  de  la  posi- 
tion principale,  de  manière  à  battre  les  avenues,  les  débou- 
chés (ui  y  conduisent  et  que  les  informations  recueillies 
indiqumt  comme  devant  être  suivies  par  les  troupes  de 
l'adveraire.  Néanmoins,  quelque  étendues  que  soient 
ces  informations,  elles  ne  permettront  jamais  de  dégager 
complèttment  d'avance  cette  inconnue  qui  résulte  de  l'igno- 
rance de:  dispositions  que  prendra  l'assaillant.  Fera-t-il 
une  attatue  parallèle  ou  oblique;  réunira-t-il  tous  ses 
efforts  sur  le  centre  ou  sur  une  aile  ;  combinera-t-ii  le  mou- 
vement prncipal  avec  un  autre  secondaire?  Toutes  ques- 
tions impQsibles  à  résoudre  d'avance,  et  la  défensive, 
obligée  d'être  partout  en  mesure  de  résister,  ne  serait  forte 
nulle  part  eulevrait  naturellement  céder  sur  les  points  où 
Tennemi  aunit  résolu  de  porter  la  majorité  de  ses  efforts, 
si,  pour  prév.nir  ce  dénoùraent  obligé,  elle  ne  maintenait, 
dans  une  postion  centrale,  une  forte  réserve  destinée  à 
agir  à  un  monent  donné  sur  ces  points,  objectifs  des  atta- 
ques principal  s. 

Mais  cette  i^serve  doit-elle  être  accompagnée  d'artil- 
lerie ?  Un  certan  nombre  de  batteries  doivent-elles  rester 
inactives  jusquiu  moment  où  la  réserve  d'infanterie 
entrera  en  jeu  ? 
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Qu'on  le  remarque  bien,  Tassaut  final,  pendant  lequel 
reonemî  fait  agir  le  gros  de  ses  forces  et  la  défensive  Si 
réserve,  c*est  la  dernière  période  du  combat,  celle  oî, 
assaillants  et  assaillis,  confondus  dans  une  mêlée  terribb, 
en  sont  venus  aux  mains,  font  parler  le  mousquet,  afir 
la  baïonnette;  mais  pendant  lequel  aussi  le  canon  est  ou 
bien  masqué,  ou  force  de  se  taire  pour  ne  pas  écrasa*  à 
la  fois  amis  et  ennemis. 

S'il  existe  de  Tartillerie  en  réserve,  ce  n'est  donc  psB  en 
ce  moment  qu'elle  agira,  et  son  rôle  doit  précéder  celu  des 
autres  troupes. 

En  effet,  c'est  après  rétablissement  de  Tartillerie  aiverse 
et  après  qu'elle  a  indiqué  par  la  violence  de  son  âr  les 
points  où  seront  portés  les  coups  décisifs,  que  cet^  artil- 
lerie de  réserve  saura  seulement  où  elle  doit  s'établr  à  son 
tour  pour  retarder  les  progrès  de  l'ennemi.  Maisalors,  il 
arrivera  rarement  qu'elle  puisse  prendre  positbn  sans 
être  surprise  en  flagrant  délit  de  formation  par  Uirtilierie 
adverse,  et  ce  sera  sous  le  feu  de  celle-ci,  dont  ê  tir  sera 
déjà  réglé,  qu'elle  devra  régler  le  sien.  Dès  lor?  elle  perd 
tous  les  avantages  qu*elle  tenait  de  la  positior  défensive 
qu'avait  prise  le  corps  d'armée  ;  pour  être  en  nesure  de  se 
trouver  en  force  au  point  voulu,  elle  se  coidamne  dès 
l'origine  à  être  faible  partout,  et  c'est  en  quelque  sorte 
sans  danger  que  s'établit  l'artillerie  assaillante 

Dans  les  places  fortes,  auxquelles  nous  avoie  assimilé  les 
positions  défensives,  laisse-t-on  une  forte  qantité  d'artil- 
lerie en  réserve  jusqu'au  moment  de  l'ou^rture  du  feu 
pour  la  porter  seulement  alors  du  côté  des  fonts  attaqués  ? 
Evidemment  non.  Tous  les  fronts  susceptibles  de  recevoir 
l'attaque  sont  complètement  armés  d'avant,  ainsi  que  les 
fronts  collatéraux  et  ceux  qui,  de  près  oude  loin,  directe- 
tement  ou  indirectement,  peuvent  envojr  des  projectiles 
aux  batteries   assiégantes  ;  dès  que  ceies-ci  ouvrent  le 
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feu,  avant  qu'elles  aient  pu  régler  leur  tir,  elles  se  trouvent 
en  butte  au  feu  écrasant  des  batteries  de  la  place  dont  le  tir 
est  réglé  d'avance,  et  qui  ont  l'avantage  de  la  position  et 
d'une  protection  plus  complète.  La  réserve  de  bouches  à 
feu  de  la  place  ne  sert  qu'à  remplacer  à  la  faveur  de 
Tobscurité  les  canons  mis  hors  de  service  ;  mais  dès  l'ori- 
gine, tous  ceux  que  le  développement  limité  des  remparts 
a  permis  d'j  placer  y  sont  en  batterie. 

Il  en  doit  être  de  même  dans  la  guerre  de  campagne. 
Il  n'est  pas  bien  difficile  de  juger  au  premier  abord  les 
points  forts  ou  faibles  de  la  position,  ceux  qui  en  sont  en 
quelque  sorte  la  clé  et  qui  auront  à  subir  la  principale 
attaque.  C'est  à  la  défense  de  ces  points  que  Tartillerie  sera 
particulièrement  employée  ;  on  la  groupera  aux  alentours, 
partout  où  le  terrain  permet  de  lui  donner,  avec  un  champ 
de  tir  étendu,  une  protection  naturelle  ou  artificielle  con- 
venable; car  à  la  guerre,  qu'on  ne  l'oublie  pas,  il  ne  faut  pas 
seulement  faire  du  mal  à  l'ennemi,  il  faut  aussi  empêcher 
qu'il  ne  vous  en  fasse.  «  La  force  sur  le  champ  de  bataille 
«  ne  consiste  pas  seulement  à   porter  des  coups    assures 

<  et  énergiques,  maïs  encore  à  donner  le  moins  de  prise 

<  à  l'adversaire.  • 

Il  arrivera  certainement  parfois  que  des  points  que  l'on 
jugeait  menacés  seront  laissés  en  dehors  des  attaques  et 
que  l'artillerie  qui  les  armait  devra  se  transporter  ailleurs. 
Mais  cette  circonstance,  toujours  assez  rare  lorsque  la 
position  aura  été  étudiée  avec  soin  et  qu'on  sera  bien 
renseigné  sur  la  marche  de  l'ennemi,  est  le  cas  ordinaire 
lorsque  l'artillerie  est  eh  réserve  ;  mieux  vaut  donc  ris- 
quer de  se  trouver  mal  placé  et  de  devoir  changer  de  posi- 
tion éventuellement  y  en  courant  en  même  temps  la  chance 
d'occuper  un  emplacement  avantageux,  que  de  devoir 
toujoure,  à  coup  sûr,  évoluer  sous  le  feu  de  l'ennemi. 

On  a  aussi  préconisé  cette  réserve  d'artillerie  pour  l'em- 


—  186  — 

ploTer  à  repousser  les  moavemeats  tournaats.  On  la  coa- 
damnait  «lonc  encore  ane  fois  au  silence  en  vae  d  éventua- 
lités problématiques,  et  pendant  ce  temps  le  reste  des 
batteries  en  position  pouvait  se  trouver  écrasé  par  une 
artillerie  su^'érieure  en  nombre. 

Quand  le  service  d^éclaireurs  est  bien  fait,  quand  au 
lieu  de  laisser,  pendant  le  combat,  comme  on  Ta  fait  trop 
souvent;  la  cavalerie  au  repos  et  oisive  en  arrière  du 
t!  éâtre  de  la  lutte,  attendant  pour  la  faire  donner  que 
l'armée  ennemie  soit  assez  désorganisée,  on  la  lance  à 
la  découverte  sur  les  flancs  de  la  position  pour  surveiller  à 
distance  les  mouvements  de  reniemi,  on  connaît  toujours 
assez  tôt  ses  desseins  pour  avoir  le  temps  de  les  contre- 
carrer, et  il  est  facile  de  retirer  de  la  lutte  les  batteries  en 
ce  moment  les  moins  nécessaires,  pour  les  op;^oser  au  péril 
qui  se  présente  d*un  autre  coté.  S'il  est  dangereux  de  retirer 
de  l'infanterie  du  combat,  alors  même  qu'elle  n'y  serait 
engagée  que  très-superficiellement,  il  est  sans  exemple 
que  des  batteries  retirées  du  feu  et  envoyées  sur  un  autre 
point  du  champ  de  bataille  aient  causé  du  trouble  dans  Tes- 
prit  lies  autres  troupes,  influé  sur  le  moral  de  ses  propres 
servants.  On  est  trop  habitué  à  la  voir  se  mouvoir  en 
avant,  en  arrière  ou  latéralement,  pour  s'inquiéter  outre 
mesure  en  la  voyant  se  déplacer. 

Concluons  donc  à  la  nécessité  dans  la  défensive  de  placer 
dès  l'origine  l'artillerie  tout  entière  en  ligne,  sans  en  rien 
distraire  au  profit  d'une  réserve  quelconque.  Nous  verrons 
plus  tard  comment  on  devra  l'établir. 

Venons  en  à  l'oifensive. 

Dans  la  dernière  guerre,  aussitôt  que  lennemi  était 
signalé,  les  batteries  divisionnaires  et  de  corps,  quittant  la 
colonne  de  marche,  accouraient  isolées,  quelque  fois  sans 
soutien,  souvent  sans  direction,  presque  toujours  sans  autre 
parti  pris  que  celui  de  contrebattre  l'artillerie  de  ladver- 
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saire  et  de  faciliter  le  déploiement  des  troupes  qu'elles 
protégeaient  Par  cette  conduite  elles  ont  montré  incontes- 
tablement leur  ardeur,  leur  générosité,  elles  ont  fait  preuve 
de  grandes  vertus  guerrières;  mais  ce  ne  sont  pas  les 
raisons  de  sentiment  qui  doivent  nous  servir  de  guide  dans 
rétude  des  principes  de  tactique.  Rien  de  plus  héroïque  que 
la  cavalerie  anglaise  à  Baladava;  rien  non  plus  de  si 
insensé  au  point  de  vue  des  règles  delà  guerre.  En  agissant 
comme  elles  Font  fait,  les  batteries  allemandes  se  sont 
évidemment  exposées  à  être  détruites  en  détail  par  l'artille- 
rie française  établie  en  nombre  dans  une  position  défensive, 
ou  par  les  tirailleurs  d'infanterie  disséminés  devant  la 
position  et  qui  pouvaient,  en  très  peu  de  temps,  tuer  leurs 
attelages  et  leurs  servants. 

Avons-nous  besoin  de  rappeler  la  situation  de  lartillerie 
du  IX«  corps  au  début  de  la  bataille  du  18  Août  1870?  Si 
pareille  mésavanture  n'est  pas  arrivée  plus  souvent  aux 
batteries  allemandes,  c'est  bien  plus  à  cause  des  fautes  do 
leurs  adversaires  qu'en  raison  de  leur  propre  habileté  ;  en 
tout  cas,  ce  ne  sont  pas  là  des  modèles  à  suivre  aveuglé- 
ment. C'est  surtout  à  la  guerre  qu'il  faut  se  garder  soigneu- 
sement de  régler  sa  conduite  sur  les  exemples  antérieurs 
sans  étudier  les  circonstances  particulières  au  milieu  des- 
quelles ils  se  sont  produits  et  les  raisons  de  leur  réussite  ; 
agir  autrement,  serait  s*exposer  à  d'amères,  à  de  dou- 
loureuses déceptions. 

On  ne  gagne  jamais  rien  A  commencer  l'attaque  avant 
d'avoir  étudié  convenablement  la  position  de  Tadversaire, 
sans  plan  préconçu,  et  avec  la  seule  règle  de  répondre  au 
canon  par  le  canon.  Entamer  la  lutte  avec  les  têtes  de 
colonne  à  mesure  qu'elles  débouchent  devant  la  position 
adverse  et  les  renforcer  ensuite  successivement,  peut  finir 
par  produire  l'effet  voulu,  lorsque  les  ressources  de  l'assail- 
lant l'emportent  de  beaucoup  sur  celles  de  l'assailli  ;  mais 
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le  succès  n'est  dû  qu'aux  gros  bataillons.  Il  j  a  de  Fart, 
de  la  science,  nous  le  voulons  bien,  à  être  à  un  moment 
donné  et  sur  un  endroit  désigné  numériquement  plus  fort 
que  son  adversaire  ;  mais  c'est  de  la  stratégie,  et  nous 
n'étudions  ici  que  la  tactique,  c'est  à  dire  Varù  d'attaquer 
et  de  se  défendre  le  plus  économiquement. 

Qu'on  le  remarque  bien,  nous  ne  cherchons  pas  à  faire 
prévaloir  des  principes  nouveaux  ;  au  contraire,  nous  vou- 
lons ramener  l'attention  sur  les  règles  anciennes  qu'on  a 
trop  oubliées.  Dans  les  guerres  du  premier  Empire,  pour 
ne  pas  remonter  plus  haut  et  parce  que  les  généraux 
d'alors  et  leur  illustre  chef  savaient  faire  la  guerre  pour 
l'avoir  apprise  dans  cent  combats,  voit-on  cette  hâte  à 
entamer  l'attaque  dont  témoignent  les  batailles  de  Forbach, 
de  Borny,  de  Rezonville,  de  Beaumont,  etc.  ?  A  Austerlitz, 
arrivé  le  1^  décembre  devant  les  armées  alliées  réunies, 
Napoléon  se  garde  bien  d'attaquer  ;  il  étudie  la  position  de 
ses  adversaires,  il  dispose  ses  troupes  en  conséquence  et,  dès 
la  veille,  s'assure  la  victoire  pour  le  lendemain  ;  à  Waterloo, 
pour  ne  parler  que  des  deux  phases  opposées  de  l'épopée 
impériale,  il  aurait  pu  attaquer  dès  Taube,  il  ne  le  fait 
qu'à  l  heure,  après  avoir  examiné  minutieusement  la  posi- 
tion de  Tennemi,  décidé  son  plan  d'attaque  et  pris  à  loisir 
ses  dispositions.  —  Trop  à  loisir,  m'objectera-t-on,  car  si 
l'attaque  avait  été  faite  dès  le  matin  Wellington  aurait 
été  battu  avant  l'arrivée  de  Blûcher.  —  Mais  c'est  là 
encore  une  fois  confondre  ce  qui  ne  doit  pas  être  confondu, 
la  stratégie  et  la  tactique.  —  Dans  la  première  de  ces 
sciences  les  Allemands  sont  à  coup  sûr  nos  maîtres  ;  rien 
de  mieux  entendu,  de  plus  sagement  conçu  et  de  plus 
habilement  exécuté  que  leurs  marches  de  concentration 
qui  leur  assurent  presque  partout  la  supériorité  du 
nombre  ;  mais,  quelquefois  aussi,  rien  de  plus  primitif, 
de  plus  élémentaire   que  leur  tactique  sur  le  champ   de 
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bataille.  C'est  en  vain  le  plus  souvent  qu'en  Tabsence  des 
combinaisons  de  génie  on  cherche  l'habile  application  des 
règles  résultant  de  lexpérience  des  siècles  ;  c'est  à  peine  si, 
de  ci  de  là,  on  aperçoit  autre  chose  que  la  victoire  du  nom- 
bre. Aussi,  partout  est-elle  achetée  au  prix  des  pertes  les 
plus  cruelles,  et  généralement  le  vainqueur  compte-t-il 
plus  de  morts  et  de  blessés  que  le  vaincu. 

Ce  n'est  pas  cependant  que  les  Allemands  aient  voulu 
mettre  en  pratique  des  principes  nouveaux  formulés  dans 
leurs  règlements;  au  contraire,  et  c'est  justement  les 
règles  qui  leur  sont  propres  qu'ils  semblent  s'être  efforcés 
de  ne  pas  suivre  ou  d'oublier.  En  effet,  ils  possèdent  ce 
qu'ils  appellent  \&  formation  de  rendez-vous,  que  des  écri- 
vains militaires  ont  le  tort  de  considérer  comme  inutile  à 
la  guerre,  nuisible  même,  et  tout  au  plus  utilisable  dans 
les  grandes  manœuvres  ;  ce  n'est,  en  définitive,  que  la  mise 
en  œuvre  du  principe  de  la  concentration  avant  le  combat. 
Que,  dans  la  pratique,  on  n'attende  pas  toujours  que  toutes 
les  troupes  se  soient  déployées  et  aient  terminé  leurs  for- 
mations pour  entamer  la  lutte,  les  circonstances  et  les  dis- 
positions de  l'adversaire  peuvent  évidemment  en  décider 
ainsi;  mais  il  y  a  loin  de  là  à  l'habitude  prise  de  faire 
donner  les  troupes  aussitôt  que  les  têtes  de  colonnes  sont 
en  contact  avec  l'ennemi. 

Qu'on  se  persuade  bien  que  ce  n'est  pas  un  temps  perdu 
que  celui  exigé  pour  la  concentration  des  forces  avant  le 
combat,  et  qu'il  est  bientôt  regagné  par  la  rapidité  avec 
laquelle  l'action  des  masses  se  fait  sentir.  Au  lieu  d'agir 
à  petits  coups  incessamment  répétés  un  peu  partout  et 
comme  en  tâtonnant,  c'est  en  une  fois,  d'un  seul  choc, 
avec  toute  la  masse  sur  le  point  principal  longuement 
étudié,  que  se  porte  l'action  :  la  solution  ne  se  fait  pas 
attendre.  Et  comme  un  seul  choc  si  terrible  qu'il  soit 
n'épuise  pas,   ne  désagrège  pas  les  troupes  comme  le  fait 
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une  pression  continue  pendant  de  longues  heures,  insuffisant 
il  peut  se  répéter,  victorieux  il  laisse  les  moyens  d  achever 
récrasement  par  la  poursuite. 

En  suivant  les  règles  de  Tattaque  des  places,  c'est  aux 
positions  avancées,  aux  dehors  que  sadressera  d'abord 
l'offensive  ;  puis  après  les  avoir  ruinés  et  rendus  inhabita- 
bles, elle  devra  les  occuper  :  après  avoir  été  d*abord  les 
points  avancés  de  Tune  des  parties,  ils  deviendront  les 
points  d  appui  de  l'autre.  Inutile  de  nous  étendre  ici  sur 
le  rôle  considérable  que  devra  jouer  Tartillerie  dans  ces 
attaques  partielles,  sur  lesquelles  nous  aurons  l'occasion  de 
revenir. 

Pendant  qu'aura  lieu  cette  attaque  et  cette  occupation,  la 
position  princi;iale  sera  soigneusement  étudiée,  et  ce  n*est 
que  lorsqu'elle  aura  été  battue  par  les  batteries  de  l'assail- 
lant jusqu'à  ce  que  son  feu  soit  éteint  ou  fortement  affaibli 
aux  points  où  Ton  veut  donner  l'assaut,  que  l'infanterie 
sera  lancée  en  avant. 

La  dissémination  obligée  de  Tartillerie  de  la  défense  sera 
pour  elle  une  cause  d'infériorité,  dont  l'offensive  saura 
profiter  en  groupant  la  sienne  de  façon  à  avoir  partout  une 
grande  supériorité  du  nombre  des  pièces  ;  car  dans  la  pre- 
mière période  de  Tattaque,  l'artillerie  assaillante  n'a  et  ne 
peut  avoir  qu'un  seul  et  unique  but  :  éteindre  celle  de  son 
adversaire.  En  effet  si,  comme  il  est  naturel  de  le  penser, 
la  position  occupée  depuis  quelques  heures  tout  au  moins 
a  été  retranchée,  et  si  l'infanterie  s  y  est  creusé  des  abris 
derrière  lesquels  elle  attend  l'assaut,  elle  aura  extrêmement 
peu  à  souffrir  des  feux  des  batteries  ennemies,  qui  perdront 
leur  poudre  et  leurs  efforts  à  vouloir  la  déloger,  et 
n'auront  d'efficacité  que  contre  les  batteries  de  la  défense, 
dont  l'emplacement  leur  a  été  signalé  lors  de  l'attaque  des 
dehors,  et  par  leur  tir  à  longue  portée  lorsqu'elles  s'effor- 
çaient de  provoquer  le  plus  tôt  possible  le  déploiement  des 
colonnes  assaillantes. 
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L'artillerie  de  la  défense,  au  contraire,  a  un  but  multiple, 
dont  le  principal  sera  de  troubler  le  déploiement  des  troupes 
de  l'assaillant  et  de  retarder  sa  marche.  Elle  adressera  ses 
coups,  non  aux  tirailleurs  déployés  qui  formeront  la  pre- 
mière ligne,  mais  aux  soutiens,  aux  réserves  qui,  sur  ce 
terrain  inconnu  et  qu'ils  doivent  traverser,  ne  pourront 
jamais  se  dissimuler  entièrement,  présenteront  souvent  le 
flanc  et  pourront  avoirbeaucoup  à  souffrir.  Elle  pourra  faire 
usage  de  ses  plus  longues  portées,  car  des  points  de  repère, 
dont  au  préalable  les  distances  auront  été  mesurées,  permet- 
tront de  donner  au  tir  une  justesse  suffisante. 

Son  but  secondaire  sera  de  répondre  à  Tartillerie  assail- 
lante. 

Au  bout  de  la  première  période  du  combat,  l'artillerie 
de  l'attaque  ou  celle  de  la  défense  sera  forcée  de  se  taire, 
en  tout  ou  en  partie.  Si  c'est  celle-ci,  le  moment  de  l'assaut 
aura  sonné.  Mais  les  troupes  qui  le  donneront  auront  un 
rude  adversaire  à  combattre  dans  cette  infanterie  intacte, 
protégée  par  des  obstacles  naturels  ou  artificiels  et  qui  les 
couvrira  de  ses  feux,  pendant  qu'elles  parcourront  des  ter- 
rains presque  sans  abris,  sans  pouvoir  répondre  aux  coups 
de  leurs  adversaires,  autrement  que  par  une  tirerie  décousue 
et  assez  inoffensive. 

Pour  les  soutenir  physiquement  et  moralement,  l'artille- 
rie de  l'attaque  devra  marcher  pour  ainsi  dire  à  leur 
hauteur,  jusqu'à  ces  portées  de  600  à  800  mètres,  à  partir 
desquelles  ses  coups  sont  si  surs  qu'elle  ne  gagne  rien  à  se 
rapprocher  davantage,  et  s'efforcera  par  un  tir  précipité 
à  obus  et  à  shrapnels  d'empicher  cet  ennemi  si  bien  abrité 
de  sortir  de  ses  tranchées  pour  faire  un  retour  offensif. 
Il  est  bien  rare  que  des  troupes  restent  dans  leurs  abris 
jusqu'au  contact  des  baïonnettes;  si,  entrainées  par  leurs 
officiers,  elles  n'en  sont  pas  sorties  pour  faire  une  démon- 
stration offensive  sur  les  colonnes  d'assaut,  il  est  à  pré- 
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sumer  qu*elles  lâcheront  pied  et  céderont  le  terrain  avant 
d'en  venir  aux  prises. 

Si  c'est  Tartillerie  de  la  défense  qui  remporte,  si  plus 
nombreuse,  mieux  abritée  ou  mieux  servie^  elle  a  pu,  aidée 
du  feu  de  ses  tirailleurs,  obliger  celle  de  Toffensive  à  se 
taire  ou  à  se  retirer  du  combat,  elle  a  préparé  un  retour 
offensif  des  troupes  auxquelles  elle  est  liée,  et  marchera 
avec  elles  contre  l'adversaire;  seulement,  au  lieu  d'avoir 
à  faire,  comme  tantôt,  à  un  ennemi  abrité,  intact,  elle  se 
trouvera  en  présence  de  troupes  déjà  éprouvées  par  le  canon 
et  que  des  travaux  de  campagne  ne  protégeront  plus. 

De  façon  ou  d  autre,  que  la  position  soit  emportée  ou  les 
troupes  assaillantes  forcées  à  la  retraite,  le  rôle  de  TartiU 
lerie  ne  sera  pas  fini.  Dans  le  premier  cas,  elle  occupe 
les  avenues  de  la  position  pour  repousser  à  distance  les 
réserves  encore  intactes  de  l'adversaire  et  les  empêcher 
d'essajer  de  resaisir  les  points  qu'il  a  dû  évacuer  ;  dans  le 
second,  elle  poursuit  de  son  tir  à  longue  portée  les  masses 
ennemies  en  retraite  et  les  empêche  de  se  reconnaître  et 
de  se  reformer,  en  laissant  toutefois  aux  batteries  à  cheval 
le  soin  d'une  poursuite  plus  effective  à  la  suite  de  la 
cavalerie. 

Après  ce  coup  d'œil  général  jeté  sur  les  diverses  péri- 
odes du  combat,  il  nous  reste  à  développer  la  partie  la 
plus  importante  de  notre  tâche,  à  fixer  la  place,  le  rôle  et 
les  devoirs  de  chacun. 

EMPLACEMENT  DES   ESCADRONS   d'aRTILLERIE    DANS   LES 

COLONNES  DE    MARCHE. 

Dans  le  corps  d'armée  qui  se  décide  pour  la  défensive, 
remplacement  occupé  par  les  escadrons  d'artillerie  dans 
la  colonne  de  marche  est  à  peu  près  indifférent  ;  occupant 
à  loisir  la  position  dont  on  a  fait  choix^  on  a  tout  le  temps 
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d'y  faire  arriver  et  d'y  disposer  les  batteries.  Toutefois, 
comme  on  ne  se  décide  pas  généralement  à  l*ayance  pour 
la  défensive,  et  que  ce  sont  les  circonstances  le  plus 
souvent  qui  y  forcent  ou  y  engagent,  les  dispositions  recon- 
nues bonnes  pour  l'offensive  devront  être  prises  pour 
la  défensive  également. 

Si  le  corps  d'armée  marche  tout  entier  réuni  sur  une 
seule  route,  précédé  ou  non  de  son  avant-garde  (et  Ton  ne 
voit  pas  trop  à  quoi  lui  sert  cette  avant-garde,  s'il  est  pré- 
cédé de  sa  cavalerie  divisionnaire),  rinfaiiterie  devra 
nécessairement  se  trouver  en  tête  de  la  colonne,  afin 
d'être  la  première  à  répondre  au  feu  des  tirailleurs  enne- 
mis, disséminés  en  avant  de  la  position  et  contre  lesquels 
la  cavalerie  divisionnaire  est  venue  se  buter.  Mais  cette 
infanterie  ne  peut  avancer  avant  d'avoir  fait  évacuer  les 
dehors  de  la  position  ennemie,  et  nous  avons  dit  que  l'ar- 
tillerie lui  était  nlors  indispensable.  Nous  ferons  donc 
suivre  le  1*'  bataillon  du  1'  régiment  par  un  escadron 
d'artillerie,  et  le  second  escadron  viendra  immédiatement 
en  tête  du  2"  régiment.  Les  deux  autres  escadrons  marche- 
ront réunis  en  tête  de  la  2"  brigade.  De  cette  façon  le 
2'*  escadron  se  trouve  assez  rapproché  du  l*''pour  l'aider  à 
Poccasion,  et  les  deux  derniers  sont  assez  rapprochés  de  la 
tête  pour  qu'il  n'y  ait  pas  de  temps  perdu  dans  l'établisse- 
ment de  l'artillerie  pendant  que  les  autres  troupes  se 
déploient. 

Cette  disposition  a  l'avantage  de  maintenir  très-intime- 
ment la  liaison  entre  les  escadrons  d'artillerie  et  leur 
brigade,  nous  pourrions  même  dire  leurs  régiments  respec- 
tifs, si  le  4*  escadron  n'était  sépare  du  4"  régiment  par 
toute  la  profondeur  du  3*  ;  mais  on  ne  doit  pas  oublier  que 
oe  4'  régiment  constitue  généralement  une  réserve,  et  une 
liaison  trop  intime  du  4*^  escadron  avec  lui  pourrait  dé- 
terminer la  regrettable  abstention  de  cette  artillerie. 

13 
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L'artillerie  de  la  2"  division  sera  disposée  absolument 
comme  celle  de  la  première.  Il  est  important  à  la  guerre 
que  les  règles  soient  aussi  simples  et  aussi  peu  nombreuses 
que  possible  ;  c*est  pourquoi,  quand  bien  même  quelqu  au- 
tre disposition  serait  préférable,  il  conviendrait  encore  de 
s'en   tenir  à  la  première.  Mais  on  ne  voit  pas  de  quelle 
façon  on  pourrait  mieux  placer  les  batteries.  A  Theure  ou 
la  colonne  commencera   son  déploiement,  la  tête   de    la 
2*^  division  devra  déboiter  à  droite  ou  à  gauche  pour  se 
diriger  vers  le  point  de  la  ligne  de  bataille  où  elle  devra 
appuyer  Taile  droite  ou  Taile  gauche  de  la  première.  Dès 
lors,  soit  qu  elle  suive  un  chemin  tracé  ou  qu'elle  marche  à 
travers  champs,  la  2'  division  devient  tête  de  colonne  à  son 
tour,  et  les  raisons  qui  ont  fait  distribuer  lartillerie  dans  la 
première  division  de  la  façon  indiquée  lui  sont  applicables. 
—  Il  en  est  de  même  lorsque  nous  supposons  le  corps 
d'armée  s'écoulant  par  deux  routes  parallèles  et  par  divi- 
sion. 

Dans  chaque  escadron,  les  batteries  marchent  par  bat- 
teries de  combat  :  6  pièces  et  deux  caissons  ;  les  autres 
voitures  marchent  à  la  queue  de  Tescadron.  Au  moment  du 
déploiement,  les  batteries  et  leurs  caissons  se  portent  eu 
avant,  les  voitures  cherchent  un  abri,  autant  que  possible 
hors  de  la  portée  du  canon  de  Tadversaire,  et  en  arrière  de 
leur  escadron  respectif,  avec  lequel  elles  s'efforcent  de 
toujours  se  maintenir  en  relation.  Elles  forment  de  la  sorte 
un  échelon  qui  pourra  devoir  fournir  aux  bouches  à  feu 
en  batterie  une  certaine  réserve  d'hommes  et  de  chevaux, 
ainsi  que  l'affût  de  rechange  et  les  munitions  de  son  avant- 
train. 
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POSTES   ET   FONCTIONS   DES    DIVERS   OFFICIERS    d'aRTILLHRIE 

DU   CORPS  d'armée. 

Le  commandant  de  Fartillerie  du  corps  d*armée,  génér 
paiement  du  grade  de  général  de  brigade,  accompagne 
partout  le  commandant  du  corps.  Il  est  près  de  lui  lorsque 
la  position  ennemie  est  reconnue,  et  quand  il  est  informé  de 
la  direction  à  donner  aux  attaques  générales  ou  secon- 
daires, il  décide  du  nombre  des  batteries  destinées  à  battre 
ces  différents  points,  et  informe  les  colonels  commandants 
de  l'artillerie  divisionnaire  des  décisions  prises. 

Ceux-ci  parcourent  rapidement  le  terrain  sur  lequel 
doivent  être  disposées  les  batteries,  étudiant  la  position 
ennemie  pour  se  rendre  un  compte  aussi  exact  que  possible 
des  emplacements  occupés  par  son  artillerie,  afin  de  se 
ménager  Tavantage  de  pouvoir  la  prendre  de  revers  ou 
tout  au  moins  d'écharpe. 

Les  chefs  d'escadrons  d'artillerie  viennent  les  rejoindre 
sur  le  terrain,  et  ensemble  ils  font  choix  des  positions  qui 
conviennent  le  mieux  à  l'établissement  des  batteries;  mais 
c'est  à  ces  derniers  qu'incombe  la  tâche  de  disposer  celles- 
ci  où  elles  seront  le  plus  à  l'abri  des  vues  et  des  coups 
ennemis,  et  de  déterminer  les  emplacements  où  les  avant- 
trains  et  les  attelages  seront  le  mieux  à  couvert,  et  où 
devront  s'établir  les  divers  échelons  de  colonnes  de 
munitions. 

Pendant  que  se  font  ces  reconnaissances,  les  batteries 
ont  quitté  la  colonne  pour  aller  se  déployer  en  arrière  des 
emplacements  présumés  qu'elles  devront  occuper.  Leurs 
capitaines  commandants  doivent  veiller  à  j  arriver  autant 
que  faire  se  peut  par  les  chemins  frayés,  et  non  à  travers 
champs,  et  quand  ils  ne  peuvent  faire  autrement,  à  mar- 
cher tout  au  moins  dans  l'ornière  des  pièces  des  batteries 
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qui  les  ont  précédés.  Malgré  la  lenteur  qui  en  résulte,  c'est 
la  colonne  par  pièce  qui  le  plus  souvent  convient  le  mieux 
pour  la  marche  des  batteries  vers  leur  position  de  rendez- 
vous,  car  il  arrive  ordinairement  qu'on  doit  traverser  des 
terrains  très-coupés,  rendus  plus  difficiles  encore  par  des 
fossés,  des  ruisseaux,  des  sillons,  ou  bien  parcourir  des 
chemins  étroits,  passer  des  ponts  plus  étroits  encore,  et 
toute  autre  formation  donnerait  lieu  à  des  à-coup  qui 
toujours  amènent  du  désordre. 

CHOIX    DES    POSITIONS. 

C'est  surtout  la  défensive  qui  sera  le  mieux  en  mesure  de 
faire  un  choix  avantageux  parmi  les  différents  emplacements 
de  batteries  que  lui  offre  la  position  qu'elle  occupe  ;  toute- 
fois, les  conditions  qui  président  à  son  choix  subsistent 
également  pour  Toffensive,  en  même  temps  que  quelques 
autres  encore  provenant  de  la  connaissance  que  celle-ci 
possède  des  positions  occupées  par  l'adversaire . 

Ce  choix  est  avant  tout  subordonné  au  but  que  Ton  se 
propose,  et  comme  il  faut  s'attendre  à  rencontrer  chez 
l'adversaire  la  volonté  de  s'y  opposer  à  Taide  des  moyens 
que  Ton  emploie  soi-même,  il  convient  encore  que  ce 
choix  rende  aussi  inefficaces  que  possible  les  efforts  de  cet 
adversaire.  Ainsi,  la  défensive  établira  ses  batteries  de 
façon  à  flanquer  les  dehors,  villages,  fermes  et  châteaux 
isolés,  bouquets  de  bois,  etc.,  que  nous  avons  signalés 
comme  formant  les  postes  avancés,  et  à  prendre  d'enfilade 
ou  d'écharpe  les  chemins  et  les  défilés  qui  aboutissent  à  la 
position.  De  cette  façon  elle  ralentit  le  déploiement  de 
l'ennemi,  met  du  désordre  dans  ses  colonnes  et  houle* 
verse  ses  formations  :  c'est  le  but  à  atteindre.  D'autre  part 
elle  se  garde  de  donner  aux  lignes  de  feu  des  emplacements 
trop  obliques  qui  les  mettent  en  danger  d'être  prises  d'enfi- 
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ladeou  de  revers;  les  batteries  sont  soustraites  autant  que 
possible  aux  vues  de  l'ennemi,  pour  Tempécher  de  pointer 
avec  justesse  et  de  régler  son  tir,  et  elles  sont  couvertes 
autant  que  faire  se  peut  par  des  obstacles  naturels  ou 
artificiels,  pour  les  mettre  à  Tabri  do  ses  coups.  Ces  précau- 
tions diverses  constituent  les  moyens  d*annihiler  les 
efforts  de  l'adversaire. 

Les  premières  conditions  à  remplir  sont  plus  particuliè- 
rement liées  à  la  forme,  les  secondes  à  la  nature  du  terrain. 
Ainsi,  dans  le  flanquement  des  positions  avancées,  on  devra 
avoir  égard  aux  mouvements,  aux  ondulations  du  sol  en 
avant  et  sur  les  flancs,  de  façon  à  battre  les  pentes 
d'enfllade,  à  croiser  les  feux  sur  les  accès  naturels;  il  en 
sera  de  même  de  la  position  principale  dont  les  abords 
devront  être  défendus  d'une  façon  analogue. 

Il  est  difficile  à  ce  sujet  de  prescrire  des  règles  bien 
déterminées  ;  tout  dépendra  du  coup  d'œil  de  ceux  qui 
doivent  occu^)er  le  terrain,  et  des  croupes,  des  saillants  que 
celui-ci  présente. 

Venons*en  aux  autres  conditions. 

Ce  n'est  pas  du  terrain  seulement  que  Tartillerie  em- 
pruntera la  condition  d'être  invisible  ou  peu  visible  aux 
distances  du  feu  efficace  ;  pour  qu'à  1200  m.  au  minimum 
elle  soit  soupçonnée  le  moins  possible,  il  faut  que  son 
matériel  et  son  personnel,  hommes  et  chevaux,  ne  pré- 
sentent aucun  de  ces  points  brillants,  de  ces  couleurs 
tranchantes  qui  deviennent  pour  Tennemi  autant  de  points 
de  mire.  Ainsi,  éviter  le  poli  des  pièces  qui  réfléchissent  la 
lumière,  les  robes  claires  des  chevaux,  les  objets  d'habil- 
lement et  d'équipement  d'une  couleur  autre  que  foncée, 
surtout  le  blanc  et  le  rouge. 

En  second  lieu,  veiller  à  ce  que  le  matériel  ne  se  détache 
pas  sur  un  fond  clair,  ciel,  bâtiment,  culture,  sur  lequel  il 
se  découpe  en  silhouettes  offrant  de  grandes  facilités  au 
pointage. 
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Pour  se  mieux  couvrir  des  vues  de  rennemi,  Tartillerie 
pourra  encore  se  dissimuler  derrière  des  plis  de  terrain , 
des  haies,  des  buissons,  des  champs  de  blé,  ou  bien  des 
épaulements  élevés  artificiellement.  Mais  tous  ces  masques 
sont  loin  d'avoir  la  même  valeur,  et  ces  derniers  se 
détachent  parfois  si  nettement  du  terrain  environnant, 
qu'ils  deviennent  un  danger  pour  ceux  qu'ils  ont  la 
prétention  de  couvrir. 

L'un  des  avantages  du  canon  de  campagne  actuel  tirant 
des  obus  percutant,  c'est  qu'il  sert  lui-même  à  mesurer 
la  distance  au  but,  indépendamment  de  tout  espèce  d^nstru- 
ment  télémétrique.  L'appréciation  de  la  distance  étant  faite 
à  vue,  l'observation  des  points  de  chute  des  obus  sur  le  sol, 
par  la  fumée  qui  résulte  de  l'explosion,  permet  de  décider 
si  le  projectile  est  tombé  en  deçà  ou  au  delà  du  but,  et  en 
resserrant  successivement  les  portées,  on  parvient  rapide- 
ment à  déterminer  la  distance  et  la  hauteur  des  hausses 
à  employer.  Mais  pour  bien  observer  les  points  de  chute, 
il  faut  bien  voir  le  but  ou  tout  au  moins  l'écran  qui 
le  masque,  et  bien  distinguer  le  point  où  tombe  l'obus  et  la 
fumée  qu'il  produit. 

Si  peu  distinct  que  soit  un  but,  lorsqu'il  ne  produit  pas 
lui-même  de  la  fumée  ou  qu'il  n'en  est  pas  enveloppé,  il 
n'est  jamais  bien  difficile  de  distinguer  s'il  est  intercepté 
ou  non  par  la  fumée  de  l'obus  qui  éclate.  Dans  le  premier 
cas  le  coup  est  en  deçà,  dans  le  second  il  est  au  delà. 

Si,  au  lieu  du  but  à  atteindre,  on  aperçoit  le  masque  qui 
le  couvre,  épaulement  en  terre,  haie,  muraille  peu  élevée, 
le  résultat  est  le  même,  car  on  considère  généralement  le 
but  comme  immédiatement  en  arrière  du  masque,  et  celui- 
ci  sera  d'autant  plus  utile  qu'il  arrêtera  le  projectile  ou  les 
éclats  de  projectile  qui  viendront  Tatteindre  :  l'épaulement 
en  terre  sera  préférable  à  la  haie  qui  se  laisse  traverser, 
et  celle-ci  au  mur  de  moyenne  épaisseur  qui  fournit  de  plus 
des  éclats  de  pierre  dangereux. 
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Si  le  masque  possède  en  profondeur  une  certaine  éten- 
due, comme  un  champ  de  blé  ou  de  genêts,  un  bouquet  de 
broussailles,  etc.,  l'observ^ation  des  points  de  chute  en 
avant  du  masque  est  encore  possible,  mais  si  le  projectile 
est  tombé  au  delà  de  la  lisière,  on  ne  peut  décider  s*il  est 
en  avant  ou  en  arrière  du  but  à  frapper.  Cette  difficulté 
d'observation  peut  s^obtenir  également  en  élevant  en  arrière 
de  la  haie  ou  du  mur  un  épaulement  placé  à  quelque  dis- 
tance. Il  y  a  là  deux  écrans  successifs  dont  l'ennemi 
n'aperçoit  que  le  premier  :  tous  ses  coups  en  deçà  du 
premier  sont  trop  courts,  tous,  ou  presque  tous  ceux  au 
delà  ont  leur  eiïet  annihilé  par  le  second.  Pour  observer  un 
tir  dans  clés  conditions  pareilles,  il  faut  posséder  un  obser- 
vatoire assez  élevé  qui  permette  de  distinguer  les  deux 
masques;  cela  est  rarement  possible  en  campagne,  et 
cans  ces  conditions  la  conduite  du  tir  ne  sera  jamais  com- 
mode. Les  avantages  du  double  masque  pourront 
toujours  s  obtenir,  quand  il  n'existe  ni  mur,  ni  haie,  en 
coistruisant  deux  épaulements  à  une  certaine  distance 
Tur. de  lautre,  ou  en  faisant  précéder  l'épaulement  unique 
d*ur.  abatis  ou  d'une  haie  artificielle  composée  de  branches 
d'arbres. 

Toutefois,  ce  double  masque,  ou  ce  masque  étendu  en  pro- 
fondeur, peut  présenter  pour  les  batteries  d'artillerie 
établ.es  en  arrière  l'inconvénient  de  leur  masquer  à  elles- 
mêmes  la  position  adverse.  Dans  ce  cas,  elles  pointeront 
conti^  des  buts  auxiliaires  et  donneront  Tinclinaison  aux 
pièces  au  moj'en  des  quarts  de  cercle  ;  du  moment  qu'on 
peut  observer  le  tir,  il  se  règle  de  cette  façon  aussi  rapide- 
ment qu'avec  la  hausse. 

Une  épaisse  fumée  traînant  sur  le  champ  de  bataille  peut 
aussi  rendre  le  pointage  difficile  et  empêcher  de  rectifier 
le  tir.  Il  en  fut  ainsi  notamment  pendant  une  certaine 
période  de  la  bataille  de  St.  Privât  (18  Août  1870);  on  ne 
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négligera  pas  cet  artifice,  quand  on  se  trouvera  en  butte 
au  feu  de  l*ennemi  avant  qu*on  ne  soit  en  nombre  pour  lui 
répondre,  en  brûlant  de  Therbe  ou  du  fourrage  en  avant 
de  soi  et  se  tenant  sous  le  vent  de  cette  fumée. 

Les  coups  les  plus  dangereux  pour  Tartillerie  en 
batterie  sont  ceux  qui  tombent  dans  la  zone  peu  étendue 
où  se  trouvent  les  pièces  et  les  caissons  à  munitions  :  tous 
les  projectiles,  par  eux-mêmes  ou  par  leurs  gros  éclats, 
détruiront  du  matériel  et  atteindront  un  grand  nombre  des 
servants.  Pour  s*en  garantir  en  partie,  Tépaulement  en 
terre  est  nécessaire;  il  arrêtera  les  coups,  de  même  qu*il 
absorbera  une  quantité  considérable  des  éclats  des  projec- 
tiles tombés  en  deçà. 

Mais  l'épaulement  n'est  pas  toujours  possible  ;  on  peut 
n'avoir  pas  le  temps  de  l'élever,  ou  se  trouver  en  présence 
d*un  terrain  dur  et  résistant,  difficile  à  entamer,  comm* 
l'ont  éprouvé  les  batteries  du  IX*  corps  au  début  de  h 
bataille  de  St.  Privât;  dès  lors,  si  Ton  a  le  choix  entre  dds 
positions  différentes,  il  est  bon  de  connaître  celles  ^ui 
présentent  le  plus  d'avantages. 

Un  chemin  creux,  une  tranchée  de  chemin  de  fer,  un 
ravin,  une  pente  un  peu  forte  immédiatement  en  avant  de 
la  position,  donnent  aux  coups  trop  courts  l'occasioi  de 
se  perdre  sans  produire  d'effet  ;  il  en  est  de  même  des 
terrains  sans  résistance,  tourbière  ou  champ  nouvellement 
labourés,  où  le  projectile  s'enterre  sans  éclater,  des  rivières, 
des  étangs,  où  il  se  noie.  Souvent  un  léger  plis  de  terrain 
en  avant  de  la  batterie  suffit  pour  faire  dévier  le  projectile, 
qui  passe  alors  au  dessus  d'elle  par  ricochet  pour  u'éelater 
qu'en  arrière,  à  son  2  ""^  point  de  chute. 

De  même  que  certains  terrains  sont  avantageux,  certains 
autres  sont  nuisibles  :  il  ne  convient  pas  de  s'établir  sur 
certains  points  recouverts  de  graviers  ou  de  décombres 
dont  les  éclats  sont  dangereux,   près  des  bâtiments  en 
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maçonnerie,  des  arbres,  qui  peuvent  oâfrir  des  points  de 
repère  à  Tennemi,  en  avant  de  levées  de  terre  où  les  projec- 
tiles de  l'adversaire  s*enterrent,  et,  en  éclatant,  forment 
fougasse  et  atteignent  les  servants  par  derrière. 

On  trouvera  peut-être  que  nous  nous  étendons  un  peu 
longuement  sur  la  nécassité  de  protéger  la  batterie  et  de 
donner  à  son  personnel  une  sécurité  tout  au  moins  relative  ; 
on  nous  fera  observer,  que  quand  deux  adversaires  sont  en 
présence,  c*est  pour  se  combattre  et  non  pour  se  cacber  ;  on 
dira  qu'il  est  plus  chevaleresque  de  s'offrir  aux  coups  de 
Tennemi  la  poitrine  nue  que  se  terrer  comme  des  taupes. 
Nous  Tavons  déjà  dit,  les  raisons  de  sentiment  et  de  géné- 
rosité n  ont  rien  à  voir  dans  une  bataille,  qui,  en  définitive, 
a  pour  but  le  triomphe  de  la  force  et  de  la  ruse.  D'ailleurs 
«  Thomme  dans  le  combat  est  un  être  chez  lequel  l'intérêt 

<  de  conservation  domine  à  certain  moment  tous  les  senti- 
c  ments.  La  discipline,  dont  le  but  est  de  dominer  cet 

<  instinct  par  une  terreur  plus  grande,  ne  peut  y  atteindre 
«  d'une  manière  absolue,  elle  n'y  arrive  que  jusqu'à  un 

<  certain  point  qui  ne  peut  être  dépassé.  • 

Or,  qu  attendre  d'un  homme  dominé  par  la  peur  (car  il 
faut  appeler  les  choses  par  leur  nom  et  cet  instinct  de 
conservation  est  le  seul  mobile  de  la  peur),  auquel  nous 
demandons  un  tir  de  précision  et  le  maniement  d'instruments 
de  pointage  en  définitive  assez  délicats  ?  —  Nous  devons 
donc  nous  rapprocher  autant  que  possible  des  conditions 
«  des  champs  de  tir  et  de  manœuvres,  où  les  expériences 

•  se  font  avec  le  soldat  calme,  repu,  rassis,  reposé,  attentif, 

•  obéissant,  avec  Thomme  instrument  intelligent  et  docile 
f  en  un  mot,  et  non  avec  cet  être  nerveux,  impression- 
t  nable,  troublé,  distrait,  surexcité,  mobile,  s'échappant 
c  à  lui-même,  qui  est  le  combattant(l).  •  —  Et  comme  la 

(l)  Bulletin  de  la  réunion  des  ofieiers^  p.  529,  9  Juin  1877. 
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protection  que  nous  réclamons  pour  celui-ci  convient  égale- 
ment pour  le  matériel,  dont  la  destruction  est  l'objet  prin- 
cipal que  Tennemi  a  en  vue,  ne  négligeons  rien  pour  la 
rendre  efficace 

PRÉPARATION   AU   COMBAT. 

Aussitôt  arrivés  à  la  position  du  rendez- vous,  qui  devra 
toujours  être  assez  éloignée  ou  assez  abritée  pour  offrir 
aux  batteries  sécurité  complète,  les  capitaines  examinent 
et  font  examiner  rigoureusement  par  leurs  officiers  leur 
matérial  et  leurs  attelages  :  Tappareil  de  fermeture,  les 
hausses,  les  appareils  de  pointage,  les  écrous,  les  esses 
d essieu,  etc.;  les  coffres  à  munitions  sont  ouverts;  les 
canonniers  sont  équipés,  et  ils  reprennent  leur  havre-sac 
habituellementfixé  à  la  voiture;  les  chevaux  sont  resanglés, 
leur  ferrure  examinée.  Une  pièce  par  section  est  chargée  à 
obus,  les  hausses  sont  provisoirement  réglées  à  1500  •", 
et  les  vis  de  pointage  sont  disposées  de  telle  façon  que  les 
pièces  en  batterie  aient  une  position  horizontale. 

Pendant  ces  préliminaires,  les  capitaines,  accompagnés 
de  quelques  cavaliers,  rejoignent  le  chef  d^escadron  d'ar- 
tillerie et  prennent  leurs  dispositions  pour  occuper  le  ter- 
rain destiné  à  leur  batterie  ;  ils  reçoivent  communication 
du  but  à  poursuivre  et  de  la  direction  à  donner  à  leur  tir. 
Le  chef  d'escadron  fait  également  choix  des  couverts 
destinés  aux  caissons  et  aux  avant-trains  ;  un  officier  ou  un 
ancien  sous-officier  est  chargé  de  les  accompagner  et  de 
veiller  à  ce  que  les  approvisionnements  et  les  attelages 
soient  envoyés  aux  batteries  en  temps  utile. 

L'emplacement  de  ces  caissons  et  avant-trains  constitue 
un  premier  échelon  ;  un  second  échelon  se  trouve  au  point 
où  ont  été  laissés  réunis  les  chariots  de  batterie,  forges  et 
fourgons  et  que  vient  rejoindre  un  certain  nombre  de  cais- 
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sons  de  la  colonne  de  munitions  ;  un  troisième  est  beaucoup 
plus  en  arrière,  à  3000™  de  la  batterie  et  se  compose  de  ce 
qui  reste  des  voitures  de  la  colonne  de  munitions  de  l'esca- 
dron, ou  de  plusieurs  colonnes, 

Des  sous-officiers  et  surtout  les  trompettes,  qui  n'ont 
aucun  emploi  pendant  le  tir  autre  que  de  remplacer  en 
certaines  circonstances  les  hommes  hors  de  combat,  seront 
chargés  de  maintenir  toujours  la  liaison  entre  ces  diffé- 
rents échelons.  Pour  éviter  toute  erreur,  pour  faciliter  les 
relations  entre  eux  et  le  ralliement  à  la  un  du  combat,  à 
chaque  échelon  sera  attribué  un  fanion  pendant  le  jour, 
une  lanterne  à  verres  de  couleur  pendant  la  nuit,  rouge 
pour  le  1"  escadron,  jaune  pour  le  2",  verte  pour  le 
3',  bleue  pour  le  4".  On  évitera  soigneusement  d'établir 
les  échelons,  qui  peuvent  encore  se  trouver  à  portée  du  feu 
de  Tartillerie  ennemie,  à  côté  de  bâtiments  faciles  à  enflam- 
mer ou  des  villages,  et  dans  le  prolongement  de  la  gerbe  de 
projectiles  et  d'éclats  adressés  à  la  batterie  ou  à  l'escadron. 

OCCUPATION    DE   LA    PREMIERS   POSITION. 

Préliminaires.  —  Avant  d'être  occupée,  la  position 
reconnue  doit  être  préparée  pour  j  recevoir  les  batteries. 
A  cet  effet,  le  commandant  détachera  sur  l'emplacement 
déterminé  un  certain  nombre  de  servants  munis  de  pelles, 
de  pioches,  de  haches,  de  manière  à  élever  rapidement  un 
épaulement,  à  établir  un  abatis,  à  démolir  une  construc- 
tion, à  faciliter  les  appoches  de  l'emplacement  à  oc- 
cuper, etc. 

A  notre  sens,  des  changements  radicaux  doivent  être 
apportés  aux  dispositions  des  pièces  sur  le  champ  de  bataille. 

Les  règlements  prescrivent  de  laisser  entre  elles  un 
intervalle  moyen  de  18  à  20""  d'axe  en  axe,  et  le  général 
Lewal,  préoccupé  de  l'importance  des  désordres  causés  par 
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le  tir  ennemi  dans  une  telle  agglomération  d'hommes  et 
de  chevaux,  a  proposé  de  porter  cet  intervalle  à  40™,  de 
façon  à  laisser  dans  la  ligne  de  bataille  plus  d^ouvertures 
aux  projectiles  de  l'adversaire  et  plus  de  chance  pour  les 
pièces  de  n*étre  pas  atteintes.  Il  en  résulterait  pour  les 
24  batteries  de  notre  organisation,  en  supposant  l'intervalle 
de  40"°  subsistant  aussi  entre  les  diverses  subdivisions,  une 
étendue  de  5,720"°,  c'est-à-dire  un  front  plus  vaste  que 
celui  occupé  par  tout  le  corps  d^armée  déplojé  en  ordre 
de  combat. 

Dans  son  mouvement  en  avant,  Tinfanterie  devant  passer 
par  les  intervalles,  masquera  les  pièces,  qui  devront  cesser 
leur  feu.  Il  arrivera  bien  quelquefois  que  quelques-unes 
d'entre  elles,  établies  sur  une  hauteur,  pourront  continuer  à 
tirer,  comme  le  font  dans  les  places  les  pièces  de  l'enceinte 
au-dessus  des  dehors  et  des  chemins  couverts;  mais  de  tels 
feux,  qui  pouvaient  être  sans  dangers  jadis  pour  ceux  qui 
les  employaient,  ne  le  sont  plus  depuis  l'usage  devenu  géné- 
ral des  projectiles  creux  rajés. 

Tant  qu'on  n'aura  pas  assuré  les  obus  contre  toute  chance 
d'éclatement  prématuré,  tant  que  les  chemises  de  plomb 
pourront  se  détacher  du  projectile  et  que  les  goupilles 
seront  lancées  à  quelque  cinquante  mètres  de  la  pièce,  le 
tir  de  l'artillerie  en  arrière  et  par  dessus  les  troupes  sera 
toujours  plein  de  péril,  alors  même  qu'on  n'aurait  pas  à 
tenir  compte  de  l'inquiétude  que  causera  toujours  à  une 
troupe  le  bruit  du  canon  sur  ses  derrières  et  le  sifflement 
des  obus  au  dessus  de  sa  tête. 

Nous  pensons  donc  que  ce  n'est  pas  dans  l'agrandissement 
des  intervalles  que  l'on  doit  chercher  un  remède  à  la  des- 
truction, au  désordre  semé  dans  les  batteries  par  le  feu  de 
canons  dont  la  précision  et  les  effets  meurtriers  s'accroissent 
tous  les  jours,  mais  au  contraire  dans  le  rétrécissement  des 
intervalles  combiné  avec  Véloignêmmt  des  avaiU-trains  ei 
des  attelages  et  l emploi  des  masques  en  terre. 
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ActueliemeDt,  pendant  le  tir,  les  avant-trains  restent 
dans  le  prolongement  des  pièces  avec  leurs  attelages,  et 
quelques  mètres  plus  en  arrière  se  trouvent  deux  et  quel- 
quefois trois  caissons  attelés.  Il  en  résulte  que,  sur  une 
étendue  de  100  à  150  m.  en  largeur  et  de  40  à  60  m.  en 
profondeur,  tous  les  éclats  des  projectiles  arrivant  direc- 
tement ou  obliquement  ont  chunce  d'atteindre  le  personnel 
en  hommes  et  chevaux.  On  est  frappé  de  la  rapidité  avec 
laquelle,  dans  les  tirs  de  polygones,  même  à  distance 
inconnue,  une  batterie  peut  être  mise  hors  de  service  :  les 
simulacres  représentant  les  officiers,  les  servants  et  les 
attelages  sont  presque  tous  frappés  d'éclats  dobus  en  50  ou 
60  coups.  Aussi  Tartillerie  allemande  a-t-elle  pu,  avec 
quelque  raison,  affirmer  qu'en  moins  de  dix  minutes  toute 
batterie  opposée  à  Tune  des  siennes  serait  réduite  au 
silence. 

D'autre  part,  les  rapports  sur  1  état  du  matériel  de  Tar- 
tillerie,  après  la  guerre  franco-allemande,  nous  apprennent 
que  sa  destruction  par  le  tir  ennemi  a  fort  peu  d'impor- 
tance, et  qu'un  très-petit  nombre  de  canons,  d'affûts, 
de  coffres  à  munitions  ont  été  mis  hors  de  service  par  les 
projectiles  de  l'adversaire.  La  chose  se  conçoit,  car  les 
obus  qui,  avant  d'éclater,  atteindront  le  matériel  et  les  gros 
éclats  fournis  par  ceux  qui  auront  éclaté  en  deçà,  seront 
seuls  capables  de  le  détériorer.  C'est  donc  presqu'unique- 
ment  par  la  perte  de  ses  servants  et  de  ses  attelages, 
qu'une  batterie  se  voit  réduite  à  cesser  son  feu,  en  atten- 
dant qu'elle  puisse  se  refaire  au  moyen  de  son  personnel 
de  réserve  et  des  attelages  de  ses  colonnes  de  munitions. 
Or,  il  est  à  peine  besoin  de  faire  remarquer  dans  quel  état 
précaire  celles-ci  pourront  se  trouver  à  la  suite  de  ces 
emprunts  réitérés,  et  quelles  difficultés  il  leur  faudra  sur- 
monter par  la  suite,  pour  suivre,  avec  des  attelages  très- 
réduits,  le  corps  d'armée  dans  sa  marche  en  avant,  et  le 
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réapprovisionner  en  temps  opportun  en  munitions,  ce  qui 
constitue  la  partie  la  plus  importante  de  leur  mission. 

Il  semble  que  les  seules  raisons  qui  ont  décidé  du  voisi- 
nage des  pièces  et  des  avant-trains  et  caissons,  sont  la 
nécessité  de  faciliter  et  dassurer  le  service  des  pour- 
voyeurs, et  d'être  toujours  en  mesure  de  déplacer  rapide- 
ment les  batteries. 

Que  voyons-nous  cependant  dans  les  règlements  les  plus 
récents  sur  le  service  de  rartilleriefl)  ?  La  prescription  de 
prendre  les  munitions  dans  les  caissons,  et  de  n'employer 
celles  des  avant-trains  que  lorsqu'on  ne  peut  faire  autre- 
ment. Alors  à  quoi  sert  la  présence  de  ces  derniers  derrière 
les  pièces  lorsque  les  caissons  sont  présents? 

Que  nous  enseignent  d'autre  part  ces  mêmes  règlements  ? 
Qu'une  batterie  ne  doit  changer  de  position  que  pour  en 
occuper  une  autre  qui  la  rapproche  de  l'ennemi  de  400  à500'" 
au  moins;  qu'un  capitaine  n'est  pas  libre  d'abandonner  la 
position  qu'il  occupe  sans  Tordre  de  son  chef  d'escadron,  et 
ne  peut  même  changer  l'objectif  de  son  tir,  à  moins  de 
circonstances  extraordinaires  et  dont  il  doit  lui  donner  avis 
immédiatement.  Or,  ce  n'est  pas  en  un  instant  que  la  néces- 
cité  du  changement  se  fait  sentir,  et  le  chef  d'escadron, 
seul  appelé  à  l'ordonner,  a  le  temps  de  le  prévoir  et  de 
veiller  à  ce  qu'au  moment  donné  les  attelages  soient  prêts 
à  amener  les  pièces.  Si  l'on  se  rapproche  de  l'adversaire, 
c'est  que  les  coups  qu'il  nous  porte  sont  moins  nombreux 
et  moins  assurés  ;  rapprocher  les  avant-trains  et  atteler  les 
pièces  dans  ces  circonstances  peut  donc  se  faire  alors  avec 
moins  de  danger. 

Quant  au  changement  de  direction  du  tir,  il  peut 
s'exécuter  pour  une  batterie  en  obliquant  légèrement  les 


(1)  Règlements  français,  allemand,  italien,  etc. 
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pièces  ou  en  portant  à  bras,  en  avant  ou  en  arrière,  celles 
d'une  aile,  et  cela  d'autant  plus  facilement  que  les  inter- 
valles entre  elles  sont  plus  réduits;  pour  un  groupe  de 
batteries,  le  changement  de  direction  s'exécutera  succes- 
sivement, pour  que  le  feu  ne  cesse  jamais  totalement  et  que 
ce  mouvement  puisse  se  faire  avec  plus  de  sécurité,  à 
la  faveur  de  la  fumée  couvrant  le  champ  de  bataille;  encore 
une  fois,  dans  ce  cas.  le  temps  nécessaire  à  l'arrivée  des 
attelaâ^es  ne  retarde  le  mouvement  en  aucune  façon. 

Dira-t-on  que  Tabsence  des  attelages  peut  compromettre 
la  batterie,  alors  que,  surprise  par  une  charge  de  cava- 
lerie, elle  aurait  pu  fuir  s'ils  avaient  été  là  ?  Nous 
répondrons  que,  devant  les  attaques  de  la  cavalerie,  la 
batterie  doit  continuer  son  feu  jusqu'à  ce  que  les  cava- 
liers pénètrent  au  milieu  des  canons,  ce  qui  sera  d'autant 
plus  rare  que  les  intervalles  de  ceux-ci  seront  plus  resser- 
rés, et  alors  les  canonniers  trouveront  plus  de  sécurité  en 
s  abritant  sous  les  pièces  et  derrière  les  roues  le  revolver 
à  la  main,  qu'en  cherchant  leur  salut  dans  la  fuite.  Du 
reste,  une  charge  de  cavalerie  sur  une  ligne  de  bouches  à 
feu  séparées  de  leurs  attelages,  pourra  bien  avoir  pour 
résultat  de  mettre  quelques  servants  hors  de  combat  et 
d'enclouer  quelques  pièces  ;  mais  celles-ci  ne  pourront  être 
amenées,  et  elles  reprendront  leur  feu  aussitôt  Tavaianche 
des  cavaliers  écoulée. 

Si  nous  n'avions  à  satisfaire  qu'à  la  condition  de  sécurité, 
il  est  évident  que  de  grands  intervalles  ménagés  dans  cette 
ligne  mince,  représentée  par  les  pièces  et  en  seconde  ligne 
par  quelques  caissons  sans  attelage,  offrirait  fort  peu  de 
prise  à  Tennemi  ;  mais  l'inconvénient  de  ces  longues  lignes 
d'artillerie  déployée,  que  nous  avons  lignalé  plus  haut, 
subsisterait  en  son  entier.  Pour  le  faire  disparaître,  il 
n'existe  qu'un  mojen,  c'est  de  réduire  les  intervalles  entre 
les  pièces  en  batterie  au  minimum   nécessaire  pour  que 


—  208  — 

le  service  puisse  se  faire  facilement  :  elles  De  devront  pas 
occuper  un  espace  de  plus  de  6™  d*axe  en  axe,  jugé  suffisant 
pour  le  service  des  pièces  de  calibres  plus  considérables, 
établies   sur  les  remparts  des  places  fortes   ou  dans    les 
batteries  de  siège. 

De  cette  façon,  une  batterie  occupera  sur  la  ligne  de 
bataille  une  étendue  de  25  à  30"*  au  maximum,  un  escadron 
d'artillerie  tout  au  plus  100™,  et  toute  Tartillerie  du  corps 
d'armée,  moins  de  800;  c'est-à-dire  moins  du  sixième  du 
front  total  de  celui-ci.  Dès  lors,  les  intervalles  entre  les 
groupes  de  batteries  deviennent  suffisants  pour  laisser 
passer  Tinfanterie,  qui  pourra  s'avancer  jusqu'aux  abords 
de  la  position  ennemie  sans  masquer  le  feu  de  l'artillerie 
qui  reste  sur  ses  flancs. 

Mais  ce  rétrécissement  des  intervalles  n'a  pas  que  ce  seul 
avantage,  et  la  conduite  du  tir  de  l'artillerie  actuelle  en 
fait  une  nécessité  pour  bien  d'autres  raisons  encore. 

En  effet,  le  tir  ne  peut  être  efficace  si  les  points  de 
chute  des  projectiles  ne  sont  pas  observés  continuellement, 
et  la  conduite  du  tir  ne  peut  rester  entièrement  dans  la 
main  du  capitaine,  que  si  cet  officier  commande  lui-même 
le  feu  à  chaque  pièce,  afîn  de  n'être  jamais  surpris  par  le 
départ  d'un  coup.  Les  portées  sont-elles  trop  longues  ou 
trop  courtes,  ou  bien  veut-il  faire  tirer  un  coup  de  contrôle, 
il  faut  que  du  poste  d'observation  qu'il  occupe  à  Tune  des 
ailes,  du  côté  du  vent,  sa  voix  puisse  être  entendue  d'une 
extrémité  à  l'autre  de  la  batterie,  ou,  s'il  est  obligé  de  se 
porter  successivement  près  de  chaque  pièce  pour  se  faire  en- 
tendre, qu'il  n'en  résulte  pas  pour  lui  une  fatigue  excessive. 

Or,  il  est  à  peine  besoin  de  faire  remarquer  qu'au  milieu 
du  bruit  de  la  canonnade  et  de  la  fusillade,  en  conservant 
l'étendue  actuelle  de  la  batterie  sa  voix  se  perdra  à  coup 
sûr,  et  qu'au  prix  d'une  fatigue  accablante  qui,  en  quelques 
heures^  anéantira  jusqu'à  ses  facultés   intellectuelles,   il 
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sera  obligé  de  parcourir  incessamment  sa  batterie  de  la 
droite  à  la  gauche  et  de  la  gauche  à  la  droite,  c'est-à-dire 
de  100  à  200  mètres,  selon  les  inter«ralles,  et  d'autant  plus 
rapidement  qu'il  voudra  donner  plus  d'accélération  à 
son  tir. 

Avec  des  intervalles  réduits,  au  contraire,  et  une  batterie 
d'une  étendue  de  30  mètres,  le  capitaine  pourra  souvent  la 
commander  et  diriger  le  tir  sans  quitter  son  poste  d'obser- 
vation, ni  élever  la  voix  outre  mesure  ;  il  tiendra  en  quel- 
que sorte  ses  pièces  dans  la  main,  et  sa  présence,  observée 
de  tous  et  à  tout  moment,  maintiendra  tout  le  personnel 
attentif  à  sa  parole  et  à  ses  commandements,  pendant  que 
lui-même  pourra  surveiller  tout  ce  qui  se  passe  danssabat- 
terie. 

De  leur  côté,  les  chefs  de  section,  placés  dans  l'intervalle 
de  leurs  deux  pièces^  n'auront  aucune  peine  à  surveiller 
le  chargement,  le  pointage  et  le  tir  :  rien  ne  pourra  leur 
échapper,  et  l'absence  de  l'un  d'eux  pourra  aisément  être 
suppléée  par  les  deux  autres.  De  même,  à  cause  de  la 
proximité  des  deux  pièces,  un  seul  chef  de  pièce  suffira 
pendant  le  tir  de  la  section,  Tautre  accompagnant  les 
attelages,  et  quand,  par  suite  des  pertes  occassionnées  par 
le  feu  de  Tennemi,  un  grand  nombre  de  servants  viendront 
à  manquer,  il  sera  facile  au  même  groupe  de  canonniers 
de  servir  à  la  fois  les  deux  pièces  sans  ralentir  le  feu. 

De  plus,  à  cauàe  du  peu  d'étendue  du  front,  la  distance 
trouvée  pour  une  pièce  s'appliquera  sans  correction  à 
toutes  celles  de  la  batterie,  voire  même  de  l'escadron  ; 
les  couverts  naturels  seront  bien  mieux  utilisés  puisqu'ils 
masqueront  un  plus  grand  nombre  de  pièces;  les  couverts 
artificiels  pourront  s'élever  plus  rapidement,  et  tel  qui 
exposait  sa  batterie  aux  coups  de  l'ennemi  parce  qu'il  ne 
jugeait  pas  possible  d'élever  en  temps  voulu  un  épaulement 
d'une  centaine  de  mètres,  se  hâtera  de  la  protéger  quand 

14 
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il  ne  devra  plus  faire  remuer  la  terre  que  sur  un  espace 
de  25  à  30. 

Nous  ajouterons  enfin  que  Teloignement  des  chevaux 
et  des  attelages  soustraira  le  personnel  actif  de  la  batterie, 
les  servants,  au  spectacle  émouvant  et  toujours  énervant 
de  Tagonie  des  chevaux  blessés  se  débattant  contre  la  mort, 
et  que  leur  attention  et  celle  des  officiers  ne  seront  plus 
sans  cesse  détournées  du  but  principal,  le  tir,  par  tout 
ce  qui  se  passe  en  arrière  ;  que  Téloignement  des  coffres 
à  munitions  fera  disparaître  pour  les  servants  les  dangers 
des  explosions,  puisqu'ils  n'auront  plus  à  redouter  que  celle 
de  Tunique  caisson  placé  au  centre  et  en  arrière  de  la 
batterie,  qu'il  sera  bien  facile  de  protéger  lui-même  par  un 
masque  terrassé. 


L'occupation  des  emplacements  préparés  pour  les  batte- 
ries devra  se  faire  autant  que  possible  simultanément,  afin 
de  ne  pas  exposer  isolément  Tune  ou  Tautre  d'entre  elles  à 
l'action  du  tir  convergent  de  plusieurs  batteries  ennemies. 
Malgré  la  précaution  que  l'on  prendra  de  maintenir  la 
cavalerie  couvrante  en  avant  du  front  jusqu'au  moment  où 
l'artillerie  commencera  le  feu,  afin  de  donner  le  change  à 
l'ennemi  et  de  ne  pas  lui  permettre  de  surveiller  les  officiers 
montés  fesant  la  reconnaissance  du  terrain,  il  sera  bien 
difficile  qu'il  n'aperçoive  aucun  des  points  où  l'on  remuera 
la  terre  pour  la  construction  de  Tépaulement.  Il  faudra 
donc,  le  moment  de  l'occupation  étant  essentiellement 
périlleux  à  cause  de  Tagglomération  d'hommes,  de  chevaux 
et  de  matériel  qui  en  résulte,  que  les  mouvements  se 
fassent  aussi  rapidement  que  possible. 

Les  batteries  partant  de  leur  position  de  rendez-vous, 
et,  lorsqu'elles  sont  déployées,  en  conservant  autant  que 
possible  et  aussi  longtemps  que  possible  les  intervalles 
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normaux,  se  rendront  aux  allures  vives  suivies  d'un  seul 
caisson  vers  le  point  où  les  canonniers  auront  construit 
répaulement  ;  elles  feront  demi-tour  par  section  le  plus 
près  possible  du  masque,  et,  aussitôt  les  pièces  en  batterie, 
les  avant-trains  des  pièces  se  retireront  aux  allures  vives 
à  remplacement  qui  leur  aura  été  assigné  et  où  viendra 
bientôt  les  rejoindre  lattelage  du  caisson  dételé.  Le 
maréchal-des-logis  chef  et  trois  chefs  de  pièce,  un  par 
section,  accompagneront  les  avant-trains  ;  les  chevaux 
des  chefs  de  pièce  restés  au  feu  seront  emmenés  par  leur 
conducteur  de  devant;  les  chevaux  des  officiers  par  les 
trompettes  ou  les  chefs  de  pièces  partis.  Les  servants  met- 
tront la  pièce  en  batteria  et,  si  c'est  nécessaire,  la  rappro- 
cheront à  bras  du  couvert  naturel  ou  du  masque  qu'ils  ont 
construit.  Le  caisson  sera  établi  derrière  le  masque  qui  lui 
est  réservé.  Les  chefs  de  section  surveilleront  les  mouve- 
ments de  leur  section  et  le  capitaine  commandant,  resté 
sur  l'emplacement  à  occuper,  déterminera  à  laide  du  télé- 
mètre sa  distance  à  l'ennemi. 

PRISE    DES   MUNITIONS   ET    RAVITAILLEMENT    DES   BATTERIES. 

Les  pourvoyeurs  des  pièces  de  la  batterie  puiseront  suc- 
cessivement dans  chacun  des  trois  coffres  à  munitions  du 
caisson,  en  terminant  par  celui  de  Tavant-train.  Aussitôt 
côlui-ci  entamé,  le  2'  caisson  se  rendra  à  la  batterie, 
détellera  et  emmènera  au  moyen  de  son  attelage  le  caisson 
vide.  Celui-ci  rejoindra  directement  la  colonne  de  muni- 
tions, emmenant  jusqu'à  l'ambulance  les  blessés  transpor- 
tables. 

La  colonne  de  munitions  s'avance  jusqu'à  3000"  environ 
du  front  de  bataille,  et  là  détache  une  moitié  de  ses  voitures 
au  2«  échelon,  d'où  elles  se  portent  successivement  sur 
le  premier  à  mesure  qu'arrivent  les  caissons  vides. 
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I  De  cette  façon,  il  existe  toujours  au  1"  échelon  six  avant- 

;  trains  et  un  caisson  chargés,  l'autre  caisson    étant  à  la 

I  batterie. 

OCCUPATION    DE   LA   2™"    POSITION. 

La  2"®  position  sera  prise  par  Tartillerie  offensive  après 
que  les  batteries  adverses  auront  été  suffisamment  éteintes 
pour  permettre  à  l'infanterie  de  marchera  lassaut.  Entre 
ces  deux  positions,  il  pourra  y  en  avoir  d'intermédiaires, 
adoptées  parce  qu'elles  présentent  sur  les  premières 
certains  avantages  qui  n'avaient  pas  été  reconnus  précé- 
demment :  avantages  de  distance,  de  situation  relative, 
de  site  ;  mais  les  principes  qui  ont  décidé  du  choix  des 
premières  subsisteront  pour  celles-ci. 

Il  n'en  est  pas  de  même  pour  les  batteries  de  la  2"®  posi- 
tion. Les  lignes  d'infanterie,   passant  entre  les  intervalles 
des  escadrons  d'artillerie,  se  rapprochent  de  Tennerai  par 
une  marche  convergente  vers  les  points  qu'il  leur  importe 
le  plus   d'occuper,    et    leurs    intervalles  se   rétrécissent 
à  mesure  qu'elles  s'avancent.  L'artillerie,  débordée  sur  ses 
flancs,  mais  non  masquée,  continue  son  feu  ;  mais  afln  d'être 
mieux  à  même  de  suivre  les  péripéties  du  combat,  de  con- 
server le  contact  de  l'infanterie,   de  Tappujer  par  l'effet 
moral  de  sa  présence  et  le  voisinage   de  sa  voix  puissante, 
elle  s'avance   par  échelons.   Cette  fois,  elle  n'a  plus  le 
choix  du  terrain,    puisqu'elle   n'a   à  sa  disposition  que 
des   secteurs  rétrécis;    mais  elle   doit  l'occuper  en  pro- 
fitant du  mieux  possible  des  positions  avantageuses  qu'il 
présente  pour  se  défiler  des  coups.  La  question  de  sécu- 
rité est  d'ailleurs  en  ce  moment  tout-à-fait  secondaire; 
cependant  les  batteries  n'approcheront  pas  de  l'adversaire 
de  façon  à  être  en-deçà  de  la  portée  efficace  de  son  feu  de 
mousqueterie,  leur  tir  étant  en  somme  aussi  bon  à  800'^ 
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qu'à  600  ou  à  400.  Plus  l'espace  se  rétrécira,  plus  aussi 
il   deviendra  nécessaire  de    rétrécir  les  intervalles   des 
batteries  et  des  pièces  pour  en  faire  agir  le  plus  possible. 
Ce  groupement,   sans  masque    pour  le   protéger,   serait 
eârojablement    dangereux    si    Ton    avait    affaire    à    de 
Tartillerie;  mais   qu'on  ne  l'oublie  pas,  c'est  justement 
parce  qu'en  ce  moment  on  l'a  forcée  au  silence  que  toute 
cette  marche  en  avant  a  pu  s'effectuer,  et  le  peu  de  pièces 
que  lennemi  aura  retiré  du  feu,  il  a  bien  plus  d'avantages 
à  les  employer  contre  les  colonnes  d'assaut,  que    contre 
cette    artillerie    supérieure    qu'il    ne   peut  plus  espérer 
écraser,  et  dont  l'effet  en  ce  moment  est  du  reste  bien  peu 
redoutable.  En  effet,   cette  position  défensive  que  l'on  est 
en  train  d'aborder  est  occupée  par  de  l'infanterie,  qui, 
dans  les  tranchées  qu'elle   s'est  creusée,  n'offre  qu'un  but 
excessivement   restreint,   et  ce    n'est  qu'au    prix   d'une 
dépense  considérable  de  munitions  que  l'on  peut  compter 
sur  des   résultats  quelque  peu  sérieux  du  tir  à  shrapnels 
avec  fusées  à  temps,  et   du  tir  plongeant  avec  les  petites 
charges . 

Ici,  il  ne  faut  plus  songer  à  abriter  les  attelages,  ni 
à  les  éloigner  des  pièces  ;  car,  de  la  2"  position,  les  batteries 
peuvent  avoir  à  se  porter  rapidement  à  la  3*,  et  elles 
doivent  se  tenir  constamment  prêtes  à  effectuer  ce  mouve- 
ment, qui  na  peut  jamais  d'avance  être  prévu,  non  plus 
que  le  succès  dont  il  est  la  conséquence.  C'est  donc  dans 
leurs  coffres  d'à  vaut- trains  que  les  pièces  puiseront  cette 
fois  leurs  munitions,  et  les  caissons,  qui  n'ont  pas  d'emploi, 
doit  la  présence  ne  ferait  qu'augmenter  le  nombre  des 
attelages  exposés,  se  tiendront  en  arrière,  formant  à  eux 
seuls  le  l"  échelon,  ou  bien  se  réuniront  au  second. 

Si  la  défense  l'a  emporté  dans  le  duel  d'artillerie  qui  a 
commencé  la  bataille,  en  prenant  l'offensive,  ses  batteries 
se  comporteront  de  la  façon  que  nous  venons  de  développer 
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pour  celles  de  l'attaque;  seulement,  au  lieu  d'avoir  affaire  à 
de  l'infanterie  solidement  établie,  elle  ne  trouvera  devant 
elle  que  des  lignes  déjà  entamées  à  distance  par  son  tir  et 
démoralisées  par  la  retraite  ou  la  deairuction  de  leurs  pro- 
pres batteries. 

Il  est  toutefois  à  remarquer  que  cette  destruction  n'est 
jamais  que  partielle  ;  une  artillerie,  dans  la  première  posi- 
tion qu'elle  occupe,  ne  soutient  pas  le  feu  contre  un  adver- 
saire plus  nombreux,  plus  habile  ou  mieux  établi,  jusqu'à 
ce  que  la  dernière  pièce  soit  forcée  de  se  tiire  faute  de 
servants  ou  que  son  matériel  soit  hors  de  service.  Aussitôt 
qu'elle  s'aperçoit  de  son  insufQsance,  elle  a  tout  avantage  à 
se  taire  et  à  feindre  un  épuisement  qu'elle  ne  ressent  pas  à 
un  degré  aussi  prononcé,  afin  d'attendre  une  occasion  plus 
propice  pour  reprendre  son  feu.  Cette  occasion  se  présentera 
tout  naturellement,  si  elle  appartient  à  la  défense,  aussitôt 
que  les  assaillants  resserreront  les  intervalles  de  leur  ordre 
dispersé  pour  livrer  l'attaque  ;  elle  aura  beau  jeu  alors  pour 
tirer  dans  les  masses  d'infanterie,  et  d'autant  mieux  si  elle 
a  pu  garder  ses  premières  positions,  étudiées  soigneu- 
sement pour  le  flanquement  et  protégées  par  des  travaux  de 
terrassement  préparés  à  l'avance. 

Si  elle  appartient  à  l'attaque,  force  lui  sera  de  chercher 
plus  en  arriére  des  positions  défensives,  mieux  abritées, 
mieux  défendues,  où  elle  puisse  à  son  tour  aj^ir  sur  les 
masses  qui  se  décident  à  prendre  l'offensive. 

On  remarquera  que  nous  n'avons  encore  rien  dit  jusqu'en 
ce  moment  de  l'emploi  de  l'artillerie  en  grande  masse.  C'est 
qu'en  effet  ce  n'est  pas  un  principe  nouveau  ;  il  découle  tout 
naturellement  de  la  nécessité  d'obtenir  très-rapidement 
une  solution,  eu  inondant  de  projectiles  à  un  moment 
donné  un  espace  occupé  par  l'infanterie  ou  l'artiilerie  de 
l'adversaire,  et  que  l'on  veut  lui  rendre  inhabitable  avant  de 
tenter  soi-même  de  l'occuper.  Ces  grandes  batteries  seront 
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bien  plus  possibles  avec  les  intervalles  réduits;  elles  seront 
bien  mieux  dans  la  main  du  commandant  de  l'artillerie , 
divisionnaire  ou  du  corps,  qui  les  emploiera,  et  plus  de 
positions  s*offriront  pour  les  établir. 

OCCUPATION    DE   LA   3'   POSITION,    RETRAITE    ET   POURSUITE. 

Quant  Tassant  a  réussi,  quand  les  unités  de  Tinfanterie, 
enchevêtrées  les  unes  dans  les  autres,  se  débrouillent,  se 
reconiaissent,  se  séparent  et  se  reconstituent  pour  se  lancer 
en  avint  ou  se  maintenir  dans  la  position  qu'elles  ont 
conquiie,  il  y  a  dans  le  combat  un  intermède  qu*il  est 
donné  i  Tartillerie  de  remplir. 

Pendint  qu  a  lieu  la  lutte  corps  à  corps,  une  partie  des 
pièces  ce  Toffensive,  les  mieux  placées,  tendant  leurs 
trajectoires  s'efforcent  d'éloigner  les  renforts,  les  réserves 
qui  se  dirigent  vers  la  position  en  ce  moment  contestée  ; 
les  autres,  fesant  reconnaître  les  chemins  non  encombrés 
qui  concuisent  au  delà,  se  tiennent  prêtes  à  s'y  porter 
et  à  servir  de  bouclier  à  l'infanterie  pendant  le  temps  néces- 
saire à  sa  reconstitution. 

C'est  3n  ce  moment-là  que  lartillerie  est  appelée  à  faire 
preuve  ion  plus  seulement  de  savoir,  mais  d'énergie  et 
d'abnég£.tion.  Les  pertes  qu'elle  peut  faire  doivent  être 
son  moindre  souci  ;  le  seul  qu'elle  ait,  s'est  de  maintenir 
une  ceinture  de  fer  et  de  feu  entre  ceux  qu'elle  protège  et 
l'ennemi.  Elle  doit  persister  à  conserver  son  poste  jusqu'à 
la  dernièra  extrémité,  n'attendant  son  salut  que  de  son 
énergie  et  de  ceux  qui  lui  doivent  le  leur.  Elle  peut  perdre 
ses  servarts,  ses  attelages  ;  si  la  position  est  conservée,  si 
la  victoire  reste  à  son  parti  grâce  à  ses  sacriûces,  elle  est 
assez  payée  et  peut  estimer  qu'il  lui  revient  une  grande 
partie  de  la  gloire  et  du  succès  ;  si,  au  contraire,  elle  ne 
peut  l'empêcher  d'être  repoussé,  elle  aura  tout  au  moins 
la  consciânce  d'avoir  fait  son  devoir  jusqu'au  bout. 
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C'est  aussi  pendant  la  lutte  corps  à  corps  que  l'artillerie 
de  la  défense,  se  retirant  des  points  où  jusqu'alors  elle  ava% 
battu  les  abords  de  la  position,  occupe  plus  en  arrière  \n 
emplacement  qui  lui  permet  de  préparer  un  retour  offeisif 
en  battant  les  points  dont  la  conquête  est  disputée,  &  le 
parti  qu'elle  soutient  vient  à  les  perdre,  ou  d'arréto*  la 
poursuite,  si  sa  défaite  ne  laisse  aucun  espoir  de  retour. 
C'est  surtout  dans  ce  dernier  cas  qu'elle  doit  faire,  elle  Aussi, 
preuve  d'énergie  et  d'abnégation,  et  de  son  feu  et  Je  son 
corps  faire  une  barrière  à  l'ennemi  vainqueur. 

Toutefois,  ce  n'est  que  dans  les  cas  de  panique  ouiorsque 
les  routes  de  retraite  encombrées  ou  trop  peu  noni)reuses 
s'opposent  à  l'écoulement  de  l'armée  battue,  que  ce  sacrifice 
est  réclamé  de  l'artillerie.  Quand  la  retraite  ^effectue 
dans  des  conditions  normales,  les  escadrons  d'artllerie  qui 
la  couvrent  ne  doivent  s'exposer  que  pour  autan/  qu'il  est 
nécessaire;  ils  doivent  maintenir  l'ennemi  le  plus  loin  pos- 
sible par  leur  tira  longue  portée,  et  se  retirer  successive- 
ment, par  échelons,  chaque  fois  que  le  feu  ennem.  menace 
de  prendre  la  supériorité.  Cette  retraite  doit  se  Aire  avec 
calme  et  sang-froid,  et  aux  allures  lentes,  pour  m  pas  don- 
ner aux  troupes,  déjà  démoralisées  par  la  défaite,  le  senti- 
ment qu'elles  sont  témoin  d'une  fuite. 

L'artillerie  qui  poursuit,  occupant  aussi  successi\rement 
des  positions  par  échelons  et  lançant  à  toute  volée  ses  pro- 
jectiles sur  les  traces  de  l'ennemi  battu  pour  porter  le 
trouble  et  le  désarroi  dans  ses  arrière-gardes,  avance  au 
contraire  aux  grandes  allures,  soutenue  par  de  U  cavalerie. 
Mais  elle  ne  peut  aller  loin  ;  les  batteries  moitées,  à  qui 
est  confié  ce  rôle,  moins  mobiles  que  la  cavalerie  à  laquelle 
elles  sont  adjointes,  restent  bientôt  en  arrière,  «t  c'est  aux 
batteries  à  cheval  seules,  toujours  peu  nombreuses,  qu'est 
dévolu  le  soin  de  continuer  la  poursuite. 
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l'artillerie  a  cheval. 


Nous  avons  à  peine  parlé  de  son  rôle  dans  le  combat. 
Accompagnant  la  cavalerie  éclairante,  les  batteries  à  cheval 
ne  doivent  en  aucun  cas  marcher  indépendantes  avec  un 
soutien,  qui,  pour  être  suffisant,  devrait  être  très-considé* 
rable  et  immobiliser  une  partie  de  la  brigade;  elles  doivent 
rester  à  proximité  du  gros,  et  seulement  dans  des  condi- 
tions tout  à  fait  spéciales,  comme  pour  détruire  un  obstacle, 
ou  déloger  de  Tinfanterie  embusquée  ou  retranchée  dans  les 
bâtiments,  elles  pourront  détacher  parfois  une  section  avec 
quelque  parti  moins  considérable. 

Ne  devant  jamais  poursuivre  bien  longuement  un  combat 
d'artillerie,  elles  n'ont  guère  besoin  d'autres  munitions  que 
celles  de  leurs  avant-trains  ;  leurs  caissons  pourront  mar- 
cher avec  Tescadron  d'artillerie  le  plus  rapproché  de  la  tête 
du  corps  d'armée,  ou  bien  comme  leur  forge  et  leurs  chariots 
de  batterie,  être  réunis  au  train  de  la  cavalerie. 

Le  caractère  particulier  do  l'artillerie  à  cheval,  c'est  son 
extrême  mobilité:  elle  lui  doit  de  pouvoir  se  porter  rapide- 
ment aux  points  où  elle  peut  être  utile  et  de  s'en  éloigner 
plus  rapidement  encore,  si  elle  s'y  sent  compromise. 

Au  commandant  d'une  batterie  à  cheval,  il  faut  une  con- 
naissance très-complète  des  manœuvres  de  la  cavalerie, 
afin  non  seulement  de  ne  pas  la  gêner  dans  ses  évolutions, 
mais  encore  de  l'aider  à  les  exécuter  en  présence  de 
l'ennemi,  en  sachant  choisir  ses  positions  de  façon  à  la 
protéger  efficacement. 

Dans  les  courts  instants  qui  précéderont  la  charge,  sa 
mission  sera  d'appeler  sur  elle  le  feu  de  Tartillerie  ennemie 
en  lui  adressant  le  sien  ;  mais  aussitôt  que  la  cavalerie 
qu  elle  accompagne  se  mettra  en  mouvement  pour  charger, 
c  est  à  la  cavalerie  ennemie  qu'elle  doit  adresser  ses  coups. 
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Alors,  de  deux  choses  Tune,  ou  bien  elle  pourra  le  faire 
efficacement  en  restant  dans  la  positon  qu'elle  s'est  choisie 
pendant  la  période  d'évolution,  ou  bien,  masquée  par  sa 
propre  cavalerie,  mal  placée  par  rapport  au  terrain,  ou 
trop  éloignée  pour  suivre  les  péripéties  du  combat,  elle 
devra  l'abandonner  pour  chercher  ailleurs  à  jouer  un. rôle 
efficace. 

Les  grandes  portées  de  Tartillerie  rayée  actuelle  rendront 
le  premier  terme  de  ce  dilemme  plus  commun  que  par  le 
passé  ;  mais,  comme  par  le  passé  aussi,  nous  verrons  parfois 
les  batteries  à  cheval  partir  avec  la  cavalerie  et  sur  son 
.flanc,  prendre  la  charge  avant  elle,  la  dépasser  de  quelques 
centaines  de  pas,  et  après  s'être  mises  en  batterie,  tenter 
d'arrêter  par  un  tir  accéléré  la  ligne  ennemie  qui  s'avance 
rapidement.  Dans  cette  lutte  très  courte,  si  elle  veut  avoir 
le  temps  de  tirer  quelques  coups,  la  batterie  ne  peut  plus 
ni  observer  son  tir,  ni  le  corriger,  et  les  coups  réellement 
efficaces  qu'elle  adresse  à  l'adversaire  sont  surtout  ceux 
qu'il  reçoit  aux  petites  distances,  au  moment  d'en  venir 
aux  mains,  et  dont  la  grande  surface  que  présente  son 
front  assure  la  justesse. 

Mais  de  deux  cavaleries  lancées  ainsi  à  fond  de  train  et 
si  près  d'en  venir  aux  mains,  généralement  aucune  ne  fera 
demi-tour  quelles  que  soient  les  pertes  que  lui  fasse  éprou- 
ver ce  feu  d'artillerie  ;  elles  entreront  en  contact  et  se  tra- 
verseront. Certes,  la  plus  éprouvée  aurait  le  plus  de  chances 
d'avoir  le  dessous,  si  la  lutte  n'avait  lieu  qu'entre  deux 
lignes  simples  ;  mais  on  Ta  dit  avec  raison,  la  cavalerie 
victorieuse  sera  celle  qui  arrivera  avec  les  dernières 
réserves.  Or,  l'artillerie,  qui  s'est  ainsi  avancée  avec  sa 
cavalerie,  n'aura  plus  aucun  effet  sur  ces  réserves  ;  car,  en- 
veloppée dans  le  tourbillon,  envahie  par  les  combattants, 
elle  devra  généralement  lutter  elle-même  du  sabre  et  du 
revolver  pour  sapropre  conservation  ;  toutes  ses  préoccupa- 
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lions  seront  de  sauver  ses  pièces  plutôt  encore  que  de  les 
employer.  En  somme,  dans  ce  combat  de  cavalerie  contre 
cavalerie,  son  rôle  sera  assez  effacé. 

Peut-il  en  être  autrement  ?  Nous  en  avons  la  conviction, 
mais  en  agissant  différemment.  Si  les  réserves  de  cavalerie 
ont  dans  la  lutte  la  prépondérance  qu'on  leur  attribue, 
c'est  elles  surtout  que  l'artillerie  devra  prendre  à  tâche  de 
désorganiser  avant  leur  entrée  en  scène,  aân  de  les 
empêcher  de  prendre  part  au  combat.  Elle  y  parviendra  en 
se  portant  suffisamment  sur  les  flancs  de  la  position  pour 
n'être  pas  enveloppée  dans  la  tourmente,  pour  suivre  avec 
attention  les  péripéties  du  combat  et  agir  avec  énergie, 
decharpe  et  do  revers,  sur  les  escadrons  ennemis  de 
deuxième  et  de  troisième  ligne  qui  tenteront  des  attaques 
de  flanc.  Dans  cette  position  latérale,  elle  pourra  mieux 
veiller  à  sa  sûreté,  mieux  régler  son  tir  et  le  rendre 
efficace,  protéger  sa  cavalerie  en  arrêtant  la  poursuite,  et 
en  cas  de  succès  empêcher  l'artillerie  adverse  de  lui  barrer 
le  chemin. 

Le  rôle  de  l'artillerie  à  cheval  attachée  à  la  cavalerie  du 
corps  d'armée,  est  généralement  très-court  ;  les  masses  cou- 
vrantes se  replient  de  part  et  d'autre,  laissant  les  autres 
troupes  en  présence.  Ce  reploiement  toutefois  ne  doit  pas 
être  trop  rapide  :  dans  l'offensive, cette  cavalerie,  qui  couvre 
et  qui  surveille,  a  encore  en  ce  moment  un  autre  rôle  à  rem- 
plir ;  elle  doit  masquer  les  reconnaissances  de  i'état-major, 
donner  le  change  à  l'ennemi  sur  les  positions  que  vont 
occuper  les  batteries,  qui  ne  peuvent  pas  toujours  dissimuler 
leur  passage  ou  leur  présence,  mais  qu'on  peut  essayer  de 
faire  prendre  pour  des  pelotons  de  cavalerie.  De  son  côté,  Tar- 
tillerie  à  cheval,  en  prenant  position  de  ci,  de  là,  dans  la 
plaine,  cherche  à  décider  l'ennemi  à  lui  riposter,  afin  qu'il 
signale  ainsi  la  présence  de  ses  batteries,  puis  elle  s'éloigne 
aussitôt  pour  continuer  ailleurs  la  même  manœuvre.  En 
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aucun  cas,  une  fois  le  feu  des  batteries  divisionnaires 
entamé,  elle  ne  doit  le  soutenir,  mais  gagner  les  flancs  du 
corps  d'armée  et  rejoindre  la  cavalerie  à  laquelle  elle  est 
liée. 

Pendant  toute  la  durée  du  combat,  son  rôle  est  d'accom- 
pagner le  gros  de  cette  cavalerie,  dont  les  éclaireurs,  lancés 
au  loin  dans  toutes  les  directions,  sur  les  flancs  et  en  arrière, 
vont  surveiller  les  mouvements  tournants  de  Tennemi  et 
les  empêcher  de  dégénérer  en  surprise.  L'ennemi  est-il 
signalé,  Tartillerie  à  cheval  Tinquiète  par  son  tir  à  longue 
portée,  Toblige  à  ralentir  sa  marche,  à  se  précautionner 
contre  elle,  facilite  les  attaques  de  sa  cavalerie  sur  les 
flancs  et  les  derrières  de  l'adversaire  ;  sans  cesse  en  mou- 
vement, changeant  de  position  aussi  souvent  qu'elle  a  forcé 
Tennemi  à  prendre  position  à  son  tour  pour  lui  répondre, 
sans  lui  tuer  beaucoup  de  monde  elle  lui  fait  beaucoup  de 
mal  par  les  obstacles  dont  elle  sème  sa  route,  elle  Tempéche 
d'arriver  à  Theure  prévue,  au  moment  favorable  et  donne 
le  temps  à  son  parti  de  n'être  pas  pris  en  dépourvu. 

Si  la  cavalerie  ne  rencontra  dans  sa  surveillance  des 
flancs  aucun  parti  ennemi,  c'est  elle  qui  va  avec  son 
artillerie  inquiéter  les  flancs  et  les  réserves  de  l'adversaire, 
lui  faire  craindre  des  attaques  à  revers,  faire  naître  l'in- 
décision dans  son  esprit  et  peut-être,  par  le  bruit  du  canon 
sur  ses  derrières,  semer  la  panique  dans  ses  rangs. 

Après  la  bataille,  dont  les  dernières  périodes  seront 
utilisées  par  elles  à  regarnir  ses  avant-trains  des  munitions 
quelle  rencontrera  sur  sa  route,  toujours  unie  à  la 
cavalerie  qui  poursuivra  l'ennemi  moins  encore  pour  lui 
causer  de  grandes  pertes  que  pour  maintenir  le  contact 
avec  lui,  elle  sera  éminemment  utile  pour  démolir  les 
obstacles  que  l'arrière-garde  du  vaincu  élèverait  sur  sa 
route,  ou  pour  faire  évacuer  les  villages  qu'il  chercherait 
à  retrancher. 
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DISPOSITIONS  A  PRENDRE  APRÈS   LA  BATAILLE. 

Lespremières  dispositions  à  prendre  par  les  commandants 
de  batterie  aussitôt  que  la  lutte  est  terminée,  consistent  à 
rétablir  le  plus  rapidement  possible  la  capacité  de  marche 
et  de  combat  de  leur  batterie,  en  complétant  le  personnel, 
les  attelages,  les  munitions,  en  fesant  réparer  ou  échanger 
tout  ce  qui  est  mis  hors  de  service  ou  détérioré  dans  le 
matériel,  Tarmement,  l'équipement  et  le  harnachement,  et 
portant  particulièrement  l'attention  sur  les  appareils  de 
fermeture. 

Autant  que  possible,  ils  veilleront  à  n'abandonner 
aucune  partie  encore  utilisable  de  leur  matériel,  à  sauver 
les  pièces  démontées,  les  affûts  démantelés,  le  harnache- 
ment des  chevaux  morts,  et  tacheront  de  faire  suivre  les 
chevaux  blessés,  qui  rendront  encore  assez  de  service  s'ils 
savent  porter  leur  harnais.  Avant  tout,  ils  mettront  la 
batterie  proprement  dite,  les  pièces  et  les  deux  caissons, 
en  mesure  de  combattre  et  ne  s'inquiéteront  de  la  réserve 
qu'après  coup. 

D3S  rapports  sur  les  pertes  en  personne!,  chevaux  et 
matériel,  et  sur  la  consommation  et  le  remplacement  des 
munitions,  seront  airessés  en  même  temps  au  chef 
d'escadron,  qui  les  transmettra  au  colonel  en  lui  faisant 
connaître  si  les  batteries  sont  encore  en  état  de  marcher  et 
de  combattre,  et  quelles  mesures  il  y  aurait  à  prendre  pour 
les  remettre  en  état. 

Ultérieurement,  les  commandants  de  batterie  établiront 
un  autre  rapport  renseignant  les  positions  occupées  par  eux, 
le  temps  pendant  lequel  ils  les  ont  occupées,  les  objectifs  du 
tir,  les  projectiles  employés  et  les  résultats  observés. 
Ils  y  joindront  leurs  avis,  observations  et  propositions 
concernant  le  personnel  et  le  matériel,  et  le  transmettront 
aux  chefs  d'escadrons  qui  devront  les  compléter. 
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DES    SOUTIENS(l). 

Jamais  Tartillerie  ne  doit  rester  isolée,  laissée  à  elle- 
iDéme  ;  de  même  que  son  rôle  est  de  soutenir  les  autres 
armes,  celles-ci  lui  doivent  en  retour  protection  et  sécurité. 

Ce  n'est  pas  à  dire  cependant  qu'un  soutien  permanent 
lui  soit  nécessaire,  que  des  troupes  d'infanterie  ou  de  cava- 
lerie lui  doivent  être  toujours  adjointes.  En  règle  générale 
au  contraire,  les  batteries  ou  les  escadrons  d'artilerie,  en 
marche  ou  sur  le  champ  de  bataille,  précédées,  suivies  ou 
flanquées  par  les  autres  troupes  des  corps  d'armées,  seront 
naturellement  protégées  par  elles. 

Mais  il  existe  certains  moments  où  Tartillerie,  par  la  force 
des  choses,  par  les  progrès  du  combat,  peut  se  trouver 
isolée  ;  comme  il  arrive  par  exemple  à  des  batteries  pla- 
cées sur  une  position  dominante,  en  face  d^une  antre  posi- 
tion également  dominante  occupée  par  l'ennemi,  de  l'autre 
côté  de  la  vallée  où  les  troupes  d'infanterie  viennent  de 
descendre  pour  monter  à  Tassant  ;  comme  c'est  encore  le 
cas  lorsqu'elles  se  trouvent  forcées  de  s'établir  sur  les  flancs 
extérieurs,  ou  sur  quelque  point  avancé  ou  excentrique, 
dans  le  but  de  prendre  d'écharpe  ou  de  flanc  certaines  posi- 
tions de  l'ennemi.  D^s  lors,  c'est  au  chef  d'escadron,  ou  au 
capitaine  s'il  ne  s'agit  que  d'une  seule  batterie,  à  réclamer 
des  troupes  les  plus  voisines,  qui  ne  peuvent  la  lui  refuser, 
la  protection  qui  lui  manque,  ou  qui  va  lui  manquer. 

Si  le  soutien  doit  être  donné  à  une  artillerie  immobilisée 
dans  sa  position,  ou  qui,  par  la  force  des  choses,  les 
difficultés  du  terrain  ou  l'encombrement  des  accès  des 
positions   ultérieures,  est  condamnée  à  se  mouvoir  avec 


(1)  Voir  à  ce  sujet  «  Les  soutiens  de  rartillerie,  »  par  Parchidac 
Jbân;  Retme  d* artillerie^  mars  1877. 
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lenteur,  il  se  composera  d'infanterie  ;  s'il  est  destiné  à  des 
batteries  qui  doivent  se  porter  rapidement  où  le  besoin 
Texige,  il  se  composera  de  cavalerie.  En  effet,  cette  dernière 
arme  seule  peut  suivre  les  batteries  aux  allures  vives,  et 
sa  mission  est  de  reconnaître  les  chemins  à  parcourir,  la 
position  à  occuper,  et  aussi  de  donner  le  change  à  Tennemi 
en  masquant  les  batteries  jusqu'à  l'instant  où  elles  peuvent 
commencer  le  feu.  Dès  ce  moment  son  rôle  est  double  :  une 
partie  s'éparpille  à  une  certaine  distance  pour  surveiller  les 
progrès  du  combat,surprendre  au  loin  les  marches  deflancde 
l'ennemi  et  en  donner  connaissance  au  commandant  de 
Tartillerie,  l'autre  partie  met  pied  à  terre  et,  les  chevaux 
étant  mis  \  l'abri  avec  le  premier  échelon,  s'installe  pour 
soutenir  et  défendre  l'artillerie  du  feu  de  ses  mousquetons, 
comme  le  ferait  l'infanterie,  en  attendant  qu'elle  puisse 
être  relevée  par  celle-ci.  Il  en  résulte  donc  que  la  cavalerie 
de  soutien  devra,  pour  cette  mission  multiple,  être  relati- 
vement nombreuse,  pas  moindre  d'un  escadron  par  escadron 
d'artillerie,  et  armée  d  armes  à  feu  à  longue  portée. 

L'infanterie  de  soutien  s'établit  en  avant  et  sur  les  flancs 
de  l'artillerie  en  position,  une  partie  dispersée  en  tirailleurs 
répondant  au  feu  des  tirailleurs  ennemis  et  les  maintenant 
à  une  assez  grande  distance  des  batteries  pour  les  empêcher 
de  détruire  par  leur  feu  les  officiers  et  les  servants.  Le  gros 
occupe  Tun  ou  l'autre  flanc,  quelquefois  tous  les  deux,  en 
dehors  de  la  gerbe  des  éclats  des  projectiles  ennemis,  et  de 
façon  à  surveiller  ainsi  les  abords  de  remplacement  du 
1""*  échelon  de  Tescadron,  où  sont  réunis  les  attelages  et  les 
avant-trains,  et  dont  il  doit  également  défendre  l'approche. 

Les  batteries  sont-elles  envahies  par  surprise  de  flanc 
ou  à  revers  par  de  la  cavalerie  avant  que  les  pièces  aient  eu 
le  temps  de  faire  un  à  droite,  un  à  gauche  ou  un  demi-tour, 
les  servants,  désarmés,  se  coucheront  par  terre  entre  les 
roues,  et  le  soutien  fusillera  à  courte  distance  les  cavaliers 
assez  osés  pour  pénétrer  au  milieu  des  pièces. 
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Le  commandant  du  soutien,  quel  que  soit  son  grade,  est 
toujours  subordonné  au  commandant  de  Tartillerie.  Dans  les 
cas  ordinaires  cette  subordination  est  toute  naturelle; 
mais  devant  Tennemi,  par  suite  des  pertes  occasionnées 
parmi  les  officiers,  il  peut  arriver  des  circonstances  où  elle 
ait  besoin  d'être  reconnue  comme  un  principe  essentiel  et 
obligatoire  :  la  hiérarchie  des  fonctions  doit  primer  ici  la 
hiérarchie  des  grades. 

La  Tactique  du  tir. 

Dans  la  lutte,  occuper  une  bonne  position  est  certaine* 
ment  une  des  conditions  du  succès,  mais  elle  n'est  pas  la 
seule,  et  lavantage  avec  le  canon  rayé  actuel,  toutes  choses 
égales  d^ailleurs,  appartiendra  à  celui  qui  sait  le  mieux 
remployer,  gui  sait  le  mieux  tirer.  Or,  Tart  de  bien  tirer 
consiste  en  trois  choses  :  1°  adopter  une  bonne  tactique  de 
tir,  2'  bien  observer  les  coups,  3'  corriger  avec  méthode. 

Nous  ne  dirons  rien  des  méthodes  de  réglage  et  de 
correction,  de  la  conduite  du  tir  proprement  dite,  dont 
il  a  été  donné  ici  même  un  exposé  très-remarquable  et  très- 
complet  (l)  ;  nous  nous  bornerons  à  établir  quelques  règles 
de  la  tactique  du  tir,  à  rechercher  les  méthodes  les  plus 
efficaces  pour  faire  à  Tennemi  le  plus  de  mal  possible  avec 
le  moins  de  munitions  et  dans  le  moins  de  temps,  en  un 
mot,  pour  tirer  de  Tartillerie  que  Ton  possède  le  plus 
grand  effet  utile. 

Faire  du  mal  ne  signifie  pas  toujours  tuer  beaucoup  de 


(UVoir  la  Conduite  du  tir  de  l'artillerie  de  campagne '^slt  le 
lieutenant-colonel  H.  Knepper,  dans  Pânnu aire,  t.  1,  p.  340;  dans 
notre  étade,  noas  faiftons  aussi  beaucoup  d*emprunts  aux  remar- 
quables conférences  données  au  6*  régiment  d'artillerie  pendant 
les  hivers  1875-76  et  1876-77  par  cet  émiuent  officier. 
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nioiide  ;  on  peut  disséminer  son  feu  sur  tout  le  front  ennemi, 
mettre  beaucoup  d'hommes  hors  de  combat,  sans  aboutir  au 
résultat  qu'on  obtiendrait  par  quelques  coups  concentrés  sur 
un  point  donné  et  bien  choisi.  Le  choix  du  but  à  battre  est 
donc  d'une  importance  capitale,  et  dès  lors  on  conçoit  qu'il 
dépende  de  la  combinaison  de  Tétude  approfondie  du  terrain 
et  de  la  position  ennemie,  et  de  Tobjet  que  Ton  se  propose 
en  l'attaquant;  c'est  d'après  les  indications  du  commandant 
de  Tartillerie  du  corps  d'armée,  toujours  avec  le  général 
commandant  le  corps  et  confident  de  ses  projets,  que  ce 
choix  est  fait;  c'est  par  le  chef  d'escadron  qu'il  est  commu- 
niqué aux  batteries ,  conformément  aux  instructions 
qu'il  a  reçues  du  commandant  de  l'artillerie  divisionnaire. 

Une  fois  indiqué,  ce  but  ne  peut  être  changé  par  le  com- 
mandant de  batterie  que  dans  des  circonstances  tout  à  fait 
exceptionnelles  ;  par  exemple,  quand  la  batterie  se  trouve 
menacée  par  une  charge  de  cavalerie,  ou  qu'il  se  présente 
une  occasion  fugitive  de  faire  beaucoup  de  mal  à  l'ennemi,  à 
condition  d'agir  vite  ;  mais  chaque  fois  qu'un  pareil  cas  se 
présente,  le  commandant  de  la  batterie  en  informe  aussitôt 
son  chef  d'escadron.  Ce  ne  peut  être  également  que  d'après 
les  ordres  de  celui-ci  qu'une  batterie  peut  changer  de 
position. 

Ces  prescriptions  y  si  différentes  de  celles  de  l'ancienne 
tactique  du  tir  de  l'artillerie,  où  le  rôle  du  chef  d'escadron 
était  souvent  si  effacé,  n'amoindrissent  en  rien  le  com- 
mandant de  batterie  ;  mais  en  rendant  à  chacun  la  part  de 
responsabilité  qui  lui  est  due,  il  donne  aussi  à  chacun  la 
part  d'autorité  à  laquelle  il  a  droit.  Le  commandant  de 
batterie,  dont  toute  l'attention  doit  être  absorbée  par 
l'observation  et  la  conduite  du  tir  de  sa  batterie,  ne  peut  en 
effet  suivre  les  mouvements  des  troupes,  la  marche  du 
combat  ;  il  ne  peut  quitter  son  poste  pour  aller  s'informer 
de  ce  qui  se  passe. 

15 
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Le  commandant  d'escadron,  au  contraire,  aussitôt  que 
ses  batteries  sont  au  feu,  est  libre  de  ses  mouvements  ;  il 
peut  rester  à  cheval,  alors  que  tous  ses  autres  officiers  ont 
rois  pied  à  terre;  il  doit  se  tenir  au  courant  des  progrès  de 
Tattaque,  en  interrogeant,  en  voyant  de  ses  propres  yeux  ; 
il  doit  assurer  la  liaison  entre  les  divers  échelons  et  son 
escadron,  reconnaître  les  positions  successives  à  donner  à 
ses  batteries,  enfin  juger  du  moment  où  il  peut  les  mettre 
en  mouvement  et  changer  Tobjectif  de  leur  tir.  Dans  les 
opérations  secondaires,  quand  une  batterie  est  isolée,  c'est 
à  son  capitaine  commandant  qu'appartient  le  rôle  du  chef 
d'escadron,  et  au  plus  ancien  officier  de  la  batterie  que 
revient  alors  le  soin  d'observer  et  de  régler  le  tir  et  de  le 
maintenir  dans  une  bonne  marche.  Mais  dans  les  cas  ordi- 
naires, lorsque  toutes  les  pièces  composant  une  même 
batterie  tirent  à  peu  près  de  la  même  façon,  les  chefs  de 
section  ont  pour  mission  spéciale  de  rectifier  la  direction, 
de  veiller  à  ce  que  les  hausses  soient  exactement  réglées 
et  les  pièces  pointées  sur  les  parties  du  but  indiquées  par 
le  capitaine.  Ce  n'est  que  dans  des  cas  exceptionnels  qu'ils 
peuvent  commander  des  corrections  à  la  portée. 

Les  pointeurs  doivent  viser  sur  des  points  bien  mar- 
quants du  but;  faciles  à  retrouver  et  fixes  ;  dès  qu'ils  ont 
fait  leurs  choix,  ils  doivent  le  maintenir  pendant  toute  la 
durée  du  tir,  à  moins  de  nécessité  absolue  ;  an  besoin  ils 
ont  recours  à  des  points  de  mire  auxiliaires. 

La  principale  condition  pour  obtenir  de  bons  résultats 
dans  le  tir,  c'est  que  tout  dans  la  batterie  se  passe  ayec 
calme  et  sans  précipitation  ;  les  commandements  des  capi- 
taines doivent  être  courts,  clairs  et  énoncés  distinctement; 
ils  doivent  être  interprétés  de  la  même  façon,  sans  bavar« 
dage,  sans  explications  inutiles.  Chacun  doit  être  à  son 
affaire,  uniquement  préoccupé  de  remplir  convenablement 
ses  fonctions  ;  tous  les  mouvements  des  servants  doivent 
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se  faire  avec  précision,  comme  à  Texercice,  et  personne,  en 
dehors  des  officiers  chargés  d'observer  et  de  régler  le  tir, 
ne  doit  s'occuper  de  ce  que  devient  le  projectile  aussitôt 
qu'il  a  quitté  l'âme  de  la  pièce. 

Si  quelqu'un  tombe  à  son  poste,  il  est  remplacé  incon- 
tinent, sans  désordre,  ainsi  que  le  prescrit  le  règlement,  et 
les  brancardiers  l'emportent,  sans  que  d'autres  prennent 
prétexte  de  les  aider  pour  s'éloigner  de  la  batterie.  Si  une 
pièce  est  mise  hors  de  combat,  les  servants  sont  répartis 
immédiatement  entre  celles  qui  restent,  et  Ton  attend,  pour 
la  réparer  ou  la  remettre  en  état,  une  de  ces  suspensions 
momentanées,  qui  se  produisent  toujours  dans  les  canon- 
nades les  plus  vives  et  les  plus  meurtrières. 

En  règle  générale,  on  emploie  le  tir  à  obus  contre  tous 
les  buts  morts  et  chaque  fois  qu'il  7  a  lieu  de  régler  ou  de 
contrôler  le  tir;  on  emploie  le  shrapnel  avec  fusée  à 
temps  contre  les  buts  vivants,  hommes  et  chevaux;  mais 
à  Iheure  qu'il  est,  bien  peu  d'artilleries  possèdent  une 
proportion  assez  grande  de  shrapnels  à  temps  pour  per- 
mettre de  mettre  cette  règle  à  exécution. 

D'après  ce  que  nous  avons  dit  des  périodes  successives 
selon  lesquelles  le  combat  se  poursuit,  les  buts  diflérents 
qui  se  présentent  à  l'artillerie  sont  :  les  colonnes  d'infan- 
terie, de  cavalerie  et  d'artillerie,  l'infanterie  en  ordre  de 
combat,  la  cavalerie  en  fourrageurs,  les  batteries  à  grands 
intervalles  accompagnées  de  leurs  avant-trains  et  de  leurs 
caissons  attelés,  ou  à  intervalles  réduits  derrière  des  mas- 
ques ;  enfin  des  bâtiments  défensifs. 

Contre  des  colonnes  d'infanterie,  prendre  pour  point 
de  mire  le  sommet  de  la  tête  ou  la  ceinture  de  Thomme; 
contre  des  colonnes  de  cavalerie,  le  sommet  de  la  tête  du 
cavalier,  la  tête  des  chevaux  ou  quelque  partie  brillante 
de  l'uniforme.  Si  les  colonnes  sont  vues  de  front  ou  de 
revers,  concentrer  le  feu  de  toutes  les  pièces  sur  le  centre, 


«   •  •<* 
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si  elles  sont  vues  de  âanc  ou.  d*écharpe,  on  en  partie 
de  front,  en  partie  de  flanc,  répartir  les  feax  sar  toote 
retendue  de  la  partie  visible.  Régler  le  tir  au  moyen  d  obas 
de  manière  à  obtenir  une  proportion  de  coups  en  deçà  do 
but  qui  assure  un  contrôle  naturel  suffisant. 

Contre  un  tel  but,  les  coups  de  plein  fouet  sont  évidem- 
ment ceux  qui  produisent  le  plus  d'effet,  car  outre  les  files 
frappées  directement  par  le  projectile,  il  faut  encore  comp- 
ter les  hommes  atteints  par  les  éclats  de  son  explosion  ; 
aussi  lobus  et  le  shrapnel  percutant  sont-ils  d'une  assez 
grande  efficacité  sur  des  colonnes,  pour  qu'on  n'ait  pas 
besoin  d^avoir  recours  au  shrapnel  à  temps,  toujours  plus 
coûteux.  Cependant,  comme  on  ne  connaît  pas  la  profondeor 
de  la  colonne,  il  est  préférable,  pour  le  résultat  à  obtenir, 
de  la  considérer  en  général  comme  réduite  à  son  front, 
et  de  battre  celui-ci  à  mi-hauteur,  et  non  au-dessus,  comme 
on  devrait  le  faire  si  on  tenait  compte  de  la  profondear. 

Une  colonne  de  troupes  ne  restant  jamais  immobile  soas 
le  feu,  il  importe,  après  le  tir  réglé,  que  Tobservation  des 
coups  porte  attentivement  sur  lensemble  des  résultats 
obtenus  par  chaque  salve;  car  il  est  toujours  fort  difficile 
de  juger,  lorsqu'on  la  bat  de  front,  à  grande  distance,  si 
elle  s'avance  ou  se  retire.  Si  les  six  coups  sont  observés  eo 
deçà,  le  commandant  de  la  batterie  devra  immédiatement 
en  conclure  à  lëloignement  du  but  et  augmenter  ses 
hausses  ;  les  diminuer  au  contraire  si  aucun  des  coups  ne 
tombe  en  deçà  de  la  colonne. 

Quand  la  colonne  est  en  mouvement  au  moment  où  Ton 
veut  régler  le  tir,  deux  cas  peuvent  se  présenter  :  le  bat 
est  dans  la  direction  de  la  ligne  de  tir  et  se  rapproche  ou 
s'éloigne  de  la  batterie  —  le  but  se  meut  perpendicalaire- 
roent  ou  obliquement  à  la  ligne  de  tir. 

Dans  le  premier  cas,  le  capitaine  commande  la  distance 
de  manière  à  avoir  le  premier  coup  d'épreuve  en  deçà  si  Id 
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but  s'approche,  au  delà  s'il  s'éloigne,  et  toutes  les  pièces 
exécutent  un  feu  lent  avec  la  même  hausse  jusqu'à  ce  que 
l'on  observe  un  coup  de  plein  fouet.  Le  capitaine  commande 
aussitôt  :  Feu  râ;p^^.  Les  pièces  tirent  alors  successivement 
et  très-rapidement  5  à  6  coups,  puis  le  capitaine  diminue  ou 
augmente  la  distance  de  200^,  recommence  le  tir  lent,  suivi 
de  nouveau  d'un  feu  rapide  quand  on  a  eu  encore  une  fois 
un  coup  de  plein  fouet.  —  Si  le  but  se  meut  rapidement, 
comme  le  fait  la  cavalerie  ou  l'artillerie  au  trot,  qui  par- 
courent alors  240*°  par  minute,  )a  distance  est  augmentée  ou 
diminuée  de  400°*  au  lieu  de  200  après  chaque  tir  rapide. 

Dans  le  second  cas,  si  le  but  a  une  faible  longueur  et 
une  grande  vitesse,  on  pointe  en  avant  de  la  tête  ;  mais  si 
on  a  affaire  à  une  colonne  d'une  grande  profondeur  prise  de 
flanc  ou  d'écharpe,  il  est  assigné  à  chaque  batterie  dans 
l'escadron  une  partie  de  son  étendue,  afin  de  répartir  les 
coups,  et  on  agit  sur  chaque  portion  en  particulier  comme 
il  vient  d'être  dit  pour  une  colonne  de  front.  Chaque  fois 
que  sur  un  but  profond  il  est  prescrit  de  répartir  les  coups, 
il  est  toujours  avantageux  de  croiser  les  feux,  afin  qu'aucun 
coup  ne  puisse  se  perdre  entièrement  dans  les  intervalles 
de  la  colonne  sans  produire  d'effet,  et  afin  d'augmenter 
l'étendue  de  l'espace  dangereux  pour  chaque  coup.  Ainsi, 
on  fera  tirer  les  pièces  du  centre  sur  les  extrémités,  les 
pièces  des  ailes  sur  le  centre  de  la  colonne. 

Lorsqu'une  troupe  d'infanterie  ou  de  cavalerie  se  trouve 
déployée,  il  n'y  a  plus  aucun  avantage  à  croiser  les  feux, 
et  il  suffit  de  répartir  les  coups  sur  toute  l'étendue  de  la 
ligne.  Son  manque  de  profondeur  rendant  inefficace  l'ex- 
plosion des  projectiles  tombant  au  delà,  il  est  nécessaire 
de  restreindre  leur  nombre  autant  que  possible,  et  de  con- 
duire le  tir  de  façon  à  obtenir  le  point  de  chute  moyen 
au  pied  du  but,  à  moins  que  le  terrain  en  deçà  ne  soit  très- 
défavorable  à  l'explosion  des  obus,  et  dès  lors  il  est  clair 
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que  le  seul  tir  réelleioent  efficace  sera  celui  des  shrapnels 
à  temps. 

Si  la  troupe,  déployée  ou  en  colonne,  pour  se  soustraire 
en  partie  aux  coups  de  Tartillerie  vient  à  se  coucher,  le 
résultat  sera  nécessairement  diminué  dans  le  rapport  de  la 
hauteur  du  but  apparent  ;  de  plus  Tobservation  du  tir  sera 
extrêmement  difficile  et  nécessitera  remploi  d'observateurs 
auxiliaires  placés  en  dehors  du  flanc  de  la  batterie.  Il 
arrivera  souvent,  en  somme,  que  le  résultat  obtenu  contre 
un  pareil  but  sera  assez  mauvais,  et  dans  la  plupart  des 
cas  il  vaudra  mieux  non  pas  le  suspendre,  mais  le  ralentir 
extrêmement,  pour  laisser  la  troupe  couchée  sous  la 
menace  du  tir,  aân  de  la  maintenir  plus  longtemps  immo- 
bile et  sans  utilité.  Si  la  troupe  va  s*abriter  dans  un 
plis  de  terrain  ou  derrière  un  masque  quelconque  qui  la 
cache,  on  emploiera  alors  les  petites  charges  de  Tapprovi- 
sionuement  pour  obtenir  un  tir  plongeant. 

Quand  la  troupe  couchée  ou  accroupie  se  défile  derrière 
des  obstacles  de  terrain  et  offre,  comme  les  tirailleurs, 
très-mobiles  et  éloignés  Tun  de  lautre,  une  ligne  tout-à-fait 
irrégulière,  le  canon  doit  être  rarement  employé,  à  moins 
qu'il  ne  puisse  être  établi  de  manière  à  prendre  cette  ligne 
de  flanc  ou  d'écharpe. 

Lorsque  ces  tirailleurs  font  partie  d'une  troupe  d'infan- 
terie en  formation  de  combat,  ce  n'est  pas  à  eux  non  plus 
que  doit  s'adresser  lartillerie,  mais  à  la  réserve  générale- 
ment déployée  et  de  200  à  250  mètres  plus  éloignée,  ou  au 
gros  souvent  établi  en  colonne  à  150™  plus  loin  encore. 
L'observation  du  tir  étant  à  peu  près  impossible  contre 
ces  groupes  souvent  défilés  par  des  obstacles  du  terrain,  à 
travers  le  rideau  formé  par  les  tirailleurs  et  la  fumée  qu'ils 
produisent,  il  faut  alors  régler  le  tir  sur  la  ligne  des 
tirailleurs  et  le  relever  ensuite  de  quantités  égales  à  la 
distance  présumée  de  ces  groupes:  tirer  au  juger, en  un  mot. 
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en  contrôlant  le  tir  de  temps  en  temps  en  le  ramenant 
sur  la  ligne  des  tirailleurs,  où  il  finit  par  se  concentrer 
lorsque  cette  dernière  est  devenue  compacte  par  le  rappro- 
chement des  soutiens  et  des  réserves.  Dès  lors,  quoique 
flexible  et  ondulée,  elle  n'en  est  pas  moins  une  ligne 
déployée,  et  les  règles  que  nous  avons  données  contre  celle- 
ci  lui  sont  applicables. 

Contre  la  cavalerie  chargeant  Tartillerie  en  fourrageurs, 
les  boîtes  à  balles  depuis  400'™  suffiront  amplement  pour  la 
repousser  ;  avec  le  resserrement  des  intervalles  des  pièces 
surtout,  la  gerbe  de  mitraille  sera  si  dense,  qu'il  ne  sera 
pas  possible  aux  cavaliers  de  pénétrer  dans  la  batterie. 

Mais  c'est  contre  le  canon  que  lartillerie  aura  le  plus 
souvent  à  se  mesurer.  Dans  la  première  partie  de  la 
bataille,  nous  l'avons  vue  prendre  toutes  ses  précautions 
pour  se  soustraire  aux  vues  d'abord,  aui  coups  ensuite  ; 
de  part  et  d'autre  les  batteries  présentent  l'aspect  de 
batteries  de  siège  à  barbette,  ne  laissant  apercevoir  au- 
dessus  du  parapet  qu'elles  ont  pu  élever  que  la  bouche 
de  leurs  pièces. 

Avec  nos  dispositions,  ce  ne  peut  plus  être  en  faisant 
éprouver  des  pertes  considérables  aux  servants  ou  aux 
attelages  qu'on  arrive  à  faire  taire  Tartillerie,  mais  en 
détruisant  son  matériel. 

Dès  lors,  le  seul  tir  à  employer  devient  celui  connu  dans 
les  sièges  sous  le  nom  de  tir  à  démonter  contre  les  batteries 
en  barbette  ;  afin  d'obtenir  un  résultat  rapide^  régler  d'abord 
le  tir  en  cherchant  à  grouper  les  coups  dans  l'épaulement, 
puis  déplacer  le  point  d'impact  moyen  de  façon  à  atteindre 
la  pièce  sur  la  bouche  de  laquelle  on  pointe.  Toutes  les 
bouches  à  feu  d'une  batterie  sont  ensuite  simultanément 
dirigées  contre  la  même  pièce  en  commençant  par  le  centre 
de  la  batterie  ennemie,  et  on  ne  l'abandonne  pour  passer  à 
la  suivante  que  lorsqu'elle  a  disparu  ou  ne  répond  plus. 
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Quand  plusieurs  batteries  se  trouvent  en  présence  de  part 
et  d'autre,  concentrer  successivement  le  feu  de  toutes  les 
batteries  sur  chacune  des  batteries  ennemies. 

Si  répaulement  n'est  pas  bien  visible,  ou  est  masqué  par 
une  haie,  un  abatis  ou  par  un  autre  masque  placé  à  quelque 
distance,  il  est  nécessaire  d'avoir  recours  à  des  observa- 
teurs auxiliaires,  et  de  pointer  sur  des  buts  auxiliaires. 

Quand  on  possède  des  indices  sur  remplacement  des  atte- 
lages et  des  avant-trains,  quelques  pièces  sont  spécialement 
chargées  de  le  fouiller  par  un  tir  courbe  à  petites  charges. 

Lorsque  les  batteries,  comme  nous  Tavons  admis  pour 
la  deuxième  position  de  l'artillerie,  conservent  leurs 
avant-trains  et  que  les  munitions  sont  ou  non  puisées 
dans  les  coffres  des  caissons,  le  tir  s'exécute  de  la  mémo 
manière,  en  visant  sur  la  bouche  de  la  pièce  ;  mais  vu  la 
profondeur  du  but,  il  est  extrêmement  avantageux  de  le 
prendre  d'écharpe,  et  par  conséquent  de  croiser  les  feux. 
—  Si  la  batterie  n'est  pas  précédée  d'un  masque,  le  tir  est 
réglé  et  contrôlé  de  façon  à  n'avoir  pas  plus  de  la  moitié 
des  coups  en  deçà,  si  le  terrain  en  avant  est  favorable  au 
ricochet,  le  1/3  ou  le  1/4  s'il  est  défavorable  (1). 

Le  tir  à  shrapnels  avec  fusée  à  temps  est  presque  toujours 
préférable  à  tout  autre,  contre  une  batterie  qui  a  conservé 
ses  avant- trains  et  ses  attelages. 

Comme  nous  l'avons  vu  précédemment,  contre  des 
obstacles  résistants,  en  bois  ou  en  maçonnerie,  tels  qu'ils 
se  présentent  généralement  en  campagne  et  à  des  distances 


(1)  Pour  faciliter  encore  la  conduite  des  tirs  de  campagne,  on  a 
adopté  actaellement  certaines  règles  mnémoniqaes  de  tir,  donnant 
pour  chaque  espèce  de  but  les  deux  limites  entre  lesquelles  doit  être 
comprise  la  proportion  de  coups  en  deçà,  pour  que  le  tir  puisse  âtre 
considéré  comme  ayant  une  bonne  marche. 
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du  but  immédiatement  sapérieures  au  tir  efficace  de 
l'infanterie  (700  à  800"),  la  puissance  des  canons  de  cam- 
pagne est  suffisante.  Si  les  épaisseurs  des  constructions 
en  maçonnerie  opposent  une  trop  grande  résistance,  on 
pointera  sur  le  même  endroit  avec  toutes  les  pièces  de  la 
batterie  et  toutes  feront  feu  simultanément  :  il  sera  difficile 
qu'il  n'en  résulte  pas  une  ouverture,  qui  servira  d'amorce 
à  une  brèche  que  Ton  pourra  agrandir  ensuite  par  le  même 
procédé,  ou  en  écrétant  la  trouée  déjà  faite. 

A  moins  qu'il  ne  s'agisse  de  massifs  de  très  faible  épais- 
seur, les  canons  de  campagne  les  plus  lourds  seront  impuis- 
sants à  renverser  les  masques  en  terre.  Si  la  fortification 
improvisée  a  pris  sur  le  champ  de  bataille  assez  de  dévelop- 
pements pour  opposer  par  elle-même  une  résistance  considé- 
rable, et  qu'on  ne  puisse  forcer  l'ennemi  à  l'évacuer  en  ayant 
recours  à  des  attaques  de  flanc  ou  de  revers,  on  devra  avoir 
i*ecours  au  tir  indirect  en  plongeant  derrière  le  massif; 
mais  c'est  alors  déjà  sortir  du  domaine  de  la  tactique  de 
campagne  proprement  dite,  pour  entrer  dans  celui  de  la 
guerre  de  siège,  dont  nous  n'avons  pas  à  nous  occuper. 

P.  Hbnrard, 
Hoifor  d'artillerie. 
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CONSIDÉRATIONS 


SUR   LE 


TIR  DES  SHRAPNEL8  MUNIS  DE  FUSÉES 

A  TEMPS. 


Le  sbrapnel  à  temps  doit  éclater  dans  la  branche  descen- 
dante  de  la  trajectoire  et  en  avant  du  but.  £n  vertu  de  la 
vitesse  acquise,  les  balles  et  les  éclats  sont  projetés  en 
avant  en  formant  un  cane  de  dispersion,  dont  Taxe  est 
dirige  à  peu  près  suivant  la  trajectoire.  Il  a  été  constaté 
par  l'expérience  que  le  cône  de  dispersion  est  à  peu  près 
ville  au  centre  et  que  la  région  moyenne  est  la  plus  dense. 

Le  point  de  la  trajectoire  où  le  projectile  éclate  s*appelle 
pohU  d'éclatement  ;  sa  hauteur  au-dessus  du  sol,  hauUur 
d'éclatement  ei  sa  distance  au  but,  intervalle.  Si  le  shrapnel 
éclate  au  delà  du  but,  son  intervalle  est  dit  négatif,  La 
hauteur  d'éclatement  et  l'intervalle  constituent  les  coordoU' 
nées  du  point  d^ éclatement. 

Pour  tout  coup  à  shrapnel,  Teffet  produit  dépend  en 
général  des  coordonnées  du  point  d'éclatement. 

Llntervalle  doit  être  tel  que  les  balles  arrivent  au  but 
avec  une  force  vive  suffisante  et  que  le  rayon  d  action  ou 
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rayon  efficace  du  cône  de  dispersion  (1)  soit  suffisamment 
grand. 

Si  rintervalle  est  trop  petit,  le  rayon  d^action  de  ce  cône 
n*est  pas  assez  grand  ;  si  au  contraire  Fintervalle  est  trop 
grand,  les  balles  atteignent  le  but  avec  nne  force  vive 
insuffisante  ou  même  ne  l'atteignent  pas  du  tout. 

Remarquons  du  reste  que  la  vitesse  restante  du  projectile 
diminuant  à  mesure  que  la  distance  augmente,  Tintervalle 
devrait  également  être  réduit  à  mesure  que  la  distance  du 
but  augmente.  Toutefois,  en  pratique,  on  conserve  géné- 
ralement le  même  intervalle  à  toutes  les  distances  :  il  ne 
varie  guère  qu'avec  ht  nature  du  but  à  battre.  On  procède 
ainsi  pour  plus  de  simplicité  et  surtout  afin  d'éviter  autant 
que  possible  les  intervalles  négatifs. 

Mais  il  ne  suffit  pas  que  TintervaUe  soit  bon,  il  faut 
encore  que  labauteur  d'éclatement  soit  convenable.  Or, 
pour  un  intervalle  donné,  la  hauteur  d'éclatement  corres- 
pondante dépend  de  la  trajectoire  moyenne,  et  celle-ci  de  la 
hausse  employée. 

Théoriquement,  le  sbrapnel  produira  son  maximum 
d'effet  sur  une  cible  verticale,  lorsque  sa  trajectoire 
moyenne  la  rencontrera  au  milieu  de  sa  hauteur.  Si  après 
cela  on  se  donne  l'intervalle  désirable,  comme  c'est  la  règle, 
il  sera  facile  de  calculer  approximativement  la  hauteur 
d'éclatement  correspondante. 

En  effet,  soit  i  Tintervalle  désirable. 

h  la  hauteur  du  but. 
9  l'angle  de  chute. 

y  la  hauteur  d^éclatcment  ou  l'ordonnée,  à 
une  distance  i  en  deçà  du  but,  de  la  trajectoire  passant  par 
le  milieu  du  but.  On  aura  approximativement  : 


(1)  C^6st-&-dire  le  rayoD  de  TiateraectioD  de  ce  cône  avec  le  but. 
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La  principale  qualité  qae  doit  présenter  une  fusée  à  canal 
fusant,  c'est  la  régulariti dan$  la  durée  de  combustion.  Cette 
régularité  dépend  essentiellement  àeldk  fàbricaiion,  de  Vital 
de  conservation  et  de  Tétat  de  T atmosphère. 

On  peut,  jusqu*à  un  certain  point,  tenir  compte  des  deux 
derniers  facteurs  en  réglant  le  tir.  —  Lorsque  l'air  est  froid 
ou  humide,  ou  lorsque  les  fusées  ont  absorbé  un  certain 
degré  d'humidité  dans  les  magasins,  on  règle  les  fusées  à 
un  nombre  de  temps  moindre.  Il  n'en  est  pas  de  même 
lorsque  les  fusées  sont  mal  confectionnées  au  point  de  vue 
de  la  régularité  de  combustion. 

Avant  d'entamer  les  tirs  de  guerre  à  shrapnels,  noos 
examinerons  d'abord  : 

V*  Le  tir  à  distance  connue,  les  coordonnées  du  point 
d'éclatement  étant  renseignées  à  l'aide  de  signaux  (tir 
d'expérience). 

2""  Le  tir  à  distance  connue,  les  coordonnées  n'étant  pas 
renseignées. 

Tir  à  dlstanoe  ooxmue  contre  nne  cible  verticale, 
les  coordonnées  dn  i>oint  d'éclatement  étant 
renseignées. 

Pour  régler  le  tir,  la  meilleure  méthode  pandtétre 
celle-ci  :  tirer  quelques  coups  d'épreuve  avec  la  hausse 
et  le  nombre  de  temps  correspondants  à  la  distance  du  but, 
ou  déduits  des  tirs  de  même  espèce  précédemment 
exécutés.  Calculer  les  coordonnées  du  point  d'éclatement 
moyen,  en  prenant  la  moyenne  des  hauteurs  d'éclatement 
et  celles  des  intervalles.  Comparer  ensuite  la  hauteur 
moyenne  obtenue  à  l'ordonnée  de  la  trajectoire  moyenne 
désirable,  prise  à  une  distance  en  deçà  du  but  égale 
à  l'intervalle  moyen  obtenu,  et  corriger  la  hausse  en 
conséquence.  Corriger  le  réglage  de  la  fusée,  de  manière 
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à  ramener  l'interyaile  moyen  obtenu  à  Tinter valle  normal 
adopté. 

Èxemfle  :  Soit  à  exécuter  un  tir  d'expérience  à  ISOÛ"* 
avec  un  canon  rayé  contre  une  cible  verticale  de  2*"  de 
hauteur.  Intervalle  désirable  :  60*". 

La  trajectoire  moyenne  désirable  passant  par  le  milieu  du 
but  on  aura  : 

y  =  (i  X  <y  ?)  -»-  i  h.  =  (60"  X  0,0673)  -f- 1»00  =  5" ,038 
soit  5»00. 

!•'  coup  d'épreuve.  —  Intervalle,  lOO"  —  hauteur 
d'éclatement,  5<"00. 

2'"*  coup  d'épreuve.  —  Intervalle,  70"  —  hauteur 
d'éclatement,  3»00. 

3"«  coup  d'épreuve.  —  Intervalle,  110"  —  hauteur 
d'éclatement,  6"50. 

4"«  coup  d'épreuve.  —  Intervalle,  100"  —  hauteur 
d'éclatement,  3"50. 

Ce  qui  donne  un  intervalle  moyen  de  90",  et  une  hauteur 
d'éclatement  moyenne  de  4"50. 

L'intervalle  moyen  étant  trop  grand  de  90"  — 60"  ou  30", 
on  augmentera  le  nombre  de  temps  de  25",  c'est-à-dire 
qu'on  prendra  le  réglage  correspondant  à  1225". 

D'un  autre  côté,  pour  que  la  hausse  soit  bonne,  la  hauteur 
d'éclatement  moyenne  4"50  doit  être  égale  à  l'ordonnée  de 
la  trajectoire  passant  par  le  milieu  du  but,  prise  à  90"  en- 
deçà  du  but.  Or,  cette  ordonnée  est  d'environ  7"00. 
La  hauteur  d'éclatement  moyenne  est  donc  trop  faible 
de  7"00  —  4"50  =  2"50.  La  trajectoire  doit  donc  être 
relevée  de  2"50  et  la  hausse  augmentée  en  conséquence. 

Le  tir  étant  réglé,  on  le  maintient  dans  une  bonne 
marche  en  procédant  comme  il  sera  dit  au  tir  suivant. 
Toutefois  il  est  de  règle,  dans  un  tir  d'expérience,  de  faire 
le  moins  de  corrections  possibles. 
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Tir  à  distanoe  oonnue  contre  une  cible  verticale, 
les  coups  n'étant  pas  renseignés. 

L'observation  des  points  d'éclatement  constitue  la  grande 
difficulté  du  tir  à  shrapnels  munis  de  la  fusée  à  temps. 

La  hauteur  d'éclatement  s'observe  encore  assez  facile- 
ment (pour  un  œil  exercé)  en  prenant  pour  repère  le  som- 
met du  but  abattre;  mais  il  n'en  est  pas  de  même  de  l'in- 
tervalle, dont  l'observation  est  très-difficile. 

Si  l'on  peut  observer  les  intervalles,  on  réglera  le  tir  en 
procédant  comme  il  a  été  dit  précédemment.  Dans  le  cas 
contraire,  le  plus  simple  est  de  cherchée  d'abord  la  hausse 
convenable,  en  tirant  quelques  coups  d*épreuve  avec  des 
shrapnels  d'exercice,  ou  des  shrapnels  chargés  mais  non 
décoiffées,  ou  (à  la  guerre)  réglés  à  une  distance  supérieure 
à  celle  du  but.  On  tire  ensuite  quelques  nouveaux  coups 
d'^épreuve  avec  cette  hausse  et  le  nombre  de  temps  corres- 
pondant à  la  distance  ;  on  observe  les  hauteurs  d'éclatement 
de  ces  coups  ;  on  en  déduit  les  intervalles  correspondants  à 
l'aide  de  la  tangente  «le  l'angle  de  chute,  et  l'on  corrige 
l'intervalle  moyen  obtenu. 

Il  est  évident  que  ce  dernier  mode  de  réglage  de  l'inter- 
valle ne  peut  offrir  qu'une  faible  approximation,  à  cause 
des  différences  inévitables  dans  les  durées  de  combustion 
de  la  fusée  et  de  la  dispersion  naturelle  des  trajectoires 
du  shrapnel,  dispersion  à  peu  près  la  même  que  celle  de 
l'obus  et  due,  comme  elle,  au:iL  variations  dans  les  vitesses 
initiales  et  dans  les  angles  de  départ.  Il  est  en  effet  facile 
de  voir,  par  la  figure  ci  contre,  que  ces  deux  causes  pro- 
duisent l'effet  suivant  :  on  observe  une  hauteur  d'éclate- 
ment trop  forte  ou  trop  faible,  tandis  que  l'intervalle 
correspondant  peut  être  ou  exact,  ou  trop  grand,  ou  trop 
petit.  D'un  autre  côté,   on   peut  observer    une  hauteur 
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d'éclatement  conveDable,  tandis  que  l'intervalle  correspon- 
dantest  trop  grand  ou  trop  petit. 

Lorsqu'on  emploie  une  fusée  fabriquée  et  bien  conservée, 
on  peut,  jusqu'à  un  certain  point,  écarter  tout  ce  qui  se 
rattache  à  l'irrégularité  de  sa  combustion,  mais  non  pas  ce 
qui  est  le  fait  de  la  disperaion  naturelle  des  trajectoires. 
—  En  résumé  donc,  d'une  hauteur  d'éclatement  observée, 
on  ne  peut  tirer  aucune  conclusion  certaine  au  sujet  de 
l'intervalle  correspondant. 

Il  résulte  de  tout  ceci  qu'il  est  en  général  très-ditScile  de 
régler  un  pareil  tir. 


Une  fois  le  tir  réglé,  peut-on  au  moins  avec  certitude  le 
maintenir  dans  une  bonne  marche,  en  n'observant  exclusi- 
vement que  les  hauteurs  d'éclatement?  Evidemment  non, 
et  cela  pour  les  motifs  cités  plus  haut. 

Il  est  inutile  d'ajouter  que  lorsque  la  régularité  de  com- 
bustion de  la  fusée  laisse  à  désirer,  ces  difficultés  devien- 
nent pour  ainsi  dire  insurmontables. 

Donc,  ce  qu'on  a  de  miens  à  faire,  tant  pour  régler  le  tir 
que  dans  la  suite,  c'est  de  se  renseigner  sur  l'interTalle,  non 
seulement  en  observant  les  hauteurs  d'éclatement,  mais 
encore  les  poiuts  de  chute  de?  éclats  et  des  balles. 
Lorsque  la  hauteur  d'éclatement  observée  n'est  pas  anor- 
male et  qu'un  grand  nombre  de  balles  tombent   en  deçà 
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du  but,  c  est  que  généralement  Tintervalle  est  trop  grand  ; 
peu  de  balles  en  deçà  du  but  indiquent  un  petit  intervalle  ; 
aucune  balle  en  deçà,  mais  bien  quelques  unes  sur  le  coté 
du  but,  est  généralement  Tindice  d'un  intervalle  ou 
négatif  ou,  au  moins,  beaucoup  trop  faible  par  rapport 
à  la  hauteur  d'éclatement. 

Inutile  de  faire  remarquer,  du  reste,  que  le  moyen  qui 
vient  d'être  indiqué  pour  se  renseigner  sur  l'étendue  de  Tin- 
tervalle  doit  être  assez  précaire;  en  effet,  non  seulement 
les  points  de  chute  des  éclats  et  des  balles  qui  tombent  en 
deçà  du  but  sont  difficiles  et  souvent  même  impossibles  à 
observer,  mais  encore  un  coup  peut  donner  peu  ou  point 
d'éclats  en  avant  du  but  et  n*en  être  pas  moins  efficace. 

Quel  que  soit  le  moyen  employé  pour  apprécier  les 
coordonnées^  des  points  d'éclatement,  on  doit,  dans  leur 
correction,  se  guider  d'après  les  principes  suivants  : 

l""  Tenir  compte  de  la  dispersion  naturelle  des  points 
d'éclatement,  dispersion  due  principalement  aux  différences 
dans  les  vitesses  initiales,  dans  les  angles  de  départ  et 
dans  les  durées  de  combustion  des  fusées.  Donc  éviter  de 
corriger  un  coup  isolé^  et  faire  porter  en  général  les  cor* 
rections  sur  des  hauteurs  ou  sur  des  intervalles  moyens, 
c'est-à-dire  pris  sur  plusieurs  coups  tirés  avec  la  même 
hausse  ou  le  même  réglage  de  fusée. 

2**  Préférer  un  intervalle  moyen  trop  grand  à  un  trop 
petit.  Avec  ce  dernier,  on  est  exposé  à  avoir  des  intervalles 
négatifs  qui  donnent  généralement  des  effets  nuls,  tandis 
que,  dans  le  cas  d'un  but  découvert,  il  est  reconnu  que  les 
shrapnels  de  campagne  peuvent  être  considérés  comme 
efficaces  tant  que  l'intervalle  ne  dépasse  pas  100  mètres. 

Il  résulte  de  ces  deux  principes,  qu'à  partir  du  moment 
où  le  tir  est  réglé  on  peut  prendre  pour  guide  les  règles 
suivantes  : 

l""  Ne  plus  corriger  un  coup  isolé. 
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2"  Ne  pas  faire  Je  correction  à  la  hausse  ou  au  réglage 
de  la  fusée,  aussi  longtemps  que  la  hauteur  d'éclatement 
ou  l'intervalle  est  tantôt  trop  grand,  tantôt  trop  petit. 

3"  Ne  corriger  la  hauteur  d'éclatement  qa*après  avoir 
obtenu  un  certain  nombre  de  hauteurs  trop  grandes  ou  trop 
petites. 

4°  Ne  corriger  Tintervalle  qu'après  plusieurs  intervalles 
trop  grands  ou  trop  petits,  ou  après  deux  intervalles 
négatifs. 

Quant  aux  éléments  dont  on  dispose  pour  corriger  les 
•coordonnées  du  point  d'éclatement,  ils  sont  au  nombre  de 
deux  :  la  hausse  et  le  réglage  de  la  fusée. 

La  hausse  n*a  guère  d'action  que  sur  la  hauteur  d'éclate- 
ment, tandis  que  le  réglage  de  la  fusée  agit  à  la  fois  sur 
l'intervalle  et  sur  cette  hauteur.  Il  résulte  de  là  :  1°  que 
l'intervalle  ne  peut  être  corrigé  qu'à  l'aide  du  réglage 
de  la  fusée  ;  2°  que  la  hauteur  d*éclatement  est  générale- 
ment corrigée  au  mojen  de  la  hausse,  mais  qu'elle  peut 
l'être  également  par  le  réglage  ;  3^  que  chaque  fois  qu'on 
touche  à  ce  réglage,  on  doit  examiner  s'il  n'y  a  pas  lieu 
de  corriger  en  même  temps  la  hausse,  afin  de  conserver 
uue  bonne  hauteur  d'éclatement. 

Les  prescriptions  générales  à  suivre  peuvent  se  résumer 
comme  suit  (voir  la  figure)  : 

a.  —  Bon  intervalle  moyen  et  hauteur  d'éclatement 
moyenne  fautive  (t)  :  —  Corriger  la  hausse  seule. 

h.  —  Bonne  hauteur  et  intervalle  fautif  (j):  —  Corriger 
le  réglage  de  la  fusée  et,  au  besoin,  corriger  la  hausse  dans 
le  même  sens  que  le  réglage. 

c.  —  Hauteur  et  intervalle  fautifs  tous  deux  dans  le 
même  sens  (s)  :  —  Corriger  d'abord  le  réglage  de  la  fusée, 
-et  ne  toucher  à  la  hausse  que  dans  le  cas  où  la  hauteur 
d'éclatement  continue  à  être  fautive. 

d,  —  Hauteur  et  intervalle  fautifs  en  sens  contraire  (4)  : 

17 
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—  Corriger  à  la  fois,  et  dans  le  même  sens,  la  hausse  et  le 
réglage  de  la  fusée. 

Il  va  sans  dire  que,  pour  augmenter  ou  diminuer  la 
hauteur  d'éclatement,  il  faut  augmenter  ou  diminuer  la 
hausse;  que  pour  augmenter  ou  diminuer  Tintervalle,  il 
faut  diminuer  ou  augmenter  le  nombre  de  temps  de  la  fusée. 

Les  corrections  au  réglage  de  la  fusée  ne  doivent  pas, 
en  général,  être  inférieures  à  V4  de  temps  de  la  fusée. 

Gomme  on  ne  connaît  pas  l'étendue  de  la  déviation 
moyenne  longitudinale,  on  devra  tâtonner  pour  corriger 
rintervalle,  c'est-à-dire  augmenter  ou  diminuer  d'abord 
de  '/4  de  temps,  puis  observer  de  nouveau. 

Tirs  de  guerre  à  shrapnels. 
A,    —  TIRS  DE  CAMPAGNE. 

On  peut  dire,  d'une  manière  générale,  que,  chaque  fois 
qu'il  s'agit  d'un  but  vivant,  le  shrapnel  a,  théoriquement, 
sur  l'obus  une  supériorité  marquée,  résultant  surtout  de 
ce  que  son  tir  est  indépendant  de  la  nature  du  terrain  en 
avant  du  but,  et  de  ce  quHl  possède,  à  partir  de  son  point 
d'éclatement,  une  sphère  d'action  infiniment  plus  grande 
et  plus  puissante  que  celle  de  Tobus  éclatant  après  avoir 
ricoché. 

Aussi  le  shrapnel  est-il  d'un  bon  usage  contre  les  troupes 
de  toutes  armes,  qu'elles  soient  en  lignes  déployées,  en 
ordre  dispersé  ou  en  colonnes,  debout  ou  couchées,  à  dé- 
couvert ou  dérobées  à  la  vue  par  un  masque  quelconque, 
immobiles  ou  en  mouvement. 

En  campagne,  le  tir  à  shrapnels  peut  encore  être  em- 
ployé très-avantageusement  dans  les  cas  suivants  :  contre 
•de  l'artillerie  déployée,  contre  des  lisières  de  bois  ou  de 
villages  occupés  par  l'ennemi,  pour  battre  les  défilés,  les 
ponts  et  les  chaussées  où  des  troupes  doivent  passer. 
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Jusqu'en  1870,  on  avait,  en  Prusse,  une  certaine  crainte 
d'introduire  le  shrapnel  à  temps  dans  les  approvisionne- 
ments de  campagne.  Cela  provenait,  d'abord,  de  ce  que 
la  fusée  de  campagne  alors  en  usage  ne  paraissait  pas 
posséder  toute  la  régularité  de  combustion  désirable,  mais 
surtout  des  difScultés  que  présente  l'observation  des  points 
d'éclatement. 

Les  résultats  sérieux  obtenus  dans  la  campagne  de  1870 
par  quelques  batteries  allemandes  avec  des  shrapnels  à 
temps,  ayant  de  nouveau  éveillé,  en  Prusse,  l'attention 
sur  ce  projectile,  on  chercha  à  perfectionner  la  fusée  et 
l'on  se  livra  à  de  nouveaux  essais  de  tir. 

On  peut  dire  aussi  que  la  méthode,  en  usage  jusque  là 
pour  conduire  le  tir,  était  pour  quelque  chose  dans  l'in- 
succès des  shrapnels  à  temps  :  cette  méthode^  en  effet,  était 
entachée  d'un  vice  radical  ;  car,  après  avoir  déterminé 
la  distance  du  but  par  un  tir  à  obus  et  avoir  ensuite 
entamé  le  tir  à  shrapnels,  il  était  de  règle  de  conserver 
en  général  V élévation  fixe  et  de  'produire  la  hauteur  d'éclaté-' 
ment  normale  en  corrigeant  le  réglage  de  la  fusée.  Pour 
régler  l'intervalle,  il  était  prescrit  de  ne  faire  qu'excep- 
tionnellement des  corrections  à  la  fois  à  la  hausse  et  au 
réglage  de  la  fusée,  et  l'on  se  servait  du  reste,  comme 
aide,  de  l'observation  des  points  de  chute  des  éclats 
et  des  balles.  Or,  nous  avons  vu  précédemment,  qu'à  moins 
que  la  hausse  employée  ne  soit  tout  à  fait  exacte  et  qu'on  ne 
fasse  abstraction  de  la  dispersion  naturelle  des  trajectoires, 
conditions  qui  ne  se  réalisent  jamais,  la  hauteur  d'éclate- 
ment peut  être  bonne  ou  fautive,  sans  que  pour  cela  l'in- 
tervalle correspondant  soit  également  bon  ou  fautif;  noua 
avons  vu  également  qu'eu  changeant  le  réglage  de  la 
fusée,  on  ne  modifie  pas  seulement  Tintervalle,  mais  en 
même  temps  la  hauteur  d'éclatement. 

Il   n'y   a  évidemment  qu'une  seule  manière  rationnelle 
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<le  procéder  :  corriger,  en  général,  la  hantear  d'éclatement  à 
Taide  de  la  hausse  et,  exceptionnellement,  à  Taide  du  réglage 
de  la  fusée;  corriger  toujours  l'intervalle  au  moyen  du 
réglage  de  la  fusée  et,  chaque  fois  qu'on  touche  à  ce  réglage, 
faire  une  correction  correspondante  à  la  hausse,  afin  de  ne 
pas  déranger  la  hauteur  d'éclatement. 

Le  n"  302  de  la  Revue  militaire  de  V étranger  donne  les 
nouvelles  méthodes  adoptées  en  Prusse  pour  l'exécution  des 
tirs  de  campagne  à  shrapnels  à  temps,  contre  un  but  fixe  et 
contre  un  but  mobile.  Dans  l'établissement  d^  ces  règles, 
qui  se  distinguent  du  reste  par  un  caractère  spécialement 
pratique,  il  a  été  tenu  compte  du  vice  radical  signalé 
dans  les  anciennes,  et  Ton  a  eu  égard  en  outre  aux 
considérations  suivantes  : 

Dans  un  tir  à  shrapnels  à  temps,  il  est  de  la  plus  haute 
importance,  sinon  de  pouvoir  évaluer  l'étendue  de  l'inter- 
valle des  points  d'éclatement,  au  moins  de  savoir  distin- 
guer, à  chaque  coup,  si  l'intervalle  est  positif  ou  négatif. 
Cela  est  tout  aussi  important  pour  ce  genre  de  tir,  que 
l'est,  pour  celui  à  obus,  la  faculté  de  pouvoir  distinguer  les 
coups  en  deçà  de  ceux  qui  ne  le  sont  pas. 

Or,  avec  la  hauteur  d'éclatement  normale  (c'est  à  dire, 
quand  la  trajectoire  moyenne  passe  par  le  milieu  du  but), 
dès  qu'on  dépasse  les  distances  de  500  à  600  m.,  la  fumée 
de  l'explosion  du  projectile  se  produit  en  général  à  une 
hauteur  trop  grande  pour  qu'elle  puisse  se  détacher  sur 
le  but  ;  il  en  résulte  qu'il  est  impossible  de  voir  si  elle  s'est 
produite  en  avant  ou  en  arrière  de  celui-ci  et,  par  suite, 
il  devient  très-difiicile  de  reconnaître  un  intervalle  négatif, 
ce  qui  est  un  grave  défaut.  Prendre  pour  trajectoire 
moyenne  désirable  celle  passant  par  le  milieu  du  but,  est 
donc  favorable  au  point  de  vue  de  l'observation  du  tir, 
et  aussi,  parait-il,  au  point  de  vue  de  l'efficacité  du  tir. 
En  effet,   d'après  de  nombreuses    expériences   faites    en 
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Prusse,  le  rapport  entre  les  efficacités  de  tir,  avec  point 
d'éclatement  normal  (trajectoire  moyenne  passant  par  le 
milieu  du  but)  et  point  d'éclatement  abaissé,  parait  être  :  ; 
3  :4. 

Ce  fait  s'explique,  jusqu'à  un  certain  point,  par  la  con- 
formation du  cône  de  dispersion  et  par  les  déviations  lon- 
gitudinales du  point  d'éclatement.  En  effet,  avec  point 
d'éclatement  normal,  les  gerbes  les  plus  denses  du  cône  de 
dispersion  tombent,  la  plupart  du  temps,  en  grande  partie 
en  deo.k  ou  au  delà  du  but.  Si,  au  contraire,  on  abaisse  la 
trajectoire  moyenne  de  manière  à  projeter  la  gerbe  supé- 
rieure du  cône  de  dispersion  dans  le  but,  comme  cette 
gerbe  est  très-rasante,  les  déviations  longitudinales  du 
point  d'éclatement  ont,  paraît-il,  moins  d'influence  sur 
l'effet  produit  (l). 

Quoi  qu'il  en  soit  de  l'efficacité  du  tir,  les  nouvelles  règles 
de  tir  prussiennes  ont  surtout  en  vue  de  faciliter  l'observa- 
tion et,  dans  ce  but,  elles  i^vescviv eut  de  faire  éelater  les 
shrapnels  le  plus  bas  possible,  afin  que  l'on  puisse  recon- 
naître avec  certitude  si  les  points  d'éclatement  sont  situés 
'  en  avant  ou  en  arrière  du  but.  D'un  autre  côté,  ces  règles 
ont  pour  principe  de  ne  s'occuper  en  général  de  l'intervalle 
que  lorsqu'il  devient  négatif,  et  de  corriger  la  hauteur 
d'éclatement  à  l'aide  de  la  hausse,  et  non,  comme  dans 
l'ancienne  méthode,  au  moyen  du  réglage  de  la  fusée. 


(1)  La  plupart  de  ces  renseignements  sur  le  cône  de  dispersion 
du  shrapnel  et  sur  les  avantaj^es  de  l'emploi  du  point  d'éclatement 
bas,  ont  été  empruntas  à  une  étude  sur  le  Tir  de  campagne  à  shrap- 
nels  à  temps,  publiée,  il  y  a  quelques  années,  par  le  capitaine 
vonSichart  de  l'artillerie  prussienne.  Ce  travail  très- remarquable, 
a  contribué  puissamment,  croyons-nous,  à  relever  ce  genre  de  tir 
de  Tespèce  de  discrédit  dans  lequel  il  était  tombé. 
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Nous  examinerons  successivement  les  tirs  suivants  : 

Tir  contre  un  but  âxe  et  à  découvert. 

Tir  contre  un  but  mobile. 

Tir  contre  une  troupe  entièrement  couverte. 

Tir  contre  une  troupe  couchée. 

Pour  les  deux  premiers  tirs,  nous  ne  pouvons  mieux 
faire,  dans  Tétat  actuel  de  la  question,  que  d'adopter  en 
principe  les  nouvelles  méthodes  prussiennes,  nous  bornant 
à  examiner  la  manière  dont  elles  doivent  être  interprétées 
et  les  modifications  dont,  au  besoin,  elles  seraient  suscep- 
tibles ou  qui  seraient  désirables. 

I.  —  TIR   CONTRE   UN   BOT   FIXE   ET   A    DÉCOUVERT. 

Voici,  d*après  la  Revue  militaire  de  V  étranger  y  la 
nouvelle  méthode  prussienne  : 

c  D'ordinaire,  le  tir  à  shrapnels  est  précédé  d*un  tir 
€  d'essai  à  obus  (Gabelschressen-Crruppenschiessen), 

9  On  peut  aussi,  dans  des  circonstances  particulières, 
«  régler  directement  le  tir  à  l'aide  de  shrapnels.  > 

a.  —  Cas  où  le  tir  à  shrapnels  est  précédé  d^un  tir  à  obus. 

c  La  batterie  toute  entière  passe  du  tir  à  obus  au  tir  à 
«  shrapnels.  A  cet  effet,  la  distance  trouvée  est  reportée 
c  sur  réchelle  de  la  hausse  à  shrapnels  et  sur  la  graduation 
c  de  la  fusée,  en  prenant  le  nombre  rond  inférieur  qui  se 
«  termine  par  50  ou  par  deux  zéros  (1). 


(1)  Si,  par  exemple,  le  tir  à  obas  a  été  réglé  à  1600",  on  entame 
le  tir  à  shrapnels  à  1550»;  si  cette  distance  est  de  1Ô25"  ou  1650", 
on  commence  à  1600"  ;  si  elle  est  de  1675»,  on  commence  à  1650*. 
Cela  revient  donc  à  diminuer  la  distance  du  tir  à  obus,  tantôt 
de  25°>,  tantôt  de  50*°.  On  procède  ainsi  afin  d'avoir  un  point 
d'éclatement  bas. 
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«  Le  commandant  de  la  batterie  n'indique  qu*un  seul 
«  nombre  pour  le  réglage  de  la  hausse  et  de  la  fusée  ; 
«  d'ordinaire  il  indique  en  outre  à  chaque  section,  sll  y  a 
«  lieu,  un  objectif   particulier,  ou   bien   il  conserve    les 

<  objectifs  du  tir  à  obus. 

«  Pour  régler  le  tir  à  shrapnels(I),  il  procède  comme  suit  : 
«  Au  début  du  tir,  il  fait  aussitôt  relever  la  trajectoire 
«  si  un  projectile  touche  le  sol  avant  d'éclater. 

«  Si,  en  observant  les  points  de  chute  des  balles  et 
«  des  éclats,  ou  la  fumée  produite  par  l'explosion (2),  il 
c  acquiert  la  certitude  que  l'éclatement  a  lieu  en  avant  du 
f  but,  il  peut  considérer  le  tir  comme  à  peu  près  réglé,  dès 
«  que  la  hauteur  moyenne  d'éclatement  de  plusieurs  coups 

<  consécutifs  ne  dépasse  pas  3  ou  4:  mètres  aux  distances 
«  moyennes,  et  6  mètres  aux  grandes  distances  (3).  (Ce 
«  sont  ces  hauteurs  d'éclatement  qui  donnent  les  meilleurs 

<  résultats). 

«  Si,  au  début  du  tir,  cette  hauteur  moyenne  se  trouve, 
«  sans  intervalle  négatif,  supérieure  à  ces  limites,   il  fait 

<  abaisser  la  trajectoire. 

<  L'élévation  ou  l'abaissement  de  la  trajectoire  doit  se 
c  faire,  dans  ces  cas,  à  l'aide  de  la  hausse  seule. 
«  Si,  au  contraire,  le  commandant  de  la  batterie  remar- 


(1)  Comme  le  réglage  se  fait  sous  la  direction  du  commandant 
de  la  batterie,  il  est  probable  qu'il  porte  sur  toutes  les  pièces  de 
la  batterie. 

(2)  Il  est  à  remarquer  que  le  point  d'éclatement  bas  a  non-seu- 
lement l'avantage  de  pouvoir  se  détacher  sur  le  but,  mais  encore 
de  favoriser  l'observation  des  points  de  chute  des  éclats  et  des 
balles. 

(3)  En  Prusse,  le  tir  à  shrapnels  peut  ôti*e  employé  de  200  à 
2500'».  Les  éclats  et  les  balles,  au  nombre  de  330  environ  pour 
le  canon  de  9«  (0,088)  et  de  140  environ  pour  le  8«  (0",0785), 
possèdent  une  efficacité  jusqu'à  100"  du  point  d'éclatement  du 
shrapnel. 
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que  que  réciatement  se  produit  toujours  derrière  le  bat, 
ou  tantôt  en  avant,  tantôt  en  arrière,  il  diminue  successi- 
vement la  distance  de  50"°^  jusqu'à  ce  que  les  points 
d  éclatement  paraissent  tous  en  avant  du  but.  Ces 
corrections  de  distance  se  font,  simultanément,  sur  la 
hausse  et  sur  la  fusée  ;  dès  qu'on  a  obtenu  le  résultat 
indiqué,  on  règle  le  tir  comme  il  a  été  dit  précédemment. 
<  Quand  le  tir  est  réglé,  c'est-à-dire  lorsque  le  comman- 
dant de  la  batterie  croit  avoir  trouvé  la  distance  exacte, 
il  commande  : 

<  Conservez mètres  sur  la  fusie^  > 

et  indique  à  chaque  section,  suivant  la  nature  du  but, 
un  objectif  particulier,  si  toutefois  il  ne  l'a  déjà  fait  en 
commençant  le  tir  à  shrapnels. 

c  A  partir  de  ce  moment,  il  doit  spécialement  veiller  à 
ce  que  tous  les  projectiles  éclatent  en  avant  du  but  et  ne 
rencontrent  pas  le  sol  avant  de  faire  explosion, 
c  Les  chefs  de  section  sont  spécialement  chargés  de 
rectifier  la  direction  du  tir,  comme  dans  le  tir  à  obus  ; 
il  leur  est  interdit  d'ordonner,  de  leur  propre  initiative, 
des  modifications  au  réglage  de  la  fusée.  —  Ils  ne  doivent 
apporter  de  changements  à  la  hausse  (après  que  le  com- 
mandant de  la  batterie  a  réglé  le  tir)  que  lorsque  les 
projectiles  de  l'une  ou  de  l'autre  de  leurs  pièces  ont  ren- 
contré le  sol  avant  d  éclater,  ou  ont  éclaté  trop  haut  (1). 
—  En  pareil  cas,  pendant  le  tir  d'essai  le  commandant 


(1)  Il  semble  résulter  de  là,  qu'à  partir  du  moment  où  le  tir  est 
réglé  les  chefs  de  section  corrigent  la  hauteur  d^éclatement, 
par  pièce,  et  en  suivant  les  mêmes  principes  que  pour  régler  le 
tir.  —  Quant  à  rintervalle,  qui  n'est  corrigé  que  loi*sqn*il 
devient  négatif;  c'est  le  commandant  de  la  batterie  seul  qui  le 
corrige. 
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c  de  la  batterie  donne  les  indications  nécessaires  aux 
«  chefs  de  section;  après  cette  période,  ceux-ci  fontd'eux- 
«  mêmes  les  corrections  convenables.  > 


b. —  Cas  où  le  tir  à  shrapneîs  n'est  pas  précédé  d'un  tir  à  obus. 

<  Si  Ton    manque  d*obus,  ou   si   le  terrain   en  avant 

€  du  but  n'est  pas  favorable  à  lobservation  d'un  tir  de  cette 

«  espèce,  ou  bien  encore  si,  pendant  le  tir  à  shrapneîs^  un 

«  nouveau  but  se  présente  à  une  distance  différente,  le  tir 

i  peut  se  régler  directement  avec  les  shrapneîs.  En  pareil 

c  cas,  les   deux  pièces  de  chaque  section  tirent  dans  les 

c  mêmes  conditions.    Comme  dans    le    tir    à    obus,   le 

i  commandant  de   batterie   cherche  à  déterminer  deux 

«  distances,  qui  comprennent  entre  elles   celle  du  but,  et 

«  resserre   ensuite  les  limites  ainsi  obtenues  jusqu'à  50™ 

«  ou  100"™.  Après  quoi,  il  fait  prendre  à  toute  la  batterie, 

«  par  un  commandement  convenable,   la  plus  petite  des 

<  distances  limites. 

c  Pour  s'assurer  que  cette  distance  est  la   bonne,  il 
c  opère  comme  il  a  été  dit  ci-dessus.  » 

•  Remarques.  —  1**  En  principe,  on  ne  doit  jamais  faire, 
«  sur  la  fusée,  de  corrections  inférieures  à  50"°. 

c  2**  Pour  l'exécution  des  corrections  à  la  hauteur 
c  d'éclatement/ on  peut  se  baser  sur  la  règle  suivante: 
i  une  variation  de  25"°  dans  la  hausse  produit  un  abais- 
«  sèment  ou  un  relèvement  du  point  d'éclatement  égal  à 

<  i/iooo  de  la  distance  à  laquelle  on  tire. 

i  3°  Contre  un  but  découvert,    les  shrapneîs  peuvent 

<  être  considérés  comme  efficaces,  tant  que  l'intervalle  ne 
i  dépasse  pas  100°>.  ;  mais  l'intervalle  de  50*"  est  celui 
c  qui  donne  toujours  le    maximum  d'effet.  —  Quand  l'ob- 

<  servation  du  tir  se  fait  dans  des  conditions  favorables,  il 

18 
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est  donc  avantageux  de  régler  Tintervalle  d*éclatement  à 
50'"  environ. 

«  Au  poljgone,on  doit  souvent, comme  exercice,  chercher 
à  réaliser  cette  condition.  Après  le  tir  à  obus,  le  com- 
mandant de  la  batterie  fait  exécuter  un  tir  progressif 
à  shrapnelsà  l'échelle  de  50™,  jusqu'à  ce  qu'il  observe 
des  éclatements  en  arrière  du  but.  Il  revient  ensuite  à 
celle  des  distances  inférieures  qui  n*a  précédemment 
fourni  que  des  éclatements  en  avant  du  but,  et  la  fait 
prendre,  par  un  commandement  spécial,  à  toutes  les 
pièces  de  la  batterie. 

c  L'emploi  du  tir  progressif  à  shrapnels  soit  en 
augmentant,  soit  en  diminuant  la  distance,  se  recom- 
mande tout  particulièrement  dans  le  cas  où  le  but 
change  brusquement  de  position,  lorsqull  s^agit.  par 
exemple,  de  troupes  d'infanterie  avançant  par  bonds 
successifs,  et  dans  celui  où  il  se  déplace  d'une  façon 
quelconque.  » 
Telle  est  la  nouvelle  méthode  prussienne  pour  conduire 

un  tir  de  camgagne  à  shrapnels  contre  un  but  immobile, 

à  découvert  ou  atritéi^). 
Gomme  on  le  voit,  il  y  a  deux  cas  à  considérer  : 
l''  cas  :  où  la  distance  relative  du  but  est  déterminée  à 

Taide  d'otus,  La  nouvelle  méthode  prussienne   peut   se 

résumer  comme  suit  : 


(l)  Il  s'agit  sans  doute  dans  ce  dernier  cas  d'an  bat  en  partie 
couvert,  par  exemple  une  infanterie  tirant  d'une  lisière  de  bois 
ou  d'une  tranchée-abri.  Dans  le  cas  de  troupes  disposées  dans 
des  plis  de  terrain  ou  derrière  des  épaulements,  des  parapets,  des 
gabionnades,  des  massifs  d'arbres,  etc ,  etc.,  qui  les  dérobent  à 
la  vue,  c'est-à-dire  chaque  fois  que  le  but  est  entièrement  couvert^ 
cette  méthode  devra  probablement  être  modifiée  dans  le  sens  da 
tir  indirect  à  obus. 
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—  Tir  d'essai  à  obus  comme  s'il  s'agissait  d'un  tir  à  obus. 

—  Entamer  le  tir  à  shrapnels  en  diminuant  la  distance 
trouvée  de  25'"  ou  de  50™  et  en  reportant  cette  distance 
réduite  sur  Téchelle  de  la  hausse  à  shrapnels  et  sur 
la  graduation  de  la  fusée  (1). 

Régler  le  tir  à  shrapnels  et  le  maintenir  ensuite  dans 
une  bonne  marche,  en  veillant  à  ce  que  l'intervalle  soit 
toujours  positif,  à  ce  qu'aucun  projectile  ne  touche  le  sol 
avant  d'éclater,  et  à  ce  que  la  hauteur  moyenne  d'éclate- 
ment ne  dépasse  pas  une  certaine  limite  (3™  ou  4"  aux 
distances  moyennes  et  6™  aux  grandes  distances). 

Chaque  fois  qu'on  le  peut,  régler  l'intervalle  d'éclate- 
ment à  50™  environ. 

Les  seules  corrections  admises  sont  :  des  corrections  à 
la  hausse  (en  distances)  pour  corriger  la  hauteur  d'éclate- 
ment ;  des  corrections  à  la  distance  (généralement  de  50™), 
faites  simultanément  et  dans  le  même  sens  à  la  hausse  et  à 
la  fusée  et  ayant  pour  objet  de  changer  des  intervalles  né- 
gatifs en  intervalles  positifs. 


(1)  Le  tir  d'essai  dont  il  est  question  ici  consiste  :  l^*  à  rechercher 
deux  distances  limites,  différant  de  ôO>°,  qui  conaprennent  la  dis- 
tance du  but  ;  2<*  à  exécuter  ensuite  à  la  plus  petite  de  ces  distances 
un  tir  d'ensemble  qui  a  pour  objet  de  régler  le  tir,  de  manière  que 

la  propoi*tion  des  coups  en  deçà  ne  dépasse  pas  -  et  ne  soit  pas 

inférieure  à-»   5- 
4     o 

Il  résulte  de  là,  que  quand  le  tir  à  obus  est  considéré  comme 
réglé,  la  trajectoire  moyenne  atteint  le  but  à  une  bauteur  qui  peut 
varier  depuis  le  pied  du  but,  Jusqu'à  1,7  fois  la  déviation  probable 
verticale  ;  c'est-à-dire,  qu'elle  peut  tomber  en  arrière  du  front 
à  une  distance  maximum  d'environ  25».  On  voit  donc  qu'en  dimi- 
nuant la  distance  du  tir  à  obus  de  25»  ou  de  50",  la  trajectoire 
moyenne  du  shrapnei  tombera  en  deçà  du  but  à  une  distance  qui 
peut  varier  depuis  zéro  Jusqu'à  60»,  soit  à  une  distance  moyenne 
de  25». 
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Exécuter  éventaellement  an  tir  progressif  à  Téchelle  de 
50^  (sur  la  hausse  et  sur  la  fusée),  soit  pour  régler  Tinter- 
valle  à  50*",  soit  dans  le  cas  où  le  but  se  déplace. 

Le  tir  d*essai  à  obus  et  le  réglage  du  tir  à  shrapnels  se 
font  entièrement  sous  la  direction  du  commandant  de  la 
batterie.  Le  tir  de  chacune  des  pièces  à  part  est  ensuite 
maintenu  dans  une  bonne  marche  par  les  chefs  de  section , 
qui  ne  peuvent  toutefois  commander  aucune  correction  au 
réglage  de  la  fusée. 

L'examen  de  ces  règles  de  tir  donne  lieu  aux  observations 
suivantes  : 

1°  Régler  le  tir  à  obus  avant  de  passer  au  tir  à  shrapnels 
se  justifie  pleinement,  quoique  cette  précaution  paraisse,  en 
général,  moins  nécessaire  avec  la  nouvelle  méthode  qu'avec 
Tancienne.  Mais  devant  porter  sur  Tensemble  des  coups 
tirés  par  la  batterie,  il  en  résulte  que  lorsque  les  pièces 
composant  celle-ci  ne  tirent  pas  toutes  à  peu  près  de  la 
même  manière,  ce  réglage  peut  devenir  plus  ou  moins 
illusoire  et,  dans  ce  cas,  il  vaudrait  peut-être  mieux  le 
supprimer  et  se  contenter  de  rechercher  directement,  à 
Taide  d'un  certain  nombre  de  coups  d^épreuve,  quelle  est 
la  distance  qui  parait  le  mieux  convenir  à  la  plupart  des 
pièces  composant  la  batterie,  pour  faire  tomber  la  trajec- 
toire moyenne  du  shrapnel  à  25*"  environ  en  deçà  du  but. 

Supposons,  par  exemple,  qu'on  ait  obtenu  à  1200°"  un  coup 
en  deçà  et  à  1250°'  un  coup  au  delà.  Le  commandant  de 
la  batterie  fera  prendre  la  hausse  de  1200"*  à  toutes  les 
pièces,  exécutera  ensuite  un  tir  d'ensemble  de  6  coups  (un 
par  pièce)  et,  d'après  les  résultats  observés  pour  ces  coups, 
décidera  quelle  est  la  distance  la  plus  convenable  à  com- 
mander pour  le  tir  à  shrapnels.  Il  pourra  prendre  pour 
guide  les  principes  suivants  : 

Plus  de  la  moitié  des  coups  en  deçà,  —  adopter  en 
général  1200°. 
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La  moitié  des  coups  en  deçà,  — adopter  en  général  IITS"*. 

Moins  de  la  moitié  des  coups  en  deçà,  —  adopter  eu 
général  1150™. 

Si  les  6  coups  d'épreuve  sont  tous  observés  non  en  deçà, 
recommencer  une  nouvelle  série  de  6  coups  à  1150™. 

Dans  les  2"  et  3®  cas,  rien  n'empêche  du  reste,  si  on 
le  juge  nécessaire,  de  tirer  également  une  nouvelle  série 
de  6  coups  à  1175™  ou  à  1150™.,  avant  de  se  décider  sur 
la  distance  qu'il  convient  d'adopter. 

2"*  Pour  passer  du  tir  à  obus  au  tir  à  shrapnels,  on 
diminue  la  distance  trouvée  tantôt  de  25™,  tantôt  de  50™  ; 
le  hasard  seul  en  décide.  On  procède  ainsi  afin  d'entamer 
le  tir  à  shrapnels  à  une  distance  comprenant  un  nombre 
rond  d'une  cinquantaine  de  mètres,  chose  qui  est  probable- 
ment jugée  nécessaire,  parce  que,  dans  Tartillerie  prus- 
sienne, il  est  admis  en  principe  qu*on  ne  doit  pas  faire, 
au  réglage  de  la  fusée,  des  corrections  inférieures  à  50™. 
Est-il  réellement  nécessaire  ou  utile  d'exclure  les  correc- 
tions de  25™  sur  la  fusée?  Cela  nous  paraît  douteux.  Si  ces 
sortes  de  corrections  sont  admises,  il  nous  semble  plus 
simple  et  plus  rationnel  d'adopter,  pour  le  passage  du  tir 
à  obus  à  un  tir  à  shrapnels,  une  diminution  uniforme  de 
50™  dans  la  distance.  Toutefois,  nous  préférons  encore,  en 
général,  déterminer  directemsnt  la  distance  pour  le  tir  à 
shrapnels  en  procédant  comme  nous  l'avons  dit  plus 
haut,  ou  d'une  autre  manière  analogue. 

3"  En  réglant  le  tir  à  shrapnels,  ce  qui  importe  avant 
tout,  c'est  d'avoir  des  points  d'éclatement  assez  bas  pour 
qu'on  puisse  distinguer  facilement  un  intervalle  négatif 
d'un  intervalle  positif.  En  Prusse,  où  les  fusées  sont 
graduées  en  distances,  cette  graduation  est  probable- 
ment établie  de  manière  à  donner  un  point  d'éclatement 
bas,  attendu  que,  pour  entamer  le  tir  à  shrapnels,  on 
règle  toujours  la  hausse  et  la  fusée  à  la  même  distance. 
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Lorsque  la  graduation  (en  distances)  de  la  fusée  ou  les 
tables  de  tir  (quand  les  fusées  sont  graduées  en  temps)  ne 
sont  pas  établies  pour  point  d'éclatement  bas,  il  devient 
en  général  nécessaire,  en  commençant  le  tir  à  shrapnels, 
de  donner  sur  la  fusée  25™  de  plus  que  sur  la  hausse. 

4^  Il  est  indispensable  que  le  tir  à  shrapnels  soit 
réglé  par  le  commandant  de  la  batterie  lui-même.  Si  les 
pièces  composant  la  batterie  ont  des  manières  de  tirer 
sensiblement  différentes,  cela  rend  nécessairement  Texé- 
cution  de  ce  réglage  un  peu  plus  difficile;  toutefois,  il  est 
bon  de  remarquer  ce  qui  suit  : 

Toutes  les  pièces  de  la  batterie  entament  le  tir  à  shrap- 
nels avec  la  même  hausse  et  le  même  réglage  de  fusée. 
Avec  cette  hausse,  elles  pourront  avoir  des  portées  plus 
ou  moins  différentes  et,  par  suite,  des  hauteurs  d*éclate- 
ment  différentes  ;  mais  comme  il  nVst  pas  admissible 
qu'il  y  ait  des  différences  dans  la  fusée  d'une  pièce  à 
l'autre,  il  n'y  a  pas  de  raison  pour  que  Tune  des 
pièces  donne  plutôt  un  intervalle  négatif  que  l'autre. 
11  s'en  suit  que,  pour  ce  qui  concerne  l'intervalle, 
le  réglage  du  tir  peut,  sans  inconvénient,  porter  sur 
Tensemble  des  coups  tirés  par  la  batterie;  si  l'un  des 
shrapnels  a  son  point  d'éclatement  trop  élevé  pour  pouvoir 
se  rendre  compte  de  la  nature  de  l'intervalle,  on  note  ce 
coup  comme  ayant  une  hauteur  d'éclatement  trop  forte  et 
un  intervalle  non  observé.  Quant  à  la  hauteur  d'éclatement, 
nous  pensons  qu'elle  devra  être  réglée  pour  chaque  pièce, 
ou  au  moins  pour  chaque  section  (1)  à  part.  Les  chefs  de 
section  devront  donc  retenir  la  hauteur  d'éclatement 
observée  à  chacun  des  coups  de  leur  section  et  la  commu- 
niquer au  commandant  de  la  batterie. 


(1)  Si  Ton  a  soin  de  grouper  les  pièces  de  la  batterie,  de 
manière  que  les  deux  pièces  d'une  même  section  tirent  à  peu 
près  de  la  même  manière. 


mmm 
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Après  que  le  tir  est  réglé  et  que  le  commandant  de  la 
batterie  a  commandé  : 

«  Conservez....  mètres  (ou....  temps)  sur  la  fusée,  » 
cet  officier  continue  à  observer  Tenserable  du  tir.  Il  veille 
spécialement  à  ce  que  l'intervalle  reste  positif,  et  est  attentif 
aux  déplacements  du  but;  s'il  aperçoit  que  ce  dernier  s  est 
porté  en  avant  ou  en  arrière,  il  a  recours  au  tir  progressif 
à  réchelle  de  50'"  pour  régler  de  nouveau  le  tir. 

5**  Les  prescriptions  données  pour  régler  le  tir  à  shrap- 
nels  paraissent  un  peu  vagues  et,  déplus,  incomplètes. 

Il  est  dit  que  «  la  hauteur  moyenne  d'éclatement  de 
plusieurs  coups  consécutifs  ne  peut  pas  dépasser  3  ou 
4  mètres  aux  distances  moyennes,  et  6  mètres  aux  grandes 
distances.  »  Dans  quel  cas  doil-on  prendre  3  mètres  ou 
4  mètres,  et  quelle  est  la  hauteur  maximum  admise  aux 
courtes  distances  ? 

Il  semblait  assez  rationnel  d'adopter  4*".  dans  le  cas 
d'un  but  profond  (colonne  de  troupes)  ou  d'un  but  élevé 
(cavalerie).  Cependant,  si  l'on  consulte  la  théorie  sur  cette 
question,  voici  à  quels  résultats  on  arrive  : 

Si  Ton  appelle  i  Tintervalle,  ?  l'angle  de  chute,  h  la  hau- 
teur d'éclatement  maximum  et  X  la  distance  à  laquelle  la 
trajectoire  moyenne  du  shrapnel  tombe  en  deçà  du  but, 
on  a  : 

f  =  X  -♦- 


tgcp 
Or,  tg  9  augmentant  avec  la  distance  du  tir,  il   s^en 

suit  que,  pour  conserver  à à  peu  près  la  même  valeur, 

tg(p 

ou,  au  moins,  une  valeur  suffisamment  grande  (0,  h  doit 
également  augmenter  avec  la  distance. 


(l)  Cette  valeur  doit  être  assez  grande,  pour  qu'on  ne  soit  pas 
exposé  à  avoir  une  trop  grande  proportion  de  shrapnels 
touchant  le  sol  avant  d'éclater. 
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D*un  autre  côté,  ai  dans  la  formule  précédente  on  prend 
h  successivement  égal  à  2,  3,   4  et  6  mètres    et  qa*on 

calcule  les  valeurs  correspondantes  le à  diverses  dis- 

tances,  pour  notre  canon  rajé  de  8°,  on  trouve  : 


DISTANC  BS 

m. 


VALEURS   DE  h. 

m. 


VALBUBS  DE  , 

m.      ^«? 


500 

•2 

96 

1200 

3 

46 

17C0 

4 

36 

2000 

6 

42 

Or,  X  peut  en  général,  comme  nous  Tavons  va,  varier 
depuis  0  jusqu'à  50"°.  Il  résulte  de  là  que,  si  Ton  na 
veut  pas  trop  s'exposer  à  régler  le  tir  à  shrapnels  à  un 
intervalle  trop  grand,  il  est  bon  d'interpréter  la  règle  de  tir 
prussienne,  en  ce  qui  concerne  la  hauteur  d'éclatement 
maximum,  comme  suit  : 

2  mètres  aux  courtes  distances  (de  200  à  lOOO"*). 

3  »       aux  distances  de  1000  à  1600". 

4  »         »  »         de  1600à2000«». 
6      »         »           »         de  2000  à  2500". 

La  limite  de  4"*  et  surtout  celle  de  6"  paraissent  certai- 
nement un  peu  élevées  au  point  de  vue  de  l'observation  da 
tir  ;  il  est  probable  que  Texpérionce  a  démontré  qu'on  ne 
peut  les  abaisser  sans  tomber  dans  d'autres  inconvénients 
plus  graves.  Quant  à  adopter  une  hauteur  d'éclatement 
maximum  uniforme  pour  toutes  les  distances,  cela  paraît 
peu  réalisable. 

En  ce  qui  concerne  Tintervalle,  Tinstruction  prussienne 
se  borne  à  dire  :  «  Si  le  commandant  de  la  batterie  remarque 
c  que  l'éclatement  se  produit  toujours  derrière  le  but^  ou 
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<  ianlôù  en  avant  tantôt  en  arrière,  il  diminue  successive- 
c  ment  la  distance  de  50*"  jusqu*à  ce  que  les  points  d'éclat- 
c  tement  paraissent  tous  en  avant.  »  Cela  est  très-vague 
et,  en  outre,  il  semble  que  la  correction  à  commander 
doive  être  plus  forte  dans  le  cas  où  les  premiers  coups 
tirés  donnent  tous  des  intervalles  négatifs,  que  dans  celui 
où  ils  donnent  des  intervalles  positifs  et  des  négatifs. 

En  second  lieu,  le  commandant  de  la  batterie  ne  doit  en 
général  s'occuper  de  Tintervalle  que  quand  ce  dernier  de- 
vient négatif.  On  semble  donc  admettre  qu'on  ne  soit  jamais 
exposé  à  régler  le  tir  à  shrapnels  avec  un  intervalle  positif 
trop  grand.  Or,  de  ce  qui  a  été  dit  plus  haut,  il  résulte 
clairement  que  ce  tir  sera  souvent  réglé  à  un  intervalle 
moyen,  supérieur  à  50'°  (D;  aux  courtes  distances,  cet 
intervalle  pourra  même  être  supérieur  à  100™.  Admet- 
tons que  les  éclats  et  les  balles  du  shrapnel  possèdent 
une  efficacité  suffisante  jusqu  a  100™  du  point  d'éclatement  ; 
encore  faut-il  qu'ils  atteignent  directement  le  but.  Or,  dès 
que  rintervalle  dépasse  une  certaine  limite,  et  celle-ci 
paraît  être  inférieure  à  lOO'"^,  il  n  y  a  plus  guère  qu*une 
faible  partie  de  la  gerbe  supérieure  du  cône  de  dispersion 
qui  puisse  encore,  semble-t-il,  atteindre  le  but.  Nous 
pensons  donc  que,  même  en  procédant  avec  la  plus  grande 
exactitude,  on  doit  admettre  qu'il  n  est  pas  rare  que  le  tir 
à  shrapnels  soit  réglé  à  un  intervalle  moyen  trop  grand. 
Et,  du  reste,  supposons  même  qu'on  soit  parvenu  à  régler 
ce  tir  à  l'intervalle  le  plus  favorable,  celui  de  50"";  dans  la 


(I)  Supposons  par  exemple  un  tir  à  «hrapnela  avec  le  8*.  Le  tir 
à  obus  a  été  réglé  à  Vit^L"^  avec  le  contrôle  moitié  des  coups  en 
deçà,  ce  qui  place  le  point  d'impact  moyen  au  pied  du  but.  — 
Le  tir  à  shrapnels  commencera  à  120C%  et  si  Ton  suppose  qu'on 
observe  une  hauteur  dVclatement  moyenne  de  S",  sans  intervalle 
négatif,  le  tir  à  shrapnels  sera  réglé  à  un  intervalle  égal  à  50+  \% 
ou  96". 
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suite  du  tir,  le  but  ne  peut-il  pas,  d'une  manière  inaperçue, 
se  déplacer  d'une  certaine  quantité  en  arrière,  da  manière 
à  rendre  les  intervalles  trop  grands  ? 

Peut-on,  au  moins,  reeonnaitro  avec  quelque  certitude 
quand  l'intervalle  moyen  est  trop  grand  ?  La  hauteur 
d'éclatement  pouvant  être  observée  comme  bonne  alors  que 
l'intervalle  correspondant  est  trop  grand,  il  s'ensuit  qu'on 
n'a  guère  d'autres  indices  que  ceux  donnés  par  l'observa- 
tion des  points  de  chute  des  éclats  et  des  balles,  moyen  qui 
est  assez  précaire. 

Il  n'en  est  pas  de  même  de  l'intervalle  moyen  trop  petit; 
il  se  dévoile  par  les  intervalles  négatifs  qu'il  provoque. 
Aussi  peut-on  dire  que  l'intervalle  négatif  constitue  en 
grande  partie  le  contrôle  naturel  du  tir  à  shrapnels. 

Eu  égard  aux  considérations  qui  précèdent,  noua  pen- 
sons que,  pour  ce  qui  concerne  l'intervalle,  il  convient 
d'interpréter  et  de  compléter  les  prescriptions  de  la  règle 
de  tir  prussienne  de  la  manière  suivante  : 

Si  trois  coups  consécutifs  donnent  tous  un  intervalle 
négatif,  diminuer  la  distance  de  00"  (sur  la  hausse  et  sur 
la  fusée);  répéter  la  mérae  correction  si  lea  deux  coups 
suivants  ont  encore  un  intervalle  négatif. 

Si    plusieurs    cou;js   consécutifs  {3  à  6)   donnent    des 
intervalles  positifs  et  des  négatifs,  diminuer  la  dislance 
de  25'"  SI  les  intervalles  positifs  sont  en  majorité  ;  dans  les 
très  cas,  la  diminuer  de  50"'. 

Ces  corrections  doivent  se  répéter  jusqu'à  ce  que  les 
ints  d'éclatement  paraissent  tous  en  deçà  du  but. 
Si  la  première  ou  les  deux  premières  salves  tirées  par  la 
tterie  ne  donnent  aucun  intervalle  négatif  et  si  le  com- 
indant  de  la  batterie  craint  que  l'intervalle  ne  soit  trop 
and,  il  peut  augmenter  la  distance  de  50'°  (sur  la  hausse 
sur  la  fusée),  et  si  alors  il  observe  des  intervalles  néga- 
8,  il  revient  à  la  distance  primitive;  ou  plutôt,  d'une 
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manière  plus  générale,  il  fait  exécuter  un  tir  progressif 
à  l'échelle  de  50™  (sur  la  hausse  et  sur  la  fusée)  jusqu'à 
ce  qu'il  observe  des  intervalles  négatifs,  puis  il  revient 
à  celle  des  distances  inférieures  qui  n'a  fourni  que  des 
intervalles  positifs. 

Le  même  moyen  peut,  dans  la  suite  du  tir,  être  employé 
comme  contrôle  artificiel,  pour  s'assurer  que  l'intervalle 
moyen  n'est  pas  devenu  trop  grand. 

6"  Lorsqu'il  s'agit  d'un  but  profond,  par  exemple 
d'une  colonne  de  troupes,  pourquoi  ne  pourrait-on  pas 
laisser  au  commandant  de  la  batterie,  après  qu'il  a  parfai- 
tement réglé  le  tir  avec  point  d'éclatement  bas,  la  latitude 
de  relever  la  trajectoire,  en  augmentant  la  hausse  de  25™? 
Par  là,  le  tir  gagnerait  généralement  en  efficacité  ;  mais 
comme  alors  il  n'est  plus  possible,  en  général,  de  recon- 
naître les  intervalles  négatifs,  qui  seuls  peuvent  indiquer 
avec  certitude  quand  le  but  s'est  rapproché,  il  est  bien 
entendu  qu'on  ne  relèvera  jamais  la  trajectoire  dans  le  cas 
où  le  but  peut  se  déplacer  d'une  manière  inaperçue. 

2°  cas  :  où  la  distance  du  but  doit  être  déterminée  à 
Vaide  de  shrapnels. 

Le  point  d'éclatement  des  obus  étant  plus  facile  à  obser- 
ver, il  est  naturel  de  ne  rechercher  la  distance  du  but  à 
l'aide  de  shrapnels  que  dans  certains  cas  exceptionnels. 

La  règle  de  tir  prussienne,  très-laconique,  a  besoin  de 
quelques  éclaircissements  quant  à  la  manière  de  l'inter- 
préter. 

Pour  déterminer  deux  distances  limites  qui  comprennent 
le  but,  on  tire  des  coups  d'épreuve  à  ses  distances  éche- 
lonnées, comme  dans  le  tir  à  obus,  sauf  que  les  coups  en 
deçà  et  non  en  deçà  des  obus,  sont  remplacés  ici  par  : 
des  intervalles  positifs  et  des  intervalles  négatifs (^),  » 


(l)  Il  est  bon  de  ne  pas  perdre  de  vue  que,  à  cause  du  réglage  de 
la  fusée,  il  ne  peut  pas  être  question  ici  d'employer  notre  procédé 
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Comment  faut-il  interpréter  «  les  deux  pièces  d'une 
même  section  tirant  dans  les  mêmes  conditions  »  ?  Proba- 
blement qu*on  tiré  deux  coups  d'épreuve  à  chaque  distance , 
en  faisant  prendre  la  même  hausse  aux  deux  pièces  d'une 
même  section. 

Quand  faut-il  resserrer  les  limites  jusqu'à  50™  et  quand 
jusqu'à  100"  ?  Comme  déjà  dans  le  tir  à  obus  on  juge 
nécessaire  de  resserrer  les  limites  jusqu'à  50*°,  nous 
pensons  qu'à  plus  forte  raison  il  doit  en  être  de  même 
avec  des  shrapnels(l). 

De  même  que  dans  un  tir  à  obus  on  cherche  à  avoir  le 
premier  coup  d'épreuve  en  deçày  de  même  ici  il  faut 
chercher  à  obtenir  pour  ce  coup,  autant  que  possible,  un 
intervalle  positif -y  mais  ce  qu'il  importe  surtout,  c'est  que 
le  shrapnel  éclate  assez  bas  pour  qu'on  puisse  sûrement 
reconnaître  la  nature  de  l'intervalle.  Il  nous  semble  donc 
prudent  de  diminuer  en  général  de  50  ou  de  lOO^C^)  la 


habituel  «  à  l'échelle  des  distances,  •»  qui  consiste  à  pointer 
d'avance  toutes  les  pièces  de  la  batterie  à  diverses  distances 
échelonnées.  Non  seulement  les  sections  seront  pointées  succes- 
sivement sur  commandement,  mais  elles  ne  peuvent  pas  même 
charger  leurs  pièces  d'avance. 

(1)  Prenons  l'exemple  suivant  : 

Premiers  coups  d'épreuve  (tirés  par  les  2  pièces  de  la  1^*  section), 
à  1200*°  intervalle  positif;  2«'  idem  delà  2*  section,  à  13(X>>  inter- 
valle négatif;  3'^'  idem  de  la  3«  section,  à  1250°*  intervalle  positif. 

On  commandera  1250°*  à  toute  la  batterie. 

Ici  plus  encore  que  dans  le  tir  à  obus,  il  importe  que  les  deux 
pièces  d*une  même  section  aient  une  manière  de  tirer  à  pen  près 
identique  —  Si,  à  l'une  «les  distances,  \vs  deux  pièces  d'une  même 
section  donnent,  l'une  un  intervalle  positif,  l'autre  un  intervalle 
négatif,  on  fera  tirer  la  section  voisine  à  la  même  distance  ;  il 
6n  sera  de  même  si  l'une  d*elles  ou  toutes  les  deux  donnent  an 
point  d'éclatement  trop  haut  pour  qu'on  puisse  distinguer  la 
nature  de  l'intervalle. 

(2)  50°*  si  l'on  a  pu  déterminer  la  distance  du  but  à  l'aide  d'an 
télémètre  ;  100«  lorsqu*on  l'a  appréciée  à  vue. 
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distance  appréciée  du  but  et  Ton  ne  doit  pas  négliger  de 
donner,  au  besoin,  25™  de  plus  sur  la  fusée  que  sur  la 
hausse. 

Après  avoir  commandé  la  plus  petite  des  deux  distances 
limites  à  toute  la  batterie,  le  commandant  de  la  batterie 
s'assure  que  cette  distance  est  la  bonne,  en  exécutant  un 
tir  d  ensemble  de  6  coups  (un  coup  par  pièce).  —  Il  règle 
ensuite  le  tir  et  le  maintient  dans  une  bonne  marche, 
comme  il  a  été  dit  au  cas  précédent. 

Remarque,  Lorsqu'il  s'agit  de  passer  d'un  tir  à  obus  à 
un  tir  à  shrapnels,  le  commandant  de  la  batterie  prend 
la  distance  à  laquelle  le  tir  à  obus  de  la  majorité  des 
pièces  est  réglé,  la  diminue  en  général  de  50  m.  et  com- 
mande cette  distance  réduite  à  toute  la  batterie  : 

<  il....  mètres,  à  shrapnels  continuez  le  feu,  » 
Le  tir  est  ensuite  réglé  et  conduit  comme  plus  haut. 

IL    —    TIR  CONTRE   UN    BUT   MOBILE. 

Voici,  d'après  la  Revue  militaire  de  V  étranger  y  la  méthode 
actuellement  en  usage  dans  Tartillerie  prussienne  : 

l""  Le  lut  se  rapproche  de  la  laiterie. 

fl  On  exécute  le  tir  d'essai  soit  avec  des  obus^  soit  avec 

<  des  shrapnels,  comme  dans  le  cas  d'un  but  immobile, 
«  seulement  les  limites  entre  lesquelles  on  comprend  le 
c  but  ne  doivent  pas  être  resserrées  à  plus  de  lOO*".  On 

<  prend  alors,  pour  le  tir  à  shrapnels,  une  distance  infé- 
c  rieure  de  100""  ou  de  200^  à  la  plus  faible  des  limites, 
*  et  on  tire  lentement  jusqu'à  ce  que  le  but  paraisse  être 
«  arrivé  dans  la  zone  dangereuse^  ou,  s'il  est  difficile  d'en 


< 
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«  juger,  jusqu'à  ce  qu'on  observe  un  éclatement  derrière 

<  le  but. 

«  Les  pièces  qui  sont  chargées  exécutent  alors  un  feu 
«  rapide,  puis  on  diminue  la  distance  de  200  à  300"",  et 
t  on  recommence  comme  précédemment.  » 

2°  Le  htU  s* éloigne  de  la  laiterie. 

«  On  détermine  les  limites  qui  comprennent  le  but,  en 
€  ne  les  rapprochant  pas  à  plus  de  100^;  on  tire  alors 
c  avec  la  plus  petite  des  distances  ainsi  trouvée  une  salve 

<  de  shrapnels,  puis  on  détermine  de  nouveau  les  limites; 
on  répète  successivement  la  même  opération,  en  tenant 

«  compte  de  la  marche  de  Tennemi. 

«  Remarque.  —  Lorsque  plusieurs  batteries,  réunies 
«  sous  un  même  commandement,  doivent  battre  un  but  qui 
c  recule,  le  commandant  supérieur  fait  d'abord  tirer  une 
f  seule  des  batteries  sur  un  point  situé  au  delà  du  but; 
«  dès  que  celui-ci  arrive  en  ce  point,  c'est-à-dire,  que  ron 
c  observe  des  éclatements  en  avant  du   but,  toutes   les 

<  autres  batteries  ouvrent  le  feu  à  la  distance  à  laquelle 
c  tire  la  première.  On  recommence,  s'il  y  a  lieu,  de  la 
c  même  manière.  > 

3°  Le  but  se  meut  dans  une  direction  oUique  à  la  ligne 

de  tir. 

c  On  opère,  dans  ce  cas,  comme  pour  le  tir  à  obus.  » 


Nous  n'examinerons  ici  que  les  deux  premiers  cas. 
l"*'  Cas.  -—  Où  le  but  se  rapproche  de  la  batterie. 
Certes,  lorsque  le  but  à  battre  est  mobile,  on  a  autant 
d'avantage  que  lorsqu'il    est  fixe  à   déterminer  d'abord 
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deux  limites  assez  resserrées  qui  comprennent  sa  distance. 
Mais,  dans  le  premier  cas,  la  rechr^rcho  de  ces  limi- 
tes paraît  ne  pas  être  facile,  même  avec  des  obus;  et 
lorsqu'on  est  obligé  d*y  employer  des  shrapnels,  la 
difficulté  doit  croître  sensiblement,  à  moins  qu'on  n'ait 
à  sa  disposition  des  fusées  à  double  efeô  qui  permettent  de 
charger  toutes  les  pièces  de  la  batterie  à  la  fois  et  de  les 
pointer  d'avance  à  diverses  distances  échelonnées.  Lorsque 
la  recherche  des  limites  se  fait  avec  des  obus,  ou  avec  des 
shrapnels  à  fusées  percutantes,  et  qu'on  n'a  pas  de  curbel^ 
on  devra  nécessairement  exécuter  le  tir  progressif  en 
suivant  le  procédé  dit  t  à  l'échelle  des  distances.  >  Si 
l'on  se  sert  de  shrapnels,  on  procède  comme  il  a  été  dit  au 
2'  cas  du  tir  contre  un  but  fixe,  sauf  que  les  limites  ne  sont 
resserrées  que  jusqu'à  100^. 

Lorsqu'on  emploie  le  procédé  dit  c  à  l'échelle  des  distan- 
ces, »  il  est  bon  de  remarquer,  qu'au  moment  où  l'on  ob- 
tient les  deux  distances  limites,  un  certain  nombre  de 
pièces  peuvent  encore  se  trouver  chargées  et  qu'on  doit  faire 
tirer  ces  pièces  avant  de  passer  au  tir  à  shrapnels  à  temps. 
Mais,  comme  elles  ne  sont  pas  pointées  à  la  plus  courte  des 
distances  limites  et  que,  sans  curbel,  il  sera  peut-être 
difficile  de  modifier  assez  à  temps  leur  pointage,  on  sera 
probablement  obligé  de  faire  prendre  d'abord  à  ces  pièces 
la  hausse  correspondant  à  la  susdite  distance  diminuée 
d'une  cinquantaine  de  mètres  (contre  une  troupe  au  pas), 
avant  de  tirer  les  coups  à  obus  ou  à  shrapnels  percu- 
tants qui  restent  encore  dans  ces  pièces. 

La  quantité  dont  il  faut  diminuer  la  plus  petite  des  deux 
distances  limites  pour  passer  au  tir  normal  lent,  et  celle 
dont  il  faut  diminuer  la  distance  après  chaque  feu  rapide, 
dépendent  évidemment  de  la  rapidité  de  marche  du  but, 
et  aussi  du  degré  d'habileté  des  servants.  Cette  réduction 
doit  en  général  être  telle  que,  lorsque  le  feu  recommence, 
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la  trajectoire  du  premier  shrapnel  tiré  tombe  à  50'°  aa 
moins  eo  deçà  du  but.  Or  Tinfanterie  au  pas  normal  par- 
court 80"*  à  90'  par  minute  ;  une  troupe  à  cheval  en 
parcourt  210.  Les  réductions  données  dans  la  règle  de  tir 
prussienne  ne  pauvent  donc  s'appliquer  qu'à  l'infanterie 
marchant  au  pas  normal;  lorsqu'il  s*agit  de  cavalerie  au 
trot^  elles  devront  être  au  moins  doublées. 

Eu  égard  aux  inconvénients  que  semble  présenter  la 
recherche  des  limites,  nous  n'hésitons  pas  à  donner  la 
préférence  à  la  méthode  suivante,  chaque  fois  que,  par  un 
moyen  quelconque  (télémètre,  points  de  repères,  etc.),  on 
aura  pu  se  procurer  des  renseignements  certains  sur  la 
distance  du  but  : 

Diminuer  la  distance  présumée  du  but  d'une  quantité 
telle  qu'on  ait  le  temps  de  charger  et  de  pointer  les  pièces, 
et  qu'en  ouvrant  ensuite  le  feu  on  soit  certain  d'avoir  le 
premier  coup  tiré  en  deçà,  ou  le  premier  intervalle 
positif,  suivant  que  le  tir  d'essai  s'exécute  avec  des  obus  ou 
avec  des  shrapnels.  Cette  réduction  sera  en  général  de  200"" 
contre  de  l'infanterie  marchant  au  pas  normal. 

Commander  cette  distance  réduite  à  toute  la  batterie. 
—  Exécuter  un  feu  normal  de  Tune  des  ailes  vers  l'autre 
et,  dès  que  le  but  parait  être  arrivé  à  bonne  portée,  toutes 
les  pièces  qui  sont  chargées  exécutent  un  feu  rapide.  — 
Continuer  ensuite  le  tir  conformément  à  la  méthode  prus- 
sienne, en  ayant  soin  de  commander  le  feu  à  shrapnels 
après  cette  première  salve,  si  Ton   s'est  servi  d'obus  pour 

le  tir  d'essai. 
2*  Cas.  —  Oà  le  but  s^ éloigne  de  la  batterie. 
La  règle  de  tir  prussienne  consiste  à  poursuivre  le  but 

par  des  salves  (probablement  à  feu  rapide),  chacune  de  ces 

salves  étant  précédée  d'une  recherche  de  limites  et  tirée  à 

la  plus  petite  des  distances  limites. 

Au    point    de    vue    théorique,    cette    méthode    parait 
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rationelle;  mais  elle  nous  semble  être  d^ane  exécution 
difficile  en  pratique.  Nous  avouons  même  nous  rendre 
difficilement  compte  de  l'efficacité  que  peuvent  avoir  des 
salves  tirées  dans  de  telles  conditions  (I). 

Lorsqu'il  s  agit  d'un  tir  à  ohm  contre  un  but  qui 
s'éloigne  de  la  batterie,  on  détermine  les  deux  limites  ; 
on  exécute  un  feu  normal  avec  la  hausse  correspondant  à  la 
plus  grande  des  distances  limites  jusqu'à  ce  que  le  but 
paraisse  être  arrivé  à  bonne  portée,  puis  un  feu  rapide  avec 
toutes  les  pièces  qui  sont  chargées  :  après  cela  on  augmente 
la  hausse  de  200'°  et  Ton  recommence  comme  précédem- 
ment. 

Pourquoi  ne  pourrait-on  pas  adopter  un  procédé  analogue 
dans  le  cas  où  le  tir  s'exécute  avec  des  shrapnels  ? 

Pour  l'obus  comme  pour  le  shrapnel,  les  coups  tirés  à 
une  distance  supérieure  à  celle  du  but  ne  peuvent  guère 
produire  de  Teffet  ;  mais  au  moins  en  adoptant  ce  procédé, 
on  pourra  compter  sur  l'efficacité  du  tir  rapide. 

La  règle  de  tir  prussienne  pourrait,  nous  semble-t-il, 
être  améliorée  en  y  introduisant  la  mod  location  suivante  : 
Tirer  les  différentes  salves  à  la  plus  courte  des  deux  dis- 
tances limites  augmentée  de  50°*  (2). 


(1)  Supposons,  par  exemple,  que  le  tir  ait  commencé  à  12CX>°  et 
qu'on  observe  :  à  1200">  un  intervalle  positif; 

à  1400™  un        9         négatif  ; 

à  13C0"  un  n  négatif. 
On  tirera  une  salve  de  6  coups  à  1200">.  Or,  il  est  à  remai-quer 
qu'au  moment  où  le  coup  d'épreuve  à  1300"  part,  aucune  pièce 
de  la  batterie  n'est  pointée  à  1200"*,  ni  même  charf^ée  ;  on  se  rend 
donc  difficilement  compte  de  l'effet  que  pourra  produire  cette  salve 
tirée  à  1200°*  contre  un  but  qui  marche  toujours  et  qui  se  trouvera 
probablement  à  plus  de  1300"  au  moment  où  la  salve  partira. 

(2)  Ou  de  100"  peut-être,  ce  qui  reviendrait  à  tirer  ces  salves  à 
la  plus  grande  des  distances  limites. 

19 
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Quoi  qu'il  en  soit,  nous  croyons  qu  il  serait  bon  de  mettre 
à  Tassai  les  méthodes  suivantes  : 

1"  Méthode.  —  Déterminer,  d'après  les  procédés  ordi- 
naires^ deux  distances  limites  différant  de  100"  ;  comman- 
der, à  toute  la  batterie,  la  plus  grande  de  ces  distances 
augmentée  de  50*"  (l)  ;  exécuter  un  feu  normal  de  Tune  des 
ailes  vers  l'autre  et^  dès  que  le  but  paraît  être  arrivé  dans 
la  zone  dangereuse,  ou,  s'il  est  diflScile  d'en  juger,  jusqu'à  ce 
qu'on  observe  un  intervalle  positif,  exécuter  un  feu  rapide 
avec  toutes  les  pièces  qui  sont  chargées.  —  Augmenter  la 
distance  de  200™('-)  (contre  une  troupe  au  pas);  exécuter  de 
nouveau  un  feu  lent  suivi  d'un  feu  rapide,  et  ainsi  de  suite. 

^'^  Méthode.  —  Commander  le  tir  à  la  distance  présumée  du 
but  augmentée  de  200'"  (2)  (contre  une  troupe  au  pas)  ;  tirer 
lentement,  ou  plutôt  avec  la  rapidité  ordinaire,  et  dès  que 
le  but  paraît  être  arrivé  dans  la  zone  dangereuse,  exécuter 
un  feu  rapide  avec  toutes  les  pièces  qui  sont  chargées. 
Continuer  ensuite  comme  il  est  dit  à  la  l"*  méthode. 

3"  Méthode. —  Après  avoir  commandé  à  toute  la  batterie 
une  distance  égale  à  celle  présumée  du  but  augmentée 
de  200"»  l'^)  (contre  une  troupe  au  pas),  faire  exécuter  le  feu 
lent  par  une  seule  section  (celle  qui  est  à  Taile  opposée  au 
vent),  et  dès  que  le  but  est  arrivé  à  bonne  portée,  les  deux 
autres  sections  exécutent  un  feu  rapide.  Augmenter  la 
distance  de  200""  (2)  et  continuer  de  la  même  manière. 

Ce  procédé  est  analogue  à  celui  qui  est  indiqué  dans  la 
remarque  ci-dessus,  pour  le  cas  de  plusieurs  batteries 
réunies  sous  un  commandement  unique. 


(1)  Cette  quantité  a  besoin  d'être  véritiée  par  l'expérience. — 
Il  faut  adopter  Vaugmentation  minimum  qui  est  nécessaire,  afin  de 
i*6streindre  le  plus  possible  le  nombre  des  coups  tirés  au  deli 
du  but. 

(2)  Ou  de  100».  —  C'est  une  chose  à  déterminer. 
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Il  est  bien  entendu  que  les  deux  dernières  méthodes  ne 
peuvent  être  d'un  bon  usage,  que  lorsque,  par  des  repères 
ou  à  laide  d'un  télémètre,  on  a  pu,  au  préalable,  déter- 
miner approximativement  la  distance  du  but. 

Remarque.  —  Lorsqu'il  s'agit  d'un  but  mobile,  la 
manière  de  procéder  consiste  en  général,  comme  on  le 
voit,  à  ouvrir  le  feu  à  une  distance  telle  que  la  marche  de 
Tennemi  doive  forcément  l'amener  sous  ce  feu ,  et  à 
exécuter  alors  un  tir  rapide  avec  toutes  les  pièces  qui  se 
trouvent  prêtes. 

Le  tir  lent,  qui  précède  le  feu  rapide,  a  principalement 
pour  objet  de  renseigner  Tinstant  où  le  but  est  arrivé  dans 
la  zone  dangereuse  ;  l'effet  principal  doit  être  obtenu  par 
la  salve  à  feu  rapide.  Or,  très-souvent  il  arrive  qu'au 
moment  où  le  but  se  trouve  à  bonne  portée,  peu  de  pièces 
sont  prêtes  à  tirer,  de  manière  que  le  feu  rapide  a  peu 
d'efficacité.  Eu  égard  à  cet  inconvénient,  ne  pourrait-on 
pas,  dans  tous  les  tirs  contre  un  but  mobile,  aussi  bien  à 
obus  qu'à  shrapnels,  adopter  en  général  pour  règle  de  ne 
faire  exécuter  le  tir  lent  que  par  l'une  des  sections  de  la 
batterie  ;  de  la  sorte,  le  feu  rapide  serait  toujours  exécuté 
par  quatre  pièces?  C'est  un  essai  à  faire  et  sur  lequel  nous 
ne  voulons  qu'appeler  l'attention.  —  Il  n'y  a,  en  définitive, 
qu'une  seule  chose  qui  puisse  paraître  douteuse  :  le  feu  lent 
(ou  plutôt  le  feu  normal)  avec  deux  pièces  sera-t-il  exécuté 
avec  une  rapidité  suffisante  ? 

III.  —   TIR   CONTRE   UNE  TROUPE   ENTIEREMENT   COUVERTE. 

Lorsqu'il  s'agit  de  battre  une  troupe  en  partie  abritée 
(par  exemple,  sur  une  lisière  de  bois,  etc...),  le  tir  s'exé- 
cute comme  il  a  été  dit  pour  un  but  à  découvert.  Lorsqu'au 
contraire  le  but  à  battre   est  entièrement  couvert,  on 
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'doit  employer  le  tir  indirect  à  shrapnels  à  forte  charge 
ordinaire. 

Remarquons  en  premier  lieu  que,  dans  ce  genre  de  tir, 
le  shrapnel  a  Tavantage  sur  l'obus,  en  ce  sens  que  le  demi- 
angle  inférieur  du  cône  de  dispersion  s'ajoute  à  Tangle  de 
chute  pour  réduire  Tangle  mort;  de  sorte  qu'on  peut  attein- 
dre des  troupes  placées  très-près  de  la  masse  couvrante.  En 
second  lieu,  Tintervalle  ne  pouvant  être  compté  qu'à  partir 
de  la  crête  couvrante,  il  s'ensuit  qu'un  intervalle  négatif 
peut  ici  être  efScace. 

La  gerbe  supérieure  du  cône  de  dispersion  est,  on  le 
sait^  fort  rasante  ;  elle  ne  peut  donc  guère  atteindre  une 
troupe  qui  se  trouve  rapprochée  de  la  masse  couvrante.  Or, 
pour  que  la  gerbe  inférieure  de  ce  cône  puisse  participer  à 
Taction,  il  semble  nécessaire  d'employer  une  trajectoire 
moyenne  plus  élevée  et  un  intervalle  plus  petit  que  dan» 
le  cas  d'un  but  à  découvert.  A  cet  effet,  nous  prendrons 
pour  trajectoire  moyenne  désirable  celle  passant  de  1  à 
2  mètres  environ  au-dessus  de  la  crête  couvrante,  et,  pour 
intervalle  moyen  désirable,  10  à  15  mètres  ou,  plus  géné- 
ralement, la  déviation  probable  en  portée^  ce  qui  corres- 
pond à  une  proportion  d'intervalles  négatifs  représentée 
par  i/i. 

En  conséquence,  voici  la  méthode  qu'on  pourrait  mettre 
à  l'essai  :  «  Déterminer,  à  l'aide  d'obus  et  d'après  le  pro- 
cédé ordinaire  ,  deux  distances  limites  comprenant  la 
masse  couvrante  et  différant  de  50"*.  Entamer,  avec 
toute  la  batterie,  le  tir  à  shrapnels  à  la  plus  petite  des 
deux  distances  limites.  Régler  l'intervalle,  à  l'aide  de  coï*- 
rections  faites  sur  la  fusée  seule,  de  manière  que  sur 
l'ensemble  des  coups  tirés  par  la  batterie  i/4  des  projectiles 
éclate  en  arrière  de  la  masse  couvrante.  Après  quoi, 
relever  la  trajectoire  moyenne  de  manière  qu'elle 
passe  de  1  à  2  mètres  environ  au-dessus  de  la  crête  cou- 
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vrante(l).  —  Dans  la  suite  du  tir,  le  contrôle-naturel  sera  : 
point  d'éclatement  moyen  à  1"  au  moins  et  3"  au  plus 
au-dessus  de  la  crête  couvrante  ;  un  intervalle  négatif  sur 
quatre  coups  consécutifs,  i 

IV.    —  TIR   CONTRE   UNE    TROUPE   COUCHEE    A   TERRE. 

A  moins  de  circonstances  exceptionnellement  favorables 
au  point  de  vue  de  Tobservation  des  coups,  il  n*est  pas  à 
conseiller  d'entamer  directement  un  tir  à  shrapnels  contre 
une  troupe  déjà  couchée.  —  Si,  au  contraire,  une  colonne  de 
troupes  debout,  battue  par  un  feu  efficace  à  obus  ou  à  shrap- 
nels, vient  à  se  coucher,  il  est  en  général  très-avantageux 
d  entamer  ou  de  continuer  un  feu  à  shrapnels  contre  cette 
même  troupe  couchée.  —  A  cet  effet,  le  commandant  de 
batterie  commandera  :  c  A  shrapnels  continuez  le  feu.  » 

Dans  le  1"'  cas,  chaque  section  (ou  chaque  pièce),  prend 
la  hausse  à  shrapnels  et  le  réglage  correspondant  à  la 
distance  de  son  tir  à  obus  ou,  au  besoin,  à  cette  distance 
diminuée  de  25™  (si  la  dernière  série  de  coups  à  obus  a 
donné  la  limite  inférieure  des  coups  en  deçà). 

Dans  le  2"*^  cas,  le  tir  est  continué  en  augmentant  la 
hausse  de  25  ou  50",  afin  de  relever  la  trajectoire. 

Une  fois  le  tir  entamé  contre  le  but  couché,  on  ne  peut 
plus  guère  faire  de  correction  au  réglage  de  la  fusée  ;  tout 
au  plus  peut-on  en  faire  à  la  hausse,  dans  le  cas  où  des 
projectiles  touchent  le  sol  avant  d^éclater^  ou  bien  quand 
la  hauteur  moyenne  d'éclatement  parait  trop  grande. 

Il  est  à  remarquer  du  reste  qu'on  aura^  comme  dans  le  tir 
à  obus,  un  indice  visible  qu*on  produit  de  Teffet,  si  Ton  voit 
un  certain  désordre  se  produire  dans  la  troupe  couchée. 


(1)  A  cet  effet,  on  augmentera  en  général  la  portée  de  25". 
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B.  —  TIRS  DE  SIÈGE. 

Les  différents  tirs  à  shrapnels  à  temps  qui  peuvent  se 
présenter  dans  la  défense  des  places  sont  : 

a,  —  Tir  contre  des  troupes  à  découvert  {immobiles 
ou  mobiles,  debout  ou  couchées)  ou  abritées  en  partie  ou 
entièrement  couvertes.  —  Ce  tir  s'exécute  d'une  manière  ana- 
logue à  celle  qui  a  été  exposée  pour  les  tirs  de  campagne. 

b,  —  Tir  contre  les  travailleurs  d'une  batterie  d'attaque. 
Le  mieux  est  de  chercher  à  régler  le  tir  de  manière  à 
faire  passer  la  trajectoire  moyenne  à  peu  près  au  milieu  du 
groupe  des  travailleurs,  ou  à  25""  en  deçà  (si  lé  but  est 
peu  profond),  et  de  prendre  50™  pour  intervalle  mojen 
désirable . 

Pour  régler  les  coordonnées  du  point  d'éclatement  et 
maintenir  ensuite  le  tir  dans  une  bonne  marche,  on  procède 
comme  il  a  été  dit  pour  le  tir  à  shrapnels  à  distance  connue. 

c,  —  Tir  contreles  travailleurs  d'un  cheminement  en  zig-zag. 
Prendre  pour  trajectoire  moyenne  désirable  celle  pas- 
sant par  le  milieu  et  à  l^^OO  au  dessus  de  la  crête  cou- 
vrante  de  la  branche  centrale  du  cheminement,  et  chercher 
à  avoir  le  point  d'éclatement  moyen  à  50™  environ  en  deçà 
de  cette  crête. 

Corriger  les  coordonnées  du  point  d'éclatement  comme 
il  a  été  dit  pour  le  tir  à  distance  connue. 

d,  —  Tir  contre  des  troupes  disposées  dans  une  parallèle. 
—  Procéder  comme  il  a  été  dit  pour  le  tir  indirect  à  shrap- 
nels de  campagne. 

H.  K. 
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EEVUE  DES  LIVRES. 


Manuel  complet  des  connaissances  exigées  pour  les  examens 
de  capitaine  d'infanterie  et  de  cavalerie^  par  les  capitaines 
J.  Braeckman  et  V.  Ducarne(I). 

Un  arrêté  royal  du  30  juin  1871  prescrit  que  nul  lieute- 
nant d'infanterie  ou  de  cavalerie  ne  peut  être  proposé  pour 
Tavancement  au  choix,  s'il  n'a  satisfait  à  un  examen  dont 
les  matières  sont  indiquées  dans  des  programmes  B  et  B'. 
«  Cet  examen,  dit  l'arrêté,  aura  un  caractère  tout  profes- 
«  sionnel  et  tendra  au  développement  ultérieur  des 
€  connaissances  militaires.   » 

Aussitôt  un  grand  nombre  de  lieutenants  se  sont  mis 
courageusement  au  travail  ;  mais,  en  ce  temps  de  modifica- 
tions et  de  transformations  dans  Tart  militaire,  la  plupart 
se  sont  vus,  dès  Tabord,  arrêtés  par  la  difficulté  de  réunir  et 
de  condenser  les  matières  du  programme,  qui  sont  comme 
noyées  dans  les  nombreux  ouvrages  parus  depuis  1871. 

Ajoutons  du  reste  que  les  courts  loisirs  laissés  par  le 


(1)  Arlon.  Typographie  et  litoRraphie  de  P. -A.  Bruck. 
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service  actif  ne  permettent  pas  à  beaucoup  d'entre  eux  de 
se  livrer  à  ce  travail  long  et  difficile.  C'est  pour  parer  à  ces 
sérieux  inconvénients  que  deux  de  nos  officiers  les  plus 
distingués,  MM.  les  capitaines  Braeckraan  et  Ducarne,  ont 
entrepris  la  tâche  ardue  de  rédiger  un  manuel  complet  des 
connaissances  exigées  par  les  programmes  B  et  B'.  Cet 
ouvrage  sera  publié  en  9  livraisons  et  les  cinq  qui  ont 
déjà  paru  répondent  entièrement  à  ce  que  Ton  était  en 
droit  d'attendre  de  leurs  auteurs. 

La  première  livraison  intitulée  :  Organisation  de  Vannée 
belge,  débute  par  des  considérations  générales  définis- 
sant d'une  manière  claire  et  précise  les  termes  employés 
dans  notre  organisation.  Les  dix  chapitres  suivants  traitent 
successivement  de  la  composition  des  divers  unités  et 
effectifs,  de  la  formation  des  grands  corps  de  troupes, 
des  établissements  techniques,  des  camps  et  des  polygones, 
des  différents  états-majors,  des  inspections  particulières  et 
générales,  du  recrutement  de  la  troupe  et  des  chevaux,  de 
la  classification  et  du  recrutement  des  cadres,  des  établisse- 
ments d'instruction  et  enfin  delà  mobilisation.  Tous  ces 
documents  puisés  aux  sources  officielles  forment  un  ouvrage 
qui  épargnera  à  bien  des  officiers  des  recherches  longues  et 
fastidieuses. 

La  deuxième  livraison  a  pour  titre  :  Armement  et  harnache^ 
ment  et  se  divise  en  4  chapitres.  L")  premier  donne  une  très- 
bonne  théorie  élémentaire  du  tir;  le  2"  et  le  3'  traitent  en 
détail  de  l'armement  de  Tinfanterie  et  de  la  cavalerie.  Les 
matières  de  ces  3  chapitres  sont  tirées,  en  grande  partie, 
des  cours  professés  à  Técole  militaire  et  à  l'école  de  guerre» 
et  sont  exposées  avec  beaucoup  de  méthode. 

Enfin  le  quatrième  chapitre,  qui  traite  du  harnachement, 
est  un  excellent  résumé  des  règlemants  et  instructions  en 
vigueur  sur  ce  sujet. 

La  3'"''  livraison  donne,  en  78  pages,  un  cours  complet 
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de  topographie  ;  le  plan  général  en  est  parfaitement  conçn, 
les  chapitres  présentent  beaucoup  d'enchaînement  et  de 
liaison,  et  TofiScier  pourra  apprendre  seul,  et  en  peu  de 
temps,  les  matières  exigées  par  le  programme. 

Le  cours  se  divise  en  5  parties. 

Tenant  compte  de  Timportance  prise  par  les  études  géo- 
logiques au  point  de  vue  militaire,  les  auteurs  consacrent 
le  l""  chapitre  de  la  1'"  partie  à  l'exposé  rapide  des  carac- 
tères des  principales  formations  géologiques  du  sol  de  notre 
pays,  et  à  une  série  de  définitions  très-importantes.  Le  cha- 
pitre II  traite  des  reconnaissances  spéciales  et  les  auteurs  y 
proposent,  à  Vitinéraire  Di/four,  des  modifications  qui  déno- 
tent un  grand  sens  pratique.  Disons,  en  passant,  que  nous 
regrettons  qu'ils  n'aient  pas  jugé  à  propos  d'y  faire  con- 
naître en  même  temps  Vitinéraire  Camhrelin. 

La  2  """  partie^  la  planimétrie,  est  traitée  de  main  de 
maître.  Citons  une  réflexion  pleine  de  justesse  de  nos 
auteurs  :  c  II  est  une  erreur  assez  généralement  répan- 
«  due,  disent-ils,  c'est  de  croire  qu'il  est  plus  facile  de 
«  faire  un  levé  à  vue  qu'un  levé  au  moyen  d'instruments 
€  de  précision.  Il  est  arrivé  souvent  qu'on  demandait  à 
t  un  jeune  officier,  qui  n'avait  jamais  fait  le  moindre  travail 

<  topographique,    le  levé  à  vue  d'un  terrain  d'une  étendue 

<  relativement  considérable,  comme  la  chose  la  plus 
c  simple  du  monde.  Or,  rien  n'est  au  contraire  plus  diffi- 
f  cile,  et  il  faut  avoir  beaucoup  d'expérience  et  d'adresse 
€  pour  arriver  à  faire  quelque  chose  de  passable.  > 

Disons  aussi  que  nous  avons  vainement  cherché  la 
description  du  rapporteur  et  la  manière  de  s'en  servir. 
C  est  une  lacune  qui  sera  certainement  comblée  dans  une 
prochaine  édition. 

La  d  rnière  partie  :  Nivellement  et  arpentage,  est  en 
rapport  avec  le  reste  de  l'ouvrage.  Il  est  bien  vrai  que 
l'officier  qui  ne  connaît  pas   la  trigonométrie  (et  cette 
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science  ne  figure  pas  au  programme  de  Texamen  A,  prépa- 
ratoire aux  examens  B  et  B')  sera  dérouté  par  le  calcul  fait 
à  propos  de  l'emploi  de  la  boussole  ;  mais  il  j  a  plutôt  lieu 
ici  de  critiquer  les  auteurs  du  programme  A,  qui  auraient 
dû  y  faire  figurer  des  notions  de  trigonométrie  recti ligne. 

La  quatrième  livraison,  V Histoire  de  Belgique,  est  une 
compilation  habile  des  principaux  auteurs  qui  ont  écrit  sur 
la  matière,  Moke,  Juste,  Hjmans,  Renard,  etc. 

Enfin,  la  cinquième  livraison  traite  de  la  tactique,  et  Ton 
peut  dire  qu'ici  les  auteurs  se  sont  réellement  sur- 
passés. Ayant  fait  une  étude  approfondie  de  leur  sujets 
MM.  Braeckman  et  Ducarne  nous  donnent,  sous  une  forme 

élégante,  claire  et  attrayante,  la  quintescence  des  meilleurs 
ouvrages  de  tactique  parus  depuis  1871 . 

Dans  la  première  partie,  les  auteurs  traitent  séparément 
de  chacune  des  trois  armes,  en  fixent  l'importance,  en 
déterminant  les  propriétés,  l'organisation,  les  moyens 
d'action,  les  formations,  etc,  etc. 

La  deuxième  partie  traite  du  combat,  et  la  troisième  partie 
expose  en  détails  le  service  de  sûreté  et  de  reconnaissance. 

Tout  est  à  louer  dans  cet  ouvrage  que  chacun  voudra 
lire  et  posséder.  La  sécheresse,  qu'entraîne  avec  soi  tout 
enseignement  didactique,  est  heureusement  rompue  par  une 
foule  de  citations  des  mieux  choisies,  tant  des  généraux  les 
plus  illustres  que  des  meilleurs  écrivains.  Non  seulement 
ces  citations  donnent  un  grand  poids  aux  assertions  de 
l'ouvrage  et  intéressent  vivement  le  lecteur,  mais  elles  ont 
encore  pour  résultat  de  lui  donner  le  goût  de  Tétude  et  de 
lui  indiquer  les  sources  auxquelles  il  devra  puiser  quand, 
43es  épreuves  terminées,  il  voudra  se  remettre  au  travail. 

En  résumé,  on  ne  peut  que  faire  le  plus  grand  éloge  des 
cinq  livraisons  parues,  et  nous  sommes  convaincu  que 
les  suivantes  viendront  dignement  clôturer  Tœuvre  entre- 
prise par  MM.  Braekman  et  Ducarne. 
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Nous  félicitons  donc  chaleureusement  ces  jeunes  et  cou- 
rageux officiers  qui,  non  seulement  ont  singulièrement 
facilité  la  tâche  aux  lieutenants  d'infanterie  et  de  cavalerie, 
mais  qui  auront  aussi  contribué  à  entretenir  le  goût  de 
rétude  dans  les  régiments,  en  produisant  un  recueil  que 
tous  nous  aurons  souvent  Toccasion  de  consulter  avec  fruit. 


Cours  d'allemand.  —  Notions  élémentaires  à  lusage  des 
sous -officiers^  par  le  capitaine  K.  Heumann.  — Publica- 
tion de  la  réunion  des  officiers  '1). 

L'armée  française  ne  se  borne  pas  à  enseigner  la  langue 
allemande  à  ses  officiers,  elle  veut  encore  que  les  sous- 
officiers  puissent  eux  aussi  la  lire,  récrire,  et  la  parler 
assez  correctement  pour  se  tirer  d'affaire  en  pays  étranger, 
dans  toutes  les  circonstances  de  la  vie  militaire. 

Les  manuels  en  usage  dans  les  collèges  et  destinés  aux 
jeunes  gens  qui  les  fréquentent  ne  pouvaient  convenir  à  ce 
but,  et  c'est  afin  de  les  remplacer  avec  avantage  que 
M.  A.  Heumann,  capitaine  aux  68  de  ligne,  a  publié  son 
cours  d'allemand,  d'après  la  méthode  de  M.  G.  Heumann, 
maître  de  conférences  à  TËcole  normale  supérieure,  appré- 
ciée de  la  façon  suivante  dans  le  Rapport  pédagogique  sur 
V Exposition  scolaire  de  la  Suisse,  publié  après  le  Congrès  de 
Genève  en  1873. 

c  M.  Heumann  s'est  demandé  si  la  répulsion  que  les 
<  enfants  témoignent  en  général  pour  Tétude  des  langues 
c  étrangères  ne  vient  point  des  méthodes  peu  attrayantes 
4  employées  dans  cette  étude,  et  si  le  vrai  moyen  d'obtenir 


(1)  Paris.   —   Librairie  classique  d'Bug.  Belin.    Rue  de  Vau- 
girard,  32. 
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€  de  meilleurs  résultats  ne  serait  pas  de  prendre  la 
€  jeunesse  par  son  côté  faible,  c'est-à-dire  par  son  pen- 
«  chant  à  la  causerie.  Avec  la  méthode  Heumann,  les 
c  enfants  sont,  dès  les  premières  leçons,  à  même  d'ex- 
c  primer  une  foule  d'idées  de  leur  âge  ;  Taride  théorie  ne 
€  vient  pour  eux  qu'après  leur  initiation  à  la  pratique,  i 

C'est  aussi  par  la  causerie,  en  les  mettant  dès  la  pre- 
mière page  en  présence  de  dialogues  militaires,  que  le 
capitaine  Heumann  initie  les  sous-officiers  à  la  langue 
allemande,  et  dans  tout  le  premier  chapitre,  qui  constitue 
la  partie  la  plus  importante  du  cours,  il  fait  marcher 
parallèlement  la  pratique  et  la  théorie  en  les  plaçant  en 
regard  Tune  de  Tautre. 

Nous  ne  pouvons  trop  recommander  ce  petit  manuel  aux 
écoles  régimentaires  où  Ton  enseigne  les  éléments  des 
langues  étrangères. 


Guide  pour  renseignement  de  la  guerre  de  siège,  (Leiifaden 
zum  Unterrichte  im  Festitngkriege),  —  Vienne  1877,  — 
par  le  chevalier  Moriz  von  Brunner,  capitaine  à  Pétat 
major  du  génie  et  professeur  à  TÀcadémie  militaire. 

Il  faut  un  véritable  courage  aujourd'hui  pour  aborder 
renseignement  de  la  guerre  de  siège  et  surtout  pour  essayer 
d'en  formuler  les  principes,  he  problème  est  ancien  comme 
le  monde,  et  cependant  chaque  terme  à  introduire  dans  sa 
solution  est  nouveau.  Fortification,  artillerie  et  même  tra- 
vaux  de  construction  de  toutes  sortes  ont  été  renouvelés  ; 
le  progrès  suit  une  marche  si  rapide,  quela  vérité  d'aujour- 
d'hui n'est  plus  la  vérité  de  demain.  M.  le  capitaine  von 
Brunner  vient  d*en  faire  l'épreuve,  et  la  nouvelle  édition 
qu'il  nous  donne  de  son  Guide  pour  la  guerre  de  siège  est 
une  refonte  complète  des  éditions  précédentes  et,  disons-le,, 
un  livre  nouveau. 
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On  raconte  que  Soliman,  arrivé  devant  Rhodes,  fut 
interrogé  par  ses  généraux  sur  les  moyens  qu*ii  comptait 
employer  pour  vaincre  la  résistance  de  la  place,  qui 
jusque-là  avait  dé^é  tous  les  efforts  des  Turcs.  Il  ût 
apporter  un  grand  tapis  que  ses  esclaves  étendirent 
à  terre  ;  il  s'assit  au  milieu  et  invita  les  pachas  à 
s'approcher  de  lui  sans  fouler  le  tissu  de  Perse.  Après  avoir 
joui  un  instant  de  leur  embarras,  il  ordonna  à  ses  esclaves 
de  rouler  successivement  un  côté  du  tapis  jusque  vers  son 
siège  de  manière  à  permettre  à  ses  lieutenants  de  s'appro- 
cher pour  venir  lui  baiser  la  main.  —  Comme  par  le  passé, 
tout  lart  des  sièges  consiste  à  rouler  le  tapis,  mais  que 
de  transformations  dans  Timportance  des  obstacles  à  vaincre 
depuis  le  temps  où  Vauban  en  a  dogmatisé  les  méthodes  ? 

Le  livre  de  M.  von  Brunner  se  compose  de  deux 
parties,  dans  lesquelles  il  traite  successivement  des  diver- 
ses méthodes  d'attaque  et  de  défense.  Avec  cette 
remarquable  précision  et  cette  merveilleuse  clarté  que 
tous  nos  lecteurs  ont  déjà  dû  admirer  dans  les  précédents 
écrits  du  professeur  autrichien,  il  expose  les  principes 
des  diverses  phases  de  la  lutte,  mais  il  évite  de  prendre 
une  position  trop  décisive.  L*auteur  du  Guide  a  eu  soin 
de  laisser  une  large  place  aux  développements  du  profes- 
seur, et  on  sent  que  chaque  chapitre  se  termine  par  un 
point  d'interrogation? 

M.  von  Brunner  subit  encore  grandement  l'influence  de 
l'école  de  Vauban  et  nous  aurions  bien  quelques  réserves 
à  faire  au  sujet  de  la  manière  dont  il  conduit  l'attaque 
méthodique  contre  une  place  à  camp  retranché;  mais  nous 
nous  garderons  de  céder  à  la  manie  de  critique  de  notre 
temps,  critique  d  autant  plus  facile  que  toujours  on  évite 
de  se  prononcer  sur  ce  que  l'on  substituerait  aux  idées  qu'on 
condamne.  Il  faut  avoir  passé  par  les  difficultés  de  créer  un 
enseignement  analogue  à  celui  de  M.  von  Brunner  pour 
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les  comprendre,  et  après  cette  épreuve  je  n'hésite  pas  à  croire 
que  chacun  saura  rendre  hommage  au  talent  de    i  auteur. 
Nous  ne  saurions  assez  recommander  son  œuvre  à  tous 
les  lecteurs  de  la  Revue,  H.  W. 


La  Télégraphie  de  guerre  {Die  Kriegstélégraphie)  —  Berlin, 
1877  —  par  M.  F.  H.  Buchholtz  capitaine  au  régiment 
des  chemins  de  fer. 

La  télégraphie  forme  une  branche  très-nouvelle  de  Tart 
de  la  guerre,  et  déjà  elle  a  été  Tobjet  de  bien  des  écrits  et 
donné  lieu  à  bien  des  applications.  Le  livre  de  M.  Buch- 
holtz nous  fournit  Texposé  des  efforts  tentés  pour  la 
perfectionner  et  résume  son  histoire;  comme  tout  ce  qui 
nous  vient  d'Allemagne,  il  mérite  de  ûxer  la  sérieuse 
attention  des  ofSciers  du    génie. 

Ce  qui  nous  frappe  dans  cette  étude,  c'est  surtout  une 
tendance  marquée  à  introduire  la  télégraphie  dans  les 
opérations  mobiles  de  la  tactique,  tentatives  qui  déjà 
s'étaient  produites  en  Italie  lors  du  siège  de  Gaëte,  et  qui 
tout  récemment  ont  été  l'objet  de  nombreux  essais  au 
siège  de  Paris.  Nous  appellerons  tout  particulièrement  1  at- 
tention de  nos  ingénieurs-télégraphistes  sur  la  vignette 
placée  en  tête  du  livre  du  capitaine  Buchholtz  ;  elle  vaut 
tout  un  chapitre.  Il  jr  a  dans  cette  voie  de  remarquables 
progrès  à  réaliser. 

Nous  terminons  par  une  observation  sur  laquelle  nous 
appellerons  également  l'attention  de  lautorité  supérieure. 
L'auteur  résumant  ce  qui  a  été  fait  dans  tous  les  pays  sous 
le  rapport  de  la  télégraphie  militaire,  décrit  la  composition 
de  nos  compagnies  de  télégraphistes  du  génie  et  ajoute  : 
c  Ce  qui  concerne  leur  organisation  de  guerre,  la  distriba- 
c  tion  du  service  dans  les  divisions,  n'est  pas  connu  >  (?). 

H.  W. 


